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XnACHUS  ,  Inachus ,  genre  de  crustacés  établi  par  Fabri- 
cius ,  et  qui  a  été  réuni  avec  un  autre  genre  du  même  au-* 
teur ,  le  parthenope,  pour  former  un  nouveau  genre ,  appelé  ' 
Mâja.  Ployez  ce  mol.  (B.) 

INAS ,  nom  appliqué  au  Ganoa*  Voyez  ce  mot.  (S.) 

INCAR VILLE ,  Incarpillea ,  arbrisseau  grimpant ,  radi-* 
cant^  à  tige  striée,  à  feuilles  alternes,  glabres,  pétiolées, 
presque bipinnées,  à  folioles  étroites,  à  grandes  ûeùrs  d'ua 
pourpre  violet ,  placées  sur  une  grappe  droite ,  spiciforme  et 
terminale,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angios- 
permie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Jussieu ,  a  pour  caractère 
un  calice  monopbylle,  campaniforme,  dont  le  bord  est  di- 
visé en  cinq  dents  linéaires  ,  et  qui  est  accompagné  à  sa  base 
de  trois  bractées  étroites  et  velues  ;  une  corolle  raonopétale, 
infundibulifor me,  dilatée  ou  presque  ventrue  à  son  orifice, 
deux  ou  trois  fois  pi  lis  grande  qiie  le  calice ,  et  dont  le  limbe 
est  partagé  en  cinq  lobes  inégaux  ,  courts  et  arrondis  ;  quatre 
étamines,  dont  deux,  plus  courtes,  sont  garnies  de  deux 
dents  droites, sélacées  et  spinuliformes  ;  un  ovaire  supérieur , 
surmonté  d'un  style  simple ,  à  stigmate  élargi  ou  à  deux  lamesv 
inégales  et  ouvertes. 

Le  fi*nit  est  une  capsule  linéaire,  comprimée  ,  biloculaire, 
bivalve  ;  à  cloison  opposée  aux  vaives,  qui  contient  plusieursi 
semences  ailées. 
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*  INC 

Uincarville  croît  à  la  Chine  ,  aux  environs  de  Péktn« 
Ijoureiro  l'a  appelé  campsis,  (B.) 

INCRUSTATIONS ,  dépôls  pierreux  que  les  eaux,  char- 
gées de  molécules  teri'eases  y  formant  à  la  surface  des  corps 
qui  s'y  trouvenl  plongés  ou  qu'elles  mouillent  habituel^» 
lement. 

Les  incrustations  pénètrent  rarement  dans  le  tissa  même 
des  corps  qu'elles  enveloppent ,  elles  n'en  chapgent  point  du 
tout  la  nature  ;  c'eist  en  quoi  elles  diffèrent  essentiellement  de 
la  pétrification  proprement  dite  ^  où  les  parties  intégrantes 
des  corps  pétrifiés  sont  véritablement  converties  en  matière 
pierreuse  par  de  nouvelles  combinaisons  qu'éprouvent  leurs 
principes  constituâns.  Voyez  P£tripication>, 

U incrustation  au  contraire  conserve  les  corps  dans  leur 
état  naturel ,  et  les  préserve  même  de  la  décomposition ,  en  le« 
mettant  à  l'abri  de  l'influence  des  agens  extérieurs. 

Les  incrustations  s'opèrent  de  deux  façons:  i^.  à' la  ma- 
nière des  stalactites ,  par  une  cristallisation  qui  résulte  de 
l'évaporation  du  fluide  qui  x:on tient  les  molécules  terreuse* 
en  dissolution ,  et  qui,  en  se  dissipant ,  les  dépose  indiiférem- 

Bent  sur  toute  espèce  de  corps  ou  elles  se  fixent  par  une  cri»- 
[lisation  plus  ou  moins  confuse ,  mais  toujours  très-appar 
rente,  â^.  lies' incrustations  s'opèrent  dans  le  fluide  même  , 
par  YeSei  de  l'attraction  que  les  corps  étrangers ,  et  sur-tout 
les  corps  organisés,  exercent  sur  les  molécules  terreuses  qui  s'y 
trouvent,  ou  dissoutes  ou  suspendues  :  celles-ci  présentent 
rarement  des  signes  de  cristaUisation  aussi  marqués  que  les 
premières  :  ce  sont  simplement  des  espèces  de  tufs. 

Nous  avons  un  exemple  bien  caractérisé  de  la  première 
espèce ,  dans  les  incrustations  gypseuses  qui  se  forment  sur 
les  rameaux  des  broussailles  qu'on  emploie  dans  les  bâtimens 
de  graduation  des  salines  y  pour  accéléi'er  l'évaporation  de  la 
ftiuire.  Ce  dépôt,  qu'on  nomme  schioty  se  forme  exactement 
de  la  même  manière  que  les  stalactites  des  grottes  :  non  point 
par  des  couches  mécaniquement  appliquées  les  unes  sur  les 
autres,  comme  des  chandelles  quon  âùt  en  les  plongeant 
dans  le  suif  à  plusieurs  reprises,  ainsi  que  paroissent  le  sup- 
poser quelques  auteui's;  mais  par  une  sorte  A^intussuscepiion  et 
par  une  distribution  de  molécules  qui  partent  de  l'axé  de  la 
stalactite  pour  se  distribuer  de  toutes  parts  jusqu'à  la  circon- 
férence, et  augmenter  ainsi  successivement  la  grosseur  du 
cylindre  ;  c'est  ce  que  démontre  sa  cassure  transversale  où 
l'on  voit  de  nombreux  filets  cristallins  qui  partent  en  rayon- 
liant  du  centre,  et  qui  vont  aboutir  jusqu'à  l'écorce  de  la  sta- 
lactite ,  4e  même  que  \^a  prolongemens  médullaires  dons  le» 
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végétaux  ;  et  l'on  y  distingue  anasi  de  nombreux  cercles  con- 
cenlriques  comme  dans  lea  arbres. 

Les  eaux  chargées  de  molécules  calcaires  forment ,  par  une 
cristallisation  confuse ,  des  incrustations  qui  sont  de  la  même 
nature  que  Talbâtre  oriental.  On  en  voit  un  exemple  remar- 
quable dans  la  tête  humaine  dont  parle  Rom&-Delisle  ^  et 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  collection  de  mon  respectable 
et  savant  ami  Gillet  de  Iiaumont.  £Ue  est  toute  revêtue  d'une 
couche  de  cinq  à  six  lignes  d'épaisseur  d'albâtre,  oriental  sus- 
ceptible  du  plus  beau  poli.  Dans  les  parties  où  l'on  a  enlevé 
Y  incrustation  ,  on  voit  que  les  os  n'ont  éprouvé  aucun  chan* 
gement;  et  l'on  reconnoît^  par  quelques  gouttes  pendante» 
que  présente  V incrustation ,  qu'elle  a  été  formée  par  la  siilla* 
tion  d'une  eau  qui  lomboit  peu  à  peu  sur  cette  léle  qui  y  pro- 
bablement^ gisoit  dans  quelque  caverne^  car  on  ignore  le 
lieu  où  elie  a  été  trouvée. 

L'autre  espèce  à* incrustation  se  forme  dans  le  sein  même 
des  eaux  qui  sont  chargées  de  molécules  terreuses  qui  se  d^ 
posent  sur  des  corps  étrangers ,  soit  parce  qu'elles  ont  plus 
d'affinité  avec  ces  corps  qu'avec  l'eau  y  soit  parce  qu'elles  ont 
perdu  une  partie  de  Facide  darbonique  qui  les  tenoit  en  dis» 
solution.  iVlais  il  paroit  que  Faffinité  ou  l'attraction ,  est  la 
principale  cause  de  ces  sortes  d'incrustations  y  car  si  c'étoit 
la  perte  seule  de  l'acide  carbonique  qui  déterminât  le  dépôt , 
il  se  feroit  indifféremment  sur  toute  espèce  de  matière ,  et  c'est 
ce  qui  n'arrive  points  conime  on  peut  le  voir,  dans  les  co^ 
quilles  incrustées  qui  se  trouvent  dans  le  sable  de  la  Seine^ 

L'année  dernière  (  iSoa),  me  promenant  au  Luxem- 
bourg ,  je  remarquai ,  daifs  les  monoeaux  de  sable  destiné  à 
sabler  les  allées ,  de  petites  pierres  blanchâtres  qui  ressem* 
bloient  à  des  galets  i  mais  il  me  parut  fort  singulier  qu'ellea 
eussent  toutes  la  môme  forme ,  convexe  d'un  côté  et  concave 
de  l'autre.  Elles  étoient  ovales ,  applaties ,  d'un  à  deux 
pouces  de  diamètre ,  sur  quatre  à  huit  lignes  d'épaisseur  ;  leur 
surface  étoit  lisse  et  même  un  peu  luisante^  dans  la  partie  con- 
cave aussi  bien  que  dans  la  partie  convexe  :  en  les  rompant 
je  vis  bientôt  la  cause  de  leur  forme  -,  elles  avoient  toutes 
pour  noyau  une  coquille  de  moule  revêtue  d'un  grand 
nombre  de  couches  concentriques  comme  les  bézoardi ,  et 
ces  couches  n'étoient  pas  plus  épaisses  dans  une  partie  que 
dans  l'autre;  d'où  il  me  paroit  que  cette  concrétion  n'est 
point  formée  par  un  simple  dépôt  mécanique ,  mais  par  Tefiet 
de  l'attraction  que  ce  corps  organisé  exerçoit  en  tous  sens  sur 
l'es  molécules  terreuses  contenues  dans  l'eau.  Car  si  le  dépôt 
eût  été  puremeo£t  mécanique^  il  ne  se  seroit  cerUinement  pa« 
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fuit  d'unQ  manière  aussi  égale.  On  voit  pareillement  que  le» 

i>oli  de  la  surface  n'est  point  l'effet  du  frottement ,  puisque 
es  couches ,  quoiqu'aussi  minces  qu'une  feuille  de  papier ,  ^ 
sont  aussi  entières  sur  les  bords  et  dans  la  partie  convexe  que 
dans  là  partie  concave. 

J'ai  trouvé  quelques*unes  de  ces  coquilles  de^moule  où  l'iris, 
crustation  ne  faisoit  que  de  commencer  y  et  j'ai  vu  que  les 
premières  couches  sont  couvertes  de  mamelons  comme  des 
têtes  d'épingle  :  les  couches  suivantes  deviennent  successive- 
ment plus  unies;  et  il  m'a  paru  que  la  puissance  attractive  de 
ce  corps  organisé  se  bornoit  à  produire  une  incrustation  de 
quatre  à  cinq  lignes  d  épaisseur  tout  autour  ;  du  moins  n'en 
ai-je  pas  trouvé  de  plus  forte.  J'ai  appris  que  le  sable  où  se> 
trouvoient  ces  concrétions  venoit  du  milieu  de  la  Seine. 

Il  y  a  un  exemple  bien  remarquable  d'une  incrustation  du 
même  genre  ;  c'est  une  autre  tête  humaine  que  possède  le  cé- 
lèbre botaniste  Ant.  Laur.  de  Jussieu.  Ce  n'est  point  par  ]'effet 
d'une  stillation  lente  qu'elle  a  été  incrustée,  comme  celle  de 
Romé-Delisle ,  c'est  par  l'effet  de  son  immersion  complète 
dans  une  eau  chargée  de  molécules  terreuses^  et  par  le  même 
mécanisme  que  celui  qui  a  opéré  Yincrustation  des  coquilles 
de  moule. 

Cette  tête  présente  un-  accident  extrêmement  aingulier^ 
mais  qui  paroit  étranger  à  son  incrustation  :  la  substance 
spongieuse  des  os  a  été  tellement  dilatée ,  boursouflée ^  que  les 
deux  lames  osseuses  sont  écartées  d'^un  pouce  Vune  de  l'autre; 
ces  lames  sont  incrustées  d'une  couche  assez  forte  de  matière 
calcaire  blanche,  qui  leur  e^t  fortement  adhérente,  et  qui  a 
considérablement  augmenté  le  poids  de  la  tête.  Cette  couche 
ne  s'est  point  étendue  sur  les  dents  ^  qui  conservent  leur  émail  : 
apparemment  leur  substance  n'étoit  pas  assez  poreuse  pour 
être  pénétrée  par  le  dépôt  calcaire  de  manière  à  ce  qu'il  pût 
y  contracter  de  l'adhérence. 

On  connoît  un  grand  nombre  de  fontaines  qui  ont  la  pro- 
priété de  former  ces  sortes  d'incrustations.  Celle  qui  fournit 
Vea.iid*Jtrcueil,  qui  est  amenée  à  Paris  par  un  aqueduc^  • 
forme ,  en  peu  d'années,  une  incrustation  de  plusieurs  pouces 
dans  le  canal  de  cet' aqueduc;  et  l'on  s'amuse  quelquefois  à 
mettre,  dans  ce  canal,  des  touffes  de  jonc,  de  volantr-d'eau  , 
ou  d'autres  plantes  aquatiques ,  qui  sont,  au  bout  de  quelques 
mois ,  revêtues  d'une  croûte  pierreuse  assez  solide ,  et  qui  con- 
serve pour  toujours  la  forme  naturelle  de  ces  plantes  :  on  en 
voit  de  jobs  groupes  dans  la  plupart  des  cabinets  de  Paris ,  et 
notamment  dans  celui  de  Lecamus. 

La  plupart  des  eaux  thermales^  et  celles  qui  sont  voisines 
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d'anciens  volcans,  ont  plus  ou  moins  celte  propriété.  Tout  le 
monde  connoîi  la  fontaine  de  Saint^jHfyre,  près  de  Cier- 
mont  en  Auvergne;  elle  est  fameuse  par  l'espèce  de  pont 
qu'elle  a  formé  sur  le  ruisseau  dans  lequel  elle  se  jette.  A  force 
de  faire  des  incrustations  pierreuses  au  fond  de  son  canal  qui 
aboutissoit  au  ruisseau ,  l'extrémité  de  ce  canal  s'est  alongée 
au-dessus  de  l'eau  du  ruisseau  ^  et  a  fini  par  en  atteindre 
l'autre  bord. 

Les  bains  de  Saint-Philippe ,  près  de  Radicofani  en  Tos- 
cane^ sont  devenus  célèbres  par  l'ingénieux  parti  qu'on  a  su 
tirer  de  la  propriété  incrustante  de  leur  eau ,  pour  y  établir 
une  espèce  de  manufacture  de  bas-reliefs  d'albâtre  ^  qui  sont 
l'ouvrage  de  l'art  et  de  la  nature  en  même  temps. 

On  conduit  cette  eau  dans  l'atelier  par  le  moyen  d'un  canal 
de  bois  qui  est  élevé  de. douze  à  quinze  pieds  au-dessus  du 
sol  :  l'eau  tombe  de  cette  hauteur  sur  de  petites  planches  dis- 
posées de  manière  à  la  faire  rejaillir  contre  des  moules  en 
creux  qu'on  a  pris  sur  des  bas-reliefs  antiques^  ou  qui  sont 
l'ouvrage  des  plus  grands  maîtres.  Chaque  goutte  d'eau  qui 
rejaillit  contre  ces  creux  y  dépose  quelques  molécules  calcaires 
qui  s'y  cristallisent  en  perdant  leur  acide  carbonique  sura- 
bondant; et  ces  dépôts  successifs  finissent  par  remplir  les 
moules  d'un  albâtre  de  la  plus  grande  beauté  ^  d'une  blan- 
cheur égale  à  celle  de  l'albâtre  gypseux  ^  mais  qui  a  pour  le 
moins  la  dureté  du  marbi^ ,  et  toutes  les  propriétés  de  l'al- 
bâtre oriental  :  quant  à  la  partie  de  l'art  ^  ces  bas-reliefs  ne  le 
cèdent  en  rien  à  l'original  même  dont  ils  sont  la  fidelle 
copie. 

Les  incrustations  les  plus  remarquables  aux  yeux  du  natu- 
raliste^ sont  celles  q-ue  forment  les  eaux  bouillantes  qui  sortent 
des  montagnes  volcaniques  d'Iôlande ,  s'il  est  vrai ,  comme 
on  l'a  dit ,  qu'elles  soient  de  nature  silicée  ;  mais  il  me  semble 
que'ce  fait  n'est  pas  prouvé  d'une  manière  bien  complète;  je 
ne  vois  pas  du  moins  qu'il  ait  été  fait  aucune  analyse  régu- 
lière de  ces  incrustations. 

M.  de  Troïl  qui  fit,  en  1772,  le  voyage  d'Islande  avec 
M.  Banks ,  pour  aller  observer  les  volcans  de  cette  île  ,  si  fa- 
meux par  les  phénomènes  qu'ils  présentent ,  et  dont  il  nous 
a  donné  la  description,  dit^  en  parlant  des  sources  dont  l'eau 
jaillit  dans  les  airs  à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable 
en  sortant  d'une  espèce  de  puit  creusé  vei-licalement  :  ce  Toutes 
»  les  eaux  de  ces  sources  ont  une  qualité  incrustante,  de  sorte 
»  que  la  surface  de  l'orifice  d'où  elles  sont  sorties  est  toujours 
»  couverte  d'une  <3roâte  ou  écorce  qui  ressemble  beaucoup  à 
»  des  feuilles  de  métal  ciselé  à  jour  ou  en  filigrane.  D^abprd 
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9  nous  erÛmeê  quHi  y  avoit  de  la  chaux ,  mais  nous  recart" 
3>  nûmes  notre  erreur  ,  ne  voyant  point  d' effervescence  avec 
y>  l'acide  y>,  (  Lettr.  sur  VIsl,  pag.  848.  ) 

Voilà ^  ce  me  semble^  la  seule  expérience  qui  ait  été  faite 
directement  sur  ces  incrustations  ;  mais  comme  le  sulfate  de 
chaux  et  plusieurs  autres  matières  terreuses  pouvoieîit  égale* 
ment  résister  à  l'action  des  acides,  celte  expérience  ne  prouve 

Eas  absolument  que  ces  incrustations  soient  de  nature  si* 
cée. 

M.  Stanley,  qui  fut  en  Islande  en  1789,  et  qui  en  rapporta 
de  Teau  des  deux  principales  sources  bouiUanles ,  dit  que  y 
idans  le  même  vallon  où  est  une  de  ces  sources  appelée  lepe^ 
tit  Geyser,  il  y  en  a  une  autre  dont  l'eau  s'élève  à  la  hauteur 
de  vingt  à  trente  pieds,  et  que  le  sol  qui  reçoit  ces  eaux  bouil* 
lantes  est  couvert  ôîune  incrustation  blanche  de  nature  cal'» 
Caire, 

c(  Mais ,  ajoute-t-il ,  dans  sa  lettre  à  M.  Black,  célèbre  chi* 
9  niiste,  auprès  de  Tune  de  ces  sources ,  il  nous  sembla  quHly 
)>  avoit  un  léger  dépôt  de  matière  siliceuse  :  elle  ressembloit^ 
S)  au  premier  cou p-d'œil,  à  k  calcédoine ,  mais  avec  sa  trans* 
»  parence  tlle  n*avoit  pas  sa  dureté ,  car  elle  se  hrisoit  entre 
y>  les  doigts  :  c'est  là  que  nous  prîmes  l'eau  que  vous  avez  ana-* 
y>  lysée  ».  (BibL  brit,  in?  3o,  p.  a53  à  256.) 
-  D'après  l'analyse  que  M.  Black  a  faite  de  ces  eaux ,  il  ré-> 
suite  que  dix  mille  grains  de  l'eau  du  petit  G^^er  (qui  forme 
ces  incrustfUions  )  contiennent  : 

grainw 

Soude .'.*,...  0,96 

Alumine.  .  •  ^  ^  * \  0,48 

Terre  silicée «  .  •  ^ 5,;^o 

Sel  marin •  .  2,46 

Sel  de  Glauber. 1,46 

Mais  il  faut  observer  que,  d'après  M.  Black  lui-même ,  la 
terre  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  terre  silicée,  a  des  pro- 
priétés qui  pourroient  la  faire  considérer  comme  une  terre 
Ïarticulière  ;  elle  est  entièrement  soluble  dans  l'eau,  et  passe 
travers  le  filtre  :  lorsqu'elle  n'est  dissoute  que  dans  cent  fois 
son  poids  d'eau  ,  eUe  forme  une  gelée  :  on  ne  l'obtient  sous 
forme  terreuse  que  par  l'évaporation  à  siccité,  et  elle  s'attache 
si  fortement  à  la  capsule  de  verre ,  que  M.  Black  eut  de  la 
peine  à  Ten  détacher  avec  une  pointe  d  acier.  Il  paroît ,  d'après 
ces  faits ,  que  cette  terre  diffère  sensiblement  de  la  silice  pure; 
et  qu'on  ne  sauroit  encore  affirmer  que  les  eaux  chaudes 
d'blande  forment ,  en  effet ,  des  incrustations  siliceuses^ 
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On  n^a  vu  )usqn'ici,  à  ce  que  je  cix>i3^  aucune  eau  coulante 
tenir  de  la  silice  en  diiMolution .  maii  la  nature  a  des  moyens 
qui  nous  sont  inconnus  pour  former  des  incrusUUions  sili^ 
ceuses  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  unes  sont  de  qucurtz  pur 
en  petits  cristaux  ^  plus  ou  moins  réguliers  ^  comme  ceux  dont 
les  groupes  de  spath  fluor  du  Derbyshire  sont  quelquefois 
revêl|,is  :  d'autres  sont  de  la  nature  du  silex  ^  et  conséquem- 
nient  elles  ne  sont  jamais  cristallisées  ;  mais  elles  enveloppent 
assez  souvent  divers  cristaux.  J'ai  trouvé ,  dans  \eè  collines 
volcaniques  de  la  Daourie  ^  près  du  fleuve  Amour,  une  dnise 
de  petits  cristaux  de  quartz  qui  sont  revêtus  d'une  croate 
mamelonée  de  cornaline  d'une  ligne  d'épaisseur,  de  couleur 
orangée  et  d'une  pâte  extrêmement  fine.  Les  cristaux  quart-* 
zeux  sont  de  la  variété  qui  n'a  que  trois  faces  à  la  p}Tamide, 
comme  sont  la  plupart  de  ceux  qui  tapissent  l'intérieur  des 
géodes  de  calcédoine  de  cette  contrée. 

Quand  les  cristaux  qui  servent  de  moule  aux  incrusUUione 
eillcées  sont  de  nature  à  pouvoir  se  décomposer,  comme 
sont  les  pyrites^  alors  Y  incrustation  quartzeuse  présente  en 
creux  la  forme  de  ces  cristaux  qui  ont  disparu.  Mais  il  ne 
faudroit  pas  croire  que  toutes  les  fois  qu'on  voit  de  semblables 
creux ,  ils  soient  dus  à  des  empreintes  :  il  arrive  quelquefois 
que  les  matières  pierreuses  cristallisent  en  creux  comme  le  sel 
marin  lorsqu'il  forme  des  trémies  :  et  quand  on  voit  dans  ces 
creux  quelques  aspérités ,  quelques  rucumens  de  cristallisation 
en  relief,  oh  peut  être  à-peu*près  certain ,  quelle  que  soit  la 
forme  de  ces  cavités,  que  ce  sont  de  vériiMescristallisationa 
en  creux,  et  point  du  tout  des  incrustation».  Voyez  Ps£uno« 
if  OTiPHOSBS.  (  Fat.  ) 

INCUBATION.  Ce  mot  désigne  l'action  de  couver  des 
œufs  ou  de  les  échauffer  afin  de  &ire  édore  les  embryons 
qu'ils  contiennent.  Lorsque  l'œuf  n'a  pas  été  fécondé  aupa- 
ravant,  V incubation  le  fait  putréfier  au  lieu  de  développer  un 
animal.  La  fécondation  des  œufs  s'opère,  soit  dans  le  corps  de 
la  mère,  comme  parmi  les  oiseaux,  la  plupart  des  reptiles  » 
les  crustacés  et  les  insectes;  soit  hors  du  corps,  comme  dsns 
les  grenouilles,  la  plus  grande  partie  des  poissons  et  quelques 
mollusques  nus  (  les  seiches  et  poulpes  ).  Qn  a  essayé  de  fécon-- 
der  artificiellement  des  œufs  de  grenouilles  et  de  poissons, 
et  on  y  est  aisément  parvenu.  J^  observateurs  prétendent 
qu'un  pareil  essai  tenté  sur  des  œu&  de  papillons  et  d'autres 
insectes,  réussit  quelquefois.  Consultez  les  articles  ttuF,  Oi* 

NERATION. 

JJ incubation  est  de  deux  espèces;  ou  elle  dépend  desparens 
€t  sur-tout  de  la  mhx^,  ou  la  seule  chaleur  de  Tatmosphèrs 
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et  des  corps  environnans  àuffit  pour  faire  édore  les  petits.  La 
aeule  classe  des  oiseaux  est  dans  le  premier  cas  ;  tous  les  autres 
animaux  ovipares  ne  couvent  jamais  leurs  œufs.  La  raison 
de  cette  différence  est  facile  à  reconnoître ,  car  Toiseau  étant 
d'une  nature  chaude  et  la  température  de  son  corps  s'élevant 
à  près  de  trente-cinq  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur, 
il  faut  nécessairement  communiquer  à  l'œuf  ce  degré  dc<  cha* 
leur  pour  faire  développer  Tembryon  qu'il  contient.  Chaque 
corps  vivant  est  organisé  en  effet  suivant  un  rapport  déter- 
ihiné  avec  les  objets  de  la  nature  qui  lui  sont  nécessaires.  Ainsi 
lel'animal  vit  dans  un  pays  froid  ^  tel  autre  animal  demande 
une  température  chaude.  Il  faut  donc  proportionner  les  objets 
extérieurs  avec  les  besoins  d'un  corps  vivant  pour  maintenir 
son  existence. 

Et  la  preuve  que  l'œuf  de  l'oiseau  n'a  besoin ,  pour  se  dé- 
velopper, que  d'un  degré  suffisant  de  chaleur,  c'est  que  l'au- 
truche ne  couve  point,  parce  que  la  température  du  sable 
fiur  lequel  elle  dépose  ses  œufs ,  suffit  pour  faire  éclore  les 
jeunes  autruches.  L'art  humain  avoit  depuis  long-temps  pro- 
fité de  cette  observation.  Hérodote  nous  apprend  que  les 
Egyptiens  de  son  temps  entretenoient  des  fours  à  une  tempé- 
ratui*e  égale  et  graduée ,  pour  y  faire  éclore  des  poulets.  Un 
savant  naturaliste,  Réaumur,  apprit  à  se  servir  du  même 
moyen,  dans  son  Art  défaire  éclore  les  poulets,  &c.  J^oyez 
l'article  Poule  et  Coq. 

Comme  les  autres  animaux  ovipares  ont  le  sang  froid,  la 
chaleur  de  l'atmosphère,  pendant  Télé,  doit  être  suffisante 
pour  faire  développer  leurs  œufs.  Ainsi  les  poissons  déposent 
leur  frai  dans  des  eaux  devenues  tièdes  par  la  chaleur  du 
soleil;  les  œufs  des  reptiles ,  des  insectes,-  ne  se  développent 
qu'au  printemps  lorsque  l'atmosphère  s^adoucit.  Les  faux 
vivipares,  tels  que  la  vipère,  la  salamandre,  couvent,  pour 
ainsi  dire ,  leurs  œufs  dans  leur  sein ,  et  l'on  a  prétendu  que 
des  poules  ayant  conservé  des  œufs  pendant  quelque  temps 
dans  leur  o\nductus,  a  voient  mis  bas  des  poulets.  (  Foyez  le 
mot  Vivipare.  )  Comment  un  froid  reptile ,  un  poisson ,  un 
insecte,  dont  la  température  égale  celle  de  l'air  ou  de  l'eau , 
pourroient-ils  échauffer  leurs  œufs?  La  nature  n'a  pas  con- 
formé d'ailleurs  leur  corps  d'une  manière  avantageuse  pour 
Yincuhation;  mais  la  douce  température  de  l'atmosphère  sup- 
plée à  cette  impuissance. 

On  peut  regarder  peut-être  comme  une  soiie  d'incubation 
pour  les  œufs  de  certains  insectes,  les  lieux  où  ils  sont  dé- 
posés. Ainsi  ceux  des  oestres  enfoncés  sous  la  peau  des  qua- 
drupèdes ou  dans  l'anus^  dans  les  naseaux  du  cheval^  du 
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mouton ,  tccl  sont  couvés  dans  le  corps  de  c^  animaux  à 
sang  cbaud.  Les  gallinsectes ,  le  cloporte ,  couvent  leurs  œuft 
dans  leur  sein  jusqu'à  ce  quils  y  éclosenl.  Parmi  les  poissons, 
le  silure  ascite^  Teguille  de  mer^  portent  aussi  leurs  œufs  et 
leur  communiquent  la  température  de  leur  corps.  La  femelle 
du  crapaud  pipa  recevant  les  siens  sur  son  dos,  les  garde 
jusqu'à  ce  qu'ils  y  éclosenl.  Les  tortues  et  les  crocodiles  en- 
fouissent leurs  œufs  dans  le  sable  chaud  des  rîvages^  qui  les 
fait  développer  assez  promptement.  Enfin  parmi  les  quadru- 
pèdes vivipares ,  les  didelphes  et  les  kanguroos»  pourvus  d'une 
bourse  de  peau  sous  le  ventre,  y  couvent  leurs  petits  sortis 
jeunes  de  la  matrice.  Cette  bourse  est  une  espèce  de  nid  dans 
lequel  les  mamelles  sont  renfermées ,  et  l'on  peut  regarder 
comme  une  véritable  incubation  l'époque  pendant  laquelle 
les  jeunes  animaux  y  demeurent.  iSe  plus,  l'alailement  des 
vivipares,  le  soin  qu'iJs  prennent  de  leurs  petits  naissans,  le 
nid  qu'ils  leur  préparent,  la  douce  chaleur  qu'ils  leur  com- 
muniquent, doivent  être  considérés  comme  une  véritable 
incubation.  Dans  l'espèce  humaine ,  l'enfant  n'a  pas  moins 
besoin  des  soins  que  de  Ja  mamelle  de  sa  mère,  que  d'être 
rccbaufîe  sur  son  cœur,  que  de  fortifier  sa  foible  et  naissante 
vie  de  la  chaleur  des  entrailles  maternelles. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  cette  chaleur  d'un  corps  vivant 
ressemble  à  la  chaleur  du  feu ,  et  qu'elle  n'agisse  que  par  des 
moyens  mécaniques  sur  un  autre  coi'ps  vivant.  Qui  ne  sait 
pas  quelles  communications  s'établissent  entre  deux  corps 
vivans,  réunis  dans  d'étroits  embrassemens ?  Je  np  parle  pas 
de  celles  de  l'amour,  mais  de  celles  d'une  personne  saine  avec 
une  infirme,  d'un  vieillard  avec  des  jeunes  «ens.  Les  maladies 
contagieuses  se  propagent  parle  contact,  les  mfirmités  peuvent 
aussi  se  communiquer,  de  même  que  la  vigueur  vitale.  David 
devenu  vieux,  se  rajeunissoit  sur  le  sein  des  jeunes  beautés 
qui  partageoient  sa  couciie.  Qu'on  mette  deux  personnes  en 
contact  immédiat,  il  naîtra  entre  eux  un  ordre  de  sympathies 
et  une  rapide  communicatiqji  d'affections,  de  sentimens,  de 
vitalité,  &c.  Le  système  nerveux  entre  dans  une  sorte  de 
communauté  avec  un  autre  système  nerveux  à  sa  proximité. 
On  en  a  vu  de  grands  exemples  dans  le  mesmérisme.  Quelles 
sympathies  entre  les  personnes  des  deux  sexes  qui  s'approchent 
et  se  touchent!  Dans  la  danse  alhemande,  appelée  wahe,  un 
jeune  homme  et  une  jeune  fille  entrelaçant  leurs  bras,  con- 
fondant leurs  haleines ,  s'enivrant  à  longs  traits  de  la  magie 
de  l'amour ,  fixant  mutuellement  leurs  yeux  en  tournoyant , 
en  respirant  la  vapeur  de  la  transpiration,  et  cette  odeur  des 
sexes  qui  porte  dans  le  système  vivant  une  vive  irritation'; 
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dajis  celle  danse,  il  n'est  pas  rare,  dla-je,  ae  voir  naître  cTe* 
Bymptômes  d'amour.  11  se  passe  une  ^action  analogue  dans 
Yincuhation  d'une  mère  avec  son  enfant,  et  je  suis  persuadé 
que  c'est  à  celle  communication  vitale  qu'est  due  leur  mu- 
tuelle afleclion.  On  voit  en  effet  que  les  mères  qui  confiei^t 
leurs  enfans  à  des  nourrices,  à  des  bonnes,  conservent  moins 
d'affection ,  de  tendresse  et  de  soin  pour  eux  que  les  nourrices 
elles-mêmes. 

L'oisea.u  montre  bien  toute  sa  tendresse  pour  ses  œufs  dans 
le  temps  de  V incubation.  Il  semble  déjà  senlir  sous  cette  coque 
un  jeune  et  innocent  animal.  L'inslinct  de  la  nature  est  ici 
plus  fort  que  le  besoin  de  se  conserver.  La  poule  si  timide 
devient  courageuse,  et  ne  craint  pas  de  sacrifier  sa  vie  au 
devoir  de  la  maternité<^Quel  exemple  donné  par  un  animal 
à  l'espèce  humaine  !  quoi  de  plus  digne  des  regards  d'une 
mère,  que  cette  tendre  sollicitude  de  la  poule  cherchant  avec 
une  espèce  de  fureur  des  œuis à  couver,  au  temps  de  la  ponte! 
elle  court,  elle  glousse,  elle  est  impatiente  et  transportée  de> 
désirs  ;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait ,  tant  qu'elle  n'a  point 
d'œufs  à  couver  :  une  pierre  blanche  aiTondie,  un  œuf  vidé, 
suffisent  pour  la  mettre  hors  d'elle-même.  £nfîn  elle  a  des 
œufs,  voyez-la  sans  cesse  accroupie  sur  eux,  n'osant  ni  se 
lever,  ni  soiiir,  se  remuant  à  peine,  tant  elle  a  peur  de  les 
laisser  refroidir;  elle  u^uffre  la  faim ,  la  soif,  tous  les  besoins; 
elle  ne  dort  plu» ^^ elle  est  toute  à  son  devoir;  c'est  son  seul 
besoin,  c'est  sa  vie.  Quelques  espèces,  comme  les  canes,  le» 
perruches ,  arrachent  des  plumes  de  leur  ventre  pour  en  cou- 
vrir leurs  œufs,  lorsqu'elles  sont  forcées  de  les  quitter  pour 
chercher  à  manger  ;  mais  toutes  reviennent  en  grande  hâte 
se  remettre  sur  leur  nid.  Plusieurs  mâles ,  tels  que  ceux  de 
pigeons,  des  tourterelles,  couvent  à  leur  tour,  et  viennent 
fidèlement  rele%'er  leur  femelle.  Les  perroquets  mâles,  le» 
pics,  les  loriots,  et  autres  oiseaux  analogues ,^pportent  de» 
nourritures  à  leurs  femelles  qui  couvent.  Le  rossignol  en  fait 
de  même,  et  charme  sa  compagne  par  ses  douces  chansons. 
Les  mâles  polygames ,  comme  les  oiseaux  d'eau  et  les  galli- 
nacés, ne  couvent  pas,  et  prennent  peu  de  soin  de  leurs  nom- 
breuses femelles.  Les  oiseaux  de  proie  se  tiennent  par  paires > 
et  prennent  soin  en  commun  de  leur  famille  naissante.  Le» 
parens  défendent  avec  un  généreux  courage  leur  progéni- 
ture ;  ils  s'exposent  même  à  la  mort  pour  sauver  la  vie  à  leur» 
petits;  mais  si  on  dérange  les  œufs  d'un  oiseau  avant  qu'ik 
eclosent,  souvent  il  les  abandonne  pour  en  pondre  d'autre» 
dans  un  lieu  plus  sûr;  car  lorsqu'il  arrive  quelqu'accident  à 
une  poale ,  la  nature  a  donné  à  l'animal  la  &culté  d'exv  £aiyoi 
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une  nouvelle^  et  même  deux  s'il  est  nécessaires  et  si  la  saisou 
n'est  pas  trop  avancée. 

A  peine  les  petits  sont-ils  éclos ,  que  la  mère  enli'e  dans  de 
nouveaux  soins;  il  faut  nourrir  ces  tendres  animaux  ;  la  mère^ 
le  père  apportent  des  alimens  qu'ils  macèrent  dans  leur  esto^ 
mac ^  qu'ils  expriment  et  dégorgent  dans  le  bec  de  leurs  foibles 
nourrissons.  Plus  de  repos^  plus  de  tranquillité;  la  mère  oublie 
le  soin  de  sa  vie  ;  tout  l'épouvante  pour  ses  chers  petits.  Si 
Ton  s'approehe  du  nid  d'une  perdnx  ou  d'une  alouette  ^  la 
mère ,  contrefaisant  la  boiteuse ,  marche  obliquement  au  tra- 
vers des  sillons,  et  attire  l'ennemi  à  sa  poursuite  pour  l'éloi- 
gner de  sa  couvée  naissante;  enfin  hors  de  crainte,  elle  part 
soudain,  et  par  un  détour  regagne  sa  famille  craintive.  Je 
puis  attester  ce  fait  pour  l'alouette ,  car.je  l'ai  vu  moi-même. 

On  sait  que  le  coucou  ne  couve  pas  ses  œufs  lui-ménie;  il 
va  les  déposer  dans  le  nid  de  quelque  fauvette,  qui  nourrit 
un  ingrat  sanis  le  savoir. 

Les  oiseaux  gallinacés  et  les  palmipèdes  conduisent  leur» 
petits  près  de  leur  nouiTiture  et  la  leur  montrent.  Ces  derniers 
enseignent  aux  leurs  à  ramer  dans  les  eaux,  ou  plutôt  l'ins- 
tinct les  y  porte  de  lui-même.  Rien  de  plus  risible  et  de  plus 
touchant  que  de  contempler  une  poule  élevant  des  jeunes 
canards ,  jeter  des  clameurs  de  crainte  et  de  détresse  en  les 
voyant  se  jeter  à  l'eau.  Elle  a  peur  qu'ils  se  noient,  elle  court 
désespérée  sur  la  rive ,  elle  entre  dans  l'eau  à  mi-jan^be  en  les 
rappelant.  Lorsque  le  milan  circule  dans  les  airs  et  guette  sa 
proie ,  quelles  craintes  pour  la  poule  !  ses  cris  rappellent  sa 
famille,  elle  la  couvre  de  ses  ailes >  et  la  défend  contre  l'oiseau 
ravisseur.  Voyez  les  moeurs  des  Oiseaux  à  leur  article.  (V.) 

INDE.  Voyez  Indigo.  (S.)  .    ^ 

IN  DEL,  Étaûe.  C'est  un  palmier  qui  paroît  extrêmement 
voisin  des  dattiers,  mais  qui  forme  un  genre  qui  a  pour 
caractère  une  spatlie  bivalve;  im  spadîx  rameux  monoïque; 
un  calice  à  six  divisions ,  dont  trois  extérieures,  très-courtes; 
les  fleurs  mâles  à  six  anthères  sessiles  ,  et  les  fleurs  femelles  à 
ovaire  simple  ,  surmonté  d'un  style  subulé  et  de  trois  âtig- 
mates. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale ,. acuminé ,  monosperme,  à 
semence  munie  d'un  sillon.  Voyez  au  mot  Dattier. 

Ce  palmier,  figuré  pi.  893  des  Illustrations  de  Lamarck, 
est  peu  élevé.  Il  pousse  à  son  sommet  un  faisceau  de  feuilles 
pinnées,  assez  grandes,  épineuses  à  leur  base,  à  folioles  ens|- 
formes,  pliées  en  deux  longitudinaleinent  et  disposées  p£(r 
paires. 

Les  spathes  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles,  s'inclinent 

a 


12  I  N  D 

ou  pendent  sous  leur  faisceau ,  et  portent  des  fruits  nom<- 
treux,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  raisin,  d'un  rouge  brun  ou 
Doirâtre ,  qui,  sous  une  écorce  lisse ,  mince  et  cassante,  con- 
tiennent une  chair  farineuse,  douce,  qui  environne  une 
coque  presque  osseuse ,  oblongue  ,  munie  latéralement  d'un 
sillon ,  et  contenant  une  semence  blanchâtre  et  amère. 

JJindel  croît  dans  Tlnde  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent» 
Les  pauvres  en  substituent  les  fruits  à  celui  de  I'Arec  dans 
'la  préparation  de  leur  13ET£ii.  Kojez  ces  mots.  (B.) 

INDICOLITE  {Dandrada) ,  substance  minérale  que  ce 
savant  élève  de  Wernér  regarde  comme  nouvelle,  et  dont  ii 
indique  le  gisement  à  Uton  en  Suède  :  le  nom  d'indicolite 
qu'il  lui  donne  est  tiré  de  la  couleur  de  ce  minéral;  il  le  décrit 
en  ces  termes  :  ce  couleur  d'un  bleu  indigo  sombre,  plus  clair 
dans  la  cassure  ,  et  alors  tirant  sur  le  bleu  de  ciel.  L'éclat  en- 
lièremenl  vitreux  ei  approchant  de  l'éclat  métallique.  Opacité 
parfaite ,  et  à  ce  qu'il  paroît  peu  de  pesanteur.  (La  petitesse  des 
cristaux  ne  permet  pas  de  déterminer  exactement  sa  pesan- 
teur spécifique.)  Il  raye  un* peu  le  quartz  et  se  brise  aisément; 
son  tissu  est  serré;  sa  cassure  en  longueur  est  rayon  née  ;  eu 
travers  elle  est  inégale etpresque  conchoïde.  Ses  cristaux  sont 
des  prismes  rhomboïdaux  fortement  striés  sur  leur  longueur  : 
la  plupart  sont  polyédriques  et  ont  la  foniie  d'aiguilles.  Dan- 
drada termine  cette  description,  par  dire  expressément  que 
Vindicolite  est  infusible  au  chalumeau,  {Journ,  dephys, ,  fruc- 
tidor an  8  ,  V  1^1^  P-  343.) 

On  a  remarqué  dernièrement  parmi  des  minéraux  de 
Suède  qui  sont  dans  le  magasin  de  minéralogie  du  Muséuin 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  deux  échantillons  qui ,  d'après 
leurs  caractères  extérieurs,  ont  paru  appartenir  à  Vindicolite  ; 
et  ils  ont  été  mis  sous  les  yeux  du  professeur  Haiiy^  qui ,  d'à* 
près  l'examen  qu'il  en  a  fait ,  a  jugé ,  comme  presque  certain, 
que  Vindicolite  n'étoit  qu'une  variété  de  la  tourmaline,  {An^ 
nal,duMus,  yj^^,  £^y  p.  aSg.) 

Cependant,  comme  le  minéral  décrit  par  Dandrada  présente 
des  caractères  tout- à- fait  étrangers  à  la  tourmaUne ,  tels  que 
V infusibilité  et  X^l  forme  rhombdidale ,  et  que  d'ailleurs  nous 
ne  possédons  aucun  échantillon  qui  soit  bien  certainement 
le  minéral  que  Dandrada  nomme  indicolite  ,  il  semble  qu'il 
convienne  de  suspendi^e  encore  la  réunion  de  ces  deux  subs- 
tances ;  car  on  ne  peut  guère  supposer  qu'un  minéralogiste 
aussi  instruit  et  aussi  exercé.que  Dandrada  ait  pu  se  tromper 
vxvViniixMbïàié  de  Vindicolite ,  non  plus  que  sur  Informa 
rhomboidale  qu'il  attribue  à  ses  cristaux.  S'il  avoit  été  induit 
en.  erreur  sur  ce  dernier  caractère ,  il  faudroit  convenir  que 
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hh  foi'mes  cristallines  sont  des  indices  bien  équivoques  pour 
la  détermination  des  substances  minérales.  (Pat.) 

INDIEN^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  callio^ 
izior^  de  Lacépède ,  callionymus  indu»  Linn.  Koyez  au  mot 
Cai«liomore<  (fi.) 

INDIGÈNE.  (Fo^am^'ae)  Ce  mot  exprime  qu'une  plante* 
croît  naturellement  dans  le  pays  où  Ton  est  ;  il  est  relatif 
comme  le  mot  exotique.  Ainsi  les  plantes  qui  viennent  spon- 
tanément dans  les  Antilles  sont  exotiques  pour  nous  et  ^nc?^ 
gènes  pour  les  habitans  de  ces  îles ,  et  réciproquement.  (D.) 

INDIGO  ou  INDE ,  substance  de  couleur  bleue  servant 
aux  teinturiers  et  aux  peintres  en'  détrempe  ,  provenant 
d'une  plante  nommée  indigo  par  les. Français ,  anillo  par  les 
Espagnols^  et  Indigotier  par  les  botanistes.  Voyez  ce  der- 
jaier  mot.  (D.) 

INDIGO  BATARD.  Uainorphe  fruiiqueux  porte  ce  nom 
en  Amérique,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

,  INDIGO  DU  BENGALE.  C'est  la  Crotalaike  du  Ben- 
gale. Voyez  ce  mot.  (B.) 

INDIGO  DE  LA  GUADELOUPE.  La  ctotalaire  blan^ 
chaire  est  ainsi  appelée  dans  nos  colonies.  Voyez  le  mot  Cro- 

ta  li  A  IRE.  (B.) 

INDIGO  SAUVAGE  >  plante  d'Amérique  qui  devient 
une  espèce  d'arbuste^'  et  dont  la  ï'acine  écrasée  et  appliquée 
MU'  les  dents  en  amortit  la  douleiu*.  (B.) 

INDIGOTfcER,  Indigofera  JJvnn.iJDiadelphiê  décandrié), 
genrede  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses^  qui  se  rap^ 
proche  beaucoupdu  gcdega,  et  dont  le  caractère  est  d'avoir 
un  calice  a  cinq  divisions  ;  une  corolle  papilionacée  avec 
deux  appendices  laLérales>à  la  ba«e  de  s«'i  carène;  dix  éf  a  mines, 
réunies  en  deux  paquets  à  anthères  arrondies;  un  ovaire  cy--* 
lindrique  / chargé  d'un  style  court  à  stigmate  obtus;  et  pour 
fruits  une  gousse  grêle ,  ordinairement  arquée^  non  articulée^ 
renfermant  plusieurs  semences^ 

Ces  caractères  sont  figurés  dans  les  lUustrations  de  La- 
marck^  pi.  6a6.  Ce  célèbre  botaniste  observe  que  les  indigo^ 
tiers  en  général  étant  très-peu  distincts  Aesgalegus ,  il  seroil» 
peut-  être  convenable  de  réunir-  ces  deux  genres:  <c  pour 
»  caractère  distinctif  des  indigotiers ,  dit-il^. Linn seus  inaique' 
)i  principalement  le  calice'ouvert  ;  or  ^  plus  des  trois  quarts  deê. 
2>  espèces  de  ce  genre  ne  sont  point  dans  ce  cas  :  elles  ont  la. 
y»  plupart  un  calice  analogue  à  celui  des  psoralea ,  qui  n'est 
3)  point  glanduleux  à  la  vérité ,  mais  qui  est  chargé  de  mêmifl^ 
)l  dé  petits  poils  couchés  et  blanchâtres.)!)!*. 
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Les  espèce  comprises  dans  ce  genre  au  nombre  Se  plus  de 
trente^  sont  des  lierbes  oo  arbustes  exotiques^  à  feuilles  alter- 
nes^ communément  ailées  aved  impaire  ^  quelquefois  ternées 
et  très-rarement  simples;  lieurs  fleurs  petites^  et  disposées  en 
épis ,  naissent  sur  des  pédoncules  axillaires.  Leurs  gousses  ne 
sont  presque  jamais  comprimées  comme  celles  de  la  plupart 
des  galegas, 

■  1/ indigotier  est  ainsi  nomme >  parce  que  plusieurs  espèces 
de  ce  genre  fournissent  l'indigo.  Ce  sont  les  seules  dont  nous 
ferons  mention  dans  cet  article. 

J,  Espèces  botaniques  d*  Indigotiers  dont  on  retire  une  fécule 

colorante. , 

La  plus  intéressante  de  toutes,  ia  plus  généralement  culti- 
vée dans  les  Antilles  et  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique, 
est  I'Indigotier  franc,  Indigofera  anil  Lam.  Cette  espèce 
croît  naturellement  aux  Grandes-Indes.  C'est  un  petit  arbuste 
droit,  délié,  garni  de  menues  branches  qui,  en  s'étendant^ 
forment  comme  une  touffe.  Il  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  de 
hauteur,  quelquefois  davantage  lorsqu'il  se  trouve  dans  un 
bon  terrein.  Sa  racine  principale  en  pivot,  et  les  petites  qui  y 
adhèrent  s'élendent  à  douze  ou  quinze  pouces  de  profondeur; 
eUes  sont  blanches ,  rondes  ,  dures  et  tortueuses. 

Cette  plante ,  qui  devient  ligneuse  avec  le  temps,  présente 
une  tige  cylindrique  qui  se  divise  quelquefois ,  dès  le  pied,  en 
petites  tiges  revêtues  d'une  écorce  de  couleur  grisâtre  entre- 
mêlée de  vert ,  et  chargée ,  vers  leur  partie  supérieure ,  de 
poils  extrêmement  petits  et  couchés.  Les  rameaux  se  garnis- 
sent de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ailées  avec  impaire ,  et  com- 
posées ordinairement  de  neuf  folioles  à -peu -près  égales 
entr'elles,  à  l'exception  de  la  foliole  terminale  qui  est  quelque- 
fois plus  grande.  Ces  feuilles  sont  unies ,  douces  au  toucher  ^ 
et  assez  semblables  à  celles  de  la  luzerne  ;  mais  pour  la  cou- 
leur ,  la  figure ,  la  grandeur  et  la  disposition  des  folioles  sur 
leur  pétiole  commun ,  aucune  plante  n'approche  plus  exac- 
tement d\è  r  indigotier  franc,  que  legalega  appelé  en  français 
tue  de  chèifre. 

*  Le  feuillage  de  cet  indigotier  exhale  une  odeur  douce ,  assez 
pénétrante,  mais  peu  flatteuse,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle 
de  la  fécule  desséchée  et  bien  fabriquée.  La  saveur  de  sa 
feuille  approche  aussi  de  celle  de  la  fécule  ;  elle  est  mêlée 
d'une  petite  amertume  piquante  ,  répandue  dans  tout  le  reste 
de  là  plante. 

Aux  aisselles  des  feuilles  naissent  de  petites  grappes  simples^ 
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coniques ,  presqu'en  épis^  toujours  plus  courtes  que  les  feuilles 
dont  elles  sont  accompagnées,  et  garnies  de  petites  fleurs  d'un 
rouge  violet  très-clair ,  et  d'une  foible  odeur  ,  mais  assez 
Agréable;  le»  calices  sont  coinis  et  cliargés  de  petits  poils.  Les 
gousses  ont  environ  un  pouce  de  longueur;  elles  sont  roides  , 
cassantes,  arquées  ou  courbées  en  faucille,  légèrement  com- 
primées, et  bordées  par  la  saillie  lalérale  de  leiu*8  sutures; 
elles  contiennent  cinq  à  six  semences  luisantes,  très-dures^ 
d'un  jaune  rembruni  tirant  un  peu  sur  le  vert,  quelquefois 
sur  le  blanc ,  quand  elles  ne  sont  pas  bien  mûres.  Ces  graines 
ressemblent  à  de  petits  cylindres  d'une  ligne  de  long  et  obtu- 
flément  qurdrangulaires. 

Cette  espèce  oifre  quelques  variétés. 

L'Indigotier  des  In  des,  Indigoferaindicaïjam.  Ind,  Uno' 
toria  Linn.  Cette  plante  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  qui  précède  ,  vient  spontanémentà  l'île  de  France,» 
Aladagascar  ^  au  Malabar  >  dans  les  lieux  incultes  ,  pierreux 
ou  sablonneux.  C*est  avec  elle  qu'on  fait  de  l'indigo  dans  ces 
pays.  Elle  est  haute  de  trois  pieds ,  et  diffère  de  V indigotier 
jranc  par  ses  fruits  plus  cylindriques  ,  non  courbés  en  fau- 
cille ,  et  à  sutures  moins  relevées.  Ses  feuilles  sont  composéa^ 
de  onze  ou  treize  folioles  ovales  ;  ses  grappes  de  fleurs  sont 
courtes ,  ses  gousses  menues,  d'un  rouge  brun  ,  pendantes  ^ 
et  longues  de  quinze  à  dix-huit  lignes. 

L'Indigotier  glauque,  Indigofera  glauca  Lam.  On  le 
trouve  dans  l'Arabie,  en  Egypte  et  sur  la  côte  de  Barbarie , 
où  on  le  cultive  pour  sa  fécule.  iSa  tige  est  droite  ,  blanche, 
liante  de  deux  ou  trois  pieds,  tantôt  simple  ,  tantôt  rameuse  , 
et  couverte  d'un  duvet  très-court  ;  elle  porte  deux  sortes  de 
feuilles  :  les  inférieui-es  sont  ternées,  les  supérieures  compo- 
fiées  de  cinq  ou  sept  folioles  ovales,  glauques  et  argenlées  sur 
les  deux  surfaces.  Les  fleurs  de  couleur  purpurine,  et  disp^» 
sées  en  grappes  axillaires  ,  ont  un  calice  fort  court  et  cotcti- 
iieux,  un  étendard  très-écarté ,  des  ailes  vivement  colorées 
et  abattues  sur  la  carène  :  à^ces  fleurs  succèdent  des  gousses 
articulées. 

L'Indigotier  VELU, //îcK^o/èra  hirsuta  liinn.  C'est  l7/icftca 
de  Miller,  n**  4-  ^^  pense  ,  dit  cet  auteur,  que  cette  espèce 
sert  aussi  à  faire  de  l  indigo.  Elfe  croît  dans  l'Inde  et  sur  la 
côte  de  Malabar  aux  lieux  sablon^eux.  Son  caractère  spécifi- 
que est  d'avoir  sa  tige,  ses  feuilles ,  ses  stipules  et  les  calices  de 
ses  ûeurs  velus.  La  tige  est  érigée,  haute  de  deux  ou  troi» 
pieds, herbacée ,  quoique  dure  et  anguleuse  vers  son  sommet* 
Les  gousses  sont  nombreuses ,  droites ,  tétragones,  laineuse*,» 
et  toutes  penduntes  siu*  leur  pédoncule  communa 
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une  dcê  droîle  et  verte  qui  ressemble  à  celle  de  V indigotier 

franc   des  feuilles  lernées  dont  les  folioles  sont  ovales ,  aiguës  , 

^ des  «rappes   de  fleurs  latérale»^   plus  courtes  que  le* 

feuilles. 

II.  [HDIG03  des  deux  continens^ 

Uindiso  est  une  substance  végétale  de  couleur  bleue  ,  dure> 
cassante ,  friable  ,  employée  par  les  teinturiers  et  pour  li* 
peinture  en  détrempe. 

Cette  substance  est  le  produit  des  plantes  décrites  ci-dessus^ 
macérées  dans  une  certaine  quantité  d'eau ,  et  dont  l'extrait , 
après  une  forte  et  longue  agitation ,  dépose  l'/nfi?»^  qu'on  fait 
ensuite  sécher. 

On  i^gardoit  autrefois  en  Europe'^  Vindieo  comme  une 
espèce  naturelle  de  pierre  de  l'Inde  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  à'indêj  d'indic  ou  de  pierre  indique.  On  n'a  bien  connu 
ga  nature  et  sa  fabrique  que^depuis  les  co^iquêtes  des  Euro- 
p^ns  dans  les  Indes  et  dans  la  découverte  de  F  Amérique. 
Cependant^  avant  ces  deux  épo^fues^  on  en  faisoit  vi^isem-* 
blablement  en  Aiabie  et  en  Egypte,  ou  du  moins  on  en 
tiroil  de  ces  contrées  -,  mais  les  baoitans  en  cacfaoient  avec 
0oin  l'origine  ou  la  manipulation. 

1/ indigotier  est  extrêmement  varié  dans  ses  espèces^  on  le 
trouve  dans  des  pays  et  dans  des  climats  très-différens.  11 
croît  naturellement  entre  les  tropiques,  et  on  peut  le  cultiver 
«vec  succès  dans  les  contrées  qui  ne  sont  éloignées  de  la  Ligne 
flue  de  quarante  degrés.  Mais  au-delà  de  ces  limites ,  il  réussit 
maUet  ne  donne  presque  point  de  fécule,  ou  n'en  donnequ'une 
imparfaite ,  et  d'une  médiocre  valeur  dana  le  commerce. 

Indigo  d* Europe, 

Burcbard,  dans  sa  Description  de  Vile  de  Malte,  publiée 
en  i66o,  parle  d'une  fabrique  d'indigo  établie  dans  cette  île. 
Il  dit  qu'il  y  croît  une  espèce  de  glastum  nommé  par  les  Es-, 
pagnols  anil,  et  que  les  Arabes  et  les  Maltois  appellent  enntr  ', 
d'où  l'on  tire  une  teinture.  Son  herbe  est  assez  tendre  la  pre« 
mière  année  ^  et  sa  fécule  donne  une  pâte  imparfaite  et  rou- 
ge^tre ,  trop  pesante  pour  se  soutenir  sur  Teau.  Cet  indigo 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  Jiouti  ou  mouti.  Celui  de  la  se- 
conde annéô  s'appelle  cyerce  ou  wurie  :  il  est  yidet^  et  flotte 
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0ur  Teau.  ÏJ indigo  de  la  troisième  année  est  le  moins  estimé  ; 
8a  pâte  est  lourde  ^  et  sa  couleur  terne  ;  on  le  nomme  cateld, 

La  plante  qui  donne  ces  trois  indigos  ,  après  avoir  été  cou- 
pée ,  est  mise  dans  une  citerne  ;  on  la  charge  de  pierres,  on  ia 
couvre  d'eau ,  et  on  ta  fait  macérer  quelques  jours.  Dès  que 
Teau  paroît  suffisamment  chargée  d'extrait  colorant,  on  la 
Élit  écouler  dans  une  autre  citerne,  au  fond  de  laquelle  fn 
est  une  petite  :  on  Tagite  fortement  avec  des  bâtons,  pois  on 
la  soutire  peu  à  peu,  et  la  fécule  qui  reste  est  étendue  sur  des 
draps,  et  exposée  au  soleil.  Quand  cette  substance  a  pris  un 
peu  de  fermeté  ,  on  en  forme  des  boulettes  ou  des  tablettes 
qu'on  fait  sécher  sur  le  sable. 

Le  docteur  Attilio  Zuccagni,  a  cultivé  l'indigotier  en  Tos-^ 
cane  avec  qudques  succès,  et  il  a  obtenu  de  six  livres  d'herbe 
fraîche ,  six  onces  de  fécule  de  quatre  difFérens  degrés  de 
couleur  et  de  bonté.  Ses  e^xpériences ,  commencées  en  1 780 , 
ont  été  répétées  par  d'autres  cultivateurs  de  ce  pays,  avec  un 
succès  égal.  Voyez-en  les  détails  et  le  résultat,  dans  un  ouvrage 
intitulé:  Corso  di  Agricoliura  pratica,  &c.  c'est -à- dire  > 
Cotirs  cP Agriculture  pratique  ,  chez  Fagani  ,  à  Florence  , 
tom.  3. 

Rozier,  dans  son  Cours  éP Agriculture ,  au  mot  Anil,  nous 
apprend  qu'il  a  aussi  cultivé  cette  espèce  d'arbrisseau  près 
de  Lyon.  £n  le  semant ,  dit-il ,  sur  couche  de  bonne  hernie  , 
il  lève  facilement ,  fleurit ,  donne  sa  graine  avant  l'hiver  ;  et 
cette  graine ,  lorsque  la  saison  a  été  chaude ,  acquiert  une 
bonne  maturité.  Si  cette  plante ,  ajoute-il,  cultivée  à  Lyon  , 
dans  des  pots  il  est  vrai,  a  bien  réussi,  pourquoi  n'essaye- 
roit  -  on  pas  sa  culture  en  grand  dans  la  Basse-Provence ,  le 
Bas-Languedoc  y  et  sur-tout  en  Corse,  où  la  position  géogra- 
phique des  lieux  ofire  de  si  beaux  abris  ? 

Indigo  d* Afrique, 

Différentes  espèces  A* indigotiers  croissent  spontanément  sur 
la  côte  de  la  Guinée.  Cette  plante,  selon  'Wadstrom,  y  est 
même  si  al)ondante  qu'elle  nuit  beaucoup  au  riz  et  au  miUet 
cultivés  dans  les  champs.  Quelques  teinturiers  qui  ont  essayé 
Y  indigo  d  Afrique ,  assurent  qu'il  est  meilleur  que  celui  de  la 
Caroline  ou  des  Indes  occidentales.  Qu'il  soit  supérieur  à  celui 
de  la  Caroline,  cela  peut  éti*e;  mais  qu'il  surpasse  en  qualité  le 
bel  indigo  de  nos  colonies ,  il  est  permis  d*en  douter.  Le  sol 
et  le  climat  de  la  côte  d'Afrique  conviennent,  il  est  vrai,  par- 
faitement à  cette  plante;  mais  les  noirs  de  ces  pays  ne  «avent 
pas  fabriquer  V indigo  comme  ceux  de  noa  îles.  A  Dahome, 
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.contrée  située  dans  rinlérieur  de  la  (ruinée ,  et  où  Y  indigotier 
est  extrêmement  commun  ,  les  naturels  n'en  tirent  aucun 
parti. 

.  Les  nègres,  du  Sénégal  font  de  Y  indigo  avec  une  plante 

qu'ils  appellent  ^aw^7/e.  Il  arrachent  avçc  la  njain  la  sommité 

des  branches,  pilent  ce  feuillage  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en 

^  une  pâte  fine,  et  en  composent  d>e8  petits,  pains  qu'ils  font 

sécher  à  l'ombi-e. 

A  Madag^car,  les  insulaires  préparent  leur  indigo  de  la 
même  manière.  Quand  ils  veulent  en  faire  une  teinture  .  iU 
broient  un  des  pains,  et  mettent  la  poudre  avec  de  l'eau  aans 
des  pots  de  terre,  et  la  font  bouillir  pendant  quelque  temps. 
Ils  laissent  ensuite  refroidir  un  peu  cette  teinture ,  et  i\&  y  trem- 
pent leur  soie  et  leur  coton,  qui,  étant  retirés,  deviennent 
d'un  beau  bleu  foncé. 

On  cultive  depuis  long-temps  Y  indigotier  çn  Egypte.  Uin^ 
digo  s'y  trouve  même  en  si  grande  quantité  dans  toutes  les 
parties  de  son  territoire  (^Mémoire  sur  l'Egypte ,  par  Bru- 
guière  et  Olivier.  ),qua son  prix  ordinaire  n'y  excède  presque 
jamais  25  à  3o  livres  tournois  par  quintal  ;  il  est  très-inférieur 
à  celui  de  l'Amérique  ;  il  a  pourtant  plus  d'éclat ,  mais,  à  poids 
égal ,  il  contient  moins  de  principe  colorant.  C'est  aux  pro- 
cédés suivis  dans  sa  fabrication, et  à  l'ignorance  des  hommea 
à  qui  elle  est  confiée  ,  qu'il  faut  attribuer  sa  médiocre  qualité* 

Indigo  d'Asie» 

Cette  belle  partie  de  l'ancien  continent  est  le  vrai  pay» 
natal  de  Y  indigo.  Dans  la  suite  de  cet  article  ,  je  donnerai 
quelquefois  ce  nom  à  la  plante  même  ;  elle  n'en  porte  pas 
d'autre  dans  nos  colonies,  et  celui  d* indigotier  n'y  est  employé 
que  pour  désigner  ou  le  propriétaire  d'une  plantation  à  m- 
digo ,  ou  l'économe  qui  a  l'art  d'en  retirer  la  substance  bleue 
que  nous  connoissons. 

Il  croît  de  Y  indigo  da^s  plusieurs  endroits  des  Indes.  Celui 
du  territoire  deBagana,  d'Indona  et  de  Corsa  dans  l'jndostan^ 
passe  pour  le  meilleur. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  plantes  telles,  que  le  nell, 
le  colinll ,  le  tarron  dont  les  Indiens  tirent  Y  in  digo. 

Les  Persans  et  les  Turcs ,  selon  Herbelot  {Biblioth.  orient) 
appellent  nil,  la  plante  que  les  Espagnols  nomment  par  cor- 
ruption annil  ou  anil ,  au  lieu  de  alnU,  qui  est  le  mot  turc 
ftvec  l'article  arabe  al, 

La  manière,  de  travailler  celle  plante  n'est  pas  uniforme 
dans  l'Asie,  ni  quelquefois  dans  les  fabriques  d'un  même 
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cantpn.  Parmi  les  diverses  pratiques  en  usage ,  on  en  remar- 
que deux  principales^  dont  les  produits  se  distinguent  par  les 
noms  à'ÎTide  et  à*  indigo.  Dans  la  manipulation  de  Y  Inde,  on 
ne  fait  inXuser  dans  l'ean  que  les  feuilles  de  la  plante^  au  lieu 
qu'on  y  met  toute  Therbe,  à  l'exception^de  la  racine ,  dans  la. 
fabrication  de  Vindigo,  Outre  ces  deux  procédés  fort  variés 
dans  leurs  circonstances ,  il  y  en  a  encore  un  autre  iisité  dans 
les  Indes  >  qui  consiste  à  triturer  jet  humecter  des  feuilles  de 
cette  plante ,  dont  on  forme  une  pâte  ou  espèce  de  pastel  qui 
porte  aussi  le  nom  à'inde.  On  a  vu  que  c'est  à-peu-près  ainsi 
que  les  nègres  du  Sénégal  font  leur  indigo. 

Les  babitans  de  Sarquesse  ^  village  à  quatre-vingts  lieues  de 
Surate  et  proche  d'Amadabat ,  après  avoir  coupé  cette  plante» 
la  dépouillent  de  tout  son  feuillage,  et  la  font  tremper  pen- 
dant tente  ou  ti*ente-cinq  heures  dans  une  certaine  quantité 
d'eau.  Après  cela ,  pour  en  retirer  la  fécule ,  ils  emploient ,  à 
quelques  différences  près ,  les  vaèmi^  procédés  suivis  dans  no» 
îles,  et  que  nous  devons  vraisemblablement  aux  Indiens.  J^en 
parlerai  bientôt. 

L'auteur  de  Vherbier  tTAmboine  fait  mention  de  deux  ma** 
nières  de  préparer  V indigo  ,  l'une  pratiquée  par  les  Chinois, 
l'autre  en  usage  aux  environs  d'Agra. 

Les  Chinois  prennent  les  tiges  et  les  feuilles  de  l'herbe  verte , 
quelquefois  même  les  souches  et  la  racine ,  et  ils  jettent  le  tout 
dans  une  cuve  qu'ils  remplissent  d'une  quantité  d'eau  suffi- 
sante. Après  avoir  laissé  macérer  la  plante  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  ils  jettent  les  liges  et  les  feuilles^  et  versent 
dans  chaque  cuve ,  trois  ou  quatre  mesures  nommées ^a/ito/?^, 
de  chaux  fine  passée  au  tamis,  qu'ils  remuent  fortement  avep 
de  gros  bâtons,  jusqu'à  ce  qu'il  s'élève  une  écume  pourprée. 
Après  cette  opération ,  ils  laissent  reposer  la  cuve  pendant  un 
jour  entier ,  puis  en  tirent  l'eau ,  et  font  sécher  au  sioleil  la 
substance  déposée  au  fond.  Pour  en  faciliter  le  dessèchement, 
ils  la  divisent  en  gâteaux  ou  en  carreaux,  lesquels  étant  bien 
secsi,  forment  un  indigo  propre  à  être  transporté. 

Voici  la  méthode  suivie  à  Agra.  Après  les  pluies  du  mois 
de  juin  ,  et  lorsque  Vindigo  a  atteint  la  hauteur  d'qne  aune,  ou 
le  couj)e  et  on  le  met  dans  une  tonne  nommée  tanck ,  qu'on 
remplit  d'eau.  On  charge  cette  eau  d'autant  de  poids  qu'elle 
en  peut  porter;  on  la  laisse  dans  cet  état  pendant  quelques 
jours,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une  forte  couleur  bleue. 
Alors,  on  fait  passer  la  liqueur  dans  une  autre  tonne,  et  on 
ly  agite  avec  les  mains.  Quand  l'écume  indique  qu'il  convient 
de  cesser  l'agitation ,  on  y  verse  un  quarteron  d'huile ,  et  on 
couvre  la  topne  jusqu'à  ce  que  toute  la  partie  bleue ,  qui ,  ea 
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cet  état,  ressemble  à  de  la  boue  ,  se  dépose  au  fond.  On  fait 
écouler  l'eau ,  on  rainasse  la  fécule ,  on  Télend  sur  des  d taps 
et  on  la  fait  séclier  sur  un  terrein  sablonneux  ;  mais  pendant 
qu^elle  conserve  encore  une  certaine  humidité,  on  en  forme 
avec  la  main  ^  des  boules  >  qu'on  enfernie  ensuite  dans  un  en- 
droit chaud. 

Celte  matière  bleue  est  alors  en  état  d^étre  vendue.  On 
l'appelle  dans  l'Indostan  noti;  et  chez  les  Portugais,  bariga. 
Cet  indigo  ne  tient  que  le  second  rang  pour  la  qualité.  Celui 
qu'on  retire  l'année  d'après ,  des  rejetons  de  la  plante ,  lui 
est  supérieur;  il  est  nommé  ttijerri  par  les  Indiens,  et  caheca 
par  les  Portugais.  La  troisième  année ,  on  fait  encore  une 
coupe  ,  mais  qui  donne  un  indigO'  de  basse  qualité  ;  il  porte  le 
nom  de  sassala  on  depée. 

Le  cabeea  est  très- bleu  et  d'une  couleur  très-fine  ;  la  sub- 
fliance  en  est  tendre;  elle  flotte  sur  l'eau  :  elle  produit  une 
fumée  violette  lorsqu'on  la  met  sur  des  charbons  ardens ,  et 
laisse  peu  de  cendres.  Le  neii  ou  bariga  est  d'une  couleur 
tirant  sur  le  rouge,  lorsqu^on  l'examine  au  soleil.  Le  sassala 
ou  pée^  est  une  substance  très- dure ,  d'une  couleur  terne. 

Indigo  d'Amérique. 

'  U indigotier  est  cultivé  dans  le  continent  de  l'Amérique  et 
dans  les  îles  formant  l'Archipel  du  Mexique.  Les  parties  du 
continent  oii  on  le  cultive,  sont,  la  Caroline,  la  Louisiane,  le 
Mexique  et  la  Guiane.  Quoique  la  Caroline  et  la  Louisiane  se  / 
trouvent  situées  entre  le  3i  et  le  41^  degré  de  latitude  septen- 
trionale, la  température  de  ces  pays  n'est  pas  plus  élevée  que 
celle  des  provinces  de  France  qui  bordent  la  Méditerranée. 
'  On  distingue  trois  sortes  dHndigos  à  la  Caroline  :  le  sauvage , 
le  franc  ,  et  celui  qu'on  y  appelle jp/wa;  gaatimala.  Ils  exigent 
chacun  un  terrein  différent.  Le  premier,  indigène  au  pays  , 
répond  assez  bien  aux  vues  du  cultivateur,  par  sa  durée,  par 
la  facilité  de  sa  culture ,  et  par  la  quantité  de  son  produit. 

1^  franc,  qui  est  celui  de  Saint-Domingue,  pousse  un 
pivot  fort  long,  et  demande  un  terrein  qui  ait  de  la  cousis-: 
tance;  quoique  d*une  excellente  espèce,  on  le  cultive  peu 
dans  les  cantons  maritimes ,  parce  qu'ils  sont  sablonneux  ;. 
d'ailleurs  ,  il  est  très-sensible  au  froid. 

"Lefriux  guatimala  supporte  mieux  Tbiver  ;  il  est  fort  vi- 
goureux, plus  abondant,  vient  dans  les  plus  mauvais  terreiiis, 
et  par  ces  raisons,  est  plus  cultivé  que  le  précédent,  quoiqu'il 
aoit  moins  bon  pour  la  teinture. 

ïj'indigo  provenu  d^  premières  plantations  qui  eurent  lieu 
iUns l'Amérique  septentrionale,  fnt  pendant  plusieurs  an néen. 
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d'nne  qualité  très-médiocre ,  parce  que  les  culliirateurs  de  ces 
contrées  ne  savoient  pas  le  fabriquer;  ils  poussoient  trop  loin 
la  fermentation  ;  et  la  fécule  putréfiée  en  partie,  avant  le  rap- 
prochement de  ses  molécules  ,  ne  donnoit  qu'une  pierre 
molle  et  d'une  couleur  terne  d'ardoise.  Ce  n'est  qu'à  l'aide 
des  Français  qui  se  sont  établis  dans  ces  pays,  qu'on  y  est  in- 
sensiblement parvenu  à  faire  un  indigo  moins  imparfait  et 
plus  marchand.  Mais  quoique  fabriqué  depuis  long-temps^ 
suivant  la  méthode  en  usage  dans  les  îles  françaises ,  il  est 
resté  très-inférieur  à  celui  de  ces  îles ,  qui  a  toujours  dans  le 
commerce  un  prix  beaucoup  plus  élevé. 

La  diiférence  constante  dans  la  qualité  de  ces  deux  indigos, 
ne  peut  être  attribuée  qu'au  climat.  J'ai  cultivé  V indigotier  à 
Saint  -  Domingue  pendant  sept  ans ,  et  je  me  suis  convaincu 
par  plusieurs  observations  >  que  cette  plante  a  besoin  d'une 
chaleur  forte  et  soutenue,  non  pour  germer  et  s'élever ,  mais 
pour  élaborer  dans  son  sein  les  sucs  qui  donnent  le  principe 
colorant.  Un  peu  de  pluie  lui  est,  à  la  vérité ,  nécessaire,  sur- 
tout dans  les  premiers  temps  de  sa  croissance  ;  mais  quand, 
après  cette  époque >  elle  est  trop  souvent  arrosée,  ou  quand 
on  est  forcé  par  les  circonstances  de  couper  son  herbe  dans 
un  temps  frais  ou  pluvieux ,  on  n'en  obtient  que  peu  d'indigo. 
Au  contraire ,  lorsqu'il  a  fait  très-chaud  dans  les  quinze  ou 
vingt  jours  qui  ont  précédé  immédiatement  la  coupe,  cette 
coupe  est  très-profilable;  la  fermentation  est  alors  plus  égale, 
le  battage  plus  facile,  la  fécule  plus  abondante ,  et  le  graiu 
de  V indigo  plus  fin  et  plus  brillant;  d'ailleui^s ,  il  sèche  beau- 
coup plus  vite,  et  par  conséquent,  on  peut  le  faire  ressuer 
plus  tôt ,  et  le  mettre  plus  tôt  dans  le  commerce. 

Ces  avantages  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  lorsque  la  même 
plante  est  cultivée  dans  des  pays  où  l'hiver  se  fait  sentir,  ou 
ui  sont  sujets  à  des  intermittences  de  chaleur  et  de  fraîcheur, 
e  pluie  et  de  sécheresse.  Sous  la  zone  torride  même,  et 
principalement  aux  Antilles ,  on  cultive  plus  communément 
Vindigotier  dans  les  cantons  voisins  de  la  mer,  parce  que  la 
température  y  est  plus  sèche  et  plus  égale.  Dans  les  doubles  et 
triples  montagnes  où  il  pleut  fréquemment ,  et  où  l'air  est 
assez  frais ,  cet  arbuste  parviendroit  sans  doute  à  une  plua 
erande  hauteur  et  produiroit  beaucoup  de  rameaux  et  de 
feuilles ,  mais  il  donneroit  proportionnellement  fort  peu  de 
matière  colorante.  Celle  qu'on  retire  de  son  herbe ,  dans  la 
Caroline  et  la  Louisiane,  doit  donc  être  inférieure  en  quan- 
tité et  en  qualité,  à  notre  indigo  des  iles.  Pourquoi  leguati^ 
maie  est-il  si  estimé?  c'est  parce  que  la  province  de  ce'nom^ 
^ui  le  produit ,  est  située  à  quatorze  degrés  de  la  Ligne. 
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De  cen  observaiions  on  doit  conclure  que  Vîndlgotler  cul- 
tivé dans  le  midi  de  la  France ,  n'y  réussiroit  que  fbiblement. 
Déjà  les  habitans  de  la  Caroline  commencent  à  se  dégoûter 
de  celle  culture  ;  pourquoi  cbercheroit-on  à  l'introduire  parmi 
nous?  Les  essais  heureux  dont  j'ai  })arlé ,  de  Rozier  et  du 
docteur  Zuccagni^  ne  prouvent  rien.  En  agriculture^  le  succès 
d'une  plantation  circonscrite  dans  une  serre  ou  dans  un  jar- 
din y  n'est  pas  toujours  un  indice  sûr  du  succès  de  cetle  même 
plantation  faite  sur  un  sol  Irès-étendù.  C'est  comme  en  mér 
canique  ^  où  les  petits  modèles  exécutent  fort  l)ien  ce  que 
souvent  les  grandes  machines  ^  construites  d'après  eux^  ne 
sauroient  exécuter.  En  général ,  dans  le  rapport  des  petiUi 
objets  aux  grands ,  il  y  à  une  foule  de  choses  à  calculer ,  qui  ^ 
si  elles  échappent  à  l'œil  de  l'observateur^  donnent  lieu  à  de 
fausses  applications  de  sa  part^  ou  à  des  assertions  plus  que 
douteuses.  Le  zèle  de  ceux  qui  voudroient  voir  naturaliser  en 
France  tous  les  végétaux  utiles  des  deux  hémisphères  ^  est 
assurément  très-louable  ;  mais  parmi  ces  végétaux ,  on  doit 
faire  un  choix  éclairé.  Il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  donner 
la  préférence  à  ceux  qui  forment  déjà  un  objet  de  grande 
culture  dans  nos  colonies.  Si  le  café ,  le  coton  et  l'indigo  réus- 
sissoient  en  France ,  et  qu'il  y  fût  permis  de  les  cultiver ,  que 
deviendroient  alors  notre  marine  et  noire  commerce  ?  et  qui 
est-ce  qui  iroit  chercher  à  deux  mille  lieues  de  sa  patrie^  des 
denrées  qu'il  trouveroit  sous  sa  main  au  même  prix,  ou  pro- 
bablement à  un  prix  très-inférieur  ? 

Pour  faire  V indigo  dans  la  Caroline ,  on  se  sert  de  cuves  et 
de  tonneaux  de  bois  de  cyprès.  On  jette  l'herbe  dans  une  cuve^ 
à  la  hauteur  d'environ  quatorze  pouces;  on  y  met  de  l'eau: 
quand  cetle  herbe  commence  à  fermenter,  on  place  au-des^su» 
des  pièces  de  bois  en  travers ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  monte 
trop;  on  marque  le  point  de  sa  plus  grande  crue.  Lorsqu'elle 
baisse  au-dessous  de  cette  marque^  on  juge  que  la  fermenta- 
lion  est  à  son  plus  haut  degré ,  et  Ion  fait  alors  écouler  l'eau 
daiis  une  seconde  cuve.  Les  procédés  qui  suivent  sont  les 
mêmes  que  dans  nos  colonies.  Ployez  ci-après. 

II L  Espèces  ou  variétés  d'Indigotier  cultivées  dans  les 

colonies  françaises  de  l'Amérique, 

On  en  distingue  trois ,  savoir:  Y  indigotier  franc  que  j'ai 
décrit  ;  le  bâtard  y  et  le  guatimala,  ^ 

Le  premier  donne  une  fécule  qui  s'obtient  aisément,  et 
qui  rend  plus  à  la  teinture  ;  mais  le  succès  de  sa  plantation  est 
fort  douteux.  Comme  il  a  une  lige  tendre  et  délicate ,  il  es»! 
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exposé  à  tous  lesaccideus  qui  résultent  de  la  nature  du  ierrtm  > 
des  vicissiludes  de  l'air  et  des  saisons^  et  des  attaques  des  che« 
nilles  ou  autres  insectes» 

Le  bâtard  est  plus  élevé  que  \e  franc;  il  acquiert  la  hauteur 
de  six  pieds.  Sa  feuille  est  plus  longue^  plus  étroite^  moins 
épaisse ,  d'un  vert  plus  clair  ^  et  blanchâtre  en  dessous  :  elle  est 
rude  au  toucher.  11  produit  des  gousses  jaunes^  plus  arquées 
que  celles  du  précédent^  et  qui  contiennent  des  graines  noii*es, 
luisantes  comme  de  la  poudre  à  tirer ,  et  de  la  forme  de  petits 
Gjlindresi.  Ces  graines  sont  toujours  un  peu  moins  grosses  que 
celles  du  franc;  quand  elles  n'ont  pdii  acquis  leur  par&ile 
maturité ,  leur  couleur  est  vei^âtre.  * 

Uindf'go  bâtarde^  plus  difficile  à  fabriquer  que  le  franc , 
et  le  grain  de  sa  fécule  n'est  pas  ai  gros  ;  mais  ces  désavantages 
sont  compensés  par  la  facilité  avec  laquelle  il  vient  par-tout 
et  eu  tout  temps  ;  il  résiate  d'ailleurs  beaucoup  plus  aux  pluies 
et  aux  insectes.  Cependant  on  donne  en  général  la  préférence 
9kXi  franc ,  du  moins  à  Saint-Domingue:  quelquefois  on  y 
cultive  en  même  temps  Tun  et  l'autre,  et  de  ce  mélange  il 
provient  Un  grain  ferme,  de  bonne  grosseur  et  d'excellente 
qualité. 

L'espèce  qu'on  appelle,  dans  cette  île ,  guatimala ,  et  qui 
est  vraisemblablement  originaire  de  la  côte  espagnole  de  ce 
nom  ,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Y  indigotier  bâtard  y 
auquel  elle  se  trouve  très-souvent  raéiée,  et  dont  elle  est  peut 
être  une  variété;  on  Ten  distingueroit  à  peine  sans  sa  graine , 
dont  la  couleur  est  d'un. rouge  brun.  £Ue  est  moins  pro-^ 
ductive. 

Il  y'a  enooiie  aux  Antilles  l'indigotier  êaupage  ou  maron  y 

3ui  croit  dans  les  tsavanes  et  les  terreins  incultes  ou  aban- 
onnés.  C'est  un  petit  arbrisseau  dont  le  brin  est  court  et 
touifu  ;  souvent  ses  branches  parlent  de  la  racine  ;  il  a  de  petites 
feuilles  rondes  et  très-minces.  Il  ne  vaut  p^  la  peine  d  être 
cultivé. 

IV.  CuLTU  RB  de  l^ Indigotier^ 

On  cultive  beaucoup  la  plante  indigôfère  àans  les  colonies 
françaises  de  l'Amérique ,  principalement  aux  Antilles.  C'est 
une  des  meilleures  cultures  de  ces  îles  ;  elle  exige  peu  de  dé- 
penses ,  et  donne  un  produit  considérable ,  mais  beaucoup 
moins  assuré  que  celui  des  plantations  à  sucre ,  et  même  plus 
éventuel  que  le  revenu  des  cotonneries  ou  des  caféteries.  Celte 

1)lante  èsi  tendre  et  très-sensible  aux  difierentes  influences  de 
'atmosphère  \  les  pluies  trop  continuées  la  lavent  et  la  pour*- 
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ris^ieiit ,  si  l'eau  sur-tout  n'a  point  d'issue,  pour  s*écouIer  y  et 
les  vents  brûlans  la  font  sécher  sur  pied.  Comme  elle  est  peu 
élevée,  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  aussi  vite  qu'elle,' 
rétoufient ,  quand  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  sarcler  ;  enfin , 
elle  est  attaquée  par  beaucoup  d'insectes  ^  et  dévorée  quelque- 
fois entièrement  par  les  chenilles  à  l'époque  de  sa  maturité. 
Ces  obstacles  au  succès  de  sa  végétation  ,  lesquels  se  renou- 
veilent*assez  souvent,  exercent  la, patience  du  cultivateur, 
mais  sans  la  fatiguer.  Il  est  chaque  année  encouragé  par  l'es- 
poir d'une  récolle  abondante ,  qui ,  lorsqu'elle  arrive ,  le  dé- 
dommage presque  toujours  des  pertes  antérieures. 

La  culture  de  V indigo  (  c'est  le  nom  que  la  plante  même 
porte  dans  nos  îles  ) ,  telle  qu'elle  a  lieu  à  Saint-Domingue  , 
est  fort  simple  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  bien 
entendue.  Cet  arbuste  réussit  et  se  garnit  très-bien  dans  les 
terreins  vierges,  c'est-à-dire  nouvellement  défrichés.  Le  colon 
fonde  sur-tout  sa  richesse  et  la  sûreté  de  ses  revenus ,  sur  la 
quantité  de  bois  qu'il  peut  abattre  chaque  année,  ou  au  moins 
tous  les  trois  ou  quatre  ans;  cependant  il  ne  néglige  pas  les 
terreins  anciennement  cultivés ,  mais  il  n'en  attend  pas  le 
même  produit.  L'expérience  lui  a  appris  que  Vindigv  épuisoît 
la  terre,  ou  plutôt  que  cette  terre  perdoit  bientôt  ses  suqs 
nourriciers  >  parce  qu'elle  étoit  exposée  nue  aux  ardeurs 
.  brûlantes  du  soleil  pendant  une  grande  partie  de  l'année ,  ce 
qui  la  dessèche  et  la  réduit  en  poudre  fine ,  que  le  vent  em- 
porte. Au  lieu  de  la  couvrir  et  de  la  fumer,  il  se  conlenle^ie 
laisser  quelquefois  pourrir  sur  le  sol  les  vieilles  souches  d'm- 
digo,  sans  s  occuper  de  l'amender.  Rien  pourtant  ne  seroit 
plus  facile  dans  un  pays  où  les  campagnes  sont  couvertes  de 
toutes  sortes  d'herbes,  et  où  les^  chevaux,  les  bœufs  et  les 
moulons  sont  toutes  les  nuits  parqués  en  plein  air  ;  leur  litière 
seroit  plus  que  suffisante  pour  améhorer  une  terre  qui  se  dé- 
tériore chaque  jour  ,  ou  pour  lui  rendre  au  moins  une  partie 
de  sa  première  vigueur. 

Quelques  auteurs  français  qui  ont  parlé  de  la  culture  de 
Yindigo ,  conseillent  l'usage  de  la  charrue.  En  creusant  assez 
profondément  le  sol,  disent-^ ils,  et  en  le  renversant,  elle 
placeroît  à  sa  surface  une  terre  nouvelle  ,  dans  laquelle  la 
plante  prospéreroit  mieux.  Cette  méthode  peut  être  bonne  , 
sans  doute,  dans  un  terrein  fort  et  très-substantiel;  mais  ap- 
pliquée à  un  sol  léger ,  quoique  riche ,  elle  seroit  détestable , 
et  ne  fergit  que  hâter  l'épuisement  qu'on  a  intérêt  de  prévenir. 
D'ailleurs  V indigo  ayant  pour  principale  racine  un  pivot  assez 
long ,  a  déjà  pompé  une  partie  des  sucs  de  la  terre  inférieure 
que  le  soc  àS  la  charrue  mellroit  à  découvert.  Aussi ,  tout  biea 


tôbsidéré ,  la  cUlfui^  à  la  houe  me  semble  préférable  dans  la 
plupart  des  terreins ,  à  moins  qu'on  ne  se  serve  d'une  charrue 
très-légère  >  et  qu'on  ne  laboure  que  rarement.  Les  engrais 
bien  entendus ,  et  préparés  sur-tout  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  receler  aucun  œuf  d'insectes ,  sentie  meilleur  moyen 
d  amender  la  terre  destinée  à  la  plantation  de  Vindigo,  Cette 
plantation  >  c'est*à*dire  le  lieu  qu'elle  couvre,  porte ,  à  Saint* 
Domingue,  le  nom  defardin,  et  planter  un  jaixlin  en  indigo , 
signifie  les  deux  opérations  de  fsare  les  trous  et  d'y  mettre  la 
graine  ;  mais  lorsque  les  trous  sont  faits,  on  se  sert  da  terme 
de  semer. 

Semis  ,  Sarclage ,  Arrosage* 

L'époque,  des  semis  varie  suivant  les  lieux  et  les  saisons» 
bans  la  plaine  du  Cap^  on  sème  communément  Vindigo  ver» 
le  mois  de  novembre  ou  de  décembre ,  dans  le  temps  des  nords» 
On  appelle  nords,  dans  cette  partie  de  la  colonie^  les  pluies 
qui  tombent  alors,  et  qui  viennent  de  ce  point  de  l'horizon  : 
elles  sont  douces ,  fines ,  comme  tamisées ,  et  ressemblent  à 
nos  petites, pluies  du  mois  de  mai;  elles  durent  quelquefois 
trois  ou  quali'e  Jours  ;  elles  s'annoncent  par  divers  signes  aux**^ 
quels  le  cultivateur  ne  se  trompe  guère;  11  s'empresse  aussi-tôt 
de  disposer  entièrement  son  terrein,  qu'il  a  dû  labourer, 
nettoyer  et  niveler  de  bonne  heure  >  et  il  sème  ^dès  que  la 
terre  est  humectée.,  ou  même  auparavant  lorsqu'elle  n^est 
pas  trop  légère^  Ce  travail  se  fait  de  la  manière  smvantCi 

La  plupart  des  nègres ,  rangés  sur  une  seule  ligne ,  et  munis 
d  une  houe,  fouillent  ensemble  des  trous  peu  profonds >  pour 
chacun  desquels  un  coup  de  houe  suffît.  Ils  marchent  à  re- 
culons, aUant.alt^rniativement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite;  Pendant  ce  temps,  d'autres,  placés  devant  eux, 
sèment  la  graine  à  la  main  :  elle  est  contenue  dans  des-eouism 
Ils  mettent,  sans  les  compter,  environ  huit  à  douze  graines 
dans  chaque  trou  ;  c'est  i'eniploi  des  nègtes  foibles  et  des  vieil*t 
lards  des  detfx  sexes*  Viennent  en  troisième  ligne  ceux  .qui 
couvrent  la  graine ,  au  moyen  d'un  râteau  ou  de  balais  faits 
exprès  ;  elle  est ,  par  ce  moyen ,  semée  et  enterrée  presqu'au 
même  instant  :  elle  demande  à  être  plus  ou  moins  recouverte^ 
selon  la  nature  du  sol. 

Dans  d'autres  quartiers  de  l'ile  où  les  nords  ne  sont  point 
connus  ;  et  où  la  saison  de  l'hiver  est  très-sèche ,  on  ne  sème 
Vindigo  qu'en  mars:  ou  avril ,  époque  à  laquelle  commencent 
les  pluies  d'orage  ;  car  c'est  toujours  l'arrivée  ou  l'attente  cer- 
taine de  k  pluie  qui  doit  régler  par-tout  le  temps  du  semi»,  & 
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Le  second  moyen ,  qui  est  le  plus  sur  et  le  plus  simple ,  c'eât 
àe  couper  tien  vite  V indigo  y  quand  on  s'apperçoit  que  la 
chenille  va  s^en  emparer.  Mais  la  voracité  de  ces  insectes  est 
quelquefois  plus  forte  que  cent  bras  réunis  ;  et  malgré  les  soins 
du  propriétaire  pour  nâter  sa  récolte,  secondé  par  l'activité 
des  nègres  ,  une  partie  de  Fherbe  qui  couvroit  son  jardin  , 
de^dentla  proie  des  chenilles. 

Pour  prévenir  de  bonne  heure  leurs  dégâts^  on  a  imaginé 
de  lâcher^  dans  les  pièces  â^ indigo  qu'elles  menacent^  des 
troupeaux  de  dindes  et  de  cochons.  Les  premiers  sont  friands 
des  cheniljtes;  les  seconds^  qu'on  tient  toujours  affamés  ex- 
près, mangent  avec  avidité  ces  insectes,  qu'ils  font  tomber 
en  secouant  la  plante  avec  leur  groin.  Ce  troisième  moyen, 
sur-tout  exécuté  par  les  cochons,  produit  toujours  son  effet; 
c'est-à-dire  que  les  chenilles  d*une  certaine  grosseur,  qui  se 
trouvent  dans  le  champ  au  moment  où  ces  animaux  y  sont 
introduits,  sont  dévorétss  entièrement  par  eux.  Mais  les  petites 
restent ,  sans  compter  celles  qui  éclosent  chaque  jour.  Pour 
détruire  celles-ci ,  les  dindes  sont  préférables  aux  porcs.  La 
chasse  faite  ainsi  à  ces  insectes  donne  quelque  répit  au  colon  ; 
et  s'il  la  recommence  souvent  et  à  propos,  il  peut  conserver 
son  herbe  jusqu'au  moment  où  elle  est  bonne  à  couper. 

Coupe  de  Vherhe^ 

On  toTupeftotdinairement  Vindigo  deux  tnoîs  ou  deux  mois 
'  et Wemi,' quelquefois  trois  vaoîs  après  qu'il  a  été  semé.  Quand 
ori*fi'a  planté  que  de  Vindigo  bâtard  y  il  est  ])oti  de  prévenir 
le  temps  où  il  entre  en  fleurs.  U indigo  fraiw  se  fcbupé  quand 
îl  commence  à  fleurir  ;  aussi,  lorsqu'on  les  mêfe;  ce  qiii  arrive 
quelquefois  ,'  c'est  la  floraison  m  franc  ^'laquelle  devance 
celle  de  l'autre ,  qui  décide  la  coupe.  Outre  l'apparition  de 
la  fleur,  plusieurs  signes  concourent  à  manquer  le  point  de 
'matuHlé  convenable.  Les  feuilles  ont  alors  une  couleur  vive 
^et  foncée;  elles  crient  et  se  cassent  aisément  quand,  en  les 

Ï!>ress'ant  un  peu,  on  coule  la  main  de  bas  en  haut.  Lorsqu'on 
aisse  la  feuille  se  faner  et  séchet*  sur  pied,  la  qualité  et  la 
"^quahtité  diminuent.  Si  Vindigo  est  coupé  aVant  sa  maturité , 
la  couleur  en' est  plus  belle,  et  la  fécule  làoins  abondante. 

On  est  raièment  libre  de  choisir,  pour  la  coupe,  le  temps 
"le  plus  propre.  Quand  l'herbe  est  mûre  jet  quand  les  che- 
nilles la  menacent ,  il  faut  récolter.  On  se  sert  à  cet  efiet  de 
faucilles  bien  tranchantes.  On  n'attaque  la  tige  qu'à  un  pouce 
et  demi  ou  deux  pouces  au-dessus  de  la  terre.  Elle  produit 
des  rejetons  qui  sont  coupés  à  l«ur  tour  six  ou  sept  semaines 
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après;  et  cette  seconde  coupe  est  suivie  d'xiiie  ou  plusieurs 
autres^  Jusqu'à  ce  que  la  plante  dégénère^  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  la  seconde  année  dans  les  terres  neuves  et  riches ,  et 
jusqu'à  la  fin  de  la  première  dans  les  terreins  médiocres  ou 
usés. 

Au  moment  où  l'on  sépare  les  rameaux  de  ta  souche,  on 
les  jette  sur  des  toiles  qu'on  appelle  balandras ,  ayant  une 
forme  carrée ,  et  qu'on  noue  par  les  quatre  coins.  C'est  ainsi 
que  rherbe  est  portée  en  paquets  près  des  cuves  ^  soit  sur  la. 
tête  des  nègres^  soit  dans  de  petites  charrettes.  Il  faut,  lé  plus 
qu'il  est  possible ,  hâter  le  transport  du  jardin  à  l'indigoterie,. 
et  ne  pas  trop  presser  et  fouler  l'herbe  dans  le  balandras  j 
parce  que  cette  plante  est  si  disposée  à  fermenter^  que  pour 
peu  qu'on  attendit ,  la  fermentation  s'établiroit  avant  que  l'/'/z- 
digo  pût  être  mis  dans  la  cuve.  Or,  un  commencement  do 
fermentation  hors  la  cuve ,  fait  perdre  beaucoup  de  parties 
colorantes ,  et  nuit  à  leur  qualité. 

V.  Fabrication  de  VlndigfK 

Les  végétaux  tenus  pendant  quelque  temps  dans  l'eau , 
sont  en  général  soumis  à  trois  sortes  de  fermentations ,  qui 
aont  la  fermentation  spiritueuse  j  la  fermentation  acide  et  Ja 
fermentation  putride.  Uindigo  peut  les  éprouver.successive- 
ment  toutes  les  trois;  mais  la  première  est  ta  seule  convenable 
à  sa  manipulation ,  et  c'est  sur  elle  que  sont  fondées  la  théorio 
et  la  pratique  de  l'art  de  l'indigotier.  Il  ^vise  cette  fermen* 
tation  ardente  en  deux  temps  ou  degrés ,  l'un  qu'il  nomme 
pourriture  imparfaite ,  l'autre  qu'il  appelle  bonne  ou  parfaite 
pourriture.  Il  donne  le  nom.  de  pourriture  excédée,  à  l'état  de 
la  fermentation  putride  ou  alkalescente ,  et  il  ne  néglige  rien 
pour  l'éviter. 

Afin  de  pouvoir  réunir  les  molécules  colorantes  de  l'indigo^ 
que  la  macération  de  cette  plante  dans  l'eau  a  détachées  de 
ses  feuilles ,  il  faut  soutirer  cette  eau  qui  en  est  chargée ,  et 
l'agiter  long-temps  et  fortement  ;  par  ce  moyen  ,  on  réduit  les 
principes  propres  à  la  fermentation  de  l'indigo ,  à  l'état  d'un 
petit  gi*ain  distinct  et  facile  à  sécher.  Sans  le  battage ,  une 
cuve  d'extrait  tomberoit  en  putréfaction,  et  les  parties  im- 
perceptibles du  grain  ne  se  déposeroient  que  sous  la  forme 
d'une  vase  liquide  et  incapable  de  s'égoutter. 

Le  temps  de  la  fermentation  et  du  battage  dépend  de  plii^ 
sieurs  circonstances,  sur-tout  du  temps  froid  ou  chaud,  plu- 
vieux ou  sec ,  du  degré  de  chaleur  ou  de  fraîcheur  de  1  eau 
dont  on  se  sert,  du  point  de  maturité  de  l'herbe,  ce  qui  rend 
la  pratique  de  cet  art  incertaine  et  variable. 
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Aux  Indes ,  la  poudre  de  chaux  vive  passée  au  lamîs ,  eïi-^ 
ire ,  dit-on  ,  dans  la  préparation  de  V indigo.  A  la  Caroline  , 
on  se  sert  d'eau  de  chaux  pour  clarifier  l'extrait.  Dans  quel- 
ques pays ,  on  répand  de  l'urine  sur  une  petite  partie  de  l'ex- 
trait, pour  connoitre  la  disposition  des  principes  à  une  agré- 
gation ^qui  constitue  le  grain.  Duhamel  pense  qu'une  disso- 
lution d'alkali  phlogistiqué  [pruasiate  de  potasse  ferrugineux 
non  saturé)  pourroit  être  employée  utilement.  Suivant  de 
Raseau  ,  toute  matière  animale  ou  végétale  qui  a  une  qualité 
visqueuse  ou  mucilagineuse,  est  propre  à  aider  au  moins  l'art 
dans  cet  objet.  Ces  divers  tâtonnemens  et  ces  opinions  difle- 
rentes ,  prouvent  que  le  véritable  précipitant  de  la  matière 
colorante  de  Vindigo^  n'est  pas  encore  connu.  Les  procédés  les 
plus  généralement  suivis ,  pour  obtenir  cette  fécule, sont  la y«r- 
rnentation  et  le  battage;  ce  qui  exige  des  bâlimens ,  des  cuves ^ 
des  ustensiles  et  des  préparatifs  que  je  vais  faire  connoitre. 

Disposition  âfunt  Indigoterie*  Bâtimens,  Ustensiles, 

Dans  nos  îles ,  on  appelle  incUgoterie  toute  plantation  ou 
l'on  cultive  Vindigûtier.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  cuves  de 
maçonnerie  destinées  à  la  fabrication  de  l'indigo  :  c'est  de  la 
disposition  de  ces  cuves  dont  il  s'agit  ici. 

Chaque  indigoterie  est  composée  de  Jroîs  cuves  construites 
l'une  au-dessous  de  l'autre ,  et  jointes  ensemble  par  des  murs 
mitoyens  ;  elles  sont  disposées  de  manière  que  l'eau  versée 
dans  la  première  tombe,  par  des  robinets,  dans  la  seconde , 
de  la  seconde  dans  la  troisième ,  et  de  la  troisième  au-dehors. 

La  plus  élevée  porte  le  nom  de  pourriture ,  parce  que  c'est 
dans  cette  cuve  qu'on  fait  macérer  et  fermenter  l'herbe;  la 
seconde  s'appelle  batterie ,  parce  qu'après  y  avoir  fait  passer 
l'eau  de  la  pourriture  qui  s'est  chargée  de  la  matière  colorante 
de  la  plante,  on  bat  cette  eau  pour  en  détacher  le  grain;  la 
troisième  cuve  ne  forme  qu'une  espèce  d'enclos^  nommé 
reposoir.  Au  bas  du  mur  qui  sépare  cet  enclos  de  la  seconde 
cuve,  est  un  petit  bassin  creusé  dans  le  plan  du  raposoir  au- 
dessus  du  niveau  du  fond  de  la  batterie ,  et  destiné  à  recevoir 
la  fécule  qui  en  sort.  Ce  petit  vaisseau  se  nomme  bassinot  ou 
diablotin;  il  est  rond  ou  ovale,  et  muni  d'un  rebord  qui 
empêche  l'eau  du  fond  du  reposoir  d'y  refluer  ;  à  son  fond  se 
trouve  une  fossette,  ronde  et  large  comme  le  creux  d'un 
chapeau ,  dans  laquelle  on  puise ,  avec  un  morceau  de  cale- 
basse ,  le  reste  de  la  fécule  qui  y  tombe  naturellement  lors- 
qu'on vide  le  diablotin. 

Le  fond  de  ces  trois  grands  vaisseaux  est  plat^  avec  une 
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pente  d'environ  deux  ou  trois  pouces,  pour  faciliter  Técou* 
lement.  Le  premier  a  une  bonde  ayec  son  dalot  de  trois 
pouces  de  diamètre.  La  bonde  du  second  vaisseau  est  per* 
pendiculaire  au  bassinot,  et  reçoit  trois  robinets  élevés  de 
quatre  pouces  les  uns  au-dessus  des  autres  ;  les  deux  supé-* 
rieurs  servent  à  écouler,  en  deux  reprises >  Teau  qui  surnage 
la  fécule  après  tè  battage  :  le  troisième  est  destiné  à  Técoule* 
ment  de  la  fécule  même  déposée  au  fond  de  la  batterie ,  au 
niveau  duquel  ce  robinet  doit  être,  et  même  tant  soit  peu 
plus  bas. 

Le  plan  du  fond  du  troisième  grand  vaisseau ,  an  lieu  de 
bonde,  a  unç  ouverture  au  pied  du  mur  d'environ  six  pouces 
en  carré ,  toujours  libre ,  qui  répond  à  un  canal  de  décharge , 
nommé  la  vidé. 

Lie  diablotin  et  la  fossette  qui  est  à  son  fond  n'ont  besoin 
d'aucune  issue ,  parce  qu'on  en  retire  toute  la  fécule  par  leur 
ouverture. 

Les  bondes  doivent  être  de  bois  incorruptible^  équarries , 
et  placées  dans  le  courant  de  la  maçonnerie.  Leur  hauteur  et 
largeur  sont  proportionnées  à  la  quantité  et  à  la  largeur  des 
trous  qu'on  y  fait,  et  leur  longueur  se  mesure  sur  l'épaisseur  , 
du  mur. 

Les  habitations  ou  l'on  fabrique  Y  indigo  ont ,  suivant  leur 
étendue,  plusieurs  corps  de  maçonnerie  semblables,  prochea 
ou  éloignés  les  uns  des  autres^  pour  la  commodité  de  l'ex- 
ploitation. ^ 

Lorsqu'on  se  propose  de  construire  une  indigoierie,  on 
doit  s'assurer  auparavant  qu'on  pourra  y  conduire  l'eau  de 
quelque  rivière,  de  quelque  ruisseau  ou  d'un  puits,  pour 
remplir  les  cuves.  On  l'établit  toujours  aur  une  butte  ou  élé- 
vation naturelle  ou  artificielle  suffisante  à  un  écoulement  qui 
ne  soit  sujet  à  aucun  reflux. 

Le  premier  vaisseau  doit  avoir  la  forme  d'un  carré  par- 
fait ou  un  peu  oblong.  Quand-sa  longueur  est  de  dix  pieds, 
on  peut  lui  donner  neuf  pieds  de  largeur  sur  trois  de  pro- 
fondeur. Il  seroit  désavantageux  de  le  faire  trop  grand  » 
parce  que  la  fermentation  ne  pourroit  y  être  si  prompte 
ni  si  égale  que  dans  un  vaisseau  d'une  médiocre  étendue. 

Dans  la  construction  du  second  vaisseau ,  on  doit  observe!* 
si  son  fond  peut  être  placé  à  trois  pieds  ou  trois  pieds  et  demi 
au-dessous  du  fond  du  premier,  de  manière  que  la  bçtHerim 
ait  un  écoulement  de  six  pouces  au-dessus  du  plan  du  repo- 
soir,  et  que  le  reposoir  ait  une  décharge  convenable  âkn^ 
quelque  tosse  ou  mare  voisine.  La  batterie  doit  toujours  élr» 
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plus  longue  que  large  ;  on  règle  ses  dimensions  et  sa  capacité 
£ur  le  nombre  de  pieds  cubes  d'eau  que  doit  contenir  Istpour^ 
rUure  lorsqu'elle  est  remplie  d'herbe ,  et  que  l'eau  est  à  six 
pouces  de  ses  bords.  On  fait  en  sorte  que  le  côté  le  plus  étroit 
de  la  batterie  se  trouve  en  faoe  de  la  pourriture^  à  moins  qu'on 
ne  soit  dans  Je  cas  de  faire  battre  plusieurs  vaisseaux  à-la-fois 
par  des  moulins  à  eau  ou  à  mulets^  ce  qui  nécessite  une  Ai-* 
rection  tout  opposée.  Les  murs  de  la  batterie  sont  commu-» 
nément  garnis  d'un  rebord  en  maçoimerie  d'un  pied  et  demi 
ou  de  deux  pieds  d  élévation. 

Le  r^posoir  n'a  pas  une  étendue  déterminée»  Cependant , 
le  mur  qui  le  sépare  de  la  batterie  sert  ordinairement  de  me- 
sure à  sa  longueur  pour  ce  côté-là  et  pour  celui  qui  le  regarde 
en  face  :  six  ou  sept  pieds  suffisent  pour  chacun  des  deux 
'  autres  çôtés<  La  hauteur  des  murs  est  d'environ  trois  pieds  et 
demi  à  quatre  pieds ,  en  comptant  le  &nd  du  reposoir  à  six 
pouces  au-dessus  du  dernier  robinet  de  la  batterie^  On  pra- 
tique f  à  l'un  des  angle^  de  cette  enceinte^  un  petit  escalier 
pour  y  descendre  et  en  sortir  à  volonté.  On  donne  une  pro- 
tondeur de  deux  pieds  au  diçtblotiny  y  compris  la  fossette^  et 
une  largeur  de  deux  pieds  et  demi  ou  un  peu  plus^ 

Le  fond  des  cuves ^  et  tout  ce  qui  est  bâti  sous-œuvre,  doit 
être  travaillé  avec  le  plus  grand  soin ,  afin  que  les  sources 
voisines  ou  les  eaux  qui  proviennent  de  l'égout  des  terres  ne 
s'y  insinuent  pas.  Quand  toute  la  maçonnerie  est  bien  sèche, 
on  fait  un  ciment  composé  de  chaux  ou  de  briques  pilées  et 
passées  au  tamis,  dont  on  enduit  exactement  tout  l'intérieur 
«t  les  bords  des  vaisseaux.  A  mesure  que  l'ouvrage  sèche ^  on 
le  polit. 

Lorsque  dans  une  îndigoteriey  on  s'apperçoit  de  quelque 
fente  à  une  cuve ,  on  pile  aussi-tôt  des  coquilles  de  mer  ;  on 
les  réduit  en  poudre  très-fine ,  et ,  en  mêlant  cette  poudre  à 
de  la  chaux  vive  pulvérisée,  on  en  fait  un  ciment  dont  on 
•bouche  la  fente ,  ce  qui  prévient  ou  arrête  l'écoulement.  A 
l'île  de  France,  on  compose  un  mastic  avec  la  poudre  de*» 
coquilles^  qu'on  fait  dissoudre  dans  du  jus  de  citron,  dont 
on  mêle  le  résidu  avec  des  blancs  d'œufs. 

En  Chine, le  ciment  dont  on  se  sert  pour  le  même  objet  se 
nomme  sarangousti.  Il  se  fait  avec  du  brai  sec ,  de  l'huile  de 
cocos  et  de  la  chaux  vive  tamisée.  On  compose  de  ces  trois 
parties  une  pâte  que  l'on  bat  sur  un  billot  à  coups  de  masse  ^ 
.jusqu'à  ce  qu'elle  soit  filante  et  maniable.  Cette  pâte  devient 
tfès-dure  dans  l'eau,  et  blanchit  comme  la  porcelaine;  aussi 
£st-elle  très-bonne  pour  recoller  les  vases  de  ce^te  espèce. 

Si  l'herbe  qui  trempe  dan^  la  pourriture,  étoit  abandonnées 
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à  ellie-même^  en  fermentant  elle  en  surpasaeroit  bientôt  les 
bords.  Pour  empêcher  sa  trop  grande  dilatation ,  on  plante^ 
vers- les  quatre  coins  extérieurs-de  cette  cuve ,  quatre  poteaux 
appelés  clefs ,  élevés  d'un  pied  et  demi  au-dessus  de  la  ma- 
çonnerie^ et  ayant  chacun  une  longue  et  large  mortaise  dans 
sa  partie  supérieure.  Ces  mortaises  sont  destinées  à  recevoir 
des  barres  qui  passent  directement  de  l'une  à  l'autre  clef  par- 
dessus toute  .la  largeur  de  la  pourriture ,  et  posent  sur  des 
étançons  placés  entr 'elles  et  un  lit  de  planches  ou  palissades 
qu'on  dispose  au-dessus  de  l'herbe  pour  la  contenir. 

Trois  fourches  ou  courbes  de  bois ,  plantées  en  triangle  des 
deux  côtés  de^  la  batterie ,  savoir ,  deux  d'un  côté  et  une  au. 
milieu  de  l'autre  bord ,  servent  de  chandeliers  çu  d'appuis  au 
)eu  des  buquets  employés  à  battre  l'eau  de  cette  cuve.  Le 
huquet  est  un  instrument  composé  d'un  caisson  sans  fond  ^ 
uni  à  un  manche.  Ce  caisson  est  formé  de  l'assemblage  de 
quatre  morceaux  de  fortes  planches  ;  il  ressemble  à  une  petite 
crèche  ou  à  un  pétrin  de  boulanger  dont  on  auroit  enlevé  la 
couverture  et  le  fond.  Chaque  buquet  est  mû  par  un  nègre  ^ 
qui  l'élève  ou  l'abaisse  à  volonté  au  moyen  d'un  manche  asso<- 
jéti^  par  une  cheville^  entre  les  branches  du  chandelier  placé 
à  hauteur  d^appui. 

Cette  disposition  de  buquets  ^  quoique  la  plus  simple  de 
toutes,  est  la  plus  dipendieuse  et  la  plus  imparfaite,  parce 
qu'elle  nécessite  l'emploi  de  trois  hommes^  et  parce  qu^il  est 
presqu'impossible  que  ces  hommes  mettent  de  l'ensemble 
dans  leurs  mouvemens,  ce  qui  est  pourtant  nécessaire  à  l'éga* 
lité  du  battage.  On  a  imaginé  depuis  de  réunir  quatre  buquets 
en  croix ,  fixés  à  une  bascule  qu'un  seul  nègre  peut  faire 
mouvoir  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  l'extrémité  exté- 
térieure  de  la  bascule.  Quelquefois  il  faut  deux  nègres  ;  mais 
comme  ils  agissent  à  côté  l'un  de  l'autre ,  et  comme  ils  mettent 
en  jeu  le  toême  instrument ,  l'effet  produit  alors  par  les  bu- 
quets est  nécessairement  uniforme.  P'ailleurs,  ces  buquets 
étaiit  placés  au-dessus  du  milieu  de  la  batterie ,  vis-à-vis  des 
points  assez  dislans  l'un  de  l'autre ,  en  tombant  dans  Teau , 
lui  impriment  un  mouvement  plus  étendu ,  et  qui  se  com- 
Qiunique  avec  plus  de  promptitude  et  d^égalité. 

On  se  sert  aussi  de  moulins  pour  battre  Vindigo ,  les  uns 
mus  par  l'eau ,  les  autres  par  des  chevaux.  Le  mouvement 
de  ces  moulins  se  rapporte  à  un  arbre  couché  sur  le  travers 
de  la  batterie,  lequel  est  garni  de  cuillers  ou  de  palettes  qui 
en  tournant  agitent  l'eau.  Quelques  habitans,  pour  éviter  les 
frais  d^un  moulin,  impriment  à  l'arbre  un  mouvement  de 
dotation,  par  le  moyen  de  dei^x  manivelles  fixées  à  ses  deux 
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essieux.  Avec  un  seul  moulin ,  oh  peut  battre  à^la-fois  plu- 
sieurs cuves. 

Comme  la  fécule  qui  a  été  reçue  dans  le  diablotin  est  encore 
remplie  de  beaucoup  d'eau ,  on  la  retire  de  ce  vaisseau  pour 
la  mettre  à  a'égoutter  dans  des  sacs  d'une  bonne  toile  com- 
mune, point  trop  serrée.  Ces  sacs  sont  ordinairement  longs 
d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  carrés  ou  en  pointe  par  le  bas, 
et  larges  de  sept  à  huit  pouces  en  haut.  On  fait  des  oeillets  tout 
près  de  leur  ouverture,  et  on  y  passe  des  cordons,  par  les- 
quels on  les  suspend  des  deux  côtés  aux  chevilles  ou  crochet» 
d'un  râtelier.  Quand  ils  ne  rendent  plus  d'eau,  on  renverse 
la  fécule,  qui  est  encore  molle  comme  de  la  vase  épaissie, 
dans  des  caisses  de  bois  pour  l'y  faire  sécher.  Ces  caisses 
doivent  avoir  environ  trois  pieds  de  longueur ,  un  pied  et 
demi  de  largeur,  et  deux  pouces  seulement  de  profondeur. 
On  les  expose  sur  des  établis ,  dont  une  partie  est  en  plein 
air,  et  l'autre  à  couvert  sous  un  bâtiment  appelé  la  sécherie, 

ManipiUation  de  l'Indigo. 

Les  eaux  influent  beaucoup  sur  la  fabrique  de  Vindigo* 
Les  plus  convenables,  quand  elles  ne  sont  ni  crues  ni  trop 
froid/es ,  sont  celles  des  rivières  et  des  ravines  claires  :  les  eaux 
de  puité  chargées  de  sels,  les  eaux  des  mares,  celles  qui  sont 
troubles,  limoneuses  ou  corrompues  par  des  matières  étran- 
gères ou  par  des  insectes,  altèrent  la  qualité  de  ï indigo.  Celui 
qui  a  été  fabriqué  avec  des  eaux  sahnes,  conserve  ou  attire 
une  humidité  qui  se  développe  toujours  dès  qu'il  est  renfermé 
pendant  quelque  temps.  Il  est ,  par  cette  raison ,  et  malgré  sa 
belle  apparence,  d'une  dangereuse  acquisition  :  il  pèse  ordi* 
nairément  plus  qu'un  autre. 

De  la  Fermentation.  Lorsqu'on  apporte  l'herbe  des 
champs ,  on  la  jette  dans  la  pourriture ,  et  on  l'y  étend 
de  façon  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vide,  ni  aucune  masse. 
Trente  ou  quarante  paquets  suffisent  pour  la  cuve  dont  on  a 
donné  les  proportions.  Quand  elle  est  chargée,  on  y  introduit 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  la  remplir  jusqu'à  six 
pouces  du  bord.  On  dispose  ensuite  les  palissades  qui  sont 
assujéties  par  les  clefs.  L'herbe  doit  être  surmontée  par  l'eau 
de  trois  ou  quatre  pouces ,  mais  on  a  attention  de  ne  pas  trop 
la  comprimer ,  afin  de  ne  pas  s'opposer  au  développement 
que  la  fermentation  doit  occasionner.  Elle  ne  tarde  pas  à  s'éta- 
blir. Elle  s'exécute  de  la  même  manière  que  celle  du  raisin 
dans  la  cuve ,  mais  elle  est  plus  rapide  et  plus  tumultueuse.  H 
s'élève  du  fond  de  la  pourriture  avec  un  certain  bouillonna 
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ment,  une  grande  quantité  d'air  el  de  grosses  bulles  de 
liqueur  ,  qui ,  en  s'affaissant ,  teignent  la  superficie  de  la  cuve 
d'une  couleur  verte  ;  cette  couleur  devient,  par  degrés ,  extrê- 
mement vive ,  et  se  communique  bientôt  à  toute  Teau.  Lor»- 
lu'elle  est  au  plus  haut  degré  d'intensité,  on  voit,  à  la  sur^ce 
lu  vaisseau ,  un  cuivrage  superbe  qui  est  effacé ,  à  son  tour  , 
})ar  une  crème  d'un  violet  très-foncé ,  quoique  la  masse  en- 
tière de  Teau  reste  toujours  verte. 

C'est  le  moment  où  la  fermentation  est  dans  sa  plus  grande 
activité.  Des  flots  d'écume  s'élèvent  alors  et  retombent  préci- 
pitamment dans  la  cuve.  Le  bouillonnement  est  quelquefois 
,  si  violent,  qu'il  rompt  ou  soulève  les  palissades, et  arrache  les, 
clefs  qui  n'ont  pas  élé  bien  afferipies  dans  la  terre.  Cette 
écume  est  très-spiri tueuse;  si  on  y  met  le  feu,  il  se  commu- 
nique rapidement  à  toute  celle  qui  suit. 

La  fermentation  dure  plus  ou  moins,  suivant  les  circons- 
tances que  j'ai  déjà  indiquées.  Elle  développe  tous  les  sucs  et 
les  parties  propres  à  former  V indigo.  Lorsqu'on  veut  juger  de 
la  disposition  de  tous  ces  principes  à  une  union  prochaine , 
on  soude  la  cuve.  L'épreuve  se  fait  avec  une  tasse  d'argent 
semblable  à  celles  des  marchands  de  vin ,  dans  laquelle  on 
verse  une  petite  quantité  d'eau  en  fermentation  ;  on  la  rem-  . 
plit  au  tiers  ou  environ.  Le  dedans  de  cette  tasse  doit  être  très- 
clair  ,  puisque  c'est  sur  ce  fond  qvi'on  doit  juger  de  l'état  de  la 
cuve  :  s'il  est  crasseux^  il  fait  paroitre  l'eau  embrouillée  et 
différente  de  ce  qu'elle  est  effectivement;  de  sorte  qu'on 
s'imagine  que  Vindigo  est  trop  dissous,  tandis  qu'il.ne  Test  pas 
même  assez. 

On  obtient  l'éclaircissement  désiré  parle  mouvement  de  la 
tasse,  dont  l'agitation  produit  à-peu-près  ce  que  le  battage 
opéreroit  en  pareil  cas  daus  la  seconde  cuve,  c'est-à-dire  que 
si  la  matière  avoit  assez  fermenté  pour  que  les  parties ,  ayant 
les  dispositions  les  plus  prochaines  à  l'union ,  s'y  déterminas- 
sent par  le  battage,  il  se  forme  également  dans  la  tasse  de  pe- 
tites masses  ou  grains  plus  ou  moins  distincts,  suivant  la  qua- 
lité de  l'herbe  et  le  degré  de  son  développement  dans  la 
fermentation  présente.  Quand  ce  grain  est  bien  formé ,  il  se 
précipite  de  lui-même  au  fond  de  la  tasse ,  et  ne  laisse  à  l'eau 
qui  le  surnage ,  qu'une  couleur  claire  et  dorée  ,  à-peu-prè» 
semblable  à  celle  de  la  vieille  eau-de-vie  de  Coignac.  On  re- 
nouvelle cette  épreuve  plusieurs  fois ,  jusqu'à  ce  que  les  mêmes 
indices  se  montrent  d'une  manière  très-sensible. 

On  doit  souder  la  cuve  en  haut  et  en  bas  alternativement, 
pour  connoître  mieux  son  état,  et  ne  pas  se  laisser  tromper 
par  les  apparences.  Quelquefois  Vindigo  ne  présente  qu'un 
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faux  grain  k  la  «uperficië.  D'ailleurs  Tberbe  qui  est  en  bas 
entre  plus  tôt  en  fermentation  que  celle  du  dessus,  qui  resfo 
près  de  deux  heures  avant  d'être  couverte  ;  et  dans  les  tempa 
pluvieux  9  où  V indigo  n'a  besoin  que  de  dix  ou  douze  heurea 
de  fermentation 9 le  haut  de  la  cuve  change  si  peu.  qu'à  pèinei 
y  trouveroit-on  un  grain  qu'elle  n'a  pas  la  jforce  d'y  dévelop- 
per ou  d'y  soutenir.  En  général  il  faut  une  grande  habitude 
pour  bien  juger  du  point  parfait  de  la  fermentation.  Les  sai- 
ions  et  plusieurs  circonstances  le  font  beaucoup  varier.  On 
doit  y  avoir  égard  et  chercher  quelquefois  des  indices  dans  la 
couleur  du  liquide ,  lorsque  son  agitation  dans  la  la^^se  n'offre 
qu'un  grain  imparfait  ou  qui  a  de  la  peine  à  se  former.  J'ai 
eu  à  Samt-Dommgue  un  nègre  indigotier  qui ,  avant  de  couler 
sa  cuve  ^  en  goûtoit  toujours  l'eau  quatre  à  cinq  fois ,  sur-tout 
lorsque  les  signes  ordinaires  ^  degré  juste  de  fermentation 
lui  paroissoient  foibles  ou  équivoques  ;  la  saveur  particulière 
qu'il  trouvoit  à  cette  eau^  en  étoit  un  pour  lui  plus  sûr  quQ 
tous  les  autres.  Jamais  il  ne  se  trompoit;  et  lorsque  mes  voisins 
jetoient  des  cuves  à  la  vide,  mon  indigotier  tiroit  le  meilleur 
parti  de  la  même  herbe  >  venue  et  coupée  dans  le  même 
temps. 

Enfin  quand  on  reconnoit,  n'importe  par  quels  moyens» 
que  la  fermentation  est  assez  avancée  et  que  les  atomes  colo- 
rans  commencent  à  se  réunir ,  on  saisit  ce  moment  pour  faire 
«3couler  toute  l'eau  qui  en  est  chargée,  dans  la  seconde  cuve; 
celte  eau  est  alors  d'un  vert  foncé.  Une  fermentation  pro- 
longée au-delà  du  terme  précis,  feroit  tomber  les  principes 
du  grain  dans  une  dissolution  dont  le  battage  ne  pourroit  les 
i^lever. 

Du  battage.  L*apprêt  que  reçoit  l'extrait  dans  la  batterie, 
est  l'effet  de  l'agitation  et  du  bouleversement  qu'éprouve  l'eau 
par  la  chute  de&  buquets.  Ce  mouvement  prolonge  tous  les 
avantages  de  la  fermentation ,  sans  pennettre  à  l'extrait  de 
passer  a  la  putridité  ;  il  tend  à  réunir  toutes  les  parties  pro- 
pres à  la  composition  de  Vindigo,  lesquelles  se  rencontrent, 
s'accrochent  et  se  concentrent  en  forme  de  petites  masses  plus 
ou  moins  grosses  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  grain  regardé  par 
les  indigotiers  comme  l'élément  de  la  fécule.  L'eau  quiparois- 
soit  d'abord  verte ,  devient  insensiblement  d'un  bleu  très- 
foncé,  après  avoir  été  fortement  agitée. 

Pendant  le  cours  du  travail ,  on  jette ,  à  différentes  reprises, 
un  peu  d'huile  de  poisson  dans  la  batterie,  pour  dissiper 
1  écume  épaisse  qui  s'élève  sous  le  coup  des  buquets.  La  gros- 
seur, la  couleur  et  le  départ  plus  ou  moins  prompt  de  celte 
écume,  servent  encore,  avec  les  indices  tirés  de- la  tasse ,  à 
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faire  juger  de  la  qualité  de  l'herbe ,  de  l'excèa  ou  du  défaut  de 
fermentation  ,  et  à  régler  le  battage.  On  doit  aussi  examiner 
Teau  ;  si  elle  est  très-chargée ,  elle  est  suspecte  de  pourriture. 
Quand  elle  est  brune  dans  le  haut^  et  verte  à  un  pouce  plus 
bas ,  elle  annonce  le  même  défaut.  Une  cuve ,  au  contraire  , 
qui  manque  de  pourriture,  montre  presque  toujours  une  eau 
rousse  ou  d  une  couleur  verte  tirant  sur  le  jaune. 

Il  est  impossible  que  l'indigotier  batte  une  cuve  comme  il 
convient,  s'il  ne  s'assure,  en  la  battant,  du  degré  de  fer- 
mentation en  plus  ou  en  moins ,  qu'a  subi  l'eau  dans  la 
pourriture.  Quand  il  est  habile  ^  il  s'en  instruit  avant  que  le 
grain  soit  tout-à-fait  formé ,  et  alors  il  ménage  ou  pousse  le 
battage  selon  l'excès  ou  le  défaut  de  pourriture.  L'opération 
doit  être  continuée  jusqu'à  ce  que  le  grain  se  présente  dans  la 
tasse  d'épreuve  sous  une  forme  convenable  et  dont  on  soit 
satisfait.  Quand  il  s'arrondit  et  se  concentre  de  manière  à 
caler  et  à  rouler  parfaitement  au  fond  de  la  tasse  ;  quand  il  se 
dégage  bien  de  son  eau,  que  celle  eau  paraît  nette  et  claire*, 
qu'elle  offre  la  couleur  que  nous  avons  dite  ;  quand  enfin  la 
tasse  inclinée  ne  laisse  voir  au  fond  aucune  crasse ,  c'est  alor» 
le  moment  de  cesser  le  battage.  L'eau  qui  tient  en  dissolution 
la  partie  jaune  et  les  autres  principes  superflus,  se  sépare  quel- 
que temps  après  de  la  fécule ,  et  il  s'éclaircit  peu  à  peu  en  la 
submergeant  tout-à-fait. 

Un  battage  poussé  trop  loin ,  entraine  la  dissolution  dans 
l'eau  des  parties  les  plus  subtiles  de  V indigo  :  il  produit  un 
effet  contraire  à  celui  qu'on  en  attend.  Le  grain  qui  étoitdéjà 
formé  où  prêt  à  se  former  ,  se  décompose  ;  il  se  divise  et  se 
perd  dans  l'eau  qu'il  rend  trouble  ;  et  cette  eau  ne  dépose^ 
aprèsùn  long  repos,  qu'une  fécule  imparfaite,  d'où  résulte  un 
indigo  moUassse, 

J?u  reposoir  et  du  diahlotin.  Deux  ou  trois  heures  suffisent 
ordinairement  au  repos  de  la  cuve,  quand  rien  ne  lui  man- 
que ;  mais  il  vaut  mieux  la  laisser  tranquille  pendant  quatre 
heures ,  et  même  plus  long-temps  si  l'on  n'est  pas  pressé ,  afin 
que  le  grain  le  plus  léger  ait  le  temps  de  se  déposer. 

Dés  trois  robinets  que  porte  la  batterie,  on  n'ouvre  d'abord 
que  le  premier ,  pour  que  l'écoulement  n'occasionne  aucun 
trouble  dans  la  cuve.  Quand  toute  l'eau  qui  étoit  à  cette  portée 
est  épuisée ,  on  lâche  le  second  i*obinet  ;  l'eau  qui  s'en  échappe 
doit  être,  ainsi  que  la  première,  d'une  couleur  claire  el  ambrée* 
Ces  eaux  tombent  naturellement  dans  le  diablotin  ,  d'où  elles 
s  écoulent  et  se  perdent  dans  la  campagne,  par  l'ouverture 
pratiquée  au  reposoir.  On  doit  leur  donner  une  issue  telle 
qu'elles  ne  puissent  se  mêler  à  aucune  autre  eau  >  soit  de  ri<» 
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vière  ^  de  mare  ou  de  ruisseau ,  parce  qu'elles  la  rendroient 
malsaiaey  et  même  dangereuse  pour  les  animaux  qui  en  boi- 
roient. 

Après  ces  deux  écoulemens ,  il  reste  au  fond  de  la  batterie 
un  sédiment  d'un  bleu  presque  noir  :  on  étanche  encore  ^ 
autant  qu'il  est  possible  ^  le  peu  d'eau  superflue  qui  peut  s'y 
trouver ,  en  ouvrant  à  demi  et  repoussant  à  propos  le  troi- 
sième robinet;  enfin  on  lâche  tout-à-fait  ce  robinet  pour  re- 
cevoir la  fécule  dans  le  diabloiin ,  qu'on  a  eu  soin  de  vider 
auparavant.  Elle  ressemble  en  cet  état  à  une  vase  âuide  ;  un 
panier  placé  au-devant  de  la  bonde  intercepte  tout  ce  qui  lui 
est  étranger  ;  au  moyen  d'un  couis  ou  moitié  de  calebasse  ,  on 
la  retire  du  banainet,  et  on  la  transvase  danfi-les  sacs  dont  j'ai 
parlé  ;  on  laisse  Vindigo  s'y  purger  jusqu'au  lendemain.  Quand 
les  sacs,  qui  doivent  être  lavés  et  séchés  à  chaque  fois  qu'on  en 
fait  usage  ,  ne  rendent  pins  d'eau  ^  on  les  assemble  deux  à 
deux^  en  suspendant  chaque  lot  aux  mêmes  chevilles.  Cet 
assemblage  les  presse  y  et  achève  d'en  exprimer  le  reste  de 
l'eau. 

De  la  dessication.  Lorsque  la  fécule  s'est  égouttée  tout-à-> 
fait^  on  la  coule  dans  les  caisses  déjà  décrites  ,  qu'on  expose 
en  plein  air.  Elle  s'y  dessèche  insensiblement ,  et^  pénétrée 
par  le  soleil ,  elle  se  fend  comme  de  la  vase  qui  auroit  quelque 
fermeté.  On  doit  commencer  cette  opération  le  soir  plutôt 
que  le  matin^parce  qu'une  chaleur  trop  continuel!^  surprend 
cette  matière ,  en  fait  lever  la  superficie  en  écailles  ^  et  la  rend 
raboteuse  ;  ce  qui  n'arrive  point ,  lorsqu'après  qiîatre  ou  cinq 
heures  de  chaleur ,  elle  a  un  intervalle  de  fraîcheur  qui  donne 
temps  à  toute  la  masse  de  prendre  une  égale  consistance.  On 
passe  alors  la  truelle  par-dessus ,  pour  en  comprimer  et  re- 
joindre toutes  les  parties  sans  les  bouleverser^ 

Quelques  personnes  imaginent  qu'en  pétrissant  Vindigo 
dans  les  caisses,  lorsqu'il  commence  à  sécher ,  cette  espèce 
d'apprêt  lui  donne  de  la  liaison  ;  c'est  une  erreur  :  car  cette 
liaison  ne  dépend  uniquement  que  du  degré  de  pourriture 
et  de  battage,  et  principalement  de  ce  dernier.  Une  cuve  qui 
pèche  par  l'un  ou  par  l'autre  en  foui^nit  la  preuve;  alors  Vin" 
digo  qui  en  provient  s'écrase  au  moindre  choc. 

Aussi-tôt  que  la  fécule  ou  pâte  a  acquis  un  degré  de  dessi- 
. cation  convenable ,  on  en  polit  la  surface,  et  on  la  divise  par 
petits  carreaux  qu'on  laisse  exposés  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  détachent  sans  peine  de  la  caisse,  et  paroissent  entièrement 
secs.  Dans  cet  état,  Vindigo  n'est  pourtant  pas  encore  mar- 
chand. Avant  de  le  livrer  >  il  faut  qu'il  ait  ressué.  Si  on  l'en- 
futailloit  auparavant,  on  ne  trouveroit,  au  bout  de  quelque 
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temps,  que  des  fragmens  de  pâte  détériorée  et  de  mauvais 
débit. 

Pour  le&ire  ressuer  y  on  le  met  en  tas  dans  quelque  barri- 
que recouverle  de  son  fond  désassembléy  et  on  Xy  laisse  en- 
viron trois  semaines.  Pendant  ce  temps ^  il  éprouve  une  nou- 
velle fermentation ,  s'échauffe ,  rend  de  grosses  gouttes  d'eau^ 
jette  une  vapeur  désagréable ,  et  se  couvre  d'une  fleur  fine  et 
blanchâtre.  Enfin  on  le  découvre  ,  et  sans  être  exposé  davan- 
tage à  l'air  ^  il  sèche  une  seconde  fois  en  moins  de  cinq  à  six 
jours.  Lorsqu'il  a  passé  par  ce  dernier  état  ^  il  a  toutes  les 
conditions  requises  pour  être  mis  dans  le  commerce.  Mais  il 
faut  le  vendre  tout  de  suite ,  si  l'on  ne  veut  pas  supporter  le 
déchet  auquel  il  est  sujet  dans  les  premiers  six  mois  de  la  fa- 
brique ,  et  qu'on  peut  évaluer  à  un  dixième  et  même  au« 
delà. 

Dans  quelques  plantations  on  le  fait  sécher  à  l'ombre ,  dès 
que  les  carreaux  quittent  la  caisse  ;  cette  méthode  est  longue  ^ 
pai*ce  qu'il  s'écoule  plus  de  six  semaines  avant  qu'il  soit  en 
état  de  ressuer  9  mais  elle  est  très-favorable  à  V indigo ,  qui  en 
acquiert  plus  de  lustre  et  une  nouvelle  liaison  ;  d'ailleurs  il 
n'éprouve  pas  le  -  même  déchet  que  celui  dont  la  dessication 
s'achève  au  soleil ,  et  il  lui  est  supérieur  en  qualité. 

Cependant  la  lenteur  du  dessèchement  semble  favoriser  le 
ravage  des  mouches  ^  qui  ,  attirées  par  l'odeur  très  -  forte 
qu'exhale  Yindigo  ,  se  jettent  sur  cette  matière ,  en  dévorent 
autant  qu'elles  peuvent ^  et  y  déposent  leurs  œufs^  d'où  sortent 
des.yersen^npina  de  quarante-huit  heures.  Cea  vers  travail- 
lant à  l'abri  du  soleil  dans  les  intervalles  des  carreaux  ou  dans 
les  fentes  mêmes  de  Yindigo  ,  le  ramollissent  et  le  chargent 
d'une  humeur  glutineusé ,  qui  en  altère  la  qualité ,  et  cause 
une  perte  réelleu  Quelquefois  on  est  obligé  d'employer  les  fu- 
migations dans  la  sécherie  ,  pour  en  éloigner  les  mouches  , 
^r-tout  lorsque  le  temps.est  couvert  et  disposé  à  la  pluie.  * 
>  On  garantiroit  l'indigo  des  insectes ,  et  on  prévien droit  Ift 
plupart  des  aocidens  auxquels  il  est  exposé  sur  les  établis^  si^ 
comme  dans  certains  endroits  des  Grandes^Indes  ^  où  on  est 
dansTusage  de  le  pétrir  et  de  le  sécher  entièrement  à  Fombre» 
on  le  mettoit  dans  des  caisses  de  demi-pouce  de  hant^  et  si, 
après  l'avoir  séparé  par  carreaux  ,  on  les  distribuoit  dans 
d'autres  caisses  séchées  au  soleil.  Cette  pratique  exigeroit ,  il 
est  vraj ,  un  plus  grand  nombre  de  caisses  ;  mais  elles  seroient 
bientôt  libres ,  parce*  que  Vindigo  séché^roit  beaucoup  plus 
vite,  . 

Dans  nos  colonies  onisietordmaàrmnfintVindigonmrckanâ 
dsns  de<  petites,  futailles  pesant  environ  deux  cents  livre;?  ; 
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elles  doivent  être  suffisamment  garnies  de  cercles  ^  et  éùf^ 
tout  fermées  avec  soin  par  les  deux  bouts  ^  afin  que  la  pous-^ 
sîèrequi  se  détache  toujours  de  l'indigo  dans  le  transport  y  ne 
puisse  pas  s'échapper  entre  les  douves  ni  entre  les  fonds. 

Celte  manière  de  Tenfermer  est  imparfaite  et  très-désavan-^ 
iageuse.  Comme  il  est  divisé  en  petits  cubes  >  il  présente  beau-* 
coup  d'angles  et  de  surfaces  ,  et  par  conséquent  des  vides 
nombreux  y  augmentés  encore  par  le  retrait  que  subissent  les 
pierres  en  séchant.  De  là  s'ensuit  un  mouvement  ou  une  va-* 
cillatioh  qui  occasionne  la  fracture  d'une  quantité  considé-* 
rabie  de  pierres.  Les  petits  grains  qui  en  proviennent  trou- 
vent il  est  vrai  leur  emploi  dans  la  teinture  y  puisqu'on  est 
obligé  de  broyer  l'indigo  pour  l'employer.  Mais  comme  lea 
futaâles  dans  lesquelles  on  le  transporte  ont  une  forme  ronde  ^ 
et  que^  par  cette  raison  y  on  ne  manque  pas  de  les  rouler  dans 
les  ports  ^  chaquefois  qu'elles  sont  embarquées  ou  débarquées, 
il  en  résulte  que  la  poussière  d'indigo  produite  par  le  choc 
des  cubes  s'échappe  entre  les  douves ,  souvent  mal  jointes,  ou 
est  salie  par  la  poussière  du  dehors,  qui  pénètre  dans  les  bar« 
riques.  ^ 

.  JLes  habitans  de  Guatimala  mettent  hsar  indigo  dans  des 
peaux  de  boucs.  Cette  méthode  seroit  ti'op  dispendieuse  dans 
nos  colonies  y  et  peut-être  impraticable  j  mais  ne  pourrions- 
nous  pas  diviser  le  nôtre  en  carrés  très^minces  ,  et  beaucoup 
plus  grands ,  de  six  pouces  de  surface  ^  par  exemjple*  On  ran-» 
geroit  aisément  ces  carrés  l'un  sur  l'autre  dans  des  caisses 
faites  exprès^  lesquelles  présenteroient  un  arrimage  beaucoup 
plus  commode  que  les  vaisseaux  de  forme  cylindrique. 

lYI.   Noms   et  qucdités   des  principales  sortes  d^Indigf^ 

répandues  dans  le  commerce. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  di  indigos^ 
.qui  diffèrent  essentiellement  entre  çlies  ,  en  raison  de'  la 
quantité  de  parties  colorantes  qu'elles  rassemblent  sous  1^ 
même  volume  donné.  Ces  indigos  sont  s 

liC  guatimala ,  qui  nous  vient  de  la  I^ouvelle^Ëspagne  y  et 
.dont  la  première  qualité  est  connue  sous  le  nom  Ae  flore.  C'est 
le  plus  beau  de  tous  les  indigos.  Il  porte  un  bleu  vif  ;  sa  pierre 
n'a  point  d'écorcc/  :  elle  offre  à  sa  surface  la  méine  couleur 
que  dans  son  intérieur  ;  eUe  est  petite ,  d'une  texture  rare , 
et  spécifiquement  plus  légère  que  l'e^u. 

Ju  indigo  de  Saint-Domingue ,  dont  on  distingue  particU'- 
lièrement  deux  sortes^  letbleu  et  le  cuit^é,  Jje  premier  est  celui 
qui  a  le  plus  de  rapports  avec  le  flore.^ll  en  diffère  en  ce  qu% 
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«on  bleu  est  moins  franc  y  tirant  plus  sur  le  marron  ;  sa  pierra 
est  plus  grosse ,  recouverte  d'une  éqorce  d'un  bleu  plus  ar* 
doisé  que  l'intériear  ,  et  sa  texture  est  un  peu  plus  compacte. 
Cependant  il  n'en  est  pas  moins  spécifiquement  plus  léger 
que  Feau.  JJ indigo  cuii^ré  prend  son  nom  de  la  couleur  de 
cuivre  rouge  qu'il  présente  dans  sa  cassure  ;  il  porte  une 
écorce  comme  le  dernier  ^  d'un  bleu  cependant  encore  plus 
ardoisé  ;  il  est  plus  compacte ,  et  spécifiquement  plus  pesant 
que  Feau.  £ntre  le  bleu  et  le  cuivré  on  fabrique  encore  à 
Saintr-Domingue  deux  indigos ,  qui  participent  plus  ou  moins 
des  qualités  de  ces  derniers  ;  sayoir  le  i^iolet  et  le  gorge  da  pi^ 
geon.  Celui-ci  est  ainsi  nommé  parce  qu^il  présente  à  sa  sur- 
face ,  quand  on  le  brise  ,  un  mélange  dé  plusieurs  couleurs  ; 
son  éclat  approche  d'un  violet  purpurin,  il  est  plus  solide 
que  V indigo  violet ,  lequel  a  un  peu  plus  de  consistance  que 
le  blcfiu  ;  tous  deux  sont  supérieurs  en  qualité  au  cuivré.  Enfin 
Vindigo  ardoisé  et  le  terne  picoté  de  blanc ,  composés  d'ua 
grain  suivi  ou  sans  liaison  >  sont  regardés  dans  la  même  île 
comme  ^le8  dernières  qualités. 

Uindirgo  de  la  Caroline  vient  après  le  cuivré  de  Saint-* 
Domingue  ;  il  est  d'un  bleu  plus  ardoisé  ,  tant  extérieure-* 
ment  qulntérieurement. 

Les. signes  extérieurs  auxqueb  on  reconnoît  les  différentes 
qualités  dUndigu ,  sont  donc  la  couleur ,  la  texture  ,  et  la  pe^ 
sauteur  spécifique.  Mais  le  signe  commun  à  tous ,  et  qui  di»^ 
tingue  cette  matière  de  toute  autre  substance  qu'on  voudra 
lui  substituer  ^  est  la  trace  ou  l'impression  cuivrée  que  laisse 
l'ongle  en  frottant  sa  suHace. 

On  dit  qu'on  peut  distinguer  l'indigo  de  la  Caroline  des 
auires  indigos  ^  par  le  procédé  suivant.  On  prend  un  morceau 
de  cet  indigo ,  on  le  réduit  en  poudre  dans  un  mortier  :  on 
jette  dessus  un  peu  d'eau  bouilknte.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  il  se  forme  à  la  surface  de  l'eau  une  croûte  blanche; 
si  Ton  fait  la  même  opération  sur  de  Y  indigo  de  France,  on 
d'JSspagne ,  on  ne  verra  point  la  même  croûte. 

Il  vient  des  !Deux-indes  d'autres  espèces  d'indigos  moins 
connues^  et  qui  portent  communément  les  noms  des  lieux  de 
leur  fabrique  y  tels  que  le  Java,  X indigo  aarquease  dont  j'ai 
parlé,  leyJamaïquè ,  &c.  Il  en  vient  aussi  d'Afrique,  rapporte 
par  les  marchands  qui. font  la  traite  des  nègres. 

On  fait  usage  de  Vindigo  dans  la  peinture  on  détrempe  ; 
broyé  et  mêlé  .avec  du  blanc,  il  donne  une  belle  couleur 
bleue  ;  avec  le  jaune,  il  en  donne  une  verte.  Si  on  Femplpy^t 
sans  mélange,  il  pein(iroît  en  noirâtre. .11  n/est  pas  propre  à 
la  peinture  à  Jl'huile ,  parce  qu'il  se  décharge  et  perd  un« 
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partie  de  sa  force  en  séchant.  Dans  les  blancfaisseriés,  on  s'en 
«ert  pour  donner  une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Mais  son 
emploi  le  plus  général  est  dans  la  teinture  des  étoffes  de  soie, 
de  bine^  de  fil  et  de  coton  ;  mêlé  sm'^tout  avec  le  vouède  (  i  )  et 
d'autres  cpuleurs  et  intermèdes^  il  fournit  toutes  les  sortes  de 

bleu. 

Les  indigos  d'un  prix  moyen  ^  comme  le  cuivré  de  Saint* 
Domingue^  suffisent,  seloii  Quatremer^  pour  obtenir  toutes 
les  nuances  de  bleu  qu'ont  désire  en  teignant  les  soies.  Les 
«uperbes  indigos,  comme  \b  guadmale  flore  ou  le  sobre  sa» 
Jiente ,  peuvent  aussi  s'employer  pour  le  même  objet  ;  mais 
ils  ne  font  pas  un  assez  grand  efiet,  et  ils  n'ajoutent  pas  assez 
à  la  beauté  de  la  soie ,  pour  que  leur  supériorité  à  cet  égard 
puisse  compenser  leur  haut  prix. 

Dans  la  teinture  en  laine,  on  peut  se  servir,  suivant  le 
même  auteur,  de  toutes  les  différentes  qualités  di  indigo,  sans 
exception  ;  et  même  toutes  peuvent  être  employées,  sans  grand 
inconvénient,  aux  mêmes  nuances  et  aux  mêmes  objets.  L'éco- 
nomie prescrit  cependant  de  n'employer  que  les  indigos  de 
Saint-Domingue,  dans  la  teinture  de  toutes  les  étoffes  desti- 
nées à  être  ensuite  teintes  en  noir ,  et  auxquelles  le  bleu  sert 
uniquement  de  pied.  Ces  indigos  sont  plus  propres  aux  bleus 
foncés,  soit  en  laine,  soit  en  drap ,  et  qui  doivent  rester  dam» 
cette  couleur.  Les  beaux  indigos  d'Espagne  sont  les  seuls 
qui  aient  donné  jusqu'à  présent  ces  bleus  vi&  et  clain,  qui 
charment  l'œil.  Si  leur  prix  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui 
des  indigos  de  Saint  -  Domingue ,  mis  à  parties  égales  dana 
une  cuve,  ils  rapportent  beaucoup  plus. 

U indigo  est,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde  :  on  en  fait  tous  les  joui'S  une  application  utile  dans 
Fart  de  la  teintiu*e.  Mais  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible  , 
il  est  nécessaire  de  savoir  comment  il  a  été  formé,  et  quels 
sont  les  principes  qui  le  composent.  C'est  l'objet  du  para- 
graphe qui  suit. 

VU.  Ajualysm  chimique  de  Flndigo. 

Cette  analyse  est  extraite  d'un  Mémoire  de  MM.  d'Orval 
et  Bibaucour,  inséré  parmi  ceux  des  savans  étrangers  (tom«  9)» 
que  l'académie  des  sciences  a  pubhés. 

On  a  vu,  paragraphe  v,  que  la  fermentation  de  l'herbe 


(1)  Vouède  est  le  nom  qu'on  donne  ,  dans   le   commerce  ,  aux 
coques  ou  pelotts  ds  pastel  employées  par  les  teinturiers.  Voyez 
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tVou  se  tire  V indigo,  est  absolument  nécessaire  au  développe* 
ment  de  tous  les  principes  qui  concourent  à  former  cette 
substance  colorante.  Voici  ^  selon  les  auteurs  du  mémoire 
cité  y  ce  qui  s'opère  dans  cette  fermentation.  Les  parties  mu* 
queuses  sont  détruites.  Il  se  développe  un  acide  qui ,  devenant 
le  conducteur  et  l'accélérateur  de  la  fermentation ,  l'amène 
jusqu'à  la  putréfaction.  A  ce  moment  se  forment  les  alkalis 
volatils^  qui,  s'unissant  à  l'acide,  produisent  des  sels  ammo* 
niacaux.  Lies  résines  se  décomposent  en  partie  ;  leurs  débris, 
chargés  de  la  partie  colorante,  qu'elles  ont  jusqu'alors  dé* 
fendue  de  la  putréfaction ,  se  déposent  avec  un  peu  de  la  terre 
du  végétal.  Quant  à  la  partie  colorante  jaune ,  dont  la  réunioa 
avec  le  bleu  formoit  le  vert  dans  la  plante,  elle  est  détruite  » 
parce  qu'elle  étoit  unie  à  la  partie  muqueuse. 

Le  point  essentiel  est  d'arrêter  à  propos  cette  fermentation. 
Si  on  ne  la  laisse  pas  aller  assez  loin ,  la  résine  n'est  pas  assec 
décomposée  j  l'agrégation  des  autres  substances  à  la  terre , 
n'étant  pas  rompue,  empêche  cette  dernière  de  se  précipiter. 
Si  on  la  laisse  aller  trop  loin,  alors,  la  putréfaction  étant  com- 
plète ,  la  partie  colorante  et  la  résine  se  trouvent  détruites. 

Ce  travail  de  plusieurs  matières,  agissant  simultanément 
ou  successivement  les  unes  sur  les  autres  pendant  le  cours  de 
la  fermentation ,  développe  et  produit  les  parties  constituantes 
<le  ïindigo.  L'existence  de  ces  parties  est  démontrée  par  lea 
expériences  suivantes. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  la  présence  des  sels  ammo- 
niacaux dans  Vindigo,  puisqu'il  s'en  dégage  de  l'ammoniaque 
dès  qu'on  le  broie  avec  de  la  chaux^ 

Il  contient  aussi  de  la  résine  ;  car  lorsqu'on  le  met  sur  des 
charbons  ardens ,  il  brûle  avec  une  Oamme  très-vive ,  accom- 
pagnée de  fumée  et  de  suie ,  et  laisse  un  résidu  charbonneux 
cousidérable. 

Si  l'on  fait  bouillir  quatorze  onces  trois  gix)s  &  indigo  flore 
dans  une  fort  grande  quantité  d'eau ,  on  obtient  par  le  iiltre 
une  liqueur  de  couleur  fauve  foncée,  qui,  évaporée  en  con- 
sistance requise,  donne  un  gros  soixante  grains  d'extrait. 
"Là  indigo,  après  son  dessèchement  parfait,  se  trouve  peser 
treize  onces  six  gros.  Loin  que  sa  couleur  ait  été  altérée  par 
cette  opération,  son  bleu  au  contraire  est  beaucoup  plue 
beau ,  et  presque  noir,  tant  il  a  d'intensité.  Une  égale  quantité 
ai  indigo  bleu  de  Saint-Domingue,  soumise  à  la  même  expé- 
rience, fournit  six.  gros  d^extrait;  et  Vindigo  séché  pèse  treize 
onces  un  gros.  On  obtient  les  mêmes  résultats  avec  Vindigo 
cuivré. 

Quoique  le  lavage  ait  ajouté  à  la  beauté  de  ces  trois  espèces 
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i^ indigos,  il  est  cepeniSant  facile  de  les  distingner  ;  ils  con* 
«ei*vent  le  même  ordre.  1^  flore  est  d'un  bleu  plus  franc ^  plus 
vif;  le  bleuesX  plus  bran  *,  Le  cuiuré  beaucoup  plus  encore. 

Cette  dernière  expérience  prouve  la  présence  ^  dans  i'm- 
digo,  d'une  partie  extractive  quelconque  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Elle  donne  lieu  d'observer  que^  soit  que  la  fermen- 
tation ,  à  Saint-Domingue ,  ne  soit  pas  poussée  aussi  loin  qu'à 
.Guatimala^  soit  que  la  partie  extractive  s'y  trouve  plus  abon- 
dante^ à  raison  peut-être  du  sol  ou  du  choix  des  parties  de  la 
j:^]ante,  ou  du  temps  de  la  récolte^  soit  enfin  que  V indigo  de 
Saint-^Doroingu^  contienne  plus  de  résine  ou  une  partie  i-ési- 
Zieuse  moins  atténuée ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  k 
pei  différences  qu'est  due  celle  qui  distingue  ces  trois  sortes 
d'indigos, 

MM.  d'Olrval  et  Ribaucour  ont  fait  sur  cette  pierre  inlé- 
tressante ,  une  foule  d'ei^périences  qu'on  ne  peut  rapporter 
ici,  et  desquelles  il  résulte  que  l'indigo  est  composé,  i''.  d'une 
jsubstance  demi -résineuse ,  servant  de  véhicule  à  la  partie 
.colorante  ;  d^.  d'ulie  terre  ;  3^.  de  beaucoup  de  sel  ammonia- 
cal ;  4^.  de  quelques  parties  extractives  qui  ont  échappé  k  la 
jputréfaction*  D'iaprès  les  propriétés  de  cette  fécule ,  disent-ils^ 
iil  semble  qu  on  ^pourroit  parvenir  à  Timiter.  11  s'agiroit  de 
trouver  des  végétaux  dans  lesquels  la  partie  bleue  seroit  abon- 
dante,, unie  à  une  :partie  résineuse^  et  la  partie  jaune  au 
contraire  unie  aux  parties  muqueuses  :  de  détruire  ces  der- 
nières,  et  décomposer  en;  partie  larésine  colorée  de  bleu,  par 
•un  mouvement  de  fermenlAtioli  putride  arrêté  à  propos. 

Pour  employer  utilement  Yindigo  dans  la  teinture,  il  ne 

««ilfii-tpas  de  remplir  et  couvrir  les  poires  multipliés  des  élofies 

des  molécules  colorantes  de^cette  substance  ;  ï\  faut  encore  y 

.:fixer  ces  molécules  de  telle  manièi^,  que  ni  l'eau,  ni  lea 

huiles ,  ni  les  acides  ne  puissent  plus  les  en  détacher.  Afin  de 

iparvenir  à  ce. but,  il  étoit  nécessaire ,  i^.  de  savoir  «  V indigo 

-^st  soluble  dans  l'eau,  dans  les  huiles  et  les  acides;  a^.  de 

ohercher  dans  la  nature  im  nuenstrue  ou  agent  qui  pût  et  le 

dissoudre  entièrement  sans  altérer  sa  couleur,  et  s'en  séparer 

•tout^à-fait  aussi-tôt  qu'il  auroitélé  appliqué  aux  étoffes,  à  la 

•faveur  dé  son  état  de  dissolution.  Car  cette  application  seroit 

•impossible  sans  la  division  ^extrême  de  ses.  molécules  ;  et  il 

•n^y  a  qu'an  dissolvant  qui  p niaise  opérer  cette  division.  Ainsi 

.toutes  les  recherches,  ou  ,  si  Ton  veut,  tous  les  tatonnemens 

•du  teinturier,  ont  dû  avoir  et  ont  eu  en  effet  pour  but  de 

trouver  ce  dissolvant  précieux  qui  pût  rendre  la  teinture  des 

étoffes  en  bleu  fixe  et  durable.  Que  d'essais  n'a-t-il  pas  fallu 

ftite  pour  arriver  à  ce  résultat  I  Que  d'expériences  n'a*t-il  |>aa 
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fiillu  tenter  !  Je  me  contenterai  d'incli(|aer  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  consignées  dans  le  Mémoire  de  MM.  d'Orval 
et  Ribaucour.  Ces  chimistes  ont  soumis  Vindigo  k  plusieurs 
agens.  Voici  les  phénomènes  qu'ils  ont  remarqués. 

Si  Ton  met  de  Teau  sur  Vindigo ,  et  qu'on  le  laisse  macéjreF 
a  froide  elle  se  charge  en  peu  de  temps  de  ses  parties  extrac- 
tive  et  saline ,  acquiert  une  couleur  yousse,  une  odeur  fétide^ 
et  dans  ce  moment  une  couleur  légèrement  verdâtre.  Après 
un  temps  considérable  (  huit  mois  ) ,  l'odeor  se  dissipe ,  la 
liqueur  redevient  claire  et  sans  couleur,  et  la  partie  colorante 
de  Vindigo  n'a  souffert  quelqu'altération  qu'à  la  surface  qui 
touche  immédiatement  le  liquide. 

Huit  onces  d'esprit-de-vin  digérée»  à  chaud  et  à  plusieurs 
reprises  sur  une  demi -once  d*  indigo  lapé,  l'ont  épuisé  do 
manière  qu'il  n'en  coloroit  plus  de  uouveau ,  et  cependant 
Vindigo  séché  pesoit  encore  trois  gros  soixante-huit  grains. 
Cette  grande  quantité  d'espnl*de-vin!  i>e  lui  avoit  donc  enlevé 
que  quatre  grains  de  substance.  JJindigQ  est  sorti  de  cette 
expérience  plus  beau  qu'il  n'éloit  au^ravant 

L'acide  nitreux  dissoot  Vindigo  entièrement.,  et  av«c  une 
effervescence  des  plus*  vives;  mais  il  le  décolore  dès  ^u'il  le 
touche*  La  dissolution  est  pourpre. 

.  L'acide  sulfurique  dissout  aussi  l'iitidl^  parfaitement  y  aveo 
effervescence  et  cnaleur^  et  sans  l'altérer.  Il  n'est  point  changé, 
il  est  vrai  y  par  l'eau  ni  par  l'alcohol;  mais  Teau  n'en  dissout 
que  la  partie  extractive  qui  a  échappé  à  la  fermentation  lors 
de  la  préparation  ;  et  l'alcohol  y  i'ether  et  les  huiles  n'en 
extraient  qu'un  peu  de  partie  résiaeuse.  L'acide  nitreux  le 
dissout  en  entier  y  mais  il  le  décolore  tout-à-fait  ;  1  aoide  mu- 
riatique  a  la  même  action  ;  celle  de  l'acide  acéteux  est  nulle  ; 
il  n'y  a  donc  que  l'acide  sulfurique^  dans  lequel  l'»n4£»^  puisse 
être  dissous  en  entier  sans  p^drè  sa  couleur. 

Cette  dissolution  étendue  dans  l'eau ,  donne  une  teinture 
diaphane  d'un  hleu  élégant,  et  les  matières  qu'on  y  veut 
teindre  n'exigent  aucune  préparation  antécédente  ;  il  suffit 
de  les  avoir  fait  bouillir  dans  l'eau  pour  en  dilater  les  pores. 
Après  cette  opération,  commune  à  tous  les  teinturiers,  on  les 
plonge  dans  k  bain ,  qu'on  a  chargé  d'une  quantité  d'indigo 
proportionnée  à  la  nuance  de  bleu  qu'on  veut  obtenir;  elles 
^y  teignent  d'un  bleu  agréable,  mais  peu  scrfide ,  connu  sou» 
le  nom  de  bleu  de  Saxe.  L'état  salin,  dans  lequel  est' Vindigo 
dans  cette  teinture ,  la  rend  d'autant  plus  susceptible  de  l'im-* 
pression  de  l'air,  que  cette  espèce  de  sel  est  avec  excès  d'acide. 
Aussi  observe- 1- on,  dans  la  pratique,  que  si  l'on  emploie 
celte  dissolution  immédiatement  après  qu'elle  est  faite,  le 
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bleu  qui  en  résulte  est  plus  vif,  mais  plus  fugace.  L'union 
que  1  acide  sulfurique  vien^  de  former  avec  VintUgo ,  étant 
encore  toute  récente,  cet  acide  n'est  point  autant  engagé  danr 
cette  fécule  que  lorsque  la  dissolution  a  reposé  quelque  temps; 
il  en  conserve  d'autant  plus  son  a£Bnité  avec  l'eau  ,  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  matières  teintes  avec  une  dissolution 
trop  récemment  iaife ,  perdre  en  séchant  une  partie  de  leur 
couleur. 

II  est  également  important  de  ne  pas  trop  laisser  vieiUir  la 
dissolution.  Avec  le  temps,  l'acide  sulfurique ,  par  son  action* 
continuée  sur  la  matière  colorante,  en  détruit  une  partie  et 
fait  verdoyer  l'autre.  On  peut  assurer  que  si  l'on  ne  se  sert 
de  cette  dissolution  que  quinze  jours  après  qu'elle  est  faite ,  il 
en  faudra  un  quart  de  plus  pour  produire  le  même  ton  de 
couleur  ;  encore  sera-t-elle  moins  vive  que  si  la  dissolution 
n'avoit  que  deux  jours. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  dissolution  que  l'acide  agit 
sur  kt  partie  colorante  ;  dans  le  bain  même  ou  l'on  teint ,  ai 
l'on  fait  bouillir  trop  ou  trop  long-temps ,  le  bleu ,  au  Uen 
d'augmenter ,  baissera  de  nuance  et  verdoyera. 

Onjie  doit  point  regretter  que  les  autres  acides  n'aient  pa9 
sur  Vtndigo  la  même  action  que  l'acide  sulfurique.  Quand  on 
parviendroît  à  le  dissoudre  dans  de  l'acide  acéteux ,  cette  dis- 
solution ,  eût-elle  le  même  éclat  que  celle  par  l'acide  sulfu- 
rique, la  teinture  qui  en  résulteroit  n'en  seroit  pas  plus  solide.^ 
Quel  moyen  donc  met-on  en  usage  pour  la  rendre  telle? 
Ije  voici. 

Li'acide  sulfmique  dissout  complètement  Vindigo ,  et  res- 
pecte sa  couleur  ;  nuûs  il  ne  la  fixe  pas  d'une  manièi-e  durable 
aux  corps  auxquels  on  l'applique.  L'aikali  volatil  possède 
cette  propriété,  et  fournit  un  dissolvant  bien  plus  parfait  que 
l'acide  sulfurique;  comme  lui ,  il  tient  V indigo  en  dissolution 
parfaite  ,  et  porte  la  molécule  colorante  dissoute  dans  le  pore 
de  la  matière  qu'on  teint  ;  mais  il  ne  conserve  d'union  avec 
elle  que  le  temps  nécessaire  pour  l'affermir  à  la  place  où  il 
vient  de  l'introduire  ;  il  la  quitte  bientôt  après ,  et  la  rend  à 
son  premier  état  d'indissolubilité  ,  c'est-à-dire  qua  l'eau ,  Içs 
huiles ,  les  acides  n'ont  alors  pas  plus  d'action  sur  cette  mo- 
lécule qu'ils  n'en  avoient  auparavant.  On  va  voir  comment  se 
fait  celte  dissolution  et  les  effet?  qu'elle  produit^  appliquée  & 
l'art  de  la  teinture.  ^ 
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VIII.  pRjépARjiTioN  et  emploi  de  VIndigo  dans  la 

teinture. 

Le  moyen  d'opérer  la  dissolution  dont  je  viens  de  parler 
n'est  pas  simple.  Les  alkalis  fixes  et  volatils ,  appliqués  a  Vin-» 
digo  par  la  voie  des  digestions  ^  n'ont  aucune  action  sur  lui. 
C'est  du  sein  même  de  cette  fécule  qu'il  faut  dégager  l'alkalt 
volatil  qui  doit  le  dissoudre;  il  faut^  pour  cela ,  atténuer  Fin- 
digo  an  point  qu'il  n'oppose  aucune  résistance  à  cet  alkali^  et 
par  les  mêmes  moyens  qui  serviront  à  décomposer  les  sel» 
ammoniacaux» 

Ces  moyens  sont  un  mouvement  d'effervescence  qu'on  sus- 
cite dans  le  vaisseau  où  V indigo  attend  sa  dissolution ,  ou  un 
mouvement  de  fermentation  combiné  avec  le  premier^  et 
produit  par  l'introduction  de  certaines  matières. 

Le  bleu  qu'où  obtient  par  ces  deux  procédés ,  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bleu  de  cuve ,  et  cette  de- 
nomination  emporte  avec  elle  l'idée  d'un  bleu  solide.  On  le 
nomme  ainsi ,  parce  que  cette  couleur  se  prépare  dans  de 
grands  vaisseaux  de  bois  ou  de  cuivre  ^  appelés  cutfea.  Celles 
où  les  effervescences  sont  les  seuls  moyens  employés  pour 
déterminer  la  dissolution  de  Vindigo ,  se  nomment  cuuee  à 
froid» 

Cuues  à  froid. 

Pour  monter  une  cuve  à  froid  en  petit ,  on  mêle  ensemble 
une  once  et  demie  de  sulfate" de  fer,  fondue  dans  deux  livres 
d'eau ,  et  une  once  et  demie  d'indigo ,  digérée  pendant  trois 
heures  à  chaud  dans  une  livre  du  même  liquide ,  chargé 
d'une  once  et  demie  de  potasse  ou  d'alkali  fixe  ;  on  ajoute  une- 
once  et  demie  de  chaux  éteinte  à  l'air.  • 

Dans  le  mélange  de  ces  matières  ^  il  s'exécute  un  mouve-» 
ment  d'effervescence  très-sensible.  Une  partie  de  l'acide  sul» 
f  urique  s'unit  à  l'alkali  fixe  ;  une  autre  se  joint  à  des  molécule8> 
calcaire^.  L'alkali  volatil  est  rendu  libre ,  et  dissout  l'indigo  , 
qui^  atténué  tant  par  la  cuite  que  par  les  e&rvescences  extra- 
nées,  et  par  celles  qui  se  sont  opérées  même  dans  son  sein,- 
n'oppose  aucune  résistance  au  dissolvant  qui  l'attaque ,  ^t  qui 
lui  imprime  le  signe  de  dissolution  dont  l'alkali  volatil  marque 
toutes  les  teintures  bleues  auxquelles  il  s'unit.  Comme  elles-,  la 
dissolution  de  Vindigo  sera  verte ,  si  l'alkali  voiatil  ne  sur-» 
abonde  point;  et  s'il  surabonde,  ou  siri'atténuation  àeV  indigo 
a  été.  portée  au  dernier  degré ,  cette  dissolution  sera  jaune» 
C'est  sous  la  première  couleur  et  dans  cet  état  de  dissolulioii^ 
que  cette  matière  passera  dam  les  pores  des  laines  ou  étoffe» 
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qu'on  tiendra  dans  ces  cuves;  mais  aussi-tôt  qu'elles  sortiront 
du  bain ,  l^lkali  volatil  s'évaporera ,  et  les  molécules  àHndigo 
fieront  rendues  à  leur  première  couleur  et  à  leur  état  d'indis- 
solubilité. 

.  L'acide  snlfuriqne  à  nu  ne  produit  pas  le  même  effet. 
Xi'effervescence  est  peut-être  alors  trop  violente ,  et  s'oppose 
à  l'union  de  l'alkali  volatil  avec  Vindigo ,  ou  la  détruit  au 
moment  où  eUe  vient  de  se  former  ;  peut-être  aussi  la  violence 
de  l'effervescence  ne  supplée-t-elle  pas  à  son  peu  de  durée. 
11  est  dt>nc  nécessaire  que  l'acide  qu'on  emploie  soit  engagé 
dans  une  base  9  mais  telle ,  qu'elle  ait  de  Faction  sur  les  sels 
ammoniacaux.  Le  sulfate  d'alumine ,  par  exemple ,  n'en,  a 
aucune  ;  il  s'interpose  entre  ces  sels  et  les  molécules  calc&ii*es 
et  alkalines ,  et  les  défend  de  l'action  de  ces  dernières. 

Le  procédé  des  cuves  à  froid  n'est  point  infaillible  ;  son 
succès  est  subordonné  à  la  température  de  l'air.  Si  un  trop 
grand  froid  le»iàit  languir  ^  l'indigo  n'étant  pas  suffisamment 
atténué 9  l'alkali  volatil  se  dégagera  en  pure  perte;  et  cette 
fécule  j  qu'il  n'a  pu  dissoudre ,  n'en  contenant  presque  plus , 
on  tentera  inutilement  de  nouveaux  mouvemens  d'efferve»- 
oence.  Ainsi  la  pratique  de  faire  digérer  Vindigo  dans  l'alkali 
fixe,  est  abusive  ;  la  quantité  d'alkali  volatil  qu'il  perd  dans 
cette  opération  préparatoire ,  le  privant  d'une  partie  de  son 
dissolvant ,  nuit  à  sa  dissolution.  Cette  fécule  y  bouillie  seule- 
ment dans  l'eau ,  et  broyée  ensuite  avec  la  même  eau ,  se 
dissout  phis  promptement  que  lorsqu'on  la  fait  digérer  dans 
l'alkali  fixe  ;  l'effervescence  est  plus  vive  et  plus  soutenue. 

On  ne  fait  usage  des  cuves  à  froid  que  pour  teindre  les  fils 
et  les  cotons.  Ces  matières  étant  d'une  texture  plus  serrée  que 
les  matières  animales ,  prennent  le  bleu  difficilement  ;  il  faut 
le  leur  donner ,  pour  ainsi  dire,  par  couches ,  les  éventer  par 
conséquent  sans  cesse ^  afin  de  faciliter  I  évapora tion  de  l'alkali 
volatil  qui  est  uni  k  Y  indigo.  Avec  des  cuves  chaudes^  on  ne 
peut  point  employer  cette  manœuvre^  parce  qu'elle  les  re- 
froidit ;  le  bain  d'ailleurs  étant  souvent  ouvert  et  ag^té  par 
cette  manipulation  y  il  s'évapore  une  pixxdigieuse  quantité 
d'alkali  volatil ,  parce  qu'à  raison  de  la  chaleur  ,  il  y  est  plus 
mobile  que  dans  les  cuves  à  froid. 

Cupea  avec  fermentation* 

Dans  la  cuve  à  froid  y  l'effervescence  est  le  seul  moyen  em- 
ployé pour  atténuer  Vindigo  et  déterminer  sa  dissolution. 
Dans  celles-ci  y  on  retrouve  la  même  cause  y  mais  secondée 
d'un  mouvement  de  fermentation  qui  conconrt  avec  elle  au 
même  effet. 
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Ives  cuves  en  fermentation  diffèrent  à  raison  de  l'espèce  de 
fermentation  qu'on  y  introduit.  Dans  l'une ,  c'est  la  fermen- 
tation acide  ;  dans  l'autre ,  la  fermentation  acide  putride  ;  oit 
y  a  même  admis  la  fermentation  putride.  La  premier  s'ap- 
pelle cupe  d'Inde.  La  seconde  se  désigne  par  la  matière  feiv 
mentescible  qu'on  y  emploie  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
cuve  au  vouède  ou  au  paateL  La  matière  fermentescible  de 
la  troisième ,  est  l'urine  ^  on  la  nomme ,  par  cette  raison  >  cuvé 
à  l'urine. 

Préparation  d'une  cuve  d'Inde,  On  jette  six  livres  de  cendres 
gravelées  dans  quarante  seaux  d'eau  y  puis  douze  onces  de 
garance  ,  et  six  livres  de  son  qu'on  a  fait  bouillir  dans  cette 
eau.  Les  marcs  de  ces  matières  entrent  dans  la  cuve.  On  y 
verse  après  six  livres  à' indigo  ,  cuit  et  broyé  à  Teau^  On  brouilla 
ou  pallie  (  pour  no^  servir  du  mot  usité  )  ce  mélange  avec 
une  espèce  de  râteau  en  bois  y  qu'on  nomme  rable  ;  on  ferme 
la  chaudière  ;  on  entretient  un  peu  de  feu  autour  ;  on  la  pallie 
une  seconde  et  une  troisième  fois ,  de  douze  heures  en  douée 
heures ,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  au  bleu-^  ce  qui  a  lieu  au 
bout  de  quarante-huit  heures ,  si  la  cuve  a  été  montée  dans  le» 
doses  prescrites  et  bien  gouvernée.  Le  bain  alors  sera  d'un 
beau  verl ,  couvert  de  plaques  cuivrées  et  d'écume  ou  fleurs 
bleues. 

La  théorie  de  ce  procédé  se  rapproche  de  celle  de  la  cuve 
à  froid.  Dans  celle-ci  on  introduit  un  acide  tout  formé  ;  dans 
l'autre  <m  le  forme. 

£n  exécutant  cette  opération  ,  on  peut  donner  dans  deux 
extrêmes  opposés.  Si  l'on  excède  la  quantité  de  cendres  ^  ou 
ai;  cette  quantité  restant  la  même,  on  diminue  trop  celle  du' 
son  ou  de  la  garance ,  alors  l'alkali  fixe ,  dans  l'un  et  l'auti^e 
cas,  devenant  siurabondant ,  attaque  et  détruit  même  une 
partie  de  l'indigo.  Cette  surabondance  de  l'alkali  fixe  se  re- 
connoit  à  ce  que  le  bain  de  la  cuve  est  d'un  vert  jaune ,  et  que 
les  bleus  qu^on  y  a  teints ,  tirent  plus  ou  moins  sur  te  verl.  Une 
cuve  en  cet  état^  est  ramenée  au  point  où  elle  dmt  ètre^  par 
l'addition  d'une  nouvelle  quantité  ^e  son  ou  de  garance ,  qui , 
en  fermentant ,  produisent  l'acide  nécessaire  pour  saturer 
l'alkali  fixe  surabondant. 

On  donne  dans  l'extrême  contraire  ^  quand  on  diminue  la 
quantité  de  cendres  gravelées ,  ou  lorsque  cette  quantité  re»^ 
tant  la  même  ,  on  augmente  considérablement  celle  du  son  et 
de  la  garance*,  alors  Faigre  ou  l'acide  produit  par  ces  matières 
n'étant  point  saisi  par  les  alkalis  fixes ,  une  partie  s'unit  à 
l'alkali  volatil  qui  doit  dissoudre  V indigo  ;  l'autre ,  faisant 
l'office  de  fisrment ,  détermine  la  fermentation  jusque  dans 
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V indigo  même.  Cette  fermentation  d'abord  acide,  devient 
bientôt  putride  et  destructive.  Dans  le  cas  que  nous  venons  de 
décrire  ^  la  cuve  exhale  d'abord  une  odeur  douce  ;}e  bain  est 
d'un  vert  louche  y  plutôt  même  d'un  bleu  verdâCre.  A  cet  état 
succède  une  odeur  d'aigre  décidé ,  et  bientôt  après  la  putré- 
faction complète ,  qui  est  irrémédiable.  On  corrige  aisément 
une  cuve  dans  les  deux  premiers  degrés.  Une  nouvelle  mise 
d'alkali  fixe^  en  saturant  l'acide  surabondant ,  prévient  la  pu- 
tréfaction ,  dégage  Talkali  volatil ,  et  détermine  la  dissolulioa 
de  Vindigo, 

Préparation  d'une  cuve  au  vouède  ou  pastel.  Dans  une  cuve 
qui  contient  deux  cents  seaux  d'eau ,  on  met  cent  cinquante 
fivres  de  vouède  avec  quinze  livres  de  son  >  et  on  y  fait  couler 
cent  cinquante  seaux  d'eau  bouillante.  Quand  le  vouède  a 
ainsi  trempé  environ  trois  heures ,  on  rejpplit  la  cuve  en  en- 
tier d'eau  bouillante ,  et  l'on  y  verse  en  même  temps  l'eau 
dans  laquelle  rm(/£^o  a  été  cuit  et  broyé.  On  soulève  le  vouède 
et  on  le  promène  dans  le  bain.  Quatre  heures^près  l'assiette  de 
cette  cuve  y  le  bain  exhale  une  odeur  forte ,  sa  couleur  est  d'un 
jaune  de  feuilles  mories;  si  l'on  heurte  le  bain  avec  le  plat  du 
rable^  il  s'élève  une  mousse  sans  consistance^  dont  les  bulles 
disparoissent  avec  bruit  ^  presque  aussi-tôt  qu'elles  sont  for- 
mées. Huit  à  dix  heures  après  que  la  cuve  a  été  préparée^  son 
odeur  commence  à  devenir  sucrée ,  herbacée  ;  du  reste ,  tout 
«st  dans  le  même  état.  Au  bout  de  quelques  heures  encore  , 
cette  odeur  sucrée  se  convertit  en  une  odeur  douce  ^  fade  , 
nauséabonde  y  souvent  légèrement  acescente ,  et  qui  ressem- 
ble à  celle  des  sucs  récempent  extraits  des  animaux. 

Si  y  dans  ce  moment ,  on  heurte  le  bain ,  la  mousse  qui 
s'élève  ne  décrépite  plus  ;  ses  bulles  se  soutiennent  comme 
celles  d'une  eau  savonneuse  ;  elles  sont  teintes  d'un  bleu  plus  ou 
moins  foncé.  Le  bain  n'est  plus  sec  au  toucher  y  mais  onc- 
tueux et  d'un  vert  plus  ou  moins  jaune.  Si  l'on  descend  le 
rable  dans  l'intérieur  du  bain ,  et  qu'on  le  remonte  douce- 
ment ,  on  voit  s'élever  de  Vindigo  qui  y  fuse^  et  avec  lui^  uk 
marc  plus  jaunâtre  que  le  reste  du  bain;  si  on  enlève  quel- 
ques gouttes  de  ce  dernier  y  elles  seront  d'abord  vertes  et  trans- 
parentes \  bientôt  ce  vert  tirera  sur  le  bleu^  et  les  gouttes  per- 
dront leur  trans}xirence  ;  si  l'on  fait  tirer  du  vouède  y  et  qu'on 
en  prenne  une  pelote  dansles  mains  y  elle  verdira  à  l'air.  A  tous 
ces  signes  9  mais  sur-tout  à  l'odeur  dont  nous  avons  parlé  ,  il 
est  temps  de  modérer  la  fermentation  y  par  un  peu  de  chaux 
jetée  dans  le  bain.  On  le  mélange  avec  le  liquide  au  moyen 
du  rable  \  un  moment  après  on  sent  le  bain  y  et  si*  dès  la 
première  mise  l'odeur  del'alkali  volatil  se  fait  sentir  ^  on  cess» 
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J*y  tnettre  de  la  cliaux  (i).  C'esl  celle  odeur  aeule  qu'il  faut 
consulter  ^  elle  talent  est  de  savoir  la  démêler  parmi  celles  avec 
lesquelles  elle  peut  être  compliquée. 

Cinq  heures  après  ce  palliage  on  découvre  la  cuve  ;  elle  a- 
perdu  Todeur  d'alkali  volatil.  11  faut  la  pallier  de  nouveau.  Si 
1  odeur  d'alkali  ne  remonte  pas,  on  met  de  la  chaux  peu  à 
peu  y  et  on  cesse  dès  qu'on  sent  cette  odeur. 

Six  ou  sept  heures  après ^  on  découvre  encore  la  cuve  pour 
ia  troisième  fois.  Le  bain  a  encore  perdu  l'odeur  de  Talkali 
Volatil.  On  pallie  de  nouveau.  Enfin,  on  ne  doit  cesser  tout 
à  fait  de  garnir  que  lorsque  l'alkali  volatil  dominera  univer- 
sellement ,  et  frappera  vivement  l'odorat. 

La  fermentation  est  arrêtée  dans  ce  moment  pour  vingt- 
quatre  heures.  Dès  le  lendemain  matin  ,  après  ce  troisième 
palliage,  on  peut  teindre  au-dessus  de  la  cuve  (s).  On  teint 
trois  fois  dans  le  même  jour  ;  à  chaque  fois  ,  dès  que  les  ma- 
tières teintes  sont  sorties ,  on  pallie;  tant  que  l'alkali  volatil 
pe  fait  sentir  dans  la  cuve,  on  ne  la  garnit  point  ;  mais  quand 
son  odeur  est  éteinte ,  il  faut  la  faire  reparoilre  ;  bientôt  elle 
ne  heurte  plus  si  vivement  l'odorat  ^  parce  que  la  chaleur  de 
la  cuve  commence  à  baisser. 

On  procède  ainsi  pendant  quatre  jours  à  compter  de  celui 
où  Von  a  commencé  à  teindre  ;  on  garnit  à  la  fin  de  chaque 
journée  jusqu'au  point  et  avec  les  précautions  ci-dessus  indi- 
quées ;  mais  comme  la  chaux  va  toujours  en  décroissant,  et  que 
le  mouvement  de  fermentation  diminue  avec  elle,  il  faut  bien 
moins  de  chaleur  à  lafin  des  troisième  et  quatrième  jours;  sou- 
vent même  il  existe  encoi*e  assez  d'alkali  volatil  ce  dernier  jour , 
pour  être  dispensé  de  regarnir  :  le  cinquième  jouron  ne  garnit 
point  du  tout  Si  l'on  a  à  travailler  sur  la  cuve  le  sixième  jour,  il 
faut  alors  la  réchauffer,  'parce  qu'elle  a  perdu  toute  sa  chaleur. 
P^oy.  dans  le  Mémoire  cité,  les  moyens  employés  à  cet  effet ,  et 
l'exposé  des  différences  que  présentent  les  cuves  réchauflFées. 

Cupe  à  l'urine.  On  emploie  dans  cette  cuve  les  deux  mou- 
vemens  remarqués  dans  les  autres,  savoir  :  celui  de  la  fei^men- 
tation ,  et  celui  d'effervescence.  L'urine  fournit  le  premier,  et 
les  acides  qu'on  y  introduit  sous  forme  concrète  ou  liquide  , 
procurent  le  second  par  l'union  avec  l'alkali  volatil ,  qui  est 
ici  le  seul  produit  de  la  fermentation  qu'on  emploie.  Ces  deux 
mouvemens  réunis  décomposent  les  sels  ammoniacaux  ;  pour 
la  préparation  de  cette  cuve,  consultez  le  Mémoire  cité. 

(î)  Mettre  de  la  chaux  dans  une  cuve  ,  s'appelle  garnir, 
C2)  L'action  par  la^uelU  on  teint ,  s'appelle  mise  en  cuve  0Qj7a//« 
vunt. 
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On  voît  parles  divers  procédés  ci-dessus^ que  Talkàli  volatil 
est  le  vrai  dissolvant  deVindigo,et  qu'il  n'a  de  prise  sur  lui  que 
lorsque  son  agrégation  est  rompue*  Dès-lors  >  le  procédé  où 
cette  matière  est  la  plus  atténuée  etoû  l'alkali  abonde  le  plus 
étant  le  plus  complet ,  on  doit  assigner  la  première  place  à  celui 
delà  cuve  au  vouède  ;  la  seconde  à  celle  de  l'upîne^  parce  que 
fli  Y  indigo  n'y  est  pas  aussi  divisé  que  dans  l'autre ,  elle  a  quel- 
que rapport  avec  elle  par  la  quantité  d'alkali  volatil  qu'elle 
contient.  La  cuve  à  froid,  quoique  très-commode,  doit  être 
la  dernière;  la  dissolution  de  Vindigoy  est,  il  est  vrai,  plus 
parfaite  que  dans  la  cuve  d'Inde  ;  mais  elle  y  est  aussi  moins 
durable,  parce  que  l'alkali  volatil  dégagé  par  la  chaux  est  plus 
mobile. 

Si  on  désire  plus  de  détails  sur  les  diverses  manipulations 
de  Yindigo  ,  soit  dans  les  pays  où  il  se  fabrique ,  soit  dans  les 
ateliers  où  on  l'emploie ,  on  peut  consulter  le  Parfait  indigo- 
tier de  Monnereau,  un  ouvrage  de  Beauvais  Raseau ,  intitulé  : 
Ltes  Manufactures  d^ Indigo  des  diverses  contrées ,  et  deux  Mé- 
moires sur  cette  matière,  imprimés  avec  celui  de  MM.  d'Or- 
val  et  Ribaucour.  C'est  en  réunissant  mes  observations  à  celles 
des  auteurs  de  ces  ouvrages ,  que  j'ai  rédigé  cet  article.  (D.) 

Observations  sur  quelques  végétaux  pmpres  à  la  teinture» 

Après  les  grains ,  les  prairies ,  les  vignes ,  les  bois,  le  chan- 
vre et  le  lin ,  la  culture  des  plantes  tinctoriales  paroit  celle 
qui  mérite  le  plus  de  considération  ;  c'est  une  de  ces  vérités 
qu'il  faut  s'empresser  de  reproduire ,  dans  un  moment  sur- 
tout où  un  concours  de  spéculations  va  multiplier  et  fixer  sur 
leurs  domaines  un  grand  nombre  de  propriétaires,  où  les 
vues  et  l'esprit  des  capitalistes  n'ont  plus  bientôt  à  se  porter 
que  sur  des  matières  agricoles  et  commerciales. 

La  nature ,  comme  l'on  sait ,  n'a  pas  seulement  assigné  à  la 
garance ,  à  la  gaude  et  à  Vanil  une  matière  colorante  ^  elle  l'a 
répandue  encore  dans  une  foule  de  végétaux  sauvages.  Dam- 
bourney ,  par  se^  recherches,  ses  travaux  et  sa  fortune ,  a  voit 
dispensé  ses  concitoyens ,  qui  font  une  prodigieuse  consom- 
mation de  garance  pour  les  indiennes  qu'ils  fabriquent ,  de 
tirer  cette  i*acine  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande  ;  il  a  in- 
diqué en  même  temps  des  procédés  simples ,  par  lesquels  il 
montre  la  possibilité  de  multiplier  leurs  nuances  et  de  conso- 
lider leurs  couleurs. 

Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  des  obligations  que  nous 
devons  à  Damboumey ,  je  desirerois  offrir  ici  la  nomen- 
clature des  fleurs^  des  fruits,  des  bois,  des  plantes  iudigènea 
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t>a  natnralûées qu'il  a  examinées^  et  dont  il  a  retiré  un  pro-- 
dait  capable  do  suppléer  les  matières  colorantes  que  l'étranger 
ne  nous  fournit  qu'à  grands  fraLs  ;  mais  je  préfère  de  renvoyer 
à  l'ouvrage  méme^  à  cette  belle  suite  d'opérations^  dans 
laquelle  il  est  intéressant  de  voir  ce  vertueux  auteur  interroger 
sans  cesse  la  nature^  et  obtenir,  des  substances  les  plus  viles 
en  apparence^  les  plus  belles  et  les  plus  solides  couleurs.  Plus 
de  neuf  cents  nuances  sont  le  prix  inestimable  de  ses  veilles. 
L'ouvrage  est  intitulé  .•  Recueil  de  procédés  et  d'expérienceê 
sur  les  teintures  solides  que  nos  pégétaux  indigènes  communia* 
quent  aux  laines  et  aux  lainages. 

Quelques  jours  avant  que  cet  homme  honoré  et  estimé 
de  toute  l'Europe  fût  enlevé  à  la  partie  de  la  France  à  la 
prospérité  de  laquelle  il  a  tant  contribué ,  il  m'écrivit  pour 
m'inviter  à  entretenir  le  Conseil  d'agriculture  du  nouveau 
travail  qu'il  méditoit  sur  l'indigo  retiré  du  pastel  :  ce  J'ai 
y>  Vaincu  ,  me  disoit-il ,  de  plus  grands  obstacles ,  en  accré^ 
y>  dilant  dans  les  villes  d'Orange  et  d'Avignon ,  la  culture  de 
yy  la  garance  ou  lizary  de  Smyrne  et  de  Ch3rpre  y  dont  j 'a vois 
s>  engagé  l'administrateur  Bertin  à  tirer  directement  des  grai- 
»  nés  et  à  en  faire  présent  aux  habitans^  qui^  actuellement , 
•»  nous  en  vendent  annuellement  plus  de  1 2000  balles ,  et 
5>  conservent  à  l'industrie  normande ,  non-seulement  la  tein- 
»  ture  du  bon  rouge  de  Turquie,  mais  encore  la  filature  de  tous 
»  les  cotons  de  nos  colonies ,  ressources  inappréciables  pour 
»  une  aussi  nombreuse  population  que  la  nôtre  ». 

Ce  fabricant,  enflammé  de  l'amour  de  son  pays,  n'avoit 
pas  seulement  circonscrit  ses  recherches  dans  la  nomencla- 
ture des  plantes  propres  à  la  teinture  -,  il  étoit  parvenu  à  faire 
prospérer ,  dans  son  domaine ,  des  végétaux  qui  sembloient 
n'avoir  pas  été  destinés  pour  le  climat  du  canton  qu'il  habi-*^ 
toit;  il  devoit  particulièrement  ce  goût  pour  la  culture  des 
arbpes  étrangers  à  Malesherbes ,  à  ce  philosophe  qui  ne  tra- 
vailloît  que  pour  éclairer  son  siècle  ,  et  enrichir  la  postérité 
du  fruit  de  ses  dépenses,  de  ses  soins  et  de  ses  méditations. 
De  quelle  douleur  tous  les  gens  de  bien  n'ont-ils  pas  été  pé- 
nétrés, en  apprenant  le  sort  qu'il  a  subif  Si  quelque  chose 
a  pu  les  consoler  d'un  événement  qui  a  été  pour  la  Franco 
une  Traie  calamité ,  c'est  l'espérance  qu'un  jour  une  statue 
sera  élevée  à  Malesherbes ,  qui  a  honoré  la  nature  humaine 
par  ses  vertus ,  ses  longs  travaux,  son  amour  ardent  pour  la 
liberté ,  et  son  dévouement  au  malheur. 

Sans  vouloir  examiner  ici  quelles  sont  les  fonctions  de 
récorce  dans  l'économie  végétale,  j'obsei'verai  que  cette  partie 
paiY>it>étre  spéciajiement  le  siège  du  principe  colorant.  Sa 
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effet  ^  la  couleur  rouge  que  rorcanette  donne  aux  cortts  gras  et 
huileux  dans  lesquels  ou  fait  infuser  cette  racine  ^  dépend  de 
son  écorce  ;  c'est  par  elle  que  la  garance  et  la  gaude  sont 
teignantes.  La  plupart  des  baies ^  les  raisins,  par  exemple  > 
n'ont  de  couleur  que  dans  leur  pellicule.  Peut-être  la  matière 
de  Yindigo  existe-t-elle  dans  la  pellicule  qui  revêt  les  feuilles 
et  les  tiges  de  l'anil.  Ainsi ,  depuis  Técorce  épaisse  de  la  plus 
grosse  racine  jusqu'à  la  membraue  mince  de  la  semence  la 
plus  imperceptible ,  cette  partie  des  végétaux  est  d'une  na- 
ture différente  de  la  substance  qui  s'en  trouve  recouverte:  Il 
âeroit  donc  à  désirer  qu'un  bon  esprit  comme  Damboarney 
ût,  avec  sa  patience  et  sa  sagacité,  se  livrer  à  chercher,  dans 
es  écorces  ,  des  ressources  pour  la  teinture. 
.  Déjà  quelques  expériences  prouvent  que  les  coques  de  marb- 
rons d'Inde  peuvent  être  utilement  employées  dans  la  tein- 
ture. Mon  collègue  Desmarets  m'a  assuré  que  les  deux  eiive- 
Joppes  de  la  châtaigne  qu'on  jette  communément  au  feu  ,con- 
tenoient  une  matière  tinctoriale;  qu'elles  teignoient  en  mar-* 
ron  léger  les  linges  dans  lesquels  ce  fruit  étoit  renfermé  ,  au 
point  que  la  fermentation  qu'éprouve  le  chiffon  dans  le  pour*  j 

rissoir  et  tous  les  lavages  de  la  trituration  dans  les  piles  des  | 

moulins  à  papier ,  ne  parvenoient  point  à  enlever  cette  cou-» 
leur  ;  que  ce  chiffon  étoit  destiné  en  conséquence  à  la  fa- 
brication du  papier  lombard  ;  d'où  il  est  naturel  de  conclure 
que  l'écorce  de  la  châtaigne  seroit  en  état  de  donner  une  cou- 
leur très -solide ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'employer  aucua 
mordant.  La  teinture  peut  donc  mettre  à  contribution  beau- 
coup de  végétaux  qui  ne  sont  pas  cultivés  dans  cette  in- 
tention. 

Il  semble  que  les  arbres  et  les  arbrisseaux  qui  ont  pour 
fruit  des  baies ,  pourroient  devenir  utiles  à  nos  fabriques.  j 

Celles  du  nerprun  ordinaire,  après  avoir  subi  une  prépara- 
tion ,  donnent  la  couleur  que  les  peintres  appellent  vert  de 
vessie  ;  ce  n'est  autre  chose  que  le  suc  épaissi  de  ces  fruits ,  que 
l'on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur ,  et  auquel  on  ajoute 
de  l'alun  dissous  dans  l'eau.  Quand  cette  préparation  à  acquis 
la  consistance  de  miel,  on  l'enferme  dans  des  vessies  que  Ton. 
met  sécher  dans  [a  cheminée. 

Cet  arbuste  offre  une  variété  que  l'on  connoit  sous  la  déno- 
mination de  graine  ou  de  grainette  d! Avignon ,  à  cause  de 
l'usage  de  son  fruit  et  du  lieu  de  sa  naissance  ;  elle  diffère  du 
nerprun  précédent  par  toutes  ses  parties  qui  spnt  plus  petites» 
et  par  les  découpures  de  la  fleur ,  qui  nojsont  pas  plus  lon- 
gues que  le  tube. 

Les  baies  de  cette  yariété  sont  très-connues,  très-employée» 
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pour  les  teintures  en  jaune  :  on  prépare  avec  elles  la  couleur 
appelée  siil  de  grcUn;  cependant,  malgré  les  préparations  quel- 
conques des  baies  ,  elles  donnent  un  jaune  qui  se  soutient 
très-peu ,  et  encore  moins  lorsqu'elles  sont  pour  les  verts. 

Le  sumac,  naturel  an  midi  de  la  France ,  peut  être  cultivé 
dans  les  fonds  les  plus  stériles  ,  la  récolte  s'en  fait  au  bout  de 
quelques  années;  on  se  sert  pour  couper  les  branches  de  la 
feucille  ordinaire  ;  on  les  laisse  cinq  à  six  jours  exposées  au 
soleil ,  etiorsque  les  feuilles  sont  suffisamment  séchées ,  on  les 
détache  des  rameaux  au  moyen  du  fléau  ;  les  feuilles  ainsi 
séparées  sont  portées  sous  la  meule  et  réduites  en  une  poudre 
grossière,  qui  est  mise  en  cet  état  dans  le  commerce. 

Les  drapeaux  de  tournesol  préparés  dans  le  voisinage  de 
Montpellier,  ne  sont  que  des  chiffons  de  grosse  toile  qu'on 
imprègne  du  suc  de  la  plante  ajppelée  maurelle ,  et  qu'on  ex- 
pose à  la  vapeur  de  l'urine  en  fermentation ,  pour  y  dévelop- 
per une  couleur  bleue. 

U  restoit  à  trouver  le  moyen  de  composer  les  pains  de  tour- 
nesol ,  et  c'est  à  quoi  est  parvenu  Chaptal;  pour  cela  il  a  fait 
fermenter  le  lichen  paroUus  d'Auvergne  ,  celui  qui  fait  la 
base  de  l'orseille ,  avec  l'urine ,  la  craie  et  la  potasse. 

On  a  cru  jusqu'à  ce  jour  que  les  Hollandais,  à  qui  l'on^ 
expédie  ces  drapeaux ,  avoient  l'art  d'en  extraire  le  prin- 
cipe colorant ,  et  de  le  |>orter  sur  une  base  crayonneusé , 
pour  former  ce  qui  nous  est  vendu  sous  le  nom  de  pain  de 
tournesol. 

Cependant  la  facilité  avec  laquelle  ces  drapeaux  se  colorent 
en  rouge,  la  petite  quantité  de  matière  colorante  qu'ils  contien- 
nent ,  l'impossibiUté  de  la  fixer  sur  une  base  terreuse,  l'usage 
où  sont  nos  commissionnaires  d'adresser  constamment  ces 
drapeaux  à  des  marchands  de  fromages ,  dévoient  nécessai- 
rement faire  naître  des  doutes  sur  l'usage  qu'on  leurattribuoit 
Des  informations  recueillies  à  ce  sujet ,  ont  appris  que  les 
marchands  de  fromages  faisoient  macérer  des  drapeaux  dans 
un  bain  d'eau  commune^  et  se  servoient  de  cette  eau  pour 
laver  leurs  fromages. 

Mais  les  arbres  exotiques  destinés  à  faire  l'ornement  des 
bois  et  des  bosquets  ne  doivent  pas  être  l'objet  unique  des 
recherches  de  nos  voyageurs  ;  cens  dans  lesquels  les  arts  peu- 
vent rencontrer  quelques  ressources,  sont  dignes  aussi  de  leur 
attention.  Déjà  Michaux  fils  vient  d'informer  la  classe  deg 
Sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut ,  que  les 
habitans  des  contrées  de  l'Amérique  septentrionale  qu'il  vi- 
site ,  fontun  très-grand  usage  de  l'écorce  du  quercus  tinctoria, 
parce  qu'eUe  donne  plus  facilement  sa  couleur  jaune  que  la 
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gaade  qui  exi^e^l'emploi  de  Teau  bouillante.  A  la  vérile  il  e^ 
toujours  fâcheux  que  ce  soit  dans  Técorct;  des  arbres  qu'on 
cherche  des  matériaux  pour  la  teinture ,  puisque  c'est  aux 
dépens  de  leur  existence  qu'on  les  en  dépouille.  Il  vaut 
donc  mieux  >faire  servir  à  cet  objetles  plantes  annuelles  y  bisan- 
nuelles, les  feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits. 

Nous  devrions  .encore  nous  occuper  des  plantes  dont  la 
culture  une  fois  introduite  parmi  nous ^  fourniroit  à  nos  fabri- 
ques plus  d'alimens ,  au  commerce  une  plus  grande  masse 
d'échanges ,  .et  à  notre  industrie  un  bénéfice  considérable* 
Dans  le  nombre  de  ces  plantes  ,  je  n'en,  citerai  qu'une  qui 
tient  manifestement  le  second  rang  dads  Toixlre  de  nos  be- 
soins; c'est  l'anil,  d'où  l'on  relire  Viadigo.  La  ressemblance 
qui  existe  entre  ce  végétal  et  la  luzerne  de  nos  climats ,  ih'avoit 
engagé  autrefois  à  soumettre  cetlje  dernière  au  travail  de  Yiu* 
digoliery  pour  voir :si  elle  ne  fourniroit  pas  une  fécule  bleue; 
dans  la  persuasion  où  je  suis  que  la  couleur  verte  des  végé- 
taux étant  y  ainsi  que  dans  les.aifts  du  peintre  et  du  teinturier, 
le  résultat  de  la  combinaison  du  jaune  et  du  bleu ,  ilseroitpo»* 
sible  d'obtenir  de  Y  indigo  de  toute  autre  plante  que  de  Vanil: 
en  attendant  la  solution 4de  ce  problême,  je  crois,  non  sans 
fondement,  que  V.anil  peut  prospérer  dans  nos  cantons  du 
Midi  qui  offrent  de  beaux  abris.  On  sait. d'ailleurs  qu'il  y 
avoit  autrefois ,  dans  l'Ile  de  Malte  et  en  Sicile  ,  une  indi-» 
goterie. 

A  la  vérité,  la  chaleur  de  notre  climat  n'est  ni  assez  intense 
21  i  assez  prolongée  «pour  donner  à  d'autres  plantes  dont  on  a 
proposé  la  naturalisation,  le  point  de  maturité  et  de  perfec- 
tion quf exige  leur  longue  végétation,  il  seroit  ridicule ,  par 
exemple  ,  de  tester  la  culture  du  raucouyer ,  indigène  à  l'îlo 
deCayenne,  et*  dont  la  semence  fournit. cette  belle  couleur 
jaune.,  dorée  et  orangée.  Nous  sommas  de;la  même  opinion 
pour  lecurouma  /et  pour  plusieurs  autres  végétaux  venant 
sans. culture ,  tels  que  les  lichens  qu^ on  Jcamasse  sur  les  jro- 
chers,  et  avec  lesqciekiOn  prépare  cette. belle  matière  connue 
»ous  le  nom  d^orseille. 

D'ailleurs,  qui  ésdi  si  la  culture,  dont  tant  de  productions 
ont  éprouvé  l'heureuse  influence ,  n'en  détérioreroit  pas  cer- 
taines? Mes  expériences  sur  la  gesee  tubéreuse  me  portent  à 
pen/ter  qu'il  existe  beaucoup  de  plantes  chez  lesquelles  la 
constitution  naturelle  est  l'état  sauvage  ;  que  livrées  à  elles- 
mêrne^  et  dans  le  .plus  médiocre  terrein ,  elles  sont  dans  leur 
force  végétative ,  et  fournissent  tout  ce  qu'elles  peuvent  rap«^ 
porter  ;  qu'il  seroit  ^superflu  de  perdre  ain^i  son  temps  et  ses 
ti^^vaux  pour  les^améllorer  et  les  rapprocher  de  celles  qu'oa 
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(jueleuî'acci'oissementsjiontané  n'est  rien  moins  qu'un  augure, 
assuré  de  leur  succès  par  les  soins  de  la  culture  ;  qu'il  en  est  sana 
doute  de  quelques  végétaux  comme  de  certains  individus  du 
jrègne  animal;  ils  résistent  à  toute  espèce  de  culture,  comme 
on  voit  les  sauvages  résister  à  toute  espèce  de  sociabilité. 

n  y  a  tant  de  plantes  utiles  dont  la  destinée  est  de 
croître  sans  culture ,  qu'on  regrette  toujours  de  ne  pas  les 
voir  couvrit*  une  étendue  de  terrein  perdue  pour  nos  be- 
soins réels,  n  seroit  si  aisé  de  les  nlultiplier  dans  les  fossés,  sur 
les  revers  et  les  ados  des  chemins,  le  long  des  rivières^  des 
ruisseaux  et  des  canaux  ^  dans  tous  les  lieux  aquatiques,  en 
imitant  la  nature  qui  répand  lexxta  graines  dans  les  circons- 
tances les  plus  opportunes!  Tels  sont  la  gesse  et  Vorobe  tube-- 
feux ,  le  fouchet  rond ,  les  macres  ou  châtaigne  d'eau ,  la 
reine  des  prés  ,  les  salicaires,  les  menthes,  les  origans ,  les 
serpolets ,  les  genêts.  Les  uns  portent  des  bouquets  de  fleurs 
fort  agréables,  et  leurs  feuilles  sont  un  excellent  fourrage;  les 
autres  ont  les  semences  ou  les  racines  farineuses.  On  embel- 
liroit  les  taillis  avec  des  épis  de  fleurs  très-odorantes  ;  les  allées 
vertes  seroieht  garnies  de  fromèntal  et  des  autres  graminées 
6auvages.  On  ne  construiroit  les  clôtures  qu'avec  des  arbris- 
seaux à  baies,  dont  on  pourroit  retirer  une  boisson  vineuse^ 
une  matière  colorante  ou  une  nourriture  succulente  pour  la 
Volaille.  C'est  ainsi  qu'en  réunissant  l'agréable  à  l'utile,  on  s© 
ménageroit  des  ressources  même  dans  les  plantes  qui  croissent^ 
fleurissent  et  grainent  spontanément,  et  sur  lesquelles  l'homme 
n'a  pour  ainsi  dire  aucun  des  droits  que  donne  le  travail. 

On  sait  qu'il  n'existe  pas  un  coin  de  terre ,  de  celle  mém^ 
qui  semble  frappée  de  stérilité,  qui  ne  puisse  nourrir  sott 
arbre  ou  sa  plante.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  choisir  l'espèce 
qui  lui  convienne  le  mieux.  Que  de  richesses  nous  retirerions 
de  notre  sol ,  si  nous  ne  lui  donnions  constamment  que  ce 
qu'il  peut  faii*e  prospérer  !  Il  seroit  très  -  facile  de  ne  pas 
se  tromper  en  ce  genre,  sans  recourir  à  des  essais  toujours 
infructueux ,  souvent  impraticables  ;  il  suffiroit  d'arrêter  les 
regards  sur  la  topographie  rurale  d'un  pays ,  d'observer  les 
productions  Kbres  de  la  nature,  et  de  considérer  ensuite  celles 
que  la  main  dé  l'homme  dirige;  ce  parallèle  montreroit  bien- 
^t  quels  sont  les  végétaux  qiril  faut  y  cultiver  de  préféreijice  : 
ainsi,  tel  cantoYi  s'àdonneroit  aux  plantes  à  huile,  à  toile,  à 
cordage  et  à  la  teinture  ;  tel  autre ,  aux  grains ,  aux  vignes  et 
aux  bois.  Il  n'y' en  auroit  point  qui  ne  put  produire  du  four- 
rage et  des  racinfes  potagères.  Alors  cette  masse  de  ressources 
acquerroit  les  qualités  qu9  le  concours  des  circonstances  lés 
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plus  favorables  peut  y  rénnir;  les  échanges  que  les  babi- 
fans  feroient  enir'eux  mulliplieroient  leurs  rapports  com- 
merciaux ,  et  resserreroient  davantage  les  liens  de  l'amitié. 

Pourquoi  nos  colonies^  qui  se  sont  enrichies  des  trésors  quo 
le  règne  végétal  renfermoit  de  plus  important  en  Asie  et  en 
Afrique  ,  n'ajouteroient-elles  pas  à  leurs  conquêtes  quelques 
productions  du  continent  de  leur  hémisphère ,  telle  que  la 
coehenillsy  en  plantant  dans  les  quartiers  les  plus  favorables, 
et  autour  des  habitations^  V opuntia  ou  le  nopal  t^égélcU,  plus 
propre  que  tout  autre  pour  la  nourriture  de  cet  insecte  ? 
Poui-quoi,  comme  l'a  si  judicieusement  observé  l'auteur  de 
Tarticle  Cochenille  dans  ce  Dictionnaire^  nos  entomolo-*^ 
gistes  ne  tenteroient-ils  pas  des  expériences  relativement  à 
l'utilité  que  l'on  pourroit  retirer  des  gal|insecf  es  indigènes  ? 

Cependant  ^  tout  en  cherchant  à  naturaliser  de  nouvelles 

{productions^  ne  perdons  pas  de  vue  celles  qui  conviennent 
e  mieux  au  sol  et  aux  difierentes  températures  de  la  France. 
£n  accordant  plus  d'extension  à  leur  culture >  nous  serons 
dispensés  d'acheter  de  nos  voisins,  pour  des  sommes  consi- 
dérables y  ce  qu*il  nous  est  si  facile  de  pi*éparer  au  milieu  de 
nos  foyers.  Ne  sommes^nous  pas  déjà  parvenus  à  nous  passer 
de  la  noix  de  gale  d'Alep  ou  de  Smyrne  pour  la  chapel- 
lerie ?  Cette  matière  n'est -elle  pas  avantageusement  rem- 
1  placée  par  l'écorce  de  chêne ,  qui  donne  un  noir  aussi  so- 
lde, plus  beau  et  à  meilleur  compte  ?  AfiFranchissons-nous 
donc  de  toutes  ces  redevances  dont  étoit  surchargée  l'indus- 
trie. Nous  possédons  des  objets  qui  seront  toujours  recherchés 
avec  empressement  de  toutes  les  nations  qui  ne  peuvent  s'en 
approvisionner  ailleurs. 

Quelle  circonstance  plus  heureuse  pour  augmenter  la 
ressource  des  matières  colorantes,  que  celle  où  le  perfec- 
tionnement de  la  teinture  occupe  les  méditations  de  deux  de 
nos  sa  vans  les  plus  riecommandables,  Chaptal  et  Bertholetf. 
Il  suffit  de  les  nommer  pour  faire  concevoir  de  nouvelles 
espérances  aux  arts  que  la  chimie  éclaire.  (Paam.) 

INDIVIDU.  Être  considéré  d'une  manière  isolée  et  sans 
aucun  rapport  à  ses  semblables ,  ni  à  la  chisse  d'êtresà  laquelle 
il  appartient.  Dans  les  végétaux,  la  réunion  de  tous  tes  indi-* 
vidus  qui  se  ressemblent,  forme  ce  que  les  botanistes  appel- 
lent une  espèce ,  dans  laquelle  on  compte  autant  de  variétés 
qu'il  y  a  de  diflérences  légères  entre  les  indwidus.  (D*) 

INDRI ,  genre  de  quadrupèdes  de  Tordre  .des  Quadru- 
manes et  de  la  famille  des  Makis.  Voyez  ces  mots. 

Ce  genre  a  pour  caractère  :  quatre  incisives  à  chaque  mâ- 
choire ,  ce  qui  le  distingue  de  celui  des  makU  proprement 
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dits  y  qui  en  ont  quatre  à  la  mâchoire  supérieure  et  six  à  Yru-* 
férieure ;  museau  pointu^  ce  qui  l'éloigné  du  genre  des  loriv, 
dont  le  museau  est  court  et  relevé  ;  enfin  le  nombre  de  ses 
dents  incisives ,  et  la  longueur  de  ses  tarses  postérieurs  le  dis- 
tinguent suffisamment  deagctlago  et  des  tarsiers ,  dont  les  pre- 
miers sont  caractérisés  par  deux  dents  incisives  supérieures 
très-écarlées ;  six  inférieures;  et  les  seconds  par  quatre  inci« 
sives  supérieures  et  deux  inférieures. 

Ce  genre  ^  qui  fait  très-bien  le  passage  de  la  famille  des 
Singes  à  celle  des  M  axis  ,  n'est  composé  que  de  deux  es- 
pèces, toutes  deux  rapportées  de  Tile  de  Madagascar  par 
Sonnerat.  Nous  allons  les  faire  connoitre, 

L'Indri  proprement  dit  {Lemur  indri  Ërxleb. ,  Syst»  mam^  ; 
e.  5  9  sp.  9;  Liun.^  Syst,  nat,,  éd.  i3,  pag.  4a,  sp.  9;  Aude» 
berl,  Hist,  nat.  des  Singes;  GeojQFroy,  Magas.  encyclop,,  t.  1 , 
n**,  1 ,  pag.  32.). 

Le  professeur  Geoffroy ,  qui  le  premier  a  découvert  dans 
cet  animal  des  caractères  assez  sensibles  pour  le  faire  séparer 
des  makis  et  pour  en  faire  un  genre  distinct  et  particulier^  lui 
assigne  les  caractères  suivans  :  Uindri,  dit  le  savant  profes- 
seur^ a  quatre  dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  (  Son- 
nerat, tom.  a,  pag.  142^  n'en  a  remarqué  que  deux«)  Elles 
sont  séparées  par  paires ,  également  larges  entr'elles  ;  les  deux 
intermédiaires  ont  le  bord  concave^  et  les  deux  latérales  l'ont 
convexe.  La  mâchoire  inférieure  est  aussi  garnie^  comme 
celle  des  singes ,  de  quatre  dents  incisives  longues  de  quatre 
à  cinq  lignes,  contiguës  entr'elles,  et  dans  une  position  com- 
plètement horizontale ,  de  même  que  celles  de  V hippopotame^ 
des  phalangera  et  des  kanguroos;  en  sorte  qu'elles  dépassent 
la  mâchoire  supérieure  d'un  tiers  de  leur  longueur. 

Les  pieds  de  ï indri  sont  divisés  en  cinq  doigts ,  réunis  )Us-« 
qu'à  la  première  articulation;  tous  les  ongles  sont  plats ^  mais 
au  lieu  d'être  arrondis  à  l'extrémité  comme  ceux  de  Thomme  , 
ils  se  terminent  en  pointe  très-aigue.  Le  pouce  des  pieds  de 
derrière  est  très-gros  et  plus  long  que  celui  des  piecls  de  de- 
vant. Le  museau  n'est  pas  aussi  alongé  que  celui  des  nux^is  ; 
la  tête  est  celle  d'un  renard,  et  les  formes,  en  général ,  ap- 
prochent de  celles  de  l'homme.  Lorsque  Vindri  est  debout ,  il 
a,  en  hauteur,  sept  fois  la  longueur  de  sa  tête*,  ce  quadrupède 
a  deux  mamelles  placées  sur  la  poitrine ,  et  les  organes  de  la 
génération  conformés  de  même  que  dans  les  singes. 

Cet  animal  est  presque  tout  noir  ;  le  museau ,  le  bas-ventre , 
le  derrière  des  cuisses  et  le  dessous  des  bras  sont  grisâtres  ;  le 
las  des  reins ^  vers  la  queue  (qui  est  très-courte),  est  blanc  i 
,1e  poil  de  cette  partie  est  lameux  et  crépu  comme  celui  d'un 
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mouton;  sur  loul  le  reste  du  corps,  la  fourrure  est  soymise  et 
très- fournie.  L'œil  est  blanc  et  a  beaucoup  de  vivacité.  Le  cri 
est  celui  d'un  enfant  qui  pleure. 

Les  indris,  dit  Sonnerat ,  sont  des  animaux  très-doux;  les 
Madegasses^  habitans  de  la  partie  du  Sud  ,  les  prennent  jeu- 
nes ,  les  élèvent  et  les  forment  pour  la  chasse ,  comme  nous 
dressons  les  chiens» 

L'Indri  a  boVrres  {Lemur  laniger  Linn.;  Erxleb.^  malrs 
à  bourres.  Sonnerat  {F^oyage  aux  Ind.  et  à  la  Chine,  t.  â  , 

pag.  i42,pl.  8^.)- 

Ce  quadrupède,  regardé  par  Bufibn  comme  une  espèce 

de  maki,  en  est  cependant  distingué  par  tous  les  caractères 

qui  sont  propres  à  Vindri,  Il  a ,  comme  tous  les  animaux  de 

la  même  famille ,  un  poil  doux  et  laineux ,  mais  plus  toufiu 

et  en  flocons  conglomérés ,  ce  qui  fait  paroître  son  corps 

large  et  gros;  la  tête  est  large  et  courte  ;  il  n'a  pas  le  museau 

aussi  alongé  que  le  pari,  le  mongous,  le  moccoco.  Les  yeux 

sont  très-gros,  et  les  paupières  bordées  de  noirâtre.  Le  front 

est  large  ;  les  oreilles,  courtes,  sont  cachées  dans  le  poil. 

La  longueur  de  cet  animal ,  du  bout  du  nez  à  l'origine  de 
la  queue ,  le  corps  étendu ,  est  de  onze  pouces  six  lignes.  Sa 
tête  a  de  longueur  deux  pouces  trois  lignes.  Une  grande  tache 
noire ,  qui  se  termine  en  pointe  par  le  haut ,  couvre  le  nez , 
les  naseaux  et  une  partie  de  la  mâchoire  supérieure.  Les  pieds 
sont  couverts  de  poils  fauves,  teintés  de  cendré  ;  les  doigts  et 
les  ongles  sont  noirs  ;  le  pouce  des  pieds  de  derrière  est  grand 
et  assez  gros,  avec  un  ongle  large,  mince  et  plat;  ce  premier 
doigt  tient  au  second  par  une  membrane  noirâtre.  En  gé- 
néral ,  la  couleur  du  poil  est  brune  et  d'un  fauve  cendré  , 
plus  ou  moins  foncé  en  différens  endroits,  parce  que  les  poils 
sont  bruns  dans  leur  longueur  et  fauves  à  leur  pointe.  Le  des- 
sous du  cou,  la  gorge  ,  la  poitrine,  le  ventre ,  la  face  inté- 
rieure des  quatre  jambes, sont  d'un  blanc  sale  teinté  de  fauve  ; 
le  brun  domine  sur  la  tête,  le  cou  ,  le  dos,  le  dessus  des  bras 
et  des  jambes  ;  le  fauve  cendré  se  montre  sur  les  côtés  du 
corps,  les  cuisses  et  une  partie  des  jambes.  Les  oreilles  sont 
d'un  fauve  plus  foncé ,  ainsi  que  la  face  extérieure  des  bras  et 
des  jambes  jusqu'aux  talons;  toute  la  partie  du  dos  Voisine  de 
la  queuis  est  blanche,  teinte  d'une  couleur  fauve,  qui  devient 
orangée  sur  toute  la  longueur  de  cette  queue,  laquelle  est  plus 
longue  à  proportion  que  ceUe  de  Vindri  pix>prement  dit. 

Le  Maki  fotto  {Lemur  potto  Linn. ,  Sy&t.  nai, ,  édit.  Gm. , 

^.  t,  pars.  1 ,  pag.  4â ,  n*'  6 ,  Potto,  Bosman,  Be^uyo  van  de 

'Guin,,Ku8t.  II,  p.  3ô,  fig.  4.) ,  ne  difiere  des  indris  et  des 

loris  que  par  sa  trè»-longue  queue  ;  et ,  à  L'exception  de  ce 
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oaractère^  il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  premierd^ 
de  ces  animaux.  II  se  trouve  en  Guinée.  (Desm.) 

INFLORESCENCE,  disposition  des  fleurs  dansles  plantes* 
Elle  est  constante  et  régtdière  ilans  les  piêmes  espèces.  Quel- 
quefois les  fleuirs  s'élèvent  immédiatement  de  la  racine,  comme 
dans  le  colchique;  mais  le  plus  souvent  elles  nai^ent  sur  la 
tige  ou  sur  les  rameaux,  à  leur  sommet,  ou  aux  aisselles  de» 
feuilles,  tantôt  disposées  dans  un  certain  ordre ^  soit  opposée^ 
les  unes  aux  autres,  soit  alternes,  unilfitérales  ou  en  çuineaux; 
tantôt  n'offrant ,  pour  ainsi  dire ,  aucun  ordre  apparent  :  on 
les  nomme  alors  éparaes,  La  plupart  ont  un  support  qui  leur 
est  propre;  beaucoup  en  sont  privées.  Les  unes  sont  solitaires 
sur  les  points  de  la  tige  qu'elles  occupent  ;  les  autres  y  sont 
rassemblées  deux  à  deux,  ou  en  plus  grand  nombre.  Celles-ci 
par  leurs  réunions  différentes,  présentent  des  groupes  très- 
variés  auxquels  les  botanistes  ont  donné  les  noms  de  Cime  > 
de  Grappe  ,  d'OMBELiiE ,  de  Corymbe  ,  &c.  Voyez  ces  mots 
et larticle  !I^£ur,  (D.) 

IN  G  A,  nom  spécifique  d'une  espèce  d'acacisy  dont  la 
semence  est  entourée  d'une  pulpe  sucrée.  Voyez  au  mot 
AcÂciE.  (B.) 

^INHALATION.  Voyez  Inspiration.  (D.) 

INHAME.  Voyez  Igname.  (S.) 

INHAZ ARAS  ,  quadrupède  de  la  côte  de  Zanguebar , 
indiqué  par  Purchass^  et  quiparoit  être  le  Cochon  de  Terre. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

INIAN ,  altération  d'IoNAME.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

INQ.  ^oyez  Papillon.  (S.) 

INOCARPE,/7»ocarpz^,  arbre  à  feuilles  alternes,  oblongues, 
un  peu  en  cœur,  très-entières ,  à  fleurs  portées  sur  des  épis  axil- 
laires  ,  et  accompagnées  de  petites  bractées ,  lequel  constitue^ 
d'après  Forster ,  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  '»aractère  ,  un  calice  monopIiyUe; ,  petit , 
partagé  en  deux  découpures,  oblongues,  obtuses,  égales;  une 
^Xîorolie  monopélale,  infundibuliforme,  à  tube  cylindrique  et 
à  limbe  partagé  en  cinq  découpures  linéaires  ;  dix  étamines 
sur  deux  rangs  et  attachées  au  tube  ;  un  ovaire  supérieur^ 
oblong,  velu,  dépourvu  de  style,  à  stigmate  concave. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  grand,  un  peu  comprimé, 
courbé  au  sommet,  contenant  un  noyau  fibreux,  réticulé  et 
monosperme. 

UUwcarpe  .croît  naturellement  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  ,  et  principalement  à  Otahiti ,  ou  Forster  rapporte  qu'on 
en  mange  les  fruits ,  comme  en  Europe  les  châtaignes ,  dont 
ils  ont  le  goût ,  quoique  moins  agréables  et  plus  durs.  Spu 
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écorce  est  astiingcnle  et  guéiit  la  dyssenterfe.  On  en  iîre  nn 
suc  gludneux ,  qui  sert  aux  sauvages  à  affermir  les  tiens  des  fers 
de  leurs  flèches.  (B.) 

INONDATION.  Voyez  Déluge.  (Pat.) 

INSECTE ,  Insecium,  On  nomme  ainsi  les  êtres  arganiquea 
animés,  compris  dans  la  huitième  classe  du  Règne  animal,  et 
dont  la  définition  la  plus  précise  qu'on  en  ait  donnée  jusqu'à 
ce  moment ,  est  celle-ci  :  animaux  sans  vertèbres  ,  à  corps  et 
pattes  formés  de  plusieurs  pièces. 

Dm  z' utilité  xt  des  jégrbmjsns  nx  l' et  uns  des 

Ijssbctms. 

On  a  dit  avec  certain  fondement ,  que  l'élude  des  insectes 
fluroit  pu  seule  nous  apprendre  plusieui-s  arts  utiles.  Ainsi ,  les 
guêpes  composoient  leurs  nids  d*une  sorte  de  papier ,  long- 
temps avant  qu'on  eût  pensé  à  avoir  des  papeteries.  Les 
mouches  à  scie  ou.  tenthrèdesy  scioient  pour  ainsi  dire  les  bran- 
ches des  dilférens  arbres ,  bien  long  -  temps  avalit  que  nous 
eussions  inventé  l'instrument  dont  elles  ont  pris  leur  nom. 
£t  cet  instrument  que  nous  possédons,  et  qui  nous  est  d'une  si 
grande  ulitité,  ne  reunit  pas,  à  beaucoup  près,  autant  d'avan-' 
tages  que  celui  des  tenthrèdes ,  qui  fait  en  même  temps  les 
fonctions  d'une  scie ,  d'une  râpe  et  d'une  lime.  D'après  ce 
modèle,  ne  pourrions- nous  pas  encore  perfectionner  cet  ins-« 
trument  ?  Le  xylocope  violet  (abeille pêrce^bois)  perçoit  et 
ereusoil  de  la  manière  la  ulua  aimp)t> ,  de  vieux  troncs  d'arbres; 
les  ichneumons  intiX)duisoient  b\u^  aiguillons  à  travers  les 
parois  des  nids  ù^^  guêpes  de  murailles ,  formés  d'une  ma- 
tière trcs^-diire  ,  long^teinps  avant  que  nous  connussions  la 
tarière  >  la  sonde ,  et  auti'es  inatruuiens  qui  nous  sei  vent  aux: 
mêmes  usages.  Les  termes ,  de  la  gix>8seur  de  nos  fourmis ,  bâ- 
tissoient  avec  une  promptitude  incroyable ,  en  Afrique  et  en 


trument  avec  lequel  les  papillons ,  les  cousins ,  les  mouches  , 
]eB  punaises,  pompent  ou  attirent  les  différens  liquides  dont 
ils 86  nourrissent,  n'auroit-il  pas  dû  nous  donner  l'idée  de 
ces  pompes  aspirantes,  ou  autres  instrumens  auxquels  nous 
))Ourrions  ajouter  de  nouveaux  degrés  de  perfection ,  en  les 
comparant  ensemble  7 

SiVétude  des  insectes  a  pu  servir  ft  (aire  disparoître  bien  des 
préjugés  qui  ne  pouvoient  qu'arrêter  les  progrès  des  connois- 
sanrcs,  pourrions-nous  oublier  d'en  faire  mention,  et  de 
fournir  les  preuves  qui  doivent  convaincre  de  celte  vérité  ? 
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Combien  àe  fois  Fhistoire  a  fait  mention  de  pltiies  de  sang , 
d'eau  changée  en  sang ,  phénomènes  regardée  comme  sinis- 
tres ^  et  qui  laissoient  toujours  après  eux  Tépouyante  !£h  bien  f 
cette  pluie^  ce  changement  étonnant  d'eaw^en  sang^  regardé 
par  le  peuple  et  les  théologiens^  comme  l'oeuvre  impie  et  re- 
doutable des  sorciers  et  des  démons^  n'étoit  produit  que  par 
quelques  papillons  qui ,  au  moment  d'acquérir  leur  dernière 
forme ,  laissoient  échapper  des  gouttes  d'une  liqueur  rouge  , 
laquelle  se  projetoit  sur  les  niurs^  les  troncs  des  arbres ,  et 
autres  objets  qui  a  voient  servi  de  point  d'attache  à  la  chry-^ 
•alide.  Les  eaux  changées  en  sang  ne  sont  produites ^  ainsi 
q^ue  l'a  reconnu  Swammerdam ,  que  par  un  amas  d'une  muI-> 
titude  de  très-petits  entomostracés  du  genre  de  daphnie  et  de 
cyclope ,  dont  le  corps  est  d'une  belle  couleur  rouge. 
■  Avant  que  Rhédi ,  Malpighi ,  Swammerdam  ,  Réaumur  , 
eussent  porlé  leur  génie  observateur  dans  l'étude^des  insectes  , 
plusieurs  opérations  de  la  nature  n'étoient-elles  pas  livrées  à 
des  idées  fausses?  Quand  on  pouvoit  adopter  la  génération 
équivoque ,  à  combien  d'autres  opinions  absurdes  qui  en  dé- 
rivoient ,  ne  devoit-on  pas  donner  accès?  Sans  doute  on  doit 
mettre  au  même  nombre  des  obstacles  qui  avoient  le  plus  arrête 
les  progrès  de  nos  connoissancessur  les  insectes, celle  OY»nion 
des  anciens ,  qui  les faisoient sortir  de  la  pounîture  d&  dififéren» 
corps;  car,  dès  qu'on  croyoit  qu'ils  venoient  de  corruption, 
la  partie  la  plus  curieuse  de  leur  histoire,  tout  ce  qui  a  rapport 
^la  manière  dont  ils  se  perpétuent,  ne  sembloit  pa»<lemahder 
à  être  étudiée.  Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  transformations 
des  insectes ,  lorsqu'on  ignoroit  qu'elles  ne  sont  que  de  simplc» 
développemens.  Pourroit-on  penser  qu'il  est  a$sez  indifférent 
d'avoir  des  idées  saines  sur  de  pareils  objets?  Tout  bon  esprit 
peut-il  igm^rer ,  que ,  tout  comme  une  erreur  tient  à  touteer 
îes  erreurs  ^  une  vérité  tient  à  toutes  les  vérités  ? 

Dès  qu'on  eut  recpnuH  que  lesinsectesomhesoin  de  s'accou*^ 
pler  pour  se  rèfa;:^4uire  >.on  s'empressa  d'établir  à  leur  égard , 
comme  à  l'égard  des  autres  animaux ,  une  r^le  générale  dan» 
la  nature  Cependant-,  sans  l'étude  réfléchie  des  insectes , 
auroit'on;  pu  penser  qu'il  en  est  qui  se  multipUent  sans  aucun* 
accouplement ,  au  moins  pendant  neuf  générations  consécu- 
tives? (/^<T|yez;PucEHON.)  N'est-ce  pas  un' nouveau  phéno- 
mène intéressant  que  celui  que  présentent'  ces  mêmes  puce^ 
rons ,  qui  sont  vivipares  dans  la  belle  saison ,  et  ovipares  aux. 
approches'  de  l'hiver  ?-  Ces  insectes  ne  sont  pas  les  seuls  qui» 
dévoient  nous  apprendre  à  ne  pas  vouloir  borner  la  naLure* 
Aans  le  cercle  de  nos  conceptions  ou  de  nos  connoissances^ 
JJhippobosque  ne  nous  art-iï  pasmontré  qu'il  est  des  petits  qui 


64  I  N  S 

sont ,  à  rintitant  d^  leur  naissance ,  presque  anasi  grands  que 

la  mère  qui  les  met  s^u  jour  ?  .    . 

L'on  a  remarqué  que  les  apparitions  de  diverses  espèces 
A' insectes,  au  retour  de  la  belle  saison ^  ayant  un  rapport  di- 
rect avec  la  température  de  l'atmosphère ,  pourroient  faire 
considérer  ces  êtres  comme  des  thermomètres  naturels.  Il  y  en 
a  qu'un  degré  médiocre  de  chaleur  fait  développer ,  d^autres 
qui  ont  besoin  d'une  chaleur  plus  considérable.  Quelques-uns 
pourroient  encore  mieux  servir  de  baromètres  ;  ainsi ,  il  faut 
s'attendre  à  quelque  tempête ,  à  quelque  pluie ,  lorsque  les 
abeilles  se  retirent  avec  empressement  dans  leurs  ruches  ;  lors» 
queles/ourmis  cachent  leurs  larves  ou  leurs  nymphes  ;  quand 
les  mouches  piquent  vivement;  quand  les  papillons  ne  volent 
pas  fort  haut.  &.c.^  &c. 

On  a  remarqué  qu'il  existoit  des  rapports  certains  entre 
les  travaux  des  araignées  '  et  l'état  présent  ou  prochain  de 
l'atmosphère.  Voyez  Araignée. 

Combien  d'autres  recherches^  aussi  agréables  qu'utiles, 

Eourroit  faire  naître  l'élude  des  insectes ,  si  on  vouloit  s'y 
vrer  avec  autant  de  zèle  que  de  constance  !  Mais  ce  qui 
arrête  encore  le  désir  et  les  progrès  de  cette  étude ,  c'est  l'opi- 
nion que  les  êtres  qui  en  seroient  l'objet  ^  ne  sont  pas  assea 
importans  pour  mériter  qu'on  s'en  occupe  avec  quelque  at*> 
tention  suivie.  Sans  doute  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  répéter, 
que  les  hommes  sont  toujours  la  dupe  des  idées  de  grand  et 
de  petit.  Ceux  mêmes  qui  savent  le  mieux  que  le  grand  et  le 
petit  ne  sont  que  de  simples  rapports^  cèdent  souvent  sans 
«'en  appercevoir ,  aux  impressions  que  le  grand  fait  sur  eux, 
c(  Pourquoi ,  dit  Héaumur ,  craindrions-nous  de  trop  louer  les 
ouvrages  de  l'Etre  Suprême  ?  Une  machine  nous  paroît  d'au-^ 
tant  plus  admirable ,  et  elle  fait  chez  nous  d'autant  plus  d'hon-? 
neur  k  son  inventeur^  que ,  quoiqu'aussi  simple  qu'il  est  pos« 
cible  par  rappport  à  la  fin  à  laquelle  elle  est  destinée  ,u  entre 
dans  sa  composition  «un  plus  grand  nombre  de  parties^  et  de 
parties  très^diiférentes  entre  elles.  Nous^vons  une  grande  idée 
du  génie  de  l'ouvrier  qui  a  su  réunir  et  fait  concourir  à  la 
liiême  fin  ,  autant  de  parties  différentes  et  nécessaires.  Celui 
qui  a  fait  les  machines  animées  que  nous  appelons  des  insectes ^^ 
n'a  assurément  fait  entrer  dans  leur  composition  que  les.par- 
lies  qui  dévoient  y  être.  Combien  ,  malgré  leur  petitesse^  ces 
machines  nous  doivent  -  elles  paroilre  plus  admirables  que 
celles  des  grands  animaux ,  s'il  est  certain  qu'il  entre  dans  1^ 
composition  de  leur  corps  beaucoup  plus  de  parties  qu'il 
n'en  entre  dans  celle  des  corps  énormes  des  éléphans  et  de^ 

baleinée  !  Ppur  faire  paroitre  au  jour  un  papiUop^  une  mouche^ 
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un  scarabée  ^  en  un  mot ,  touâ  Iqs  insectes  qui  ont  à  subir 
des  transformations  ^  il  a  fallu  au  moins  faire  l'équivalent  de 
deux  animaux ,  faire  une  chenille  dans  laquelle  le  papillon 
prit  tout  son  accroûsemeut ,  faire  des  larves  dans  lesquelles  I4 
mouche  et  le  acarabée  pussent  croître  d. 

La  prodigieuse  variété  des  formes  des  insectes  dans  les  dif* 
férens  ordres  ou  les  différens  genres  ,  offre  déjà  un  grand 
spectacle  à  qui  sait  le  considérer.  Quelle  variété  dans  le  moyle 
de  leur  corps  ^  dans  le  nombre  de  leurs  pattes ,  dans  leur 
arrangement ,_  dans  la  figure  et  la  structure  des  ailes ,  en  un 
mot  dans  toutes  les  parties  extérieures  de  leur  organisation  ! 
Ce  spectacle  seul  n'est-il  pas  propre  à  attacher,  agréablement 
nos  yeux  ,  et  à  élever  utilement  notre  ame  vers  la  contem-i 
plation  de  la  nature^  aussi  inépuisable  dans  la  diversité  que 
dans  l'abondance  de  ces  mêmes  éti*es ,  dont  la  petitesse  même 
doit  être  un  motif  de  plus  pour  nous  engager  à  les  rechercher, 
k  les  découvrir  et  à  les  observer  ?  Mais  combien  de  merveilles 
nous  sont  cachées  ,  et  le  sont  pour  toujours!  que  nous  ep  dé- 
couvririons si  nous  pouvions  voir  distinctement  tout  l'artifice 
de  la  structure  intérieure  du  corps  des  insectes  !  :Un  sauvage, 
a  dit  Réaumur  ,  né  et  élevé  dans  les  plus  épaisses  forêts  du 
Nord ,  qui  se  trouveroit  tout  d'un  coup  transporté  devant  un 
de  nos  plus  superbes  palais  ,  concevroit  de  grandes  idée^  des 
hommes  qui  ont  construit  de  tels  édifices.  Mais  il  auroit  bien 
d'autres  idées  de  l'industrie  humaine ,  s'il  pajrv^noit  i  voir 
tout  ce  que  renferme  l'intérieur  de  ces  palais,  et  à  prendre 
quelque  connoissance  relativement  aux  commodités  et  aux 
ornemens  qui  y  sont  rassemblés.  Ainsi  les  pierveilles  prodi- 
guées dans  la  construction  intérieure  des  insectes  uous  échap- 
pent. On  n'a  pas  laissé  pourtant  que  d'y  voir  bien  des  méca- 
ni(|ues  surprenantes ,  et  qui  doivent  fortement  exciter  ceux 
qui  étudient  ces  êtres  ^  à  pousser  encore  plus  loin  leurs  recher- 
ches. .Peut-être  est-ce  dans  l'anatomiè  comparée  et  perfec- 
tionnée des  insectes,  que  nous  devons  trouver  la  solution  de 
bien  des  problêmes  relatifs  à  l'anatomiè  du  corps  humain. 

Nous  emprunterons  encore  une  fois  le  langage  de  Réau- 
mur pour  répondre  à  ceux  qui  méprisent  l'étude  des  insec- 
tes :  ce  Un  goût  exquis ,  dit  cet  illustre  observateur ,  et  un 
jugement  sûr ,  qui  mettent  en  état  d'apprécier  toutes  les 
beautés  des  ouvrages  d'esprit ,  d'en  saisir  et  d'en  démêler  les 
défauls^  ne  sont  pas  de  simples  présens  de  la  nature  ;  ils  n'ont 
pu  être  formés  que  par  bien  des  connoissances  acquises  et 
par  beaucoup  de  réflexions  et  de  méditation  ;  ils  donnent  à 
ceux  qui  en  sont  doués  une  grande  supériorité  sur  ces  hom- 
mes asses^  bornés  pour  faire  marcher  de  pair  des  ouvrages. 
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médiocres  et  des  ouvrages  excellens.  Nous  avons  attaché  ^  et 
avec  raison  9  une  sorte  de  gloire  à  savoir  corinoître  les  degrés 
de  perfection  et  les  défauts  des  productions  des  beaux  arts  ^  dés 
ouvrages  de  poésie  ,  de  musique^  de  peinture ,  de  sculpture» 
d'architecture.  N'y  a-t-ilqu'à  connoître  l'excellence  des  ouvra- 
ges du  maître  de  la  nature^  du  maître  des  maîtres >  à  quoi  nous 
ne  pensions  pas,  ou  nous  ne  pensions  presque  pas  qu'il  y  ait  dé 
mérite?  Ce  sont  à  la  vérité  des  ouvrages  qui  ne  donnent  point 
de  prise  à  une  critique  raisonnable,  où  il  n'y'a  qu'à  admirer,  et 
où  des  intelligences  comme  les  nôtres ,  et  même  les  plus  par- 
faites intelligences  finies ,  ne  sauroient  voir  tout  ce  qui  s'y 
trouve  d'admirable  ;  mais  moins  les  intelligences  sont  bornées, 
et  plus  elles  y  découvriront  de  merveilles.  Cependant  on  n'a 
pas  encore  osé  mettre  en  honneur,  pour  ainsi  dire,  ou  près* 
que  jusqu'ici  regardé  que  comme  des  amusemens  frivoles  , 
ces  connoissances  si  capables  d'élever  Pesprit ,  de  le  porter 
vers  le  principe  d'où  tout  part  et  vers  la  (in  à  laquelle  tout  doit 
tendre.  Celui  qui  en  est  encore  au  point  de  croire  qu'un  m- 
sec6e  peut  n'être  (|u'un  peu  de  bois  ou  de  chair  pourrie ,  ou 
celui  qui  n'a  aucune  idée  des  merveilleux  organes  de  ces 
petits  êtres  animés ,  n'est  -  il  pas  dans  une  ignorance  plus 
rossière  et  plus  blâmable  que  l'homme  qui  confond  tous 
es  chefs-d'œuvre  des  beaux  arts  avec  les  productions  les  plus 
brutes  et  les  plus  informes  »  ? 

Nous  devons  sans  doute  nous  proposer  encore  d'exciter 
ceux  qui  contempleront  les  insectes ,  à  chercher  à  nous  les 
rendre  plus  utiles  qu'ils  ne  le  sont  déjà  ,  quoiqu'ils  nous  le 
Boient  beaucoup ,  et  à  augmenter ,  s'il  est  possible  ,  la  liste  de 
ces  espèces  déjà  utiles ,  parmi  lesquelles  nous  devons  citer  le^ 
abeilles ,  les  cantharides ,  les  diplolèpes ,  les  kermès  ,  le  ^m* 
hyx  du  mûrier  (le  ver-^à^soie) ,  &c. 

Histoire  db  l'Entomozogie, 

U entomologie  est ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  de 
ce  nom  y  la  science  qui  a  pour  but  la  connoissance  des  insec- 
tes.  Les  auteurs  qui  se  sont  livrés  à  celte  étude  joeuvent  être 
partagés  en  deux  ordres  principaux  ;  i^.  les  auteurs  systéma*- 
tiques  ^  et  â^.  les  auteurs  observateurs. 

Auteurs  systématiques. 

Le  célèbre  Aristote  entrevit  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.^ 
plusieurs  des  coupes  principales  >  établies  depuis  deux  sièclesi 
seulement ,  dans  les  insectes.  Depuis  ce  grand  homme,  plu- 
sieurs auteurs  se  sont  occupés  des  insectes ,  mais  ne  les  ont 
considérés  que  comme  formant  une  foible  partie  du  régna 
animal.  Les  plus  célèbres  sont  :  Pline  le  naturaliste ,  Guil^ 
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launte  Rondelet ,  Pierre^ André  Mathiole  ,  Àgricola ,  Gas- 
pard  Schwenckfeld  y  Ulysse  Aldrouande ,  TVolfgan  Fran^ 
zius  ^  Conrad,  Gesriery  Thomas  M  ouf  et  ^  Eusèbe  Nieremberg, 
Jean  Hœfnagel ,  Venceslas  Hollar  ,  Georges  Marcgrave  , 
Jean  Jonston ,  Olaus  fl^ormius  ,  Jean  Goedart,  Robert  Lo'^ 
vell ,  GuaUere  Charleton  ,  &c.  Nous  passerions  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites^  si  nous  parlions  de  chacun 
de  ces  auteurs  en  particulier  ;  nous  nous  bornerons  donc  à 
faire  mention  de  ceux  qui  ont  traité  des  insectes  suivant  une 
méthode  déterminée.  Nous  placerons  à  la  tête  de  ces  auteurs 
systématiques ^grzco/a ,  encore  célèbre  parmi  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  minéralogie.  Il  a  publié  en  1649  ^^  ouvrage  inti- 
tulé :  de  Animantibus  subterrarteis  ,  dans  lequel  il  distribue 
les  insectes  en  marchans^  volans  et  nageans.  Il  ajoute  à  cette 
distribution  des  observations  de  peu  d'importance  sur  les 
espèces  en  particulier.  Le  second  auteur  systématique  que 
nous  citerons, est  Thomas  Moufet,  qui  écrivit  un  traité  por- 
tant pour  titre  :  Theatrum  insectorum  ,  lequel  ne  fut  publié 
qu'en  1634,  environ  trente  années  après  la  mort  de  Fauteur, 
par  les  soins  de  Théodore  de  Meyerne,  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  livres,  dont  le  premier  traite,  avec  assez  peu  de 
méthode  ,  des  insectes  ailés ;\e  second  des  insectes  sans  aileë 
[impennibus)  ,\es({n^  sont  divisés  en.  plusieurs  sections  ca- 
ractérisées par  le  nombre  des  pattes  et  leur  position. 

Ulysse  Aldrovande  desti  na  le  septième  livre  du  grand  ouvrage 
qu'il  publia  en  1602  ,  à  Thisfoire  méthodique  des  insectes.  Le 
système  qu'il  a  suivi  dans  cette  compilation  sans  bornes,  y  est 
présenté  d'à  bord  par  des  tableaux  synoptiques,  dans  lesquels  les 
insectes  sont  distribués  en  deux  grandes  classes  ,  les  insectes 
terrestres  et  les  insectes  aquatiques,  La  plupart  des  ordres  qui 
soudivisent  ces  deux  classes  sont  déterminés  par  le  nombre, 
la  nature  et  la  position  des  ailes  et  des  pattes.  Le  premier  ordre 
comprend  les  insectes  qu'Aldrovande  appelle  favijica  (  qui 
sont  des  rayons)  ;  le  second ,  ceux  qu'il  nomme  nonfavijica. 
Au  reste,  cet  auteur  avoue  qu'il  a  emprunté  presque  tout  ce 
qu'il  en  dit  d'Aristote. 

Tf^olfang  Frenzius  ,  dans  son  Historia  animalium  sacra  , 
1 6 1  a ,  a  distribué ,  suivant  la  méthode  d'Agricola ,  les  insectes 
en  trois  classes ,  dont  la  première  comprend  les  insectes  aë" 
riens  (aërea) ,  la  seconde ,  les  insectes  aquatiques  {aquatica), 
et  la  troisième ,  les  insectes  terrestres  et  rampans  [terrea  et 
reptentia).  Nous  ajouterons  que  les  descriptions  données  par 
Frenzius  sont  beaucoup  plus  exactes  que  celles  des  auteurs^ 
qui  Tavoient  précédé. . 

Jean  Jonston  fit  paroître  en  i653  ,  son  Historia  naturalis 
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inseciorum,ûiairib\xéeenquatrélivrea,  dont  la  base  prmcîpale^ 
été  empruntée  de  Moufet  et  à'Aldroifande.  Le  premier  livra 
traite  deç  insectes  terrestres  pourvus  d'ailes  et  de  pattes  ;  le 
second  y  des  insectes  terrestres qixin  ont  que  des  pattes  et  poiu^ 
d'ailes  ;  le  troisième  ^  des  insectes  terrestres  apodes  y  et  le  quar 
trième ,  des  insectes  aquatiques. 

Gualter,  Charleton  (Waller)  donna  en  1668  «on  OnomasT 
ticon  zoïcon,  dans  lequel  il  adopte  entièrement  le  système 
d^jildrovande. 

Quoique  tous  les  auteurs  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion aient  bien  mérité  de  l'entomologie ,  plusieurs  cependant 
doivent  être  considérés  plutôt  comme  des  compilateurs  que 
comme  des  observateurs  y  parce  qu'ils  ont  puisé  dans  les  au- 
teurs qui  les  ont  précédés^  plusieurs  des  faits  qu'ils  ont  publiés. 

Comme  l'invention  des  microscopes  en  1618  ,  fournit  les 
moyens  d'examiner  les  parties  les  plus  délicates  de  l'organi-r 
dation  des  plus  petits  insectes ,  ce  qu'on  n'auroit  pu  faire  sans 
cette  importante  découverte  j  une  foule  d'autjeurs  la  mirent  à 
profit  et  publièrent  une  multitude  d'observations  physiolo- 
giques et  anatomiques  sur  les  insectes.  Les  plus  célèbres  parmi 
les  auteurs^  sont  :  Pierre  Borel,  François  Rhédi,  Jean  Su^amf 
merdam  ,  Bonomo ,  Philippe  Bonanni  ,  Antoine  Van ,  Leu^ 
ii^enhoëvk  et  Joblot,  mais  aucun ,  excepté  Swammerddm  yna. 
rangé  méthodiquement  les  animaux  qu'il  a  observés.  Nou^ 
allons  .exposer  avec  quelques  détails  ce  qui  concerne  ces  en- 
tomologistes. 

Jean  Swammerdam  ,  dans  sa  Bihlia  naturœ  ,  publiée 
en  1669 ,  n'adopte  aucun  des  systèmes  proposés  par  les  écri- 
vains qui  Font  précédé»  Il  y  distribue  les  inseetes  en'quatre 
classes  y  d'après  les  diverses  métamorphoses  qu'ils  subissent 
avant  de  parvenir  à  l'état  parfait  (i). 

Martin  Lister  a  retouché  l'ouvrage  de  Goeddart  sur  les 
métamorphoses  et  Thistoire  naturelle  des  insectes,  et  a  distri-o 
bué  ces  animaux  en  dix  sections^  dont  la  première  com- 
prend les  papillons  à  ailes  perpendiculaires  ;  la  seconde^  les 
papillons  à  ailes  horizontales  ;  la  troisième ,  les  papillons  à 
ailes  tombantes  (alis  dejlexis)  •;  la  quatrième,  les  libellules  ;  la 
cinquième,  les  abeilles  ;  la  sixième,  les  coléoptères  ;  la  sepr 
tième,  les  sauterelles  ;  la  huitième  ,  les  mouches  [diptera^;  la 
neuvième,  les  mille-pieds  ;  Isl  dixième  enfin  ,  les  araignées. 
Cet  ouvrage  n'ayant  point  été  publié  par  l'auteur ,  mftis  par 


(i)  Ce  système  étant  exposé  dans  la  partie  de  cet  article  qui  traite 
des  métamorphoses  des  insectes  ^  nous  nous  abstiendrons  d'en  rendre 
compte  ici. 
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quelquefl-uns  Ae  ceux  qu'il  avoil  chargés  de  celte  commission, 
est  rempli  de  fautes ,  tant  dé  typographie  que  d'histoire  na- 
turelle. 

Jean  Raî  a  divisé  les  insectes ,  en  transmutahles  (Jrttnsmu^ 
tahilia)  y  et  intran&mutahlea  (intransmutabilià)  ^  selon  qu'ils 
subissent  dés  changemens  ou  qu'ils  sont  sujets  aux  métamor- 
phoses. Il  soudivise  chacune  de  ces  deux  grandes  classes  en 
plusieurs  ordres^  suivant  l'absence  ou  le  nombre  de  pattes. 
Quelques-uns  dé  ces  ordres  sont  déteriùinés  par  les  lieux 
qu'habitent  les  insectes  qu'ils  comprennent ,  par  la  grandeur , 
la  conformation  des  diverses  parties  du  corps  de  ces  insectes,  ou 
enfin  diaprés  l'odeur  qu'ils  répandent,et  leurs  autres  propriétés. 
(La  méthode  des  insectes  intransmutables  est  due  à  François 
Willîighhy ,  et  non  pas  à  Rdi.)  Ce  dernier  auteur  établit  trois 
ordres  à' Insectes  transmutables ,  qui  cori*espondent  aux  or- 
dres deuxième  ,  troisième  et  quatrième  de  la  *  méthode  do 
Sfi^ammerdam,  Il  soudivise  les  transmutables  du  second 
ordre ,  relativement  au  nombre  et  à  la  nature  des  ailes ,  en 
1**.  vaginipennes  (ailes  recouvertes  par  des  étuis) ,  2*j  papil^ 
Ions  j  3°.  quadripennes  ,et  4**.  bipennes  (quatre  ou  deux  ailes). 
Jjes  papUlôTis  y  les  quadripennes  et  les  bipennes  sont  encore 
partagés  en  plusieurs  familles  ou  genres ,  dont  les  caractères 
sont  tirés  de  la  conformation  de  la  chenille  ^  ou  de  la  forme 
et  de  la  couleur  du  corps  de  V insecte  parfait  et  de  ses  diverses 
propriétés. 

Antoine  Falisneiri  a  distribué  dans  son  ouvrage  intitulé 
Esperienzeet  Ossert^aziomintorno  agUinsetti,  publié  en  1 73o, 
les  insectes  en  quatre  classes,  suivant  les  lieux  qu'ils  habitent. 

Les  plus  célèbres  des  écrivains  sur  l'histoire  naturelle  des 
insectes  exotiques ,  q.ui  vivoient  à  cettç  époque  ^  sont  :  Claude 
Perrault,  auteur  des  Mémoires  sur  l'histoire  naturelle  des 
animaux  ^1671. 

Saniuel  Bochart,  qui  écrivit  en  1675  ^  ses  Hierozoicon  sipe 
bipartitum  opus  de  animalibus  sanctœ  scripturœ, 

Marie  Sibylle  de  Merian,  qui  donna  en  i  ^ob,Metamor^ 
phosis  insectorum  Surinamensium  ;  en  1717,  Erucarum  or^ 
tus,  &c.  en  1 784,  Vid.  systemat.  Verzeich,  der  Schriften,  &c. 

Jean- Alphonse  Borelli,  qui  fit  paroître  en  i685>  son  ou-* 
vrage  ayant  pour  titre ,  de  Motu  aninudiurn, 

Jean  Cyprien,  auteur  d'une  Jlistoriœanimalium,  imprimée 
à  Francfort  en  1688. 

Etienne  Blancard ,  qui  fit  les  Sehon-Burg  der  rupssn  , 
wormen  maden,  ëcc.  en  1688. 

Emnianuel Kœnig ,^uXe\iv ô^uxiYwve  intitulé  Regnumani^ 
maie,  &c.,  donné  à  Fim^ression  en  1690. 


doptera  du  même  aiitenr^  enfin  ^  sa  ûinqtiiéme  à  celui  dei 
hymenoptera, 

Thomas  Brunich  a  établi  de  nouveaux  genres  dans  son 
Entomologia ,  ouvrage  dans  lequel  il  a  réuni  tous  les  caraclè^ 
res  des  ordres  et  des  genres,  sous  forme  de  tableaux. 

Jean  Chrétien Fabric lus,  de  Kiel,  est  le  fondateur  d'une  noû« 
velle  méthode  enlomologique  qu'il  exposa  dans  son  Systema 
eneomologia,  publié  en  177$;  il  a  déterminé  les  genres  et  lea 
classes  des  insectes  par  les  formes  qu'affectent  les  instrumens 
de  la  manducation {instrumenta  cibaria,  Voy.  l'article  Bou- 
che). Les  huit  classes  dans  lesquelles  il  distribua  d'abord  la 
totalité  des  insectes ,  ont  reçu  de  lui  le  nom  d'eleutàefata  , 
ulonata,  synistata,  agonata,  unogata,  glossata ,  rhingota  ^ 
antliata.  11  établit  dans  cet  ouvrage  une  assez  grande  quan- 
tité de  nouveaux  genres. 

n  publia  sur  le  même  plan  divers  ouvrages  dont  voici  lesti-^ 
très  :  Species  insectorian. — Mantissa  insectorum, — Entomolo^ 
gia  6ystenuitica;eX  dans  un  supplément  à  ce  dernier  ouvrage^ 
il  partage  les  insectes  en  treize  classes ,  savoir  :  les  éleutherates^ 
les  tUonates  ,  les  synistates  ,  les  piézates  ,  les  odonates ,  les 
mitosatesy  lesunogates,  les  polygonates ,  les  kleistagnathes  ^ 
les  exechnates ,  les  glossates ,  les  ryngotés  et  les  anthliates. 
Depuis  quelques  mois,  cet  auteur  vient  de  faire  paroître  ua 
ouvrage  nouveau  sous  le  titre  de  Systema  eleutkeratorum  ,  dont 
il  n'a  paru  que  les  deux  premiers  volumes  qui  traitent  dea 
éleuthérates  on  coléoptères. 

Jean-Antoine  Scopoli ,  celui  don  t  nous  avons  déjà  parlé,  dans 
son  Introductio  ad  historiam  naturalem,  1777,  abandonne  en- 
tièrement le  système  de  Linnaeus ,  et  fait  usage  d'une  métho- 
de nouvelle  ;  il  distribue  les  animaux  en  douze  tribus ,  aux- 
quelles il  donne  les  noms  de  :  1  ®.  Mullerii-  infusoria;  2?,  EllisO^ 
helmintica  y  3®.  Gualtierii-testacea;  4**.  Swammerdamii-lucir^ 
fuga  ;  5**.  Geoffroy- gymnop  ter  a  ;  6**.  Roesellii-lepidoptera  ; 
7**.  Reaumurii'proboscidea  ;  8®.  Frischii-coleoptera  ;  9**.  Jtr-^ 
tedi-pisces;  10®.  Seba-amphibia;  1 1**.  Edwardi-aves;  1 2**.  KleU 
nii-mammàlia.  Ces  tribus  sont  divisées  en  genres.  Les  insectes 
sont  tous  compris  dans  les  tribus  4*,  6®,  6®,  7^  et  8®,  et  distri- 
bués delà  manière  suivante:  , 
*  La  tribu  dea  lucifuga  se  partage  en  deux  genres ,  les  crus^ 
tacea  et  lespedicularicp.  La  tribu  des  gymnoptera  comprend 
les  genres  halterata ,  aculeata  et  caudata.  La  tribu  des  lepi^ 
doptera  se  forme  des  genres  sphinx  ,  phalena  et  papilio,  La 
tribu  des  proboscidea  se  compose  de  deux  genres  seulemeint , 
les  terres  tria  et  les  aquatica.  Enfin  la  tnbu  des  coleoptera 
renferme  aussi  les  genres  aquatica  et  terrestria. 


Jeafi  Nepomuh  de  Laicharting  a  divisé  les  insectes  etï  dix 
classes^  caractérisées  par  plusieura  parties  du  corps.  Voici  lea 
noms  de  ces  classes  :  scaràbœidês  ,  gryUoîdes ,  cimicoïdes  ^ 
papilionoïdes ,  libelluloides  ,  vespoïdes  ,  muscoides  ,  can-^ 
croïdes  y  aranoïdes  et  oniscoides.  Presque  toutes  ces  classes 
correspondent  exaclement  à  celles  de  la  n^éthode  de  Linnseus. 

Je  publiai  en  1 790 ,  dans  le  tome  1t  dti  Dictionnaire  des  in* 
sectes ,  faisant  partie  de  V Encyclopédie  méthodiqtte ,  une  mé- 
thode d'entomologie  peu  différente  de  celle  de  Linnseus ,  mafn 
dans  laquelle  cependant  je  formai  un  ordre  de  plus ,  celui  des 
orthoptèfeSy  que  je  caractérisai  bar  la  manière  dont  se  plient 
les  ailes  inférieures ,  et  parla  présence  d'une  partie  de  la  bou- 
che îiommée  Galette  ,  galea.  J^ètablis  aussi  dans  l'ordre  de» 
aptères ,  le6  dirisions  principales  qui  ont  servi  depuis  à  Là- 
marck  pou^  caractériser  les  deus^  nouvelles  classes  des  ara'^ 
chrddes  et  des  crustacH, 

Latreitte  fit  paroître  eh  1796  un  ouvrage  intitulé  :  Préciê 
du,  caractère  des  gerïres  ,  dans  lequel  il  divisé  les  insectes  en 
deux  grandes  classes ,  celle  des  insectes  ailés  et  celle  de%in^ 
sectes  aptères  ;  sous  ces  deux  dénominations  principales  il 
comprend  quatorze  ordres ,  dont  voici  les  noms  :  coléoptères  , 
orthoptères ^  hémiptères ,  neproptères  ,  lépidoptères  ,  suceurs, 
thysanouren ,  parasites ,  acéphales  ,  entomostracés  ,  crustacés 
et  myriapodes.  Depuis  lors  cet^auteur  a  publié  un  nouvel  ou-» 
vrage  sur  lea  genres  et  les  familles  des  insectes  ,  dans  lequel  il 
développe  sa  méthode  avec  détails. 

ClairviUejàsaïfiXt  préambule  à  soil  Enfomologiehelyétiquey 
17989  divise  les  insectes  en  élytroptères ,  dictyoptères  ,  thle^ 
hopûres  ,  halteriptères  ,  lépidoptère^  »  hémiméncptères  ,  ro^ 
photehres  et  pododunères.  Oé$  classes  ne  sont  autre  chose  que 
les  ordres^  de  Linnœus  ,  déguisés  sous  des  noms  différens. 

Link ,  dans  son  Magasin  fïir  Tfdergesbhichte  ,  partage  en 
onze  classes  les  animaux  compris  sous  le  nom  général  d*in^ 
sectes.  Ces  classes  sont  à-peu-près  les  mêmes  ,  et  portent  les 
mêmes  noms  que  celles  de  la  méthode  de  Là{pharting  ;  seu- 
lement il  fait  une  classe  particulière  du  genre  des  pous^  sous 
le  nom  de  pédiculoïdes. 

Cu4fier  et  Duméril,  dans  leur  Anaiomie  comparée  y  suivent 
à-pen-prèsla  méthode  de  linns&us  ;  seulement  ils  renversent  la 
marche  établie  par  celauteur,  etils  divisent  la  classe  desaptères 
en  deux  ordres ycAvLidesgn{$thaptèr£s,ei  celui  des  aptères  pro- 
prement dit.  Les  insectes  à  mâchoires  sont  placés  les  premiers  ; 
ce  sont  les  gnathaptères  ,  les  névroptères  ,  les  hyménoptères  , 
les  coléoptères  et  les  orthoptères  :  ceux  sans  mâchoires  viennent 
ensuite  ^  ce  sont  les  héttiiptères ,  les  lépidoptères  ,  les  diptère^ 
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et  les  aptères.  Les  famSles  qui  soudivisent  ces  ordres  ayant 
beaucoup  de  rapports  avec  celles  établies  dans  la  méthode  do 
Latreille ,  lorsque  nous  traiterons  de  cette  dernière ,  nous  en 
ferons  saisir  les  points  de  rapport. 

Nous  nous  sommes  absten  us  de  parler  des  auteurs  qui  n'ont 
écrit  que  sur  une  seule  partie  de  Tentomologie  ^  comme  d'£r- 
iiesi ,  à*Engramelle  et  de  Cramer ,  qui  n'ont  traité  que  des 
lépidoptères  ;  de  Gravenhort^  qui  a  donné  un  excellent  ou- 
vrage sur  les  coléoptères  microptères  on  insectes  à  étuis  courts; 
de  Kirby  ,  qui  a  donné  un  très-bon  travail  sur  les  abeilles  ; 
de  Clerch,  qui  a  publié  une  Histoire  des  Araignées  i  de  Stoll, 
qui  a  décrit  et  figuré  les  hémiptères  et  les  orthoptères.  Je  n'ai 
pas  fait  mention  non  plus  de  l'important  ouvrage  de  Latreille 
sur  les  fourmis  ;  de  VlUustratio  iconographica  de  Coquebert; 
ainsi  que  de  mon  Entomologie  ,  qui  ne  traite  encore  que  des 
coléoptères ,  ou  d'un  seul  ordre  des  insectes^ 

Four  la  même  raison  je  n'ai  rien  dit  non  plus  des  Faunes 
et  des  autres  ouvrages  destinés  à  faire  connoitre  les  insectes 
qui  habitent  un  certain  espace  de  terrein  ,  circonscrit  à  la 
volonté  des  auteurs ,  et  parmi  lesquels  on  remarque  cepen- 
dant ,  la  Fauna  suecica  de  Linnœus ,  et  celle  de  Fajkul  ;  la 
Faunagermanica  de  Panzer;  la  Fauna  Groenlandica  d' Othon 
Fabricius  ;  l'Histoire  des  insectes  de  Surinam,  par  Mairianj 
)h  Faune  parisienne  de  tf^alchnaer ,  &c. 

Auteurs  observateurs, 

•^  Sn>Qmmerdam ,  BJiedi  ,  Malpighi ,  MuUer  ,  Réaumur , 
Sonnet,  Roësel ,  Degéer  et  Geoffroy ,  sont  à-peu-près  les  seuls 
auteurs  que  nous  puissions  citer  parmi  ceux  de  celte  classe* 
IjPiS  œuvres  de  ces  hommes  célèbres  remplissent  les  annales 
de  la  science ,  et  eu  sont  l'illustration.  C'est  en  vain  que  nous 
tâcherions  ici  de  donner  l'extrait  de  leurs  nombreux  ou- 
vrages ;  en  les  tronquant ,  il  nous  seroit  impossible  de  les  iaire 
x^onnoîlre  d'une  manière  digne  de  leur  réputation  ;  nous 
nous  réservons  le  plaisir  de  faire  parler  eux-mêmes  ces  fon** 
dateurs  de  la  science  ^  toutes  les  fois  que  l'occasion  d'expo- 
ser leurs  importantes  découvertes  se  présentera;  et  les  pages 
de  ce  livre  ^  écrites  dans  le  but  utile  de  répandre  les  lumières 
des  sciences  naturelles ,  ne  pourront  le  faire  avec  plus  d'éclatl 

Considérations  générales  sur  les  Insectes., 

Outre  le  caractère  important  dont  nous  nous  sommes  servi 
pour  définir  les  insectes  des  animaux  sans  vertèbres ,  dont  le 
t:orps  et  les  pattes  sont  formés  ^  de  pièces  articulées  ,  nous  re« 
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gardons  les  suivans  comme  les  plus  propres  à  distinguer  les 
insectes  de  tous  les  autres  animaux. 

t°.  Une  liqueur  froide  ^  lyiçphatique  et  transparente  au 
lieu  de  sang! 

Ce  cariTctère  appartient  à  toiffi  les  animaux  sans  vertèbres , 
tels. que  les  mollusques^  la  plupart  des  vers ,  le» polypes ,  &c. 
On  remarquera  néanmoins  que  Cuvier  vient  de  prouver 
Texistence  aune  espèce  de  sang  rouge  dans  quelques  vers. 
^  2^#  Point  de  base  osseuse  ^  intérieure  ;  mais  une  peau  dure 
et  écailleuse  sous  laquelle  sont  attachés  les  muscles. 

Cette  conformation  est  celle  de  tous  les  insectes  et  de  quel* 
ques  vers. 

5°.  Des  yeux  distincts. 

Ce  caractère^  commun  à  tous  les  animaux  à  sang  rouge  ^ 
aux  mollusques  céphalopodes  et  gastéropodes  ,  ainsi  qu'ausç 
crustacés  ,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  lithophytes ,  les  radiaires  , 
les  vers  infusoires  et  intestins  ,  non  plus  que  dans  les  mû/- 
lusques  acéphales» 

4^.  jyes  antennes 9  dans  le  plus  grand  nombre  ;  ce  sont  des 
espèces  de  cornes  plus  ou  '  moins  longues  ^  et  diverâiement 
conformées^  placées  à  la  partie  antérieure  de  la  téte^  lesquelles 
sont  articulées  et  mobiles.  

Ceci  se  retrouve  dans  tous  les  insectes  ,  à  l'exception  des 
araignées  ^  des  scorpions  et  autres  ,  dont  Lamarck  a  fourni 
une  classe  particulière  sous  le  nom  d^araehnides. 

Les  crustacés  ont  aussi  des  antennes  et  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  insectes  qui  n'en  ont  jamais  ni  plus  ni  moins  de 
deux. 

5^.  De  petites  ouvertures  latérales^  nommées  stigmates ,  qui 
sont  les  organes  extérieurs  de  la  respiration* 

6^.  Six  pattes  ^  au  moins  ,  articulées  :  quelquefois  un  bien 
plus  grand  nombre. 

Ce  caractère  empêche  de  confondre  les  insectes  avec  toute» 
les  autres  classes  d'animaux  sans'  vertèbres  ,  si  ce  n'est  celle 
des  crustacés;  mais  dans  ces  animaux  ,  où  les  pattes  au 
nombre  de  dix  sont  terminées  ,  au  moins  les  antérieures  ', 
par  des  pinces ,  ou  bien  en  nombre  variable  de  quatre  à  huit 
ou  à  douze  ^  elles  sont  terminées  par  des  filets  très-déliés ,  qui 
servent  à  la  fois  d'organes  natatoires  et  de  branchies;  tels  sont' 
les  entomostracés, 

rf^.  Le  corps  composé  d'anneaux  ou  de  segmens. 

Ce  caractère  est  commun  aux  crustacés  et  aux  vers. 

8^.  Une  métamorphose  ou  changement  de  forme,  dans^ 
les  insectes  ailés  seulement. 

9^  Une  ou  plusieurs  mqes ,  ou  cliangement  de  peau. 

a 
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-Caractère  commun  aux  reptiles  ophidiens  ,  aux  crustacés 
et  aux  insectes. 

10^.  Des  mandibules  et  des  mâchoires  placées  transversale* 
ment ,  dans  les  espèces  gui  en  sont  pourvues^ .      • 

Ce  caractère  distingue  beaucoup  d'insectes  des  animaux 
vertébrés  ,  et  de  quelques-uns  de  la  grande  division  des  ani-> 
maux  sans  vertèbres ,  tels  que  les  mollusques  acéphales ,  les 
y  ers  ,  les  radiaires ,  les  polypes ,  &c. 

Un  grand  nombre  d'infectes  se  font  remarquer  cependant 
par  un  organe  de  nutrition  très-partie Ulier  ^  et  qui  les  dis^ 
lingue  éminemment  du  plus  grand  nombre  des  animaux 
sans  vertèbres  ;  c'est  qu'ils  ont  la  bouche  formée  en  trompe 
ou  en  suçoir. 

11^.  Les  ailes  que  la  plupart  des  insectes  portent ,  les  font 
difierer  autant  que  possible  de  tous  les  animaux  invertébrés. 

la^.  Les  insectes  sont  ovipares. 

Les  caractères  négatifs  des  insectes  ne  sont  pas  moins  im- 
portans  ;  voici  les  principaux  : 

1°.  Toint  d'ouvertures  nazales  ; 

a®.  Bôiiche  sans  dents  enchâssée»; 

$°,  Point  de  vdix  ; 

4^.  Point  de  cœur  distinct  ; 

5°.  Point  d'oreilles  externes; 

6*".  Ne  couvant  point  les  œufs  ,  &c. 

I.  Configuration  extérieure  des  Irtsêùêes. 

On  distingue  dans  Yinsecte  quatre  parties  principàred  ,  qui 
€ont  la  tête ,  le  tronp  ,  l'abdomen  et  les  membres.  . 

1^.  'La  /^fe  presque  toujours  distincte  ,  quelquefois  attachée 
au  tronc  par  un  filet  mince,  rarement  confondue  avec  lui,  com- 
prend la  bouche,  les  yeux,  les  antennes,  le  front  et  le  verteXé 

On  compte  dix  parties  principales  dans  la  boucJie  des  in^ 
sectes  ;  la  lèvre  supérieure  ,  labium  superius  ;  la  lèvre  infé-* 
rieure ,  làbium  inferius ;  les  mandibules,  mandibulœ ;  les  mâ- 
choires ,  maxillœ;  les  galètes ,  galeœ;  les  palpes  ou  anten  n  ules, 
palpi  ;  la  langue ,  lingùa;  le  bec  ,  rostrum  ;  le  suçoir,  haus^ 
tellum  ;  et  la  trompe  ,  proboscis,  Fabricius  donne  le  nom  de 
languette  à  la  partie  antérieure  de  la  lèvre  infériêurç.  Fojez 
Tarticle  Bouche  ,  dans  lequel  les  formes  et  les  usages  de  toutes 
ces  parties  sqnt  traitées  avec  plus  de  détailsi 

Les  yeux.  Presque  tous  les  insectes  n'ofit  que  deux  yeux 
placés  à  la  partie  antérieure  et  latérale  de  la  tôle;  mai»  quel* 
ques-uns  en  ont  jusqu'à  huit ,  les  araignées.  Ces  yeux  soni 
lisses  dans  les  araignées;  ils  sont  taillés  àfaceltes ,  et  ils  forment 
un  très  -  joli  réseau  dans  presque  tous  les  autres  insectes^  ils 


I  N  s  77 

•ont  nus ,  convexes ,  immobiles ,  et  recouverts  d^une  substance 
dure  ,  cornée ,  luisante  et  transparente.  Outre  les  yeux  dout 
tious  venons  de  parler,  on  distingue  très -bien  ,  avec  une 
simple  loupe  y  dans  la  plupai*t  des  irtsectea  ,  tels  que  les  hé-- 
miptèrea ,  les  diptères ,  &c. ,  deux  ou  trois  petits  points  luisans 
et  convexes,  placés  à  la  parlie  supériepre  de  la  tête  ,  qui  re- 
présentent des  espèces  de  petits  yeux ,  nommés  par  la  plupart 
des  nalurab'stes ,  petits  yeux  lisses  ,  et  par  quelques  autres 
.  stemmates.  Il  ne  paroît  plus  douteuiç  que  ces  points  brillans 
ne  soient  de  véritables  yeux. 

Les  antennes  ,  au  nombre  de  deux  ,  sont  des  espèces  de 
cornes  mobiles  ,  articulées  ,  plus  où  moins  longues  ,  diver- 
sement figurées,  qui  partent  de  la  partie  antérieure  de  la  tète. 
Ces  pièces  manquent  entièrement  dans  tous  les  insectes  de  la 
famille  des  arachnides.  Nous  ignorons  encore  le  véritable 
usage  des  antennes  :  il  paroît  probable  que  leur  usage  est  de 
palper  les  corps  qui  pourroient  se  trouver  au-devant  des  m- 
sectes  qui  en  sont  pourvus. 

Jje  front  est  la  partie  la  plus  antérieure  de  la  tête  ,  et  celle 
qui  occupe  l'espace  qui  se  trouve  enti*e  les  yeux  et  la  boucbe. 
Cette  partie  a  reçu  dans  xiuelqnes  coléoptères  le  nom  de  cl  y 
peus ,  cbaperon ,  seulement  à  cause  de  sa  forme  ;  on  sait  que 
dans  ces  insectes  cette  pièce  s'avance  plus  ou  moins  sur  la 
"boucbe,  déborde  souvent  de  tous  les  côtés,  et  forme  une  es- 
pèce de  chapeau  ou  de  casque.  Il  ne  faut  cependant  pas  con- 
fondre le  clypeus  ou  chaperon VLwec  la  lèvre  supérieure,  puis- 
que l'un  est  fixe  et  fait  partie  de  la  tête  de  Yinsecte  ,  tandis 
que  la  lèvre  supérieure  est  une  pièce  mobile  et  avancée. 

Fabricius  a  donné  le  nom  de  gula  à  la  partie  qui  se  trouve 
sous  la  boucbe  des  insectes  ,  entré  celle-ci  et  le  col ,  et  qui  est 
opposée  au  front.  Il  a  nonamé  stemma  ou  vertex ,  la  partie 
la  plus  supérieure  dé  la  tête  ,  l'endroit  pu  se  trouvent  ordi- 
nairement placés  les  petits  yeux  lisses. 

3^.  Le  tronc  comprend  le  corcélet ,  la  poitrine,  le  sternum 
et  l'écusson. 

On  a  donné  plus  particulièrement  le  n'om  de  corceiet  à  la 

Î)artie  supérieure  du  tronc ,  celle  qui  se  trouve  entre  la  tête  et 
a  base  des  ailes.  Cette  pièce,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  en 
dessous  avec  la  poitrine  ,'dont  elle  est  très-distincte,  donne  nais- 
sance aux  deux  premières  pattes  da^s  presque  tous  les  insectes^ 
La  partie  du  tronc  qui  donne  naissance  aux  quatre  pattes 
postérieures ,  et  qui  se  trouve  placée  entre  la  parlie  inférieuitt 
du  corceiet  et  le  ventre  ,  a  pris  le  nom  de  poitrine  ;  elle  a  un 
peu  plus  de  consistance  que  le  ventre ,  et  elle  est  munie  laté- 
ralement de  petites  ouvertures  en  forme  de  boutoi3];iiçres.^ 
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Wv^u^méea  atigmatâs ,  qui  sont^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
K>«  curganes  exlérieurs  de  la  respiration  des  insectes. 

5^,  On  désigne  sous  le  nom  cfe  sternum ,  la  partie  du  milieu 
do  1a  poitrine  ^  celle  qui  se  trouve  entre  les  quatre  pattes  posté- 
rieures» Cette  pièce  est  quelquefois  terminée  en  arrière  en  une 
pointe  plus  ou  moins  longue  et  aiguë  (quelques  hydrophyUa) , 
et  en  devant ^  en  une  pomte  mousse  avancée^  la  plupart  des 
cétoines  et  des  buprestes, 

La  figure  et  la  position  de  Fécusson  varient  beaucoup.  Il 
est  place  à  la  partie  postérieure  du  corcelet ,  à  la  base  interne 
des  ély  très  ou  des  ailes.  On  le  distingue  facilement  dans  pre»r 
que  tous  les  coléoptères  :  c'est  cette  petite  pièce  triangulaire  qui 
se  trouve  derrière  le  corcelet,  entre  les  deux  ély  très.  L'i^cm««o» 
est  quelquefois  si  grand  dans  les  hémiptères ,  qu'il  cache  entiè- 
rement les  ailes  et  qu^il  recouvre  tout  le  ventre.  On  a  donné 
aussi  le  nom  d'écusson  à  la  partie  postérieure  du  corcelet  des 
hyménoptères,  des  diptères^  &c. 

U abdomen ,  qui  vient  immédiatement  après  la  poitrine^  et 
qui  se  trouve  souvent  caché  80u.i  les  ailes  des  insectes,  est  com- 
posé d'anneaux  ou  de  segmens  dont  le  nombre  -varie.  On 
voit  de  chaque  côté  de  ces  segmens ,  un  stigmate.  On  désigne 
quelquefois  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  sous  le  nom  de 
ventre,  et  la  partie  supérieure  sous  celui  de  dos.  On  y  remar- 
que l'anus,  qui  est  cette  ouverture  placée  ordinairement  à  sa 
partie  postérieure ,  laquelle  donne  issue  ai^x  excrémens,  et 
renferme,  dans  presque  tous,  les  organes  de  la  génération. 
L'abdomen  est  souvent  terminé  par  des  filets ,  en  forme  de 
queue,  composée  de  plusieurs  pièces  égales,  filiformes  (les 
ichneu/nons)  ;  d'une  pièce  longue,  articulée  et  terminée  par 
un  aiguillon  immobile  très-fort  (  les  scorpions)  ;  d'un  ou  de 
plusieurs  appendices  (la  raphidie,  le  niyrmeléon);  d'un  ai- 
guillon rétractile  et  caché  dans  l'abdomen  (  les  guêpes ,  les 
abeilles ,  les  sphex  et  la  plupart  des  hyménoptères  ).  Cette 
queue  ou  appendice ,  n'est  presque  jamais  commune  aux  deujE 
sexes.  Il  paroît  qu'elle  sert  tantôt  à  la  femelle ,  de  tarière  pour 
percer  le  bois ,  le  corps  des  animaux ,  et  y  déposer  ses  œufs  ; 
tantôt  au  mâle ,  de  pince  pour  accrocher  sa  iemelle  et  faci- 
liter l'accouplement;  tantôt  à  l'un  et  à  l'autre  pour  attaquer 
et  se  défendre. 
4^.  On  divise  les  membres  en  pattes  et  en  ailes- 
Tous  les  insectes  parfaits  ont  des  pattes  composées  de  plu- 
sieurs pièces  articulées.  Presque  tous  en  ont  six  ^  quelques-uns 
cependant  en  ont  un  plus  grand  nom,bre;  mais  ceux-ci  sont 
privés  d'ailes,  ils  ne  subissent  point  de  transformation;  ils 
semblent  s'éloigner  des  vrais^  insectes,  et  former  un  passage 


entra  cette  classe  et  celQe  des  vers.  Les  principales  pièces  que 
Ton  remarque  aux  pattes  des  insectes,  sont  la  hanche,  1^ 
cuisse ,  la  Jambe  et  le  tarse.  La  hanche  est  une  pièce  qui  unit 
la  patte  au:  corps  ;  elle  est  ordinairement  trè»-courte  ,  mais 
toujours  assez  distincte.  La  cuisse  forme  la  seconde  et  princi- 
pale pièce;  elle  est  renflée  dans  quelques  espèces^  et  len^ 
ferme  de»  muscles  assez  forts  pour  iaire  exécuter  un  saut  très^ 
considérable  à  la  plupart  de  ces  petits  animaux.  La  pièce  qui 
suit  est  nommée  famhe.  Sa  forme  est  ordinairement  cyhn- 
drique  :  elle  est  souvent  armée  de  poils  roides^  de  piquans^  ou 
de  dentelures  fortes  et  aiguës.  Dans  les  ara/^/z^^^^.  la  jambe 
et  la  cuisse  sont  jointes  l^ine  à  l'autre  par  une  petite  pièce 
intermédiaire  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  genou.  Les 
pièces  qui  se  trouvent  après  la  jambe  porten-t  le  noni'de  tarse  ; 
on  y  voit  un  ^  deux ,  trois ,  quatre  ou  cinq  articles  >  et  jamais 
un  nombre  plus  considérable.  Ce  nombre  d'articles  ne  va- 
riant jlmais ,  et  se  trouvant  ccmstamment  le  même  dans  tous  les 
coléoptères  de  la  même  famille^  fournit  un  très-bon  caractère 
pour  la  division  de  cet  ordre  le  plus  nombreux  de  tous ,  en  di- 
verses sections.  Le  dernier  article  des  tarses  est  armé  de  deux 
ou  de  quatre  crochets  recourbés,  minces  et  très-forts.  Indé- 
pendamment de  ces  crochets,  on  ^perçoit  encore  sous,  les 
tarses  de  beaucoup  d'espèces,  des  touffes  de  poiLs  courts  etsen'és, 
que  Geoffroy  a  comparées  à  de  petites  ^ro^ses  ou  pelotes  spon- 
gieuses ,  qui  soutiennent  Vinsecte  et  le  font  cramponner  sur 
les  corps  les  plus  liâses  et  les  plus  polis. 

Dans  presque  tous  les  insectes  qui  n'ont  que  six  pattes ,  les 
deux  antérieures  ont  leur  attache  à  la  partie  inférieure  ducorr 
celet,  et  les  quatre  postérieures  à  la  poitrine. 

Les  ailes  sont  attachées  à  la  partie  postérieure  et  latérale  du 
corcelet,  et  sont  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre.  Elles  sont 
membraneuses  et  parsemées  de  nervures  qui'  forment  quel- 
quefois un  joli  réseau  :  les  supérieures  sont,  où  simplemeiit 
membraneuses,  o\x  plus  ou  moins  coriaces.  On  leur  a  donné 
le  nom  A'élytres ,.  d'un  mot  grec  qui  signifie  étui,  lorsqu'elles 
ont  de  la  consistance,  qu'elles  né  servent  point  à  Ti/ifié'c/^  pour 
voler,  et  qu'elles  font  l'office  de  véritables  étuis.  Les  élytres 
sont  dures  ou  coriaces  dans  les  coléoptères  ;  elles  sont  pres- 
que membraneuses  dans  les  orthoptères ,  à  moitié  coriaces  et 
à  moitié  membraneuses  dans  lés  hémiptères  connus  sous  le 
nom  de  punaises;  semblables  aux  véritables  ailea  dans  ceux 
appelés  pucerons  et  cigales. 

Indépendamment  des  a^es  et  des  élytres,  on  remarque 
dans  Tordre  des  diptères ,  les  cuilèerôns  et  les  balanciers.. 
Les  ctiillerons  sont  deux  pièces^  convexes  d'un  côlé ,  con- 


8p  .    I  N  S 

caves  de  l'autre,  en  forme  de  petites  écailles  ou  de  cuillers  , 

3 m  se  trou,vç,Yit  uu  peu  au-dessous  de  Torigine  des  ailes ,  un 
e  chaque  cèté.  Ces  pièces  manquent  dans  quelques  espèces» 
^es.balcinçjieirs  (  haltères  )  sont  de  petits  filets  mobiles  très* 
minces  /  }^\l»,  ou  moins  alongés  et  terminés  par  une  espèce  de 
touton  arrondi;  ils  son.t  placés  sous  les  cuillerops>  dans  les 
j^pèces  qui  en  sont  pourvues^  ou  se  trouvent  à  nu  dans  celles 
qui  n'ont  point  de  cuillerons. 

On  remarque  à  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  des  scor^ 
-pions  y  deux  pièces ,  uue  de  chaque  côté  y  que  leur  forme  a  fait 
nommer /7£i^é«  (pectines) ,  et  qui  ont  effectivement  une  ran- 
gée de  dents  disposées  a-peu-près  comme  Celles  d'unj)eigne. 
liC  nombre  de  ces  dents  étant  différent  dans  les  diverses  es- 
pèces ,  Linnaeus^  Fabricius  et  plusieurs  autres  naturalistes^ 
ont  tiré  d^  ces  parties  le  caractère  distinctif  de  ces  insectes, 

II.  Organisation  et  structure  des  Insectes.    * 

$.  I^'*.  Des  arganes  du  mouvement. 

ï^our  bien  connoitre  les  productions  de  la  nature^  3  ne 
suffit  pas  d'observer  la  manière  dont  elles  affectent  nos  sens, 
il  faut  encore  les  examiner  sous  le  rapport  beaucoup  plus 
important  de  leur  structure  ou  de  leur  organisation  interne  i 
sous  ce  point  de  vue  ^  les  insectes ,  ainsi  que  tous  les  êtres  des 
règnes  organiques^  animal  et  végétal ,  sont  composés  de  Uquides 
et  de  solides. 

Les  liquides  ou  humeurs  des  insectes  ,  ne  sont  pas  encore 
lien  connus.  On  sait  sei;lement  que  le  fluide  lympathique 
q[ui  leur  tient  lieu  de  sang ,  est  probablement  renouvelé  par 
I  acte  delà  digestion  et  celui  de  1  absorption  extérieure. 

II  existe  aussi  dans  les  insectes  beaucoup  d'autres  humeurs^ 
propres  seulement  à  quelques  genres  ou  à  quelques  espèces,  et 
4lont  la  nature  et  les  usages  nous  sont  encore  inconnus. 

Quant  aux  solides  des  insectes, les  uns  ont  delà  consistance, 
les  autres  sont  mous  et.  très-flexibles.  Les  solides  consistans  ou 
écailleux ,  occupent  toujours  les  parties  extérieure^  du  corps  i 
ils  leur  servent  comme  de  cuirasse,  et  constituent  en  même 
temps  la  peau  et  le  squelette.  C'est  la  base  sur  laquelle  se  fixent 
et  sont  retenues  toutes  les  parties  intérieures  du  corps.  Celte 
enveloppe,  ou  peau  extérieure,  est  d'un  aspect  bien  différent 
.  de  celle  qui  recouvre  le  corps  des  crustacés  ;  elle  e^t  formée 
de  piembranes  placées  les  unes  sur  les  autres  et  adhérant  for- 
tement entre  elles,  ce  qui  lui  Qonne  assez  de  ressemblance 
avec  la  corne.  Le  test  des  crustacés  étant,  comme  on  le  sait. 
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produit  par  une  simple  transudation  de  pboapfaate  cakaire  , 
uni  à  une  très-pelite  quantité  de  gélatine ,  ne  présente  au- 
cune organisation  particulière.  Ce  test  est  aussi  moins  flexible 
et  plus  cassant  que  Tenveloppe  extérieure  des  insectes ,  pro- 
priété due^  dans  cette  dernière  >  à  la  grande  quantité  de  géla- 
tine qui  entre  dans  sa  composition. 

Les  solides  mous  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  formés  de 
fibres  molles  et  disposées  en  faisceaux,  sont  propres ,  par  leur 
raccourcissement^  à  rapprocher  l'une  de  l'autre,  les  parties 
sur  lesquelles  elles  sont  fixées;  on  les  nomme  muscles  :  les 
autres ,  formées  aussi  des  mêmes  fibres .  sont  propres  aux  dif* 
férens  mouvemens  qui  constituent  la  vie^  et  qu'on  désigne 
450US  le  nom  Ae  fonction. 

Les  muscles  des  insectes  sont  composés  de  fibres  disposées 
par  faisceaux ,  mais  ils  ne  sont  pas  entourés  de  fibres  aponé* 
vrotiques,  que  l'on  remai'que  dans  les  muscles  des  animaux  à 
sang  rouge.  Ces  muscles  sont  toujours  attachés  par  un  tendon 
de  substance  cornée^  qui  est  le  plus  souvent  un  appendice  de  " 
la  partie  qu'ils  doivent  mettre  en  mouvement. 

Il  n'y  a  ordinairement  que  deux  muscles  pour  opérer  lei 
mouvemens  de  chacune  des  parties.  Ils  sont  placés  dans  leurs 
cavités ,  et  agissent  très-près  du  point  d'articulation  ou  du 
centre  de  mouvement  :  l'un  des  muscles  étend  la  partie  j,. 
l'autre  la  plie. 

(c  Dans  les  insectes ,  di t  Cuvier  {Anatomie  comparée ,  tom,  i , 
pag.  445)^  l'articulation  de  la  tête  sur  Je  corcelet ,  présente 
deux  sortes  de  dispositions  principales.  Dans  l'une ,  les  pointa 
de  contact  sont  solides  ,  et  le  mouvement  est  subordonné  à 
la  configuration  dés  parties;  dans  l'autre-,  l'articulation  est  li- 
gamenteuse :  la  tête  et  le  thorax  sont  réunis  et  rapprochés  par 
des  membranes. 

)>  L'articulation  de  la  léte»  par  le  contact  des  parties  solides, 
se  fait  de  quatre  manières  dmerentes»  :  1^.  Ou  la  tête  porte  4 
sa  partie  postérieure  un  pu  deux  tubercules  lisses  >  que  reçoi- 
vent des  cavités  correspondantes  de  la  partie  antérieure  du 
*corcelet.  C'est  ce  qu'on  observe  4ansles  scarabées,  les  lucanes, 
les  capricornes ,  &c.  Dans  ce  premier  cas ,  la  tête  est  mobile 
d'avant  en  arrière.  2^.  Ou  la  partie  postérieure  de  la  tête  est 
absolument  arrondie  et  tourne  sur  son  axe,  dans  une  fossette 
correspondante  de  la  partie  antérieure  du  thorax ,  comme  on 
le  voit  dans  les  charansons ,  les  brentes  ,  &c.  La  tête  se  meut 
en  tous  sens.  5**.  Ou  la  tête  est  tronquée  postérieurement,  et 
j)résentant  une  surface  plate,  est  articulée  tantôt  sur  un  tuber- 
cule du  thorax,  tantôt  sur  une  autre  surface  applalie  et  cor- 
respondante ,  comme  dans  presque  tous  les  hfménoptèrgu  et 
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dans  le  plus  grand  nombre  des  diptères ,  tels  que  les  iaon»^ 
les  mouches,  les  syrphes,  %ic.  4°.  Enfin ,  ou  comme  dans  quel- 
ques espèces  à'attelabes ,  la  lête  se  termine  en  arrière  par  un 
tubercule  arrondi ,  reçu  dans  une  cavité  correspondante  du 
thorax  :  le  bord  de  cette  cavité  est  écbancré  ^  et  ne  permet  le 
mouvement  de  la  tête  que  dans  un  seul  sens. 

<c  II  n'y  a  guère  que  dans  les  insectes  orthoptères'  et  dans 
quelques  névroptères  ,  continue  Cuvier  ,  qu'on  remarqué 
rarticulation^  ligamenteuse  :  la  léte>  dans  cette  disposition  ar<- 
ticulaire ,  -n'est  gênée  que  dans  ses  mouvemens  vera  le  dos  , 
parce  qu'elle  est  ]à  retenue  par  une  avance  du  thorax  ;  mai» 
en  dessous  elle  est  absolument  libre.  Les  membranes  ou  liga- 
raens  s'étendent  du  pourtour  du  trou  occipital  à  celui  de  là 
partie  antérieure  du  corcelet^  ce  qui  donne  une  grande  éten- 
ctue  aux  mouvemens  ». 

Les  muscles  qui  meuvent  la  tête  sont  situés  dans  l'intérieur 
au  corcelet  ;  les  piîncipaux  sont  ceux  qui  servent  à  la  relever 
ou  à  l'abaisser.  Outre  ces  muscles ,  le  corcelet  contient  en- 
core ceux  qui  font  mouvoir  la  première  pièce  des  pattes  anté- 
rieures. Cette  partie  du  corps  présente  encore  une  particula^ 
rite  de  conformation  qui  fait  le  saut  dans  le  taupin  ;  ce  sont 
cl'abord  deux  pointes  postérieures  et  latérales  qui  s'opposent 
à  son  trop  grand  renversement  suV  la  poitrine ,  et  ensuite 
en  dessous  une  pointe  unique,  recourbée,  que  l'animal  fait 
entrer  avec  ressort  dans  une  fossette  de  la  poitrine. 

C'est  dans  l'intérieur  de  cette  dernière  partie  que  sont 
contenus  les  muscles  qui  meuvent  les  ailes  et  les  quatre  der- 
nières pattes.  On  y  remarque  aussi  des  muscles  très  -forts  y 
qui  rapprochent  la* partie  dorsale  de  la  ventrale,  et  qui  pa- 
roissent  donner  à  la  poitrine  un  mouvement  de  compres- 
sion et  de  dilatation. 

•  L'abdomen  des  insectes  est  ordinairement  composé  de 
plusieurs  anneaux  imbriqués,  et  dont  le  plus  près  de  la  poitrine 
"passe  sur  le  second ,  le  second  sur  lé  troisième ,  &c.  Le  mou- 
vement de  ces  anneaux  les  uns  sur  les  autres ,  est  produit  pai| 
des  muscles  très-simples  ;  ce  sont  des  fibres  musculaires  qui 
s'étendent  de  tout  le  bord  antérieur  d*un  anneau ,  au  bord 

fiostérieur  de  celui  qui  le  précède.  Le  mouvement  total  de 
abdomen  n'est  bien  marqué  que  dans  les  /;z5éc^«^  chez  lesquels 
il  est  pédicule  ;  il  y  a  alors  une  véritable  articulation  solide  ^ 
une  espèce  de  charnière  dans  laquelle  le  premier  anneau  est 
échancré  en  dessus  et  reçoit  une  portion  saillante  de  la  poi- 
trine, sur  laquelle  elle  se  meut.  Cette  articulation  est  ren- 
due solide  par  des  ligamens  élastiques  qui  ont  beaucoup 
deforce. 
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ïies  pattes  des  insectes  sont,  ainsi  que  nous  Favons  déjà 
dit  y  composéeè  de  quatre  parties  principales ,  qu'on  nommç 
la  hanche ,  la  cuisse  ow.  fémur  ^  la,  jambe  ou  iibia,  le  tarse  ou 
doigt.  Chacune  de  ces  parties  est  enveloppée  dans  un  étui  de 
substance  cornée.  Elles  jouent  Tune  sur  l'autre  par  gingfyme, 
parce  que  la  substance  dure  étant  en  dehors,  l'articulalioa 
n'a  pu  se  faire  par  moins  de  deux  tubercules;  le  mouvement 
de  chaque  article  ne  se  fait  dono  que  dans  un  seul  plan ,  à 
1  exception  de  celui  de  la  hanche,  c[ai  joue  dans  une  ouver- 
ture correspondante  du  corcelet  ou  de  la  poitrine ,  sans  y  être 
articulée  d'une  manière  positive,  mais  comme  emboîtée.  Les 
muscles  des  hanches  sont  placés  dans  le  corcelet  ou  dans  la 
poitrine  ;  celui  qui  étend  la  cuisse  est  très-considérable^  et 
s'attache  un  peu  au-dessous  de  celui  qui  fait  tourner  la 
hanche  en  arrière.  Les  muscles  de  la  jambe  sont  situés  dans 
l'intérieur  de  la  cuisse.  Il  y  en  a  deux  pour  chacun  des 
articles  des  tarses,  l'un  sur  la  face  supérieure  ou  dorsale^  c'est 
un  extenseur  ;  l'autre  sur  la  surface  inférieure,  agissant  comme 
fléchisseur. 

Les  muscles  qui  meuvent  les  ailes  ne  sont  point  encore 
bien  connus  ;  la  manière  dont  ces  ailes  se  plient  ou  se  plissent 
mérite  d'être  considérée;  les  unes,  comme  les  ailes  infé- 
rieures des  coléoptères ,  se  plient  transversalement  vers  leur 
milieu;  les  autres,  telles  que  celles  des  orthoptères  ^  se  plissent 
longitudinalement  comme  un  éventail.  Le  bord  interne  des 
ailes  des  hyménoptères  se  froisse  un  peu ,  mais  d'une  manière 
ir régulière  dans  le  repos.  Enfin  tes  diptères^  les  lépidoptères  , 
les  néi^roplères  et  les  hémiptères  ne*  plient  pas  leurs  ailes  sur 
elles-mêmes,  mais  leur  font  prendre  une  position  particu- 
lière ^ns  le  repos. 

.  De  la  Nutrition  et  de  ses  Organes  dans  les  Insectes, 

Les  ifisectes  se  nourrissent  de  toutes  sortesi  de  matières,  tant 
du  règne  animal  que  du  règne  végétal  ;  il  n'y  a  presque  au- 
cune production,  de  ces  deux  règneà  qui  ne  serve  d'aliment 
à  quelque  espèce  d'i/i««c/».  »  -       . 

Chaque  insecte  connoit  les  alimens  qui  lui  sont  propret 
pour  la  conservation  de  sa  vie  et  pour  l'accroissement  de 
son  corps  ;  il  sait  les  chercher  et  se  les  ^bcurer.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  n'ont  pas  besoiil 
d'aller  chercher  leur  nourriture  au  loin  ;  leurs  mères  ont  eti 
soin  de  pondre  leurs  œufs  dans  les  endroits  où  leurs  petits, 
à  leur  naissance,  trouveront  tout  ce  dont  ils  auront  besoin 
poHB  subsister.  Plusieurs  insectes,  parvenus  à  leur  état  dfe 


84  I  N  S 

peirfectîon ,  at  nourrissent  àe  toat  antre  aliment  qu'avant 
leur  transformation  ou  lorsqu'ils  étoient  sous  la  forme  de 
larves ,  et  cependant  ils  savent  pondre  leura  œufs  sur  les  ma- 
tières qui  conviennent  aux  petits  qui  en  naîtront.' C'est  ainsi 
que  les  papillons ,  qui  ne  vivent  ordinairement  que  du  miel 
qu'ils  savent  extraire  des  fleurs^  ne  manquent  jamais  de 
pondre  leurs  œufs  sur  les  plantes  ou  a^iprès  des  plantes  qui 
sont  propres  à  la  nourriture  de  leurs  çheniUes  :  c'est  ainsi 
encore  que  les  cousins  savent  que  leurs  larves  doivent  vivre  et 
se  nourrir  dans  l'eau ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  placent  leurs 
œufs  à  sa  superficie.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres 
insectes  ^  comme  les  éphémères ,  les  demoiselles  ou  libel- 
lules ,  &c. 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  en  société,  il  y  en  a  qui, comme 
les  abei/leSf  sont  obligés  de  se  choisir  une  demeure  pour  s'eii- 
t  r'aider  à  se  procurer  les  alimens  nécessaires,  et  pour  en  amasser 
une  certaine  quantité  ,  dont  une  partie  doit  servir  de  provi- 
sion l'hiver.  D'autres ,  tels  que  ]ea  fourmis,  ne  se  réunissent 
et  travaillent  en  commun  que  pour  chercher  des  alimens , 
tant  pour  eux-rnêmes  que  pour  leurs  larves ,_  qui  sont  inca- 
pables de  s'en  pourvoir  seules. 

Il  y  a  des  insectes  qui  ne  peuvent  s'accommoder  que  d'une 
seule  espèce  d'aliment,  et  qui  ^e  varient  jamais  dans  leur 
goût;  telles  sont  un  grand  nombre  de  chenilles  qui  vivent  de 
certaines  feuilles  sans  en  pouvoir  goûter  d'autres;  elles  meu- 
rent si  ces  feuilles  leur  manquent. 

Il  y  a  des  insectes  qui  mangent  souvent ,  et  qui  ont  besoin 
de  nourriture  presque  continuellement;  ils  ne  peuvent  pas 
long-temps  s'en  passer  sans  incommodités;  tels  sont  les  in- 
sectes herbivores.  D'autres  peirvent  jeûner  beaucoup,  et  vivre 
long-temps  sans  prendre  d'alimens  ;  tels  sont  en  particulier 
les  insectes  car^q^siers  et  qui  vivent  de  prpie  (carabes ,  dy- 
tiques,  cicindèles.  ).  iLes  fourmilions ,  les  lari^es  de  cicindèles^ 
les  araignées ,  sont  eucorej  d^u«  le  même  c^s. 

Certains  insect€syxven\Aé&  feuilles  des  arbres,  telles  sont  les 
Jarvcs  de  presque  tous  les  lépidoptères  et  celles  des  cimbex. 
D'autres  ne  se  nourrissent  que  du  £^v|C  des  feuilles  et  des  tiges  » 
CQUime  les  cigç^lestïçs  tetéigonn^  ^\es  gçiUinsecîes ,  les  puce- 
rons, &c.  n  eu  pt,.qj\ii  vivei>t  dans  les  excroissances  des 
plantes  et  des  arbrea^, /ipomiées  gales,  et  qui  se  nourrissent 
fiie  ce^  gales  mêpies  '^  ce  sont  les  diplolèpes.  Plusieurs  attelabes 
Attaqut^nt  les  bourjgepns  des  arbres. 

Toutes  ces  différentes  nourritures  paroîssent  encore  trop 
grossières  à  quelques-uns  ;  il  leur  faut  un  aliment  plus  déli- 
cat et  plus  doux ,  qui  ^e  trouve  sur  les  fleurs  ;  c'est  cette  liqueur 
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miellease  que  fournissent  les  glandes  de  plusieurs  fleurs,  et 
que  les  botanistes  modernes  ont  décorée  du  nom  de  nectaté 
On  n'ignore  pas  que  les  abeilles  coinposent  de  ce  nectar  la 
substance  du  miel ,  après  lui  avoir  fait  subir  une.  dernière 
pi*éparation  dans  leur  corps. 

X^  fruits  de  toutes  espèces  sont  aussi  d'excellens  mets 
pour  les  insectes.  On  ne  sait  que  trop  combien ,  parmi  letr 
poires  et  les  pommes ,  il  en  est  de  verreuses ,  ou  qui  sont  ron- 
gées intérieurement  par  les  insectes.  On  sait  aussi  que  les 
bigarreaux  et  les  prunes  n'en  sont  pas  exempts.  Une  espèce 
de  charanson  vit  dans  les  noisettes.  D'autres  fruits  plus  pré* 
cieux  ,  tels  que  ceux  des  oliviers ,  et  différentes  graines  , 
fervent  aussi  de  nourriture  à  des  chenilles  ou  des  larves  de 
différentes  espèces.  Les  pois  verts  ^  les  graines  de  chardon  et 
de  bardane ,  les  f%ves,  lés  glands  et  les  châtaignes ,  ainsi  que 
bien  d'autres  graines  dont  le  dénombrement  seroit  fort  long, 
•ont  exposés  à  servir  de  pâture  à  ces  petits  animaux. 

Les  insectes  qui  rongent  le  blé ,  le  froment  et  l'orge  v  sont 
ceux  dont  lé  besoin  cie  manger  a  dû  assez  les  faire  con- 
noître  à  nos  dépens.  Il  y  en  a  sur-tout  de  trois  espèces  qui  en 
veulent  à  nos  grains ,  et  qui  font  un  grand  ravage  dans  nos 
greniers  et  nos  magasins  à  blé  :  ce  sont  le  cliaranson  du  blé  , 
la  bruche  des  pois  et  la  teigne  céréale.  Les  larves  de  taitpe^ 
grillon  et  celles  de  hanneton  attaquent  les  plantes  d'une  autre 
façon.  Elles  en  rongent  les  racines  et  les  font  ainsi  périr  lors* 
qu'elles  sont  jeunes.  On  connoil  snxm.  une' cfienUle  qui  vii 
dans  l'intérieur  des  tiges  de  seigle. 

Les  lar\^es  de  beaucoup  d'insectes,  et  principalement  celles 
des  coléoptères,  de  la  famille  des  capricornes,  vivent  dans  l'in- 
térieur du  tronc  des  arbres  ;  elles  en  percent  le  bois  ou  l'au- 
bier ;  elles  lé  hachent,  le  réduisent  en  sciure  et  en  mangent 
les  particules. 

Les  larves  des  tipules  qui  habitent  sous  terre,  mangent, 
avalent  le  terreau,  et  en  rejettent  ensuite  tout  ce  qui  s'y  trouve 
d'inapropré  pour  la  nourriture;  elles  cherchent  de  préférence 
la  terre  grasse  où  le  terreau  produit  par  des  plantes  ou  des  ma- 
tières animales  décomposées  et  à  demi-pourries. 

Une  fbuïe  de  lârv^  d'insectes ,  et  beaucoup  d*insectes  eux- 
mêmes^  vivent  dans  lés  excrémens  des  animaux ,  s'y  plaisent, 
et  les  fouilUnt  pour  en  tirer  leur  nourriture.  Parmi  ces  in- 
fiectes ,  on  reàiarque  les  scarabées  ,  les  géoirupe9 ,lea  bousiers, 
les  aphodies ,  Sic, 

La  chair  morte  de*  toute  espèce,  celle  des  quadrupèdes ,  des 
oiseaux,  des  poissons  ,  est  un  excellent  mets  pour  un  ivh^ 
(rand  nombre  d'insectês.  On  n'ignore  plus  que  la  viande  d» 
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nos  boucheries  est  attaquée  par  des  larves  qui  se  transforment 
en  mouches ,  et  qui  viennent  des  œufs  que  de  semblables 
moucbes  y  ont  déposés.  La  viande  attaquée  par  ces  larves  te 
corrompt  fort  vite  ;  elles  y  occasionnent  une  espèce  de  fer* 
mentatîon  qui  accélère  la  pourriture  et  la  dissolution. 

La  chair  desséchée  des  animaux  >  sur-tout  celle  qui  a  été 
gardée  long-temps ,  est  aussi  attaquée  par  les  insectes ,  qui  y. 
trouvent  de  quoi  se  nourrir  ;  mais  ils  sont  de  genres  bien  dif^ 
férens  de  ceux  qui  veulent  de  la  viande  fraîche  et  molle  ;  ce 
sont  des  larves  à  six  pattes^  qui  se  transforment  en  coléoptères, 
qu'on  a  nommés  dennestes^  antJtrènes  ,  ptines,  &c«  Ces  in^ 
sectes ,  tant  sous  la  forme  de  larue  que  sous  celle  d'insecte 
parfait ,  attaquent  toute  sorte  de  chair  sèche  qui  n'a  point  été 
salée  ,  comme  aussi  les  peaux  des  animaux  ;  ils  les  rongent  et 
s*en  nourrissent.  Ils  ne  sont  que  trop  connus  des  amateurs  de 
l'histoire  naturelle ,  qui  font  des  collections  d'oiseaux  des^ 
séchés  ;  en  dégarnissant  ces  oiseaux  de  toute  leur  chair  ^ 
qu'ils  dévorent  entièrement ,  et  en  ne  laissant  que  les  os  y  ils 
font  des  squelettes  si  parfaits ,  que  la  main  du  plus  habile 
anatômisle  ne  sauroit  en  faire  de  semblables.  Ik  sont  encore 
le  fléau  des  cabinets  d'insectes  ;  ils  l'ongent  et  dévorent  les 
papillons ,  les  mouches ,  les  scarahés y  &c.  qu'on  y  garde,  et 
n'en  épargnent  aucune  partie.  Ces  insectes  destructeurs  se 
nichent  aussi  dans  les  pelleteries  et  dans  les  fourrures  les  plus 
précieuses  ;  ils  en  rongent  ia  peau  de  manière  que  tous  les* 
poils  tombent. 

D'autres  insectes  attaquent  les  animaux^  non  après  leur 
mort^  mais  tandis  qu'ils  sont  pleins  de  vie.  Ils  se  nourrissent 
du  suc  et  de  la  substance  même  de  leur  chair  ^  comme  aussi 
de  leur  sang.  Il  est  sur-tout  une  larve  sii^ulière  qui  vit  dans 
le  dos  et  sous  la  peau  des  bêtes  à  cornes  »  des  jeunes  vaches ,, 
des  jeunes  bœufs,  ou  elle  produit  des  tumeurs,  et  qui  appar* 
tient  au  genre  des  oestres.  Elle  s'y  nourrit  du  pus  produit  par 
la  plaie  qu'elle  a  formée.  Des  larves  du  même  genre,  vivent 
dans  les  intestins  des  chevaux ,  et  sur-tout  dans  le  rectum  ; 
c'est  là  uniquement  qu'elles  trouvent  leur  nourriture.  Ces 
larves  qui  naissent  des  œufs  déposés  dans  l'anus  du  cheval, 

Sénètrent  quelquefois  jusqu'à  l'estomac ,  et  c'est  alors  qu'elles 
eviennent  funestes^  sur -tout  quand  elles  s'y  rendent  en 
grande  quantité. 

Les  moutons  ont  aussi,  comme  le  cheval  et  le  bœuf,  à 
nourrir  dans  leur  corps  des  larves  d'une  autre  espèce  d'oestre: 
elles  sont  véritablement  remarquables ,  tant  par  le  lieu  où 
elles  sont  logées  que  par  les  alimens  dont  elles  se  nourrissent. 
Les  sinus  frontaux  sont  les  cavités  où  se  tiennent  ces  larves  j,. 
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c^e^t  là  qu'elles,  prennent  leur  accroissement ,.  et  qu'elles  se 
lionrnssent  d'un  mucilage  que  les  moutons  rendent  par  le 
nez. 

S'il  faut  en  croire  des  conjectures  fondées  sur  des  expé- 
riences très -positives,  la  gale,,  ce  mal  si  désagréable,  n'est 
causé  que  par  des  mites  plus  petites  que  celles  du  vieux  ifro- 
mage,  qui  savent  s'insinuer  aans  la  peau  ou  au-dessous  de 
i^épiderme,  qui  s'y  promènent  de  côté  et  d'autre,  et  qui  vivent 
Au  suc  qu'elles  tirent  de  la  peau  et  de  \^  cbair. 

Parmi  les  insectes  qui  se  nourrissent  du  sang  des  animaux 
el  de  celui  de  Thomme,  en  le  suçant,  nous  trouverons  d'abord 
les  poux,  dont  il  y  en  a  un  très-gi^nd  nombre  d'espèces^ 
toutes  très- différentes  les  unes  des  autres;  les  puces,  les  ricins, 
les  cousins,  les  taons,  les  hippobosques ,  et  autres  qui  ne  nous 
sont  que  trop  connus.  Les  insectes  eux-mêmes  sont  sucés  pat- 
d'autres  insectes  du  genre  des  mites. 

Parmi  ceux  qui  vivent  dans  Tinlérieur  du  corps  des  autres 
insectes,  nous  devons  placer  la  famille  presqu'innombrable 
des  ichneumons.  Lia  plupart  dès  cynips,  des  sphex,  les  mouches 
du  genre  des  éckinomies,  &c. 

'  Quoique  les  alimens  des  insectes  soient  le  plus  souvent  sous 
forme  fluide,  quoique  la  plupart  ne  se  nourrissent  que  du  suc 
ou  des  liqueurs  des  plantes  et  des  animaux ,  et  doivent  trouver 
leur  boisson  dans  leur  manger ,  on  en-  voit  cependant  qui 
mangent  et  qui  boivent  dans  des  temps  difierens.  Les  anciens 
n'ont  pas  ignoré  que  les  sauterelles  aiment  beaucoup  à  boire  1 
elles  semblent  chercher  avec  leurs  antennes  les  gouUes  d^ 
rosée  qui  s'attachent  aux  feuilles,  et  quand  elles  en  ont  ren« 
contré,  elles  les  boivent  sur-le-champ. 

Il  ne  nous  reste  plus  pour  compléter  l'histoire  de  la  nutri-^ 
lion  dans  les  insectes ,  qu'à  décrire  les  oreanes  par  le  moyen 
d^uels  cette  fonction  s'opère.  Nous  distinguerons  quatre 
sortes  d'organes  de  la  nutrition  :  i^.  Ceux  qui  servent  à  la 
manducation,  ou  à  la  |)remière  préparation  des  alimens; 
2^.  ceux  de  la  déglutition  ;  5^.  ceux  de  la  digestion  ;  4^.  enfin 
ceux  qui  servent  à  Texcrélion  de  la  partie  des  alimens  qui  n*^ 
pu  être  assimilée. 

Les  organes  de  la  manducation  différent  considérablement 
dans  les  aivers  insectes.  Parmi  ces  animaux ,  les  uns  se  nour-; 
rissent  d'alimens  solides  :  alors  ils  sont  munis  d'espèces  de 
tenailles,  avec  lesquelles  ils  les  broient  plus  ou  moins  com- 
plètement, en  raison  de  leur  solidité  ;  les  autres  s'assimilent 
des  alimens  liquides  ;  et  dans  ce  cas ,  ils  sont  pourvus  d'uh 
lube  aspirateur,  lequel  varie  beaucoup  dans  ses  formes. 
Tantôt  c'est  une  trompe  à  double  tiiyau^  se  i:ouIant  en  spi- 
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ralfr,  aînsî  que  cela  se  volt  dans  Xes papillons,  les  sphinx,  &c.  ; 
tan  lot  ce  tube  est  aigu,  roide ,  et  recourbé  vers  la  poitrine  ;  tel 
est  le  bec  des  punaises,  des  cigales,  des  reduves,  des  noto^ 
nectes,  &c.  C'est  quelquefois  une  trompe  charnue,  terminée 
par  deux  lèvres  mobiles,  ou  bien  un  suçoir,  composé  de 
plusieurs  soies  fines,  renfermées  dans  une  gaine  molle  à  deux 
valves.  Ces  deux  dernières  sortes  de  bouches  appartiennent 
aux  insectes  à  deux  ailes,  tels  que  les  mouches,  \e&  taons,  (es 
cousins ,  &c. 

Parmi  les  insectes  à  mâchoires,  les  uns,  lels  que  les  coléop^ 
tères,  les  orthoptères ,  les  nétn'optères  et  les  aptères,  ont  ce» 

Sarties  solides  et  de  substance  cornée  ;  aussi  se  nourrissent-ils 
e  substances  d'une  certaine  consistance.  Danb  Tordre  des 
coléoptères ,  les  uns  ont  six  palpes  à  la  bouche;  ceux-ci  se* 
nourrissent  à* insectes  vivans;  les  autres  qui  n'en  ont  que 
quatre ,  mangent  des  substances  animales  mortes  et  corrom- 
pues, ou  de  toute  autre  matière. 

Les  orthoptères  présentent  à  chaque  mâchoire  inférieure, 
outre  son  palpe  articulé,  une  auti^  pièce  non  articulée, 
simple,  que  l'on  appelle  galette.  Cette  partie  se  retrouve  dans 
quelques  aptères,  tels  que  lespodures. 

D'autres  insectes  à  mâchoires  (la  plupart  des  hyménoptères)  ^ 
ont  ces  parties  molles  et  membraneuses;  aussi  ne  peuvenl-ils 
se  nourrir  que  de  substances  liquides. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  rapports  comparés,  que  l'on  peut  tii*er  de  l'organisation 
de  la  bouche  dans  les  dinerens  ordres  d'insectes;  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  à  l'article  Bouche  ,  dans  lequel 
nous  sommes  entrés  dans  d'assez  grands  détails,  en  exposant 
la  méthode  de  Fabricius,  entièrement  fondée  sur  ces  rapports 
comparés. 

Chez  les  insectes ,  il  n'est  plus  possible  d'appercevoîr  les 
glandes  salîvaires  que  Ton  remarqué  dans  les  deux  premiers 
ordres  de  la  classe  des  moUusqUes.  Ces  animaux  ont  en  gé- 
néral une  assez  grande  quantité  d'une  liqueur  noirâtre  et 
caustique ,  que  l'on  pourroit  comparer  à  la  salive.  Celte  liqueuïi. 
n'est  pas  sécrétée  par  des  glandes  congloihérées,  mais  par  des 
vaisseaux  flottans.  La  salive  des  carabes  est  de  couleur  brune, 
très-âcre,  et  d'urie  odeur  infecte  ;  introduite  dans  une  plaie, 
elle  l'irrite,  et  produit  une  inflammation.  La  chenille  qui 
ronge  le  bois  de  saule,  et  qu'on  nomme  cossus,  a  deux  longs 
vaisseaux  qui  fournissent  une  liqueur  capable  de  ramollir  les 
fibres  du  bois.  Dans  leis  araignées,  celle  liqueur  participe  de 
la  qualité  vénéneuse  de  celle  exprimée  par  lés  dents  à  crocliets 
de  quelques  espèces  dô  «erpensj  la  moindre  blessure  que  ces 
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insectes îonitarK,  mouches,  aux  scarabées,  &c.  dont  elles  font 
le  plus  souvent  leur  nourriture ,  est  mortelle  ;  ce  qui  prouve 
évidemment  la  propriété  vénéneuse  de  cette  liqueur. 

Les  organes  de  la  déglutition  dans  les  insectes  ne  présentent 
rien  de  bien  remarquable  ;  Vœsop/iage  est  un  canal  droit,  assez 
court ,  passant  entre  le  cerveau  et  le  premier  ganglion  ner- 
veux ,  que  Ton  pourroit  regarder  comme  le  cervelet;  il  est 
entoure  par  l'anneau  de  substance  nerveuse,  qui  joint  ces 
deux  principaux  organes  des  sensations.  Il  est  probable  que 
cette  partie  de  l'œsophage  est  le  .siége  de  l'organe  du  goût. 

Dans  les  insectes  sans  mâchoires,  la  déglutition  s'opère  par 
le  moyen  de  tubes  environnés  de  cercles  musculaires  et  con- 
tractiles; telle  est  la  langue  des  papillons,  la  trompe  ou  le 
suçoir  des  mouches ,  le  bec  des  hémiptères ,  &c.  qui  ne  sont 
en  quelque  sorte  qu'un  oesophage  prolongé  hors  de  la  bouche. 

Les  organes  de  la  digestion  comprennent  l'estomac  et  le  ca- 
nal intestinal. 

L'estomac,  dans  les  insectes,  présente  de  grandes  variétés^ 
relativement  au  genre  de  iiourriture  propre  aux  diverses 
espèces  ;  cependant  on  peut  rapporter  ces  diflérentes  formes 
d'estomac  à  des  règles  générales  :  nous  les  distinguerons  en 
estomacs  simples ,  doubles  et  multiples. 

L'estomac  est  simple  dans  la  plupart  des  insectes;  tantôt  il 
est  purement  membraneux,  tantôt  il  est  musculeux,  d'autres 
fois  il  est  pour  ainsi  dire  nul;  c'est-4-dire  que  l'œsophage  ne 
se  dilate  pas. 

Ceux  qui  ont  l'estomac  membraneux  et  dilaté,  vivent  ordi* 
nairement  du  suc  des  plantes  ;  telles  sont  les  abeilles  qui  vont 
pomper  le  nectar  des  fleurs,  les  papillons,  &c.  Leur  estomac 
est  presque  toujours  dilaté ,  parce  qu'il  se  dégage  du  gaz  des 
substances  qu'ils  y  placent. 

Ceux  dont  les  parois  de  l'estomac  sont  musculeuses,  sont 
les  punaises,  les  notonectes ,  et  en  général  tous  les  hémiptères^ 

Enfin  ceux  qui  ont  un  estomac  sans  dilatation ,  vivent  or- 
dinaii*ement  de  feuilles  ou  de  racines,  qu'ils  rongent  et  qu'ils 
mâchent;  tels  sont  les  scarabées,  les  hannetons,  les  cétoines,  &c. 
Ils  ont  un  canal  intestinal  fort  long,  sans  aucun  renflement 
sensible. 

Les  insectes  qui  ont  l'estomac  double,  sont  les  coléoptères 
.  qui  se  nourrissent  de  proie  vivante  (  les  hydrocanthares ,  les 
cicindelles  et  les  carabiques  );  ils  sont  caractérisés  aussi  par  la 
présence  de  six  palpes ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (  cette 
particularité  leur  est  essentiellement  propre  );  le  premier  de 
leurs  deux  estomacs  est  musculeux  ;  c'est  une  espèce  de  gésier 
où  le»  mii^cles  sont  disposés  en  fibres  minces  ;  le  second  forme 

XII.  » 
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un  long  canal  membraneux  qui,  examiné  au  microscope, 
paroit  velu.  Cette  villosité  est  assez  singulière  ;  mais  si  l'on 
fait  attention  à  la  manière  dont  se  fait  la  nutrition  et  la  diges- 
tion des  insectes,  on  trouvera  l'explication  de  cette  particula- 
rité ;  car  on  verra  que  la  circulation  étant  nulle  ou  presque 
nulle  dans  ces  animaux ,  et  le  fluide  nourricier  étant  en 
quelque  sorte  dans  un  état  de  stagnation  ^  la  digestion  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  Taide  de  vaisseaux  qui  vont  pomper  les  sucs 
contenus  dans  les  différentes  parties  du  corps;  or  ces  villosités 
qui  recouvrent  la  surface  externe  du  second  estomac,  ne  sont 
autre  chose  que  des  tubes  suceurs ,  qui  aspirent  dans  le  fluide 
ambiant  les  principes  dont  se  compose  le  liquide  qui  rem- 
place ,  dans  les  insectes ,  le  suc  gastrique  des  animaux  des 
classes  supérieures. 

Les  insectes  qui  ont  l'estomac  multiple ,  pourroient  porter 
le  nom  de  ruminans,  car  ils  ont  la  faculté  de  faire  revenir  les 
alimens  à  la  bouche  pour  les  remâcher  de  nouveau  ;  tels  sont 
les  sauterelles,  les  grillons,  et  autres  insectes  de  Tordre  des 
orthoptères* 

Dans  la  courtilière  des  jardins ,  l'œsophage  est  en  forme 
de  canal  alongé  ;  il  aboutit  d'abord  à  un  premier  estomac 
arrondi,  membraneux,  qui  peut  être  comparée  Isl panse 
des  mammifères  ruminons  ;  c'est-là  que  s'accumulent  les  ali-» 
mens  pour  être  ramenés  ensuite  dans  la  bouche  ;  il  en  part 
un  intestin  très*court ,  qui  conduit  à  un  second  estomac  plus. 


que  i  on  trouve  aans  i  estomac  des  crustacés,  11  y 
de  petites  lames  en  forme  de  scie  disposées  sur  cinq  rangées 
longitudinales, qui  sont  composées  chacune  de  dix  ou  douze 


usage  (le  ces  pièces  est  a  agir 
autrea estomacs ,  c'est-à-dire  le  troisième  et  le  quatrième^ 
sont  semblables  entre  eux  et  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  à 
l'orifice  de  l'intestin ,  qu'on  peut  comparer  au  duodénum  des 
grands  animaux;  ils  sont  ridés,  plus  épais  que  le  premier  > 
moins  que  le  second,  de  nature  spongieuse.  Leur  destination 
çsl  sans  doute  d'imbiber  les  alimens  de  quelque  liquide  qu'ils 
préparent.  Tels  sont  les  quatre  estomacs  de  la  courtilière^ 
dont  les  deux  derniers  cependant  pourroient  être  regardés 
comme  un  seul ,  puisque  leur  fonction  est  la  même. 

Dans  les  sauterelles  ,  les  estomacs  sont  semblablement  dis* 
tribuéi*  I^es  grillom  out  jusqu'à  cinq  eatomaci  petits  et  luiu^ 
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Ces,  âôiilleâ  deu^  premiers  ne  ^mUent  èireqae  dé  simjples^ 
dilatations  de  l'œsophage.  .     .  .,  '  i 

Dans  les  btàttes',  il  n'y  a  pliis  qu'un  seul  esfomaV:;;  Ibq'uel 
est  très-grand  ,' presque' eniièreriiehf  mèriibràneux;  et  à  îa' 
smie  duquel  on  h^niarque  une  Irftrttitude 'de  renflemens  par- 
tiels qu'on  pourroit  regarder  comme  autant  d'eàtomacs  et  de - 
COecums  très-minces.  *  ;.  »  , 

Les  estomacs  des  larves  ne  resseratlérit  le  plus  soinnent  en, 
rien  à  ceux  deà  insectes  parfaiis  dé' IV^^pèce  à  laquelle  elles* 
appartiennent.  Ainsi  la  chenille  k  ses  brgartes  digestifs  tbut-à- 
fait  diflPérens  de  ceux  à\X  papillon  ;  aiiiài  lalarvB  du  %cahaBé& 
nazicorne,  celle  du  hanneton.  Sec.' ont  un  estomac  qui  rie  res- 
semble presque  en  icien  à|celuî  à\x  hanneton  et  du  scarabée 
dans  l'état  parfait.  Dans  les  premières,  il  y  a  un  œsophage  qui 
ie  dilate  sufeitemenï  pour  former  un'  éstoinàc  tyiindriqu© 
garni  de  trois  rangées  transversales  de  cœcums,  qui  sont  sim-^ 
pïes  à  leur  éxtrémi lé,  libres  dans  la  larve  du  «cûraè^^,  et  divisés 
en  petits  boyaux  aveugles  dans  celle  du  hanneton.  Les  'insecteé^ 
parfaits  n'ont  rien  de  tout  cela,  et  letir  œsophage  hé' se  dilata 

pas.  .V  i.  •         .      ■    *    * 

De  même,  la  larve  de  Vhyirôphile'-B'ninà  un  estomac  yî- 
«ible  et  un  canal  intestinal  Irês-court.  lïàiislVinsecte  parfait*, 
il  n'y  a  pas  de  renflement,  et  le  ckual  intestinal  est  plusloVig*' 
cela  vient  dé  ce  que  là  larve  est  essëntîellçmént  carnassière,- 
tandis  que  riusécte  parfait  se  nourrit  de  substances  végé- 
tales. .  '  ' 

Dsuis  les  insectes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  par  ce 
dernier  «xemple,,  il  existe  souvent  dé  grandes  dijORêrenceiH 
t*elalivement  au  canal  intestinal ph^remèhJt  die  entre  !es  lar*-* 
vea  elles  insectes -patîaihs^         '  '  ^''>'f^» 

Dans  la  larve  du  scarabée  nazicome  /lès  intestins ,  en  éàr^ 
tant  de  l'estomac,  commencent  d^àbord  par  suivre  une  ligne 
droite;  ils  forment  ensuite  un  repli;,  et  ensuite  prennent  plutf 
de  grosseur,  et  se  changent,  pour  aînfsi'dtrè  ,  eti  un  colon 
quatre  fois  plus  lojig  que  l'estomac ,  et  sui* lequel  oh  l'emaraue 
deux  lignés  tendmeuées,  et  des  boursBiKttures  assez  considé- 
rables ;  après  ce  renflement,  les  inteétihà  i*edeviennent  grêlée 
et  forment  lé  reqtùtti.  Udiscarabée  né  de  cèffe  larve  n'a  cepen* 
dant  rien  d'analogue  avec  celte  structure'; 'le  canal  intestinal 
est  très-long,  trè»-replié  sur  lui-même  ;^èt  égâldans  toutes  ses 
parties.  » 

Les  exemples  que  nous  venons  dé  eiler  sont  frappflns  ; 
cependant  nous  devons  remarquer  que  quand  la  larve  a  le 
même  genre  de  nourriture  que  V insecte  parfait, la  différence 
de  leur  organisation  n'est  pa$  A  marquée,  et  que  seule« 
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ment  le  canal  intestinal  le  plus  long  est  celui  de  Yinaedé 
parfait. 

Quant  k  la  division  des  intestins  en  gros  et  grêles,  elle  n'çsX 
pas  générale  :  les  coléoptères ,  les  hémiptères  ,  les  lépidoptè^ 
res  y  &c.  ne  la  présentent  pas,  mais  elle  est  remarquable  dans 
^  les  orthoptères. 

JJanus  peut  être  regardé  comme  Torgane  exci^teur  ;  c'est 
l'ouverture  inférieure  ou  fdutôt  postérieure  du  canal  intes- 
tinal ;  il  aboutit  dans  une  espèce  de  cloaque ,  dans  lequel  se 
trouvent  aussi  les  orifices  des  organes  de  la  reproduction. 

n  n'y  a  point  de  rein  ni  de  vessie  dans  les  insectes. 

Jjàfoie ,  dans  les  insectes ,  est  remplacé  par  une  bouppe  de 
filamens  déliés  et  flottansqui  entourent  le  canal  intestinal  dansr 
presque  toute  sa  longueur  ,  et  qui  prennent  naissance  vei*s 
le  tiers  de  la  longueur  du  canal  intestinal  du  côté  de  l'es- 
tomac. 

Le  pancréas  n'existe  pas  dans  les  insectes;  on  n'y  remar- 
que non  plus  aucune  des  glandes  conglomérées  qui  se  re-^ 
trouvent  dans  les  animaux  des  classes  supérieures. 

Dans  les  insectes  qui  passent  une  grande  partie  de  leur  vie 
dans  un  état  de  léthargie,  il.y  a  une  grande  abondance  de 
graisse.  Elle  forme  une  masse  si  considérable  dans  les  che- 
nilles, qu'elle  égalç  e^  volume  le  tiers  de  celui  du  corps.  Elle 
est  contenue  dans  des  membranes  flottantes,  très-nombreuses, 
qui  remplissent  les  intervalles  des  trachées,,  est  très-blanche  et 
ressemble  beaucoup  par  le  goût  et  la  consistance  à  la  meil- 
leurç  graisse  rtous  les  insectes  qui  éprouvent  des  métamor- 

Shoses  en  sont  abondamment  pourvus  ;  et  c'est  aux  dépens 
ç  cette  graisse  que  Ja. chrysalide  se  développe  et  acquiert 
toutes  les  parties  qui  lui  sont  nécessaîj^s  pour  passer  à  l'état 
d*insecte  psLr&aL 

Il  est ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet 
article,  des  insectes  ,tels  que  les  ichneumons,  qui  ont  l'habi- 
tude de  déposer- leura œufs  dans  le  corps  des  chenilles,  mais 
ils  ont  toujours  le  soin  de  les  placer  dans  des  endroits  où  il  n'y 
ait  que  des  organes  jpeu  essentiels  à  la  vie.  Lorsque  les  petites 
larves  ^ichneumofk  sont  écloses,  ell^s  dévoilent  la  substance 
graisseuse  de  la  cbtenille.  Celle-ci  continue  à  vivre  ,  se  meut 
et  mange  comme  à. son  ordinaire  et  même  davantage  ;  bien- 
tôt elle  file  la  coque  dans  laquelle  elle  doit  passer  son  état  de 
chrysalide  ;  elle  subit  cette  transformation  ,  mais  elle  ne  peut 
ensuite  se  changer  en  insecte  parfait.,  parce  que  la  matièi-e 
nécessaire  à  son  développement  a  été  consommée  par  le^  ' 
larves  qu'elle  renferme  dans  l'intérieur  de  son  corps ,  les- 
quelles ne  tardent  pas  à  changer  en  jfeiiis  ichneuxnons  de  la 
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tnêdie  espèce  que  celle  qui  a  déposé  ses  œufs  dans  le  corps  de 
la  chemÛe, 

$.  III.  JDes  Organes  de  la  circulation  et  de  ceux  des  aécrétionê 

dans  les  Insectes^,. 

On  désigne  sous  le  nom  de  circulation ,  ce  mouvement 
perpétuel  et  réglé ,  par  lequel  le  sang  ou  la  liqueur  extraite  de 
la  digestion ,  est  porté  d'un  point  de  l'intérieur  aux  extré- 
mités y  et  revient  des  extrémités  à  ce  point  y  après  avoir  fourni 
un0  nutrition  convenable  à  toute  l'habitude  du  corps  de 
TanimaL 

Dans  les  animaux  des  classes  supérieures  à  celle  des  insectes^ 
la  principale  puissance  de  la  circulation  y  le  point  d'où  part 
le  sang ,  se  nomme  le  cœur.  Il  a  deux  mouvemens  :  celui  de 
contraction  y  par  lequel  il  se  resserre  et  chasse  le  sang  ren- 
fermé dans  sa  cavité  ;  l'autre  de  dilatation  y  par  lequel  il  s'ou- 
vre et  reçoit  de  nouveau  le  sang.  Du  cœur  partent  deux  genres 
de  vaisseaux ,  les  artères  qui  conduisent  le  sang  aux  extré-; 
mités  ^  et  les  veines  qui  le  rapportent  des  extrémités  au  cœur. 
Parmi  les  animaux  à  sang  ix>uge  tX  h  colonne  vertébrale  y  les 
quadrupèdes ,  les  oiseaux  y  et  les  reptiles  chéloniens  et  sauriens 
ont  un  double  système  de  circulation.  D*autres ,  tels  que  les 
poissons  et  les  reptiles  bactraciens  et  ophidiens  ,  n'ont  qu'un 
«impie  fiystâme.  Parmi  les  animaux  à  sang  blanc  et  à  sque^^ 
lette  extérieur  y  ceux  qui  sont  le  mieux  pourvus  d'orga- 
nes ont  nn  cœur  musculaire^  dans  lequel  le  fluide  nourricier 
arrive  par  des  veines ,  et  dont  il  sort  par  des  artères.  Les  mol- 
lusques  céphalopodes  ont  trois  cœurs  ^  dont  î^n  pousse  le  sang 
dans  tout  le  corps  ^  et  les  deux  autres,  auxquels  aboutissent  les 
deux  branches  de  la  bifurcation  de  la  veine-cave  y  le  poussent 
dans  les  branchies  ,  d'où  il  revient  ensuite  au  premier  cœur. 
Les  mollusques  gastéropodes  et  acéphcdes  n'ont  qu'un  seul 
cœur ,  de  même  que  les  crustacés.  Enfin  on  ne  découvre ,  à 
l'aide  des  meilleurs  verres ,  aucun  vestige  de  circulation  dans 
les  animaux  des  classes  les  plus  inférieures  (si  ce  n'est  dans 
ceux  que  Cuvier  appelle  pers  à  sang  rouge). 

Les  insectes,  placés  entre  les  uers  et  les  mollusques ,  présen- 
tent y  pour  ainsi  dire ,  une  simple  ébauche  de  la  circulation 
qui  doit  s'opérer  dans  les  animaux  des  classes  supérieures. 
Le  long  du  dos ,  et  parallèlement  au  canal  intestinal ,  court 
un  long  vaisseau  assez  délié,  dans  lequel  on  peut  appercevoir 
à  travers  la  peau  de  quelques  insectes ,  et  sur-tout  des  larves , 
des  contractions  et  des  duatalions  alternatives.  Le  cœur,  ou 
la  principale  artère  qui  en  fait  les  fonctions^  semble  être  com.«* 
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)30fié  d*uii  grand.  JOiombrë  de  petits  cœurs  mis  hoitt  à  haat  et 
qui  se  transmettent  le  fluide  nourricier  les  uns  aNX  autres- 
C  est  même  l'idée  qjit'un  srand  observateur  s'en  est  faite  -,  mai» 
rinjection  ne  lui  a  pas  été  favorable  ;  la  gk'ande  artère  s'est 
soutenue ,  et  les  petits  cœurs  ont  disparu.  Cependant  il  reste 
toujours  douteux^  si  ce  viscère  n'est  pas  comme  partagé  par 
des  espèces  de  valvules,  qui,  en  empêchant  le  retour  de  la 
liqueur,  rendent  l'imfpulsion  du  vaisseau  plus  efficace.  Dans 
les  chenilles ,  on  a  observé  que  les  battemens  commencent 
par  la  partie  postérieure ,  et  vont  successivement  d'arlicula- 
tion  en  articulation  jusque  vers  la  tête.  Réaumur  avance  au 
sujet  de  ces  battemens  un  fait  bien  singulier.  Il  prétend  qu'on 
ipeut  observer  dans  les  chrysalides  nouvellement  dépouillées 
et  encore  transparentes ,  que  ces  battemens  changent  de  di- 
rection ,  et  que  la  grande  artère  qui-,  dans  la  chenille , -pousse 
la  liqueur  du  derrière  vers  la  tête ,  la  pousse  dans  la  chr}'salide 
de  la  tête  vers  la  queue,  ce  qui  supposeroit  que  dans  ces  deux 
états  la  circulation  de  la  liqueur,  qui  fait  l'office  de  sang ,  se 
feroit  en  un  sens  directement  contraire.  Lyon  net  oppose  à 
l'observation  de  Réa.umur  une  observation  qui  ne  lui  est  pas 
conforme  ;  car  ayant  trouvé  des  espèces  de  cl^enilles  qui  lui 
ont  fourni, ce  qui  estasses  rare,  des  chrysalides  extrêmement 
transparentes ,  et  au  travers  desquelles  on  pouvoit  voir  très- 
distinctement  tous  les  organes  du  vaisseau  dorsal ,  il  les^a  prises 
quelques  jours  après  leur  transformation  ,  et  les  ayant  exa- 
minées avec  soin,  il  s'est  assuré  que  le  mouvement  de  ce  vais- 
seau n'avoit  nullement  changé  de  direction  ,  et  qu'il  avoit 
continué  d'aller  de  la  tête  à  la  queue  de  la  même  manière 
que  dans  la  chenille. 

Comme  ces  deux  observateurs  sont  aussi  dignes  Vnn  que 
l'autre  de  la  confiance  la  plus  entière ,  nous  n'oserions  déci- 
der la  question,  si  un  célèbre  anatomiste  n'avoit,  pour  ainsi 
dire  ^  renversé  ces  deux  opinions  différentes ,  en  niant  que  le 
canal  dorsal  des  insectes  puisse  servira  la  respiration,  Cuvier  a 
prouvé  que  lés  organes  sécrétoires  disposés  en  masses  plus  ou 
moins  considérables,  qui  portent  improprement  le  nom  de 
glandes  conglomérées  (i),  et  dont  la  structure  consiste  en  un 
tissu  extrêmement  fin  de  vaisseaux  artériels  et  de  vaisseaux 
mêlés  de  ner&,  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  vaisseaux 


(i)  Les  principales  glandes  conglomérées  de  Vhomme ,  sont  les 
èalivaires ,  \e  foie ,  \e  pancréas  ,  \ts  reins  ;  elles  se  trouvent  dans 
tous  les  anim'âux  à  sang  rouge.  Les  mollusques  en  ont  généralement 
uite.  partie ,  telle  que  les  sali^iiires,  \efoie  ,  Us  testicules  glandu^ 
leux  y  &c» 
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propres  qui  conduiaent  au  -  dehors  le  fluide  produit,  ou, 
comme  on  dit,  séparé  de  la  masse  par  ces  artères;  Cuvier  a 
prouvé,  dis-je,  que  ces  glandes  conglomérées ,  qui  existent 
daos  tous  les  animaux  qui  ont  un  cœur  et  des  vaisseaux^ 
n'existent  pas  dans  les  insectes  ,  et  qu'elles  y  sont  remplacées 
par  des  tubes  très-longs,  très-minces,  qui  flottent  dans  Tinté- 
rieur  du  corps ,  sans  être  liés  ensemble  en  paquet ,  et  sans 
être  fixés  par  des  trachées. 

I>e  ces  observations ,  Cuvier  conclut  que  la  forme  des  or- 
ganes sécfétoires  des  insectes  paroît  exclure  la  présence  d'un 
cœur.  Les  vaisseaux ,  s'^ls  existoient ,  auroient  lié  ces  glandes 
ou  ces  tubes  sécrétoires  par  leur  entrelacement;  mais  ces 
vaisseaux  n'existant  pas,  la  circulation  n'ayant  dans  les  insec* 
tes  aucun  agent ,  du  moins  reconnu ,  il  est  raisonnable  de 
penser  que  leur  nutrition  se  fait  par  imbibition  ou  par  absorp- 
tion immédiate,  comme  dans  les  polypes  et  les  autres  zoophy^ 
tes,;  le  chyle  transpireroit  au  travers  des  parois  du  canal  in- 
testinal ,  et  couleroit  uniformément  dans  toutes  les  parties  du. 
corps.  Ce  savant  observe  qu'il  n'y  a  dans  l'intérieur  du  corps 
des  insectes  aucune  membrane  transverse  ,  aucun  dia- 
phragme ;  que  cet  intérieur  forme  une  cavité  continue  qui 
se  rétrécit  seulement  à  différens  endroits ,  mais  sans  s'y  divi- 
ser, lia  ,  dit-il ,  chaque  partie  en  attirera  les  portions  qui  lui 
conviennent,  et  se  les  assimilera  par  voie  d'imbibition,  tout 
comme  le  polype  s'assimile  la  substance  des  animaux  qu'il 
renferme  dans  son  estomac. 

.  Outre  les  organes  sécréloires  propres  à  la  nutrition ,  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés ,  et  ceux  nécessaires  à  la 
génération ,  desquels  nous  ne  tarderons  pas  à  parler  avec 
quelques  détails ,  il  en  est  quelques  autres  que  l'on  ne  retrouve 
que  oans  un  certain  nombre  à' insectes  ^  et  dont  l'usage  est  de 
séparer  du  fluide  nourricier  diflerentes  liqueurs  qui  servent 
à  la  nourriture  ou  à  la  défense ,  ou  enfin  à  proléger  ces  insec^ 
tes  des  intempéries  de  l'atmosphère  lorsqu'ils  subissent  leur 
transformation.  Nous  allons  faire  connoître  les  principaux. 

((  Les  liqueurs  acres  et  fétides  que  quelques  insectes  répan- 
dent dans  le  danger  ,  et  d'autres  qui  paroissent  analogues  à 
Une  huile  empyreuma tique ,  sont  produites  par  de  petits  tu])es 
très-repliés ,  et  elles  s'amassent  dans  deux  vésicules  situées- 
près  de  l'anus,  d'où  V insecte  peut  les  exprimer  au  besoin. 

»  Les  carabes  et  les  dytiques  en  ont  d  acides  qui  rougissent 
fortement  les  couleurs  bleues  et  végétales.  Le  hlaps  mucroné 
produit  une  huile  brune,  très-fétide,  qui  surnage  sur  l'eau  r 
ÎTauti^es  espèces  donnent  à&i^  liqueurs  d'un  autre  genre. 

-»  On  connoit  ^  d'après  Malpighi  et  Lyonnet  ^  les  vaisseaux 
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qui  produisent  la  liqueur  de  la  soie  dans  le  vçr-à-soie  et  dans 
les  autres  chenilles.  Il  y  en  a  deux  assez  gros  Vers  leur  orifice 
extérieur ,  puis  diminuant  en  un  fil  très-mince,  et  plusieurs 
fois  replié  sur  lui-même  ».  Voyez  Bombyx  et  Soie. 

Dans  les  hyménoptères ,  tels  que  les  guêpes  ,  les  sphex ,  les 
chrysis ,  les  abeilles  y  &c.  Textrémilé  de  l'abdomen  renferme 
un  aiguillon  très*poignant  ^  avec  lequel  ces  insectes  se  défend- 
dent  en  piquant  leurs  ennemis.  Cet  aiguillon'pÉt  un  canal 
creux  f  muni  de  muscles  dont  la  contraction  le  fait  sortir  eu 
rentrer  à  la  volonté  de  l'animal.  A  sa  base  se  trouve  la  glande 
qui  sépare  de  la  masse  du  sang^  la  liqueur  acre  au  moyen  de 
laquelle  ces  insectes  produisent  cette  inflammation  doulou- 
reuse qui  est  toujours  la  suite  de  la  piqûre. 

Les  abeilles  y  suivant  les  observations  de  Swammerdam , 
après  avoir  grossièrement  broyé  arec  leurs  mandibules  le 
pollen  qu'elles  recueillent  sur  les  étamines  des  fleurs,  et  après 
l'avoir  avalé  et  placé  dans  leur  estomac,  le  changent  ainsi  en 
un  suc  huileux,  qu'elles  rendent  concret  au  moyen  de  la  liqueur 
de  l'aiguillon ,  selon  Swammerdam ,  et  d'après  d'autres  obser- 
vateurs ,  en  y  mêlant  la  liqueur  qui  transude  au  travers  des 
anneaux  de  l'abdomen ,  où  l'insecte  la  recueille  à  l'aide  des 
brosses  dont  ses  pattes  sont  garnies. 

Le  fil  des  araignées  est  aussi  le  produit  d'une  sécrétion 
dont  on  a  fait  connoître  les  organes  à  l'article  de  I'Arai- 

GN££. 

$.  IV.  De  la  Respiration  et  de  ses  organes  dans  les  Insectes. 

La  respiration  est  l'acte  par  lequel  l'air  est  introduit  dans 
le  coi-ps  de  l'animal  pour  s'y  combiner  avec  les  fluides  circu- 
lans ,  et  servir ,  de  cette  façon ,  à  la  nutrition  des  parties. 

Les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  presque  tous  les  reptiles  , 
respirent  parla  bouche  et  les  narines.  Les  poumons  sont  le 
principal  organe  destiné  à  recevoir  l'air  et  à  le  mettre  par  un 
nombre  prodigieux  de  rameaux  en  contact  avec  le  fluide 
nourricier.  Les  poissons  ont ,  au  lieu  de  poumons ,  des  bran- 
chies. Le  sang  vient  s'y  mettre  en  rapport  avec  l'air  que  les 
organes  ont  la  propriété  d'extraire  de  l'eau ^ui  les  environne. 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  il  agit,il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  présence  est  nécessaire,  et  que  tout  animal ,  sans 
exception  ,  qui  en  est  privé  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
considérable ,  périt  infailliblement. 

La  manière  dont  les  insectes  respirent  a  exercé  le  géni^de 
plusieurs  hommes  justement  célèbres ,  tels  que  Swammer-» 
dam  ,  Malpiglû,  Réaumur,  Lyonnet.^  Musschenbix>ëok, 
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Degéer ,  Bonnet,  Vanquélin  y  &c.  Du  résultat  de  leurs  obser* 
valions  ,  on  peut  conclure  : 

i^.  Qu'il  est  certain  que  les  insectes  ne  respirent  pas  par  la 
bouche. 

â^.  Que  leurs  organes,  qui  reçoivent  l'air  elle  distribuent, 
consistent  en  deux  vaisseaux  nommés  trachées  ,  placés  de 
chaque  côté,  tout  le  long  du  corps  ,  jetant  de  chaque  une  in« 
fiuilé  de  ramifications  ou  de  bronches,  en  quantité  d  autant 
plus  considérable ,  qu'elles  appartiennent  à  une  parties  qui 
jouit  d'une  plus  grande  énergie  vitale. 

5**.  Que  les  trachées  communiquent  avec  l'air  extérieur  par 
le  moyen  de  plusieurs  ouvertures  situées  de  chaque  côté  du 
corps,  dont  le  nombre  varie,  mais  de  dix-huit  ordinaire- 
ment, du  moins  dans  les  chenilles,  et  qu'on  appelle  stig^ 
mates, 

4^.  Que  ces  vaisseaux  ne  sont  pas  formés  d'une  simple  mem- 
brane, mais  d'un  cordon  cylindrique,  de  couleur  argentine, 
replié  sur  luirméme  en  façon  de  tube  ,  et  imitant  par  ses  tours 
un  ressort  à  boudin ,  bandé. 

5^.  Que  les  stigmates  sont  marqués  sur  la  peau  de  Vinsecte 
par  une  petite  plaque  écailleuse  ,  ouverte  par  le  milieu ,  en 
forme  de  boutonnière ,  et  garnie  de  membranes  ou  de  filets 
qui  inter<Msent  le  passage  à  des  corps  étrangers. 

Réaumur  a  cru  que  l'air  entroit  bien  par  les  stigmates  dans 
les  trachées  et  dans  les  bronches ,  mais  qu'il  ne  sortoit  que 
par  de  petites  ouvertures  placées  sur  la  peau.  Ainsi  leur  expi- 
ration différeroit  de  celle  des  autres  animaux. 

Degéer  paroit  être  du  même  sentiment  que  Réaumur,  par 
rapport  à  la  manière  dont  les  chenilles  respirent  ;  mais  il  re- 
connoît  une  inspiration  et  une  expiration  alternatives  dans 
les  chrysalides  ,  et  s'effectuant  par  les  bronches  et  les  stig- 
mates. 

liyonnet  n^est  pas  de  l'opinion  de  Degéer.  D'après  les  ex- 
périences sur  la  chrysalide  du  sphynx  du  troëne ,  il  présume 
que  cette  chrysalide  vit  un  certain  espace  de  temps  sans  res- 
pirer ,  et  que  ses  deux  stigmates  antérieurs ,  ceux  du  corcelet, 
qui  sont  les  plus  grands  et  qui  se  ferment  les  derniers ,  ne  ser- 
vent alors  qu'à  faciliter  l'évaporation  des  humeurs  surabon- 
dantes ,  et  à  permettre  à  l'air  extérieur  de  se  substituer  en 
sa  place. 

Quelques  expériences  de  Musschenbroeck  semblent  venir 
à  l'appui  du  sentiment  de  Lyonnet ,  à  Fégard  de  la  respiration 
des  chrysalides. 

Peut-^être  ,  dit  Latreîlle ,  la  nature  ,  par  une  prévoyance 
sage  et  toujours  digne  d'elle ,  a  conformé  la  chrysalide  de 
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manière  à  n'absorber  qu'une  quantité  d'air  très -petite;  ou 
peut-être  a-t-elle  renfermé  dans  son  corps  tous  les  principe* 
nécessaii'es  pour  la  conservation  de  son  existence.  Engoturdie, 
cette  chrysalide  est  alors  moins  sensible  aux  impressions  ex- 
térieures ;  qui  sait  même  si  elle  n'a  pas  le  moyen  d'empêcher 
l'action  d'un  fluide  délétère  sur  les  organes  de  la  respiration  ? 
Diilérentes  expériences  de  Malpighi^  de  Réaumur,  n'en  ont 
pas  moins  constaté  en  général  le  besoin  qu'ont  les  insectes  de 
respirer  l'air.  De  l'huile  appliquée  sur  letirs  stigmates  fait 
tomber  ces  animaux  eu  convulsion^ les  paralyse  en  tout  ou 
en  paii;îe  y  ou  leur  donne  la  mort. 

Le  célèbre  chimiste  Vauquelin  a  fait  plusieurs  expérience» 
très>curieuses  sur  la  respiration  delà  sauterelle  verte.  Le  mal» 
de  cette  espèce  mis  dans  six  pouces  cubes  d'air  vital ,  dont  le 
degré  de  pureté  étoit  connu  ^  y  a  Vécu  dix-huit  heures.  Cet 
air  vi|al  a  voit  été  changé  en  air  carbonique  ;  il  troubloit  l'eau 
de  chaux  ,  sans  cependant  éteindre  les  bougies  ;  l'acide 
même  en  ayant  été  séparé  par  l'alkali  fixe^  la  cotnbustion  de 
ces  bougies  étoit  plus  active  que  celle  que  produit  l'air  atmos^ 
phérique. 

U insecte  respiroit ,  avant  l'expérience ,  de  cinquante  à 
soixante  fois  par  minute ,  et  sans  discontinuer  ;  placé  dans 
l'air  vital,  ses  battemensont  été  d'un  douzième  environ  plua 
fréquens,  interrompus,  enfin  presque  continuels  lorsqu'il  a 
été  sur  le  point  d'être  asphyxié.  Lavé  avec  l'alkali ,  le  volume 
d'air  dans  lequel  V  insecte  a  voit  expiré ,  a  diminué  de  cinc[ 
centièmes  :  la  vapeur  de  l'ammoniaque  n'a  pu  le  rappeler  k 
la  vie. 

Mise  dans  dix-huit  pouces  cubes  d'air  commun ,  la  saute- 
relle femelle  y  a  vécu  trente-six  heures  :  ses  respirations  n'ont 
pa»  cliangé  pour  le  nombre  et  l'intermittence»  L'air  n'avoit 
as  diminué  de  volume  à  la  mort  de  l'animal;  mais  il  éteignit 
es  bougies,  même  après  avoir  été  lavé  à  l'eau  de  chaux.  Nou- 
velle preuve  que  le  gaz  oxigène  est  indispensable  à  la  vie  de 
V insecte ,  et  que ,  dès  que  lair  atmosphérique  n'en  contient 
que  très-peu ,  V insecte  y  meurt  promptement. 

Cette  sauterelle  femelle  placée  dans  le  gaz  hydrogéné  sul-» 
furé,  y  a  été  asphyxiée  sur-le-champ ,  et  aucun  stimulant 
n'a  pu  la  ranimer.  Nous  devons  en  conclure  avec  Latreille  y. 
que  les  insectes  ont  une  nécessité  absolue  de  respirer  ;  que  ^ 
dans  cette  respiration ,  le  gaz  oxigène  a  la  plus  grande  in- 
fluence, et  que  Tacide  carbonique  ou  le  gaz  azote  venant  à 
dominer,  ces  animaux  périssent. 

Tous  les  insectes  n'ont  pas  leurs  stigmates  placés  et  figuré» 
de  ia  même  manière.  La  plupart  des  larves  de  mouches  ont 
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plusieurs  de  ces  organes^  ou  du  moins  les  plus  sensibles^  placés 
à  rextrémité  postérieure  du  corps ,  souvent  au  nombre  do 
six,  et  disposés  sur  cieùx  plaques;  on  en  voit  encore  deux 
autres  à  la  partie  antérieure^  un  de  chaque  côté^  entre  le 
second  et  le  troisième  anneau.  Ces  stigmates  ressemblent  à  un 
entonnoir  dont  une  moitié  a  été  emportée  ;  leurs  bords  sont 
dentelés  en  espèce  de  frange  ;  quelques  autres  larves  de  dip^ 
ter  es  n'ont  qu'un  simple  petit  boulon  sur  chaque  plaque  du 
derrière  du  corps  ;  ces  boutons  sont  dans  d'autres  autant  de 
petits  tuyaux,  soit  réunis,  soit  relevés,  soit  couchés  sur  le 
Gorpsi  t 

Des  larves  à  tête  écailleuse  et  constante,  aussi  de  Tordre 
des  diptères ,  respirent  également  par  leur  derrière. 

Les  larves  d'oestres  ont  au  derrière  de  leur  corps  huit  petits 
trous ,  rangés  comme  ceux  d'une  flûte. 

Les  larves  des  hydrophiles ,  des  dytiques ,  ont  à  Textréinîté 
postérieure  du  corps  deux  petits  filets  velus,  faisant  un  angle 
avec  le  dos ,  et  servant  de  tuyau  respiratoire.  Ces  larves,  pour 
respirer,  élèvent  l'extrémité  de  ces  filets  au-dessus  de  la  sur^ 
face  de  l'eau ,  et  l'air  y  pénètre  par  le  moyen  de  l'ouverture 
fiituée  à  l'extrémité  du  tuyau.  On  voit  également  les  insectes 
parfaits  qui  proviennent  de  ces  larves ,  se  suspendre  par  1^ 
derrière  à  la  superficie  de  l'eau  pour  respirer  l'air  \  mais  ici 
les  stigmates  latéraux  donnent  seuls  entrée  à  ce  fluide ,  l'aui^ 
mal ,  à  cette  fin ,  soulevant  un  peu  les  élytres ,  et  les  écartant 
du  dos ,  sans  que  l'eau  y  pénètre  dans  le  vide  formé  entre  ces 
pai'ties.  Cette  manière  de  respirer  est  commune  aux  gyrins , 
lorsqu'ils  plongent,  ainsi  qu'aux  rictonectes ,  aux  naucores , 
et  aux  sigares  ou  cotises.  Les  nèpes  et  les  ranatres ,  dans  tous  { 

leurs  états,  ont  des  tiges  capillaires,  situées  à  l'extrémité  du  1 

corps,  lesqueUes  se  réunissent  pour  composer  un  tube  res«-  | 

piratoire.  j 

La  larve  du  cousin  est  terminée  à  la  même  extrémité ,  pai:  j 

un  tuyau  ayant  les  mêmes  fonctions.  i 

Celle  du  stratiome  a  l'extrémité  de  sa.  queue  couronnée  de  j 

poils,  imitant  des  barbes  de  plume ,  et  ayant  au  centre  l'on-- 
verlure  de  la  respiration  ;  ces  poils  empêchent  l'eau  de  s'in- 
sinuer avec  l'air. 

Les  larves  de  quelques  syrphes  et  cénojs^cLstres ,  ont  une 
queue ,  consistante  en  deux  tuyaux  fort  longs ,  et  qu'elles 
peuvent  alonger  ou  raccourcir  à  leur  gré.  On  remarque  à 
l'extrémité  de. ces  tuyaux,  un  mamelon  avec  de  petits  corpa 
termipés  en  pointe,  des  espèces. de  petits  pinceaux  tout  au- 
tour; deux  principales  tracuées  en  forme  de  vaisseaux  ^  d'uu 
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blanc  satiné^  partent  de  la  tête  de  la  larve ,  suivent  toat  le 
corps ,  et  se  rendent  au  bout  des  tuyaux. 

Les  larves  des  gyrina ,  des  éphémères ,  des  Jriganes ,  &c. 
ont  sur  les  côtés  du  corps  des  filets ,  des  appendices  en  forme 
de  lames,  sur  lesquels  rampent  des  vaisseaux  aériens^  qui 
communiquent  avec  les  bronches  et  les  trachées.  Il  seroit 
possible  que  ces  parties  eussent  la  propriété  d'extraire  l'air  de 
Feau  y  dans  laquelle  ces  animaux  sont  souvent  et  long-temps 
plongés  en  entier. 

ce  D'autres  insectes  aquatiques ,  sans  cœur  et  à  trachée^ 

•  élastiques  9  dit  Cuvier,  respirent  véritablement  l'eau  >  bien 

entendu  que  je  ne  détermine  point  encore  en  quelle  manière, 

et  que  j'entends  seulement  par  cette  expression ,  que  l'eau 

en  nature  va  seule  frapper  les  organes  de  leur  respiration. 

))  De  ce  nombre  senties  larves  des  libellules;  on  les  voit 
sans  cesse  ouvrir  leur  rectum ,  le  remplir  d'eau ,  et  l'instant 
d'après ,  la  l'cpousser  avec  force ,  mêlée  de  grosses  bulles 
d'air. 

)>  L'intérieur  du  l'eclum  de  cette  larve ,  présente  à  l'œil 
nu ,  douze  rangées  longitudinales  de  petites  taches  noires , 
rapprochées  par  paires ,  qui  ressemblent  à  autant  de  ces  feuilles 
que  les  botanistes  nomment  ailées.  A.U  microscope ,  on  voit 
que  chacune  de  ces  taches  est  composée  d'une  multitude  de 
petits  tubes  coniques ,  qui  ont  tous  la  même  structure  que  les 
trachées  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  des- 
quelles partent  toutes  les  branches  qui  vont  porter  l'air  dans 
les  divers  points  du  corps. 

»...  Comme  l'appareil  contenu  dans  le  rectum  est  très- 
compliqué^  je  suis  assez  porté  à  croire  qu'il  décompose  l'eau: 
il  seroit  assez  facile  de  vérifier  cette  conjecture ,  en  examinant* 
si  les  bulles  d'air  qui  en  sortent  à  chaque  respiration ,  sont  de 
l'air  inflammable.  Je  n'ai  pu  encore  faire  cette  expérience 
facile  )>.  (  Cuvier ,  Ménu>ire  de  la  Société  d^Hist,  nat.  an  7.  ) 
Ces  observations  doivent  aussi  s'appliquer  à  la  nymphe. 

La  température  du  corps  de  tous  les  insectes  est  à-peu-près 
la  même  que  celle  de  l'atmosphère ,  aussi  beaucoup  de  ces 
animaux  ,  et  sur-tout  les  larves ,  passent-ils  l'hiver  dans  un 
état  d'engourdissement. 

De  la  voix.  Les  insectes  qui  manquent  de  poumons ,  n'ont 
pas  de  voix  proprement  dite;  mais  malgré  cela ,  ils  n'en  ont 
pas  moins  les  moyens  de  produire  des  sons  ;  ainsi  la  saute-- 
relie  mâle  fait  retentir  les  campagnes  d'un  bruit  des  plus 
désagréables,  pour  attirer  sa  femelle  :  la  cigale  et  le  grillon 
ont  aussi  cetti»  même  faculté.  Dans  tous  ces  insectes,  l'organe 
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au  moyen  duquel  ce  bruit  est  produit^  peut  être  comparé  à 
un  instrument  à  cordes  ^  ou  à  un  tambour. 

Le  grillon  a  se^  élytres  pourvues  de  nervures  saillantes, 
très-fortes  ^.séparées  par  des  espaces  enfoncés  assez  gi'ands, 
et  qufpourroient  être  regardés  comme  Tame  d'une  espèce  de 
violon  dont  les  nervures  saillantes  seroient  les  cordes  ;  les  deux 
élytres  étant  ainsi  formées^  la  supérieure  en  frottant  Tinfè^ 
lieure  à  la  volonté  de  l'animal  y  en  tire  ces  sons  aisus  et  désa- 
gréables y  qui  font  reconnoître  l'existence  d'un  gnllon  à  une 
distance  assez  considérable. 

Dans  la  êouterelle  commune,  la  cuisse^  garnie  de  lignes 
saillantes  élevées ,  sert  d'archet ,  et  les  nervures  longitudinales 
des  élytres  sont  les  cordes. 

Dans  la  cigale ,  Torgane  qui  sert  à  produire  le  bruit ,  esi, 
bien  plus  compliqué  ;  c'est  une  espèce  de  tambour.  Le  mâle 
en  est  sei4  pourvu  ;  son  abdomen ,  qui  est  conique,  présente 
en  de^sQus,  près  de  sa  base^  deu3^  larges  écailles  demi-cirou- 
laires ,  qui  couvrent  une  fossette  vide ,  dans  laquelle  il  y  aiiine 
men^brane  fine  bien  tendue,  qui  représente  la  peau  du  tam- 
bour ;  dessous  cette  membrane ,  et  au  fond  de  la  cavité ,  on 
remarque  une  espèce  de  baguette  ou  instrument  de  forme 
conique ,  qui  peut  tourner  sur  lui-niéme  ,  et  qui,  en  frottant 
contre  ces  membranes  ,  produit  un  ébranlement  qui  déter- 
mine le  son« 

$.  y*  De  la  Génération  dans  les  Insectes. 

La  génération  est ,  dans  les  insectes  ainsi  quç  dans  les.  ani- 
maux des  autres  classes ,  et  d'ans  les  végétaux ,  la  fonction 
vitale  qui ,  par  un  excès  de  nutrition ,  donne  à  ces  êtres  orga- 
nisés la  faculté  de  produire  de  nouveaux  êtres  absolument 
semblables  à  eux-onémés;  et  c'est  à  tort  que  les  anciens ,  qui 
ont  regardé  les  insecte^  comme  des  animaux  imparfaits,  ont 
cru  que  la  plupart,  du  moins,  nese  multiplioient  point  par  la 
voie  ordinaire  de  la  génération ,  et  qu'ils  dévoient  leur  nais- 
sance à  la  pourriture  de  différentes  matières. . 

.  Des  sexes,  ^jes^  inseates  sffnij,  avec  les  :  crustacés,  les  seuls 
animaux  sans  vertèbres  chez  lesqueijbs,,  les  sexes  étant  séparés^ 
Taccouplement  se  fasse  par  l'intromissîoii  de  l'organe  du  mâle 
dans  la  partie  sexuelle  de  la  feuAelle;  et  par  l^jaculation.  de  la 
semence. dans  Içus, ovjiires.  Toq^  les  individus,  dans  la  dass» 
àes  insectes ,  sont  mâles  ou  femelles  ;  il  iaut  en  excepter  ce-^ 
pendant  quelques  genres  â^  l'ordre  des  hyménoptères ,  teW 
que  les  abeilles  ,  les  fourmi§  ,les  çryptocères ,  &c.  dans  les- 
quels ^^  outre  les  individus  mâles  et  femelles^  il  y  en  a  engcur^ 
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d'autres  en  plus  gran3  nombre ,  que  les  naturalistes  ont  noni-î*  " 
mes  mulets  ou  neutres ,  parce  q  u  'ils  n'ont  auc  un  sexe  apparen  t ,  • 
et  qu'ils  ne  sont  point  propres  à  la  génération  ;  niais  ces  espèces 
de  mulets  proviennent  eux-mêmes  des  mâles  et  des  femelles' 
du  même  genre ,  qui  se  sont  accouplés.  On  a  prétendu  que 
ces  mulets  n'étoient  autre  chose  que  des  femelles,  dans  les-' 
quelles  les  organes  de  la  génération  n'avoient  point  été  dére-' 
loppés ,  faute  d'une  nourriture  convenable  ;  mais  l'exainen 
des  diverses  parties  qui  servent  d'instrumens  à  ces-  insectea 
travailleurs,  prouve  évidemment  qu'ils  difierent  des  femelles* 
par  les  formes  de  ces  parties  ,•  ce  qui  n'kuroit  pu  être  produit 
par  l'assimilation  d'une  nourriture  différente.  Il  faut  donc 
les  regarder  comme  des  animaux  sans  sexe ,  et  non  comme' 
des  femelles  stériles. 

Les  parties  qui  disliftgtifent  les  mâles  d'avecles  femelles^ 
«ont  de  deux  sortes  :  les  unes  n'ont  point  dfe  rapport  avec  la' 
génération^  et  les  autres  sont  absolument  nécessaire^  pour  la' 
produire.  ...... 

Les  différenoes  principales  que  l'on  remarque  dans*  le» 
parties  qui  n*ont  point  de  rapport  direct  avec  la  génération, 
sont  tirées  de  la  gt'osiïettr  relative  du  mâle  et  de  la  femelle,  de 
la  \'ivacitc  des  couleurs i  et  de  la  f^wrnle  des  antennes,  de» 
ailes,  &c.  comparées  dâfns  les  deux  sexes.  ' 

Les  mâles  sont  toujours  plus  petits  que  les  femelles ,  et  la- 
proportion  ,  dans  certains, m^ec^es,  disparpît  au  pgint ,  que  les 
jnâles  sont  d'une  extrême  petitesse  relativemeii  ta  leiirs-femelles. 
Dans  les  fourmis ,  le  mâle  est  à-peu-près  six  fois  plus  petit  que 
Ta  femelle  ;  dans  les  cochenilles ,  il  est  dou^e  ou  quinze  fois  plus 
petit  ;  enfin  dans  les  termes)  la  femelle  est  deux  ou  trois  cents 
fois  plus  grosse  que  son  mâle.  -        .j 

Dans  la  plupaï*t  'dès  espèces  d'insectes ,  les  mâles  sont  ornés 
de  couleurs  infiniment  plus  brillantes  que  celïeVqui  décorent 
les  femelles ,  et  cela  se  Voit  sur-tout  dans  les  lépidoptères. 

Dans  quelques  insectes,  les  couleurs  des  deux  sexes  sorit^ 
diôéren  les;  ainsi  le  màle^àu  stencore  du  saute  k  les  élytres  d'uû 
beau  bleu  foncé /tandis  que  la  femelle  les  à'd*uh  rouge  pâle.' 
Les'*mâlês  desscàrh'béés ,  Ûeéboïisiers ,  de*  là'  plaj)art  d«s  apko^ 
dies fet  des gêotrupes ,  ontl(e  cof'celet et làtête  gai'nis  de  cornes," 
de  tubercules,  de  pointes  souvent  très-prôéithiri entes,  et  que 
l'on-  ne  remarque  point  dans  fés  femelles.  *  '  ' 

Les  antennes  des  mâles- sont*  ordinaii^ehléWt  plus  grandes  y 
et  lés  filets,  feuillets  où  masses  dont  elièij«ôflt  fréquemment 
garnies ,  sont  plus  prononcés. 

Souvent  les  femelles  manquent  d'ailea ,  tandis  que  les  mâle» 
en  sont  pourvus.  Parmi  les  coUoptèreê ,  les  lantpjres  nous  ea 
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oRrent  un  exemple^  et  nous  en  retrouvons  de  pareils  dans 
les  genres  des  blattes ^  des  noctuelles,  des  bombyx,  &c.  pris 
dans  les  autres  ordres.    • 

Toutes  les  diâerences  que  nous  venons  de  rapporter ,  no 
sont  point  essentielles  à  la  génération ,  elles  ne  se  rencontrent 
que  dans  un  certain  nombre  d'espèces  ;  mais  la  véritable  dis-* 
tinction  des  mâles  et  des  femelles ,  consiste  dans  les  organei 
sexuels. 

Organes  des  sexes.  Les  parties  de  la  génération  ^dans  les 
insectes,  sont  ordinairement  placées  à  l'extrémité  du  ventre: 
dans  la  plupart^  si  l'on  presse  cette  extrémité  du  corps ,  on  en 
fait  sortir  les  parties  destinées  à  la  faculté  générative.  Cepen- 
dant ces  parties  ne  sont  pas  toujours  ainsi  situées.  Dans  les 
araignées  «  et  quelques  entomostracés ,  1  organe  du  mâle  se 
trouve  dans  un  endroit  où  l'on  ne  s'aviseroit  pas  de  le  cher^ 
cher  ;  il  est  logé  dans  le»  palpes.  Chez  les  demoiselles  ou  libel-^ 
iules ,  la  partie  sexuelle  du  mâle  est  placée  toi^t  près  de  la 
poitrine  ;  au  lieu  que  celle  de  la  femelle  se  trouve  au  derrière. 

Nous  distinguerons  y  d'après  Cuvier^  les  organes  sexuels  des 
insectes  en  préparateurs  y  copulateurs  et  éducateurs  :  noua 
examinerons  avec  soin  ces  organes  dans  les  deux  a^xes  et  dans 
celles  des  espèces  à' insectes  ou  elles  présentent  des  difiërences 
marquées. 

Organes  préparateurs  des  mâles.  Dans  les  insectes ,  on  re- 
trouve des  parties  qui  se  rapprochent  de  celles  de  l'homme. 
Tous  ont  quatre  organes  préparateurs  de  la  semence ,  dont 
deux  peuvent  être  comparés  aux  testicules,  et  les  deux  autres 
aux  vésicules  séminales.  Les  uns  et  les  autres  ont  des  formes 
très-variées,  selon  les  espèces,  sont  très-distincts  dans  le  temps 
des  amours ,  et  disparoissent  presqu'entièrement  après  ce 
temps.  ^  t 

Les  scarabées,  les  hannetons,  et  autres  coléoptères  à  an- 
tennes terminées  par  une  masse  feuilletée ,  ont  une  verge  qui 
reçoit  un  canal  commun  que  l'on  peut  comparer  à  Turètre  : 
ce  canal  reçoit  lui-même  quatre  autres  vaisseaux  plus  gros  qilo 
lui  ,  et  dont  les  deux  inférieurs  peuvent  être  regardés  comme 
les  testicules  ;  ils  sont  assez  longs ,  et  sont  terminés  à  leur 
extrémité  libre  par  plusieurs  canaux  plus  petits,  qui  eux* 
mêmes  finissent  par  des  houppes  de  vaisseaux  très-fins ,  réunis 
entr'eux  par  un  tissu  graisseux.  Ces  houppes,  à  la  vue  simple, 
ressemblent  fort  à  des  glandes  conglomérées,  et  S\vammer- 
dam  les  avoit  prises  pour  telles ,  mais  le  microscope  fait  apper- 
cevoir  leur  composition  vasculaire.  Les  deux  auti*es  canaux 
beaucoup  plus  longs,  font  plusieurs  circonvolutions  sur  eux- 
xaèfae»,  et  lorsqu'on  les  dérouls^  ovl  trouve  que  chacun  d'eiuc 
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eot  douze  à  quinze  fois  plus  long  que  le  corps  de  l'insecte 
auquel  ils  appartiennent  ;  ils  ne  sont  point  terminés  par  des 
houppes  de  petits  vaisseaux  comme  les  précédens  :  on  peut  les 
comparer  aux  vésicules  séminales. 

Dans  le  plus  grand  des  insectes  aquatiques  4e  nos  climats 
(  Y  hydrophile  brun  ) ,  outre  ces  quatre  organes ,  il  y  a  encore 
deux  petites  vésicules  particulières  que  l'on  pourroit  com- 
parer aux  prostates.  Le  canal  déférent  est  un  peu  recourbé 
sur  lui-même  ;  les  testicules  sont  très-grands^  repliés  en  spi- 
rale^ et  terminés  par  une  espèce  de  filet  très-délié^  qui  se 
contourne  sur  lui-même  et  qui  n'en  est  que  la  continuation. 
Ce  iilet  est  une  espèce  de  glande^  qui  se  déroule  comme  toutes 
les  autres. 

Dans  les  sauterelles  on  retrouve  également  ces  deux  paires 
d'organes;  niais  les  vésipules  séminales  sont  très-multipliées^  et 
les  testicules  ont  une  forme  apparente^  qui  approche  beaucoup 
de  celle  qu'aHeclent  les  testicules  des  mammifères»  Ces  testi- 
cules ,  de  forme  ovale ,  sont  fixés  sous  la  paroi  interne  du  dos  ; 
leur  surface  convexe  est  agréablement  parsemée  de  plusieurs 
trachées  d'une  couleur  dorée  luisante.  Après  avoir  enlevé  ces 
trachées,  on  vient  facilement  à  bout  de  dérouler  le  testicule, 
et  alors  on  s'apperçoit  qu'il  n'est ,  comme  tous  les  organes 
sécréteurs  des  insectes ,  qu'un  vaisseau  roulé  sur  lui-même , 
et  à  l'origine  duquel  il  y  a  des  vésicules  séminales  disposées  en 
faisceaux,  et  si  nombreuses,  que  dans  le  temps  de  Tamour, 
elles  remplissent  les  trois  quarts  de  la  capacité  du  ventre  de 
l'insecte;  elles  sont  remplies  d'une  liqueur  hmpide  qui  est  la 
semence. 

Le  canal  déférent ,  qui  est  fort  court  dans  la  plupart  de^ 
insectes,  est,  dans  le  blaps  mucroné,  d*une  longueur  très-con-* 
sidérable ,  et  forme  plusieurs  replis  avant  d'arriver  à  la  verge, 
lies  quatre  organes  mentionnés  plus  haut,  se  trouvent  à  l'ex- 
trémité de  ce  canal.  Les  testicules  forment  une  spirale  comme 
ceux  de  l'hydrophile ,  et  les  vésicules  séminales  présentent 
des  tuyaux  très-compliqués. 

Organes  copulateurs  des  mâles.  L'organe  copulateur  dans 
1^  insectes ,  est  la  verge  ou  les  verges. 

Ceux  à  verge  simple,  ont  cette  partie  placée  à  l'extrémité 
postérieure  ou  antérieure  de  l'abdomen.  (  Ce  dernier  cas  ne  s<» 
remarque  que  dans  les  libellules  et  les  faucheurs,  )  Cette  verge 
est  membraneuse  à  sa  partie  extérieure,  et  composée  inté- 
rieurement d'une  substance  analogue  à  celle  des  corps  caver- 
neux des  autres  animaux  ;  elle  est  de  forme  cylindrigue  ou 
conique  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  sont  les  organes 
au  moyeu  desquels  le  mâle  ouvre  la  vulve  de  la  femelle.  De 
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çliaqoe  c6xi  dç  la  verge»  on  trouve  une  petite  écaille  qui^  avec 
ceUe  du  côté  opposé ,  forme  uue  espèce  de  coin.  L'animal 
iAtroduît  d'abord  ce  coin  de  substance  cornée  dans  la  vuJve 
de  la  femelle ,  alors  les  deux  écailles  s'écartent  au  moyen-  de 
muscles  pax*ticuliers  situés  a  leur  base,  la  vulve  s'ouvre  et  la 
verge  pénètre.  Cette  disposition  singulière  tient  peut-être  à 
l'imperfection  de  l'érection ,  dont  d'ailleurs  le  mécanisme  est 
peu  connu. 

Lt&s  insectes  à  double  verge  {les arachnides) ^  ont  cet  organe 
situé  à  l'extrémité  des  palpes  des  mâchoires  inférieures  :  ce« 
palpes  sont  plus  gros  dans  les  mâles ,  et  sont  introduits ,  au 
moment  de  l'accouplement ,  dans  deux  sortes  de  vagins  placés 
i  la  partie  antérieure  de  l'abdomen  de  la  femelle.  On  retrouve 
aussi  dan»  les  mâles  les  deux  écailles  qui  servent  à  écarter  la 
vulve. 

Organes  préparateurs  des  femelles.  Dans  les  femelles ,  les 
organes  préparateurs  de  la  génération  sont  les  ovaires.  Ce  sont 
dans  les  insectes ,  de  longs  canaux  tubulés,  ou  des  espèce^ 
d'intestins  extrêmement  fins ,  dans  lesquels  les  œufs  sont  rangés 
k  la  file ,  à-peu-près  comme  les  grains  d'un  chapelet.  Les  œufs 
les  plus  avancés  vers  l'ouverture  qui  conduit  aux  oviductes» 
sont  les  plu»  gros  et  les  plus  à  terme  ;  ils  diminuent  graduelle-- 
ment  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent;  enfin  ils  deviennent 
absolument  invisibles. 

Tous  ces  canaux  tubulés,  ordinairement  réunie  ei|  deux 
paquets  distincts,  aboutissent  dans  un  canal  commun,  nommé 
oviducte ,  qui  communique  à  une  cavité  oblongue ,  qu'on 
regarde  comme  analogue  à  la  matrice.  C'est  dans  celte  cavité, 
qiii  est  ï organe  éducateur  de  la  génération ,  que  la  liqueur  du 
mâle  est  déposée.  Malpighi,  observateur  célèbre,  établit  que 
cette  liqueur  pénètre  ensuite  dans  le  conduit  commun  des  * 
ovaires  pdr  un  canal  de  communic'ation,  et  qu'elle  y  féconde 
les  œufs  à  l'instant  où  ils  passent  par  t'emoouchure  de  ce 
canal  pour  venir  au  jour.  Gbez  les  insectes  appelés  vivipares 

{Vhippohosque ,  ëcc.  ) ,  l'économûs  des  ovaires  change.  Tantôt 
es  petits  sont  arrangés  par  paquets  ;  tantôt  ils  composent  une 
espèce  de  cordon  roulé  en  spirale,,  dont  la  longueur ,  la  larr« 
geur  et  l'épaisseur  répondent  précisément  au  nombre,  à  la. 
longueur  et  à  la  grosseur  des  petits  qui  le  composent. 

Réaumur ,  pour  donner  une  idée  de  la  féconaité  des  ir^ 
%eote8  y  a  fait  un  calcul  très-intéressant  sur  celle  de  Y  abeille 
femelle  ;  il  a  trouvé  qu'une  seule  mère  met  au  jour»  dans  moins 
de  deux  mois,  au  moins  douze  mille  œufs  ;  il  résulte  encore 
de  ce  calcul ,  que  cette  mère  a  dû  pondre  par  jour ,  pourl^^ 
moins  deux  cents  œufs* 


ceux  des  petite»  araignées,  ont  l'éclat  de  pettie»  foerlcs  ;  ferf 
autres^  comme  ceux  des  vers^-à-soie ,  ont  la  couleur  jaune 
d'un  grain  de  millet  ;  on  en  trouve  aussi  d'un  jaune  de  soufre, 
d'un  jaune  d'or*,  il  y  en  a  enfin  de  blancs,  de  noirs  ^  de  verts, 
de  bruns,  de  toutes  les  nuances.  De  tous  les  œufs  d'insectes, 
il  n'y  en  a  peut-être  point  de  plus  jolis  à  voir  que  ceux  des 
hémérobes ,  dont  le»  larves  se  nourrissent  de  pucerons.  Ces 
œufs,  blancs,  petits,  oblongs,  sont  placés  au. bout  d'un  long 
pédicule  en  forme  de  fil  très-délié,  qui,  par  son  autre  bout« 
est  attaché  et  comme  implanté  aux  feuilles  des  arbres  et  des 
plantes  :  ils  ressemblent  si  peu  à  des  œufs,  au  premier  regard, 
que  les  naturalistes  les  ont  long-temps  pris  pour  des  produc- 
tions de  la  feuille  ou  pour  de  petites  plantes  parasites. 

On  sait  que  les  œufs  ne  croissent  point ,  n'augmentent  point 
^n  volume  après  qu'ils  ont  été  pondus;  cette  règle  est  à-peu- 
près  générale  pour  les  insectes  ;  cependant  il  y  en  a ,  et  ce 
sont  les  mouches  à  scie  ou  tenthrèdes ,  qui  nous  fournissent 
un  exemple  d'œufs  qui  croissent  après  avoir  été  pondus. 

On  n'apperçoit  d'abord'  dans  les  œu&  qu'une  matière 
ifqueuse  ;  mais  bientôt  après  on  découvre  dans  le  milieu  un 
point  obscur,  qui,  s'il  en  faut  croire  Swammerdam ,  n'est 
ÉLullement  Yinsecte  même ,  mais  seulement  sa  tête  qui  prend, 
^a  première  consistance  et  sa  couleur.  Le  même  auteur  pré- 
tend que  V insecte  ne  croît  point  dans  son  œuf,  mais  que  seë 
parties  s'y  forment  simplement  et  s'y  affermissent.  Sous  la 
coque  de  l'œuf  se  trouve  une  pellicule  extrêmement  fine  et 
délicate,  dans  laquelle  V insecte  est  enveloppé,  et  que  l'on 

I)ourroit  comparer  au  chorion  et  à  Vamnios  qui  enveloppent 
e  fœtus.  Le  petit  reste  dans  l'œuf  jusqu'à  ce  que  son  humidité 
surabondante  en  soit  dissipée ,  et  que  ses  membres  aient 
acquis  assez  de  force  pour  pouvoir  rompre  la  coque  et  eu 
«ortir. 

Tous  les  insectes  ne  restent  pas  le  même  espace  de  temps 
dans  leurs  œufs.  Quelques-uns  (les  hippobosques ,  les  puce^ 
rons ,  les  scorpions  y  &c.  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère^ 
et  sont  pondus  vivanspeu  d'heures  après  l'accouplement,  tan-- 
dis  qu'u  en  est  à  qui  il  faut  plusieurs  jours  ou  même  plusieurs 
mois.  On  a  remarqué  que  les  www/««  qui  doivent  passer  l'hiver 
dans  leurs  œufs ,  n'en  sortent  pas  avant  la  naissance  des  feuilles 
qui  doivent  leur  servir  de  nourriture. 

Quand  l'insecte  est  venu  au  point  où  il  doit  briser  les  murs 
de  sa  prison  ,  il  se  sert  ordinairement  de  ses  dents  pour  percer 
la  coquille  d'un  trou  circidaire  ;  il  enlève  les  petites  pelhcules; 
«vance  la  tête,  qui,  jusqu'à  ce  temps ,  avoit  été  repliée  sur  le 
ventre  ;  développe  se»  organes ,  les  meul ,  sort  ses  pattes^  lors^ 
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qu'il  en  est  pouiru ,  les  unes  après  les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'il 
hoit  entièrement  dehors. 

Des  Métamorphoses  eu  des  Mues  dans  les  Insectes.    . 

La  plupart  des  animaux  conservent  toute  leur  vie  la  forme 
qu'ils  ont  apportée  en  naissant.  Ils  sont  essentiellement  dana 
la  vieillesse ,  ce  qu'ils  ont  été  dans  l'enfance.  Ils  croissent^  il» 
«aûrissent  et  vieillissent  sans  éprouver  d'autre  changemeni 
que  quelques  altérations  dans  leurs  couleurs,  dans  leurs  traita 
et  dans  le  tissu  de  leurs  membranes.  Ainsi  un  quadrupède  , 
au  sortir  du  ventre  de  sa  mère,  est  conformé  comme  il  doit 
l^lre  pendant  toute  sa  vie  ;  il  en  est  de  même  de  l'oiseau  ,  qui^ 
au  sortir  de  l'oeuf^  paroît  sous  la  même  forme  qu'il  doit  con- 
server jusqu'à  samort.  Mais  les  insectes  éprouvent  au  contraire 
de  si  grauds  changemens ,  soit  dans  leur  extérieur ,  soit  dans 
leur  intérieur^  qu'un  individu  de  cette  classe  pris  à  sa  uai»- 
ftance ,  difiFère  entièrement  de  ce  même  individu  parvenu  à 
l'âge  de  maturité.  Ce  ne  sont  pas  seulement  d'autres  couleurs,  , 
d'autres  traits ,  d'autres  tissus ,  ce  sont  encore  d'autres  mou- 
vemens,  d'autres  formes  ^  d'autres  proportions ,  d'autres  or- 
ganes, d'auti^es  procédés.  La  vie  des  insectes  se  partage  na- 
turellement en  trois  périodes  principales,  qui  doivent  être 
considérées  avec  autant  de  surprise  que  de  plaisir  ;  ce  sont  ces- 
changemens  qu'on  a  voulu  désigner  par  le  mot,  un  peu 
inexact  à  la  vérité ,  de  métamorplioses  ou  de  transformations» 

Tous  les  insectes ,  cependant ,  ne  sont  pas  soumis  à  subir  1^ 
loi  des  métamorphoses  ;  il  y  en  a  un  bon  nombre  qui  ne  cbai;^- 
gent  aucunement  de  forme.  En  général ,  les  insectes  qui  n'ont 
point  d'ailes,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d* aptères,  naissent 
avec  la  même  forme  qu'ils  doivent  toujours  consen^r.  Il  est 
des  apures  cependant  qu'on  ne  sauroit  placer  parmi  les  in- 
transmutables ,  quoique  les  différences  qui  existent  entre  les 
individus  des  difterens  âges,  soient  très-petites  et  peu  i^mar- 
quables  ;  cejîendant  nous  verrons ,  avec  Degéer ,  que  la  plu-^^ 
*part  des  ntites  qui  naissent  avec  trois  paires  de  pattes,  en 
acquièrent  ensuite  une  de  plus.  Ije  jule  nous  paroîira  remar- 
quable par  sa  manière  de  croître  :  quand  il  a  pris  son  accrois- 
sement^ cet  insecte  n'a  guère  moins  de  deux  cents  pattes;: 
tandis  que  quand  il  ne  fait  que  d'éplore,  il  en  a  six  seulement  ;, 
mais  en  quatre  jours  il  en  pousse  huit  autres,  et  ce  nombrd' 
augmente  peu  à  peu  avec  l'âge.^ 

U insecte ,  dans  sa  première  période  ,  se  produit  sous  1» 
forme  de  ver,  désigné  sous  le  nom  de  lart^e  dans  les  uns  ,  et 
sau& celui  de  chenille  dans  les  autres:  son  corps  est  alougé  el 
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formé  d'une  suite  d'anneaux  ordinairement  membraneux  >  el 
emboîté^  les  uns  dans  les  autres.  Il  raïupe^soit  à  Taide  de  ses 
anneaux  ou  des  crochets  dont  ils  sont  souvent  garnis,  soit  à 
l'aide  de  diverses  paires  de  pattes^  dont  le  nombre  est  quelque- 
fois assez  grand. 

Dans  la  seconde  période ,  Vinsecte  paroit  sous  la  forme  de 
nymphe  ou  de  chrysalide.  Ce  n'est  plus  un  ver  improprement 
dit  ;  c'est  un  insecte  y  mais  dont  tous  les  membres  sont  ren  • 
fermés  dans  une  ou  plusieurs  enveloppes,  sont  couchés  sur 
la  poitrine ,  et  ne  se  donnent  aucun  mouvement.  Cette  mé- 
tamorphose s'opère  de  plusieurs  manières  ;  tantôt  la  peau  du 
ver  s'ouvre  et  laisse  sortir  le  nouvel  insecte ,  revêtu  des  tégu- 
mens  qui  lui  sont  propres  ;  tantôt  celte  peau  se  durcit  autour 
de  lui,  et  devient  une  espèce  de  coque  qui  le  cache  en- 
tièrement. 

Dans  la  troisième  période ,  V insecte  s'élève  à  toute  la  per»- 
fection  organique  qui  convenoilau  rang  qu'il  devoit  occuper, 
-Dé^  les  liens  de  la  nymphe  ou  de  la  chrysalide  sont  brisés  : 
l'insecte  commence  une  nouvelle  vie.  Tous  ses  membres, 
auparavant  repliés ,  mous  et  sans  action  ,  se  déploient ,  se 
fortifient ,  se  mettent  en  jeu  :  porté  sur  six  pattes ,  il  marche 
'lestement  sur  la  terre  ;  soutenu  par  deux  ou  quatre  ailes ,  û 
voltige  légèrement  dans  Tair.  Nous  l'avons  dit,  on  ne  peut 
mieux  s'assurer  de  la  marche  graduée  de  la  nature ,  que  dan» 
la  contemplation  des  insectes.  Nous  avons  vu  qu'il  y  en  a  qui 
ne  changent  jamais  de  forme;  il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
^tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  conservent  toute  leur  vie  la 
"înéme  forme,  et  ceux  qui  subissent  des  transformations.  Lea 
insectes  dont  nous  voulons  parler ,  ne  passent  pas  propre- 
ment par  l'étal  de  nymphe  ou  de  chrysalide:  leur  vie  n'est 
partagée  qu'en  deux  périodes;  ils  marchent  dans  la  première, 
ils  volent  dans  la  seconde.  Ainsi  toute  leur  métamorphose  se 
réduit  principalement  à  prendre  des  ailes,  et  cela  s'exécute 
sans  que  leur  forme  et  leur  genre  de  vie  souffrent  d*altéraliou 
considérable. 

Encore  une  nouvelle  exception.  C'est  une  règle  générale 
sans  doute  que  tous  les  insecte»  ailés  doivent  passer  par  de» 
transformations;  mais  il  y  a  également  d'autres  insectes  qui  ^ 
quoique  non  ailés,  ne  laissent  pas  néanmoins  de  p?)sser  aussi 
par  des  transformations  :  tels  sont  les  puces  ^  les fiurmis  non- 
ailées,  les  vers  iuisans  ou  lampyr&s  îemeïLeSp  et  quelques  es- 
pèces ^ichneumons  sans  ailes. 

Les  larves  présentent  entre  elles ,  dans  leurs  formes,  de& 
différences  aussi  multipliées  que  celles  qu'on  remarque  dana 
les  insectes  parfaits.  Cet  élat  de  larve  est  véritablement  celui  de 
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l'enfance  dans  ceainaectes  ;  et  celte  comparaison  est  d'autant 
plus  juste  ^  que  les  insectes  ne  prennent  d'accroissement  qu'à 
cet  état  ;  et  ils  ne  peuvent  engendrer,  et  sont  entièrement  privés 
des  organes  de  la  génération.  Les  larves  mangent  beaucoup  « 
et  prennent  en  peu  de  temps  toute  la  grosseur  qu'elles  doi-* 
vent  avoir  pour  se  changer  en  nymphes.  Cet  accroissement 
subit  occasionne  des  renouvellemens  de  peau  qui  s'opèrent 
par  quatre  ou  cinq  mues  successives. 

On  a  pu  remarquer  quelque  analogie ,  relativement  à  la  mue 
ou  changement  de  peau  des  inseetes ,  entre  ces  animaux  et 
d'autres,  et  même  avec  les  plantes ,  en  ce  que ,  comme  les 
oiseaux  y  les  quadrupèdes  et  les  plantes  ont  leur  saison,  les 
uns  pour  changer  de  plumes  ou  de  poils ,  les  autres  pour 
quitter  leurs  feuilles  ;  les  insectes  ont  pareillement  leur  tempâ 
pour  changer  de  peau.  Le  rapport  seroit  un  peu  mieux  mar« 
que  à  l'égard  des  reptiles ,  parce  qu'ils  se  dépouillent  entière- 
ment de  leur  peau.  La  mue  des  insectes  n  arrive  pas  à  tous 
dans  le  même  temps  et  de  la  même  manière.  Les  araignées  , 
pafl*  exemple,  semblables  aux  serpens,  changent  de  peau  une 
seule  fois  toutes  les  années. 

La  métamorphose  diffère  suivant  la  sti*ucture  diverse  de  la 

larve  et  de  la  nymphe.  i°.  Quand  la  larve  et  la  nymphe  mar« 

«hent,sont  agileset  ressemblent  en  tout  à  leurs  père  et  mère,  que 

toute  la  métamorphose  consiste  dans  la  mue  ou  dans  quelque 

{partie  surajoutée ,  propre  à  la  génération  (  V araignée  et  tous 
es  aptères ,  à  l'exception  de  la  puce),  on  nomme  cette  sorte 
de  métamorphose  complète»  a?.  Quand  la  larve  a  six  pattes ,  et 
qu'elle. est  agile  ,  que  cependant  elle  n^a  point  d'ailes,  et  que 
la  nymphe  a  des  rudimens  d'ailés,  on  a  donné  à  cette  mé* 
iamorpnose  le  nom  de  semi -^ complète  {punaise,  libellule») 
3^.  Lorsque  la  lan'e  n'a  point  de  pattes ,  ou  qu'elle  en  a  six 
dont  elle  a  peine  à  se  servir ,  et  que  la  nymphe  est  immobile , 
quoique  pourvue  de  pattes ,  on  nomme]  cette  sorte  de  méta- 
morphose i/ioomp^/^  (  les  scarabées  ,  et  en  général  les  coléop^ 
tères  ,  lea Jbwmis  et  presque  tous  les  hyménoptères  ).  4^.  Lors- 
€|ue  la  larve  a  plus  de  six  pattes ,  qu'elle  est  agile,  succulente, 
et  que  sa  nymphe  est  apode  et  comme  emmaillottée ,  avec  le 
corcelet  et  l'abdomen  distinct ,  comme  dans  les  lépidoptères 
ou  papillons. ,  on  appelle  cette  métamorphose  obtecta ,  ou  re- 
eouperte,  5°.  Enfin,  si  la  larve  est  apode,  formée  d'anneaux 
.  et  mobile ,  si  la  nymphe  est  hexapode,  mais  immobile  et  ren- 
fermée dans  une  enveloppe  qui  ne  présente  aucune  partie 
distincte  (les  diptères)  ;  en  général ,  celle  métamorphose  est 
nommée  coarctée  ou  étranglée. 
Ayant  traité  de  la  transformation  des  insectes ,.  avec  uife 
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grand  détail,  dans  les  articles  Chbn  ilî/E^  Chr ys  alide^  L^ii  ve^ 
MiÊTAMonPHôsE^  &c.  nous  croyons  devoir  y  renvoyer.  Dana 
Tarticle  Chenille  sur-tout,  nous  avons  décrit  les  organes  avec 
lesquels  ces  larves  savent  se  filer  des  demeures  suites  (les  cocons) 
•pour  passer  à  l'abri  de  tout  danger^  leur  état  de  chrysalides. 

^«  VI.  Des  sensations  et  de  leurs  organes  dans  Us  Insectes, 

• 

Les  sensations  dans  les  insectes ,  ainsi  que  dnxLs  tous  les 
animaux ,  sont  les  effets  que  pitoduisent  en  eux  ou  sur  eux  les 
différens  corps  par  leurs  propriétés  chimiques  ou  physiques* 

Le  cerveau  des  insectes ,  le  centre  de  la  sensibilité,  est  très* 
petit  et  placé  au-dessus  de  Foesophage  ou  du  conduit  alimen- 
taire :  il  en  part  deux  branches  nerveuses  qui  entourent  ce 
canal  et  vont  se  réunir  par-dessous.  Là  ,  prend  naissance  un 
cordon  nerveux  et  blanchâtre ,  répondant  à  la  moelle  épi- 
nière  des  animaux  vertébrés^  s'étendant  tout  le  long  du  corps, 
du  côté  du  ventre,  sous  le  canal  intestinal ,  et  ayant  dans  sa 
longueur  douze  à  treize  noeuds  ou  ganglions,  de  chacun  des- 
quels partent  plusieurs  filets  très-déliés ,  ou  les  nerb  qui  se 
distribuent  à  l'infini  dans  tout  le  corps.  Ces  nœuds  ont  été 
comparés  à  autant  de  cerveaux ,  et  on  a  ex]^qué  par-là,  cette 
singulière  faculté  qu'ont  la  plupart  des  insectes,  de  vivre 
encore  long-temps  après  avoii*  été  privés  de  la  tête ,  ou  coupés 
en  plusieurs  morceaux. 

La  vue  et  Todorat  semblent  être ,  ainsi  que  le  remarque 
Alexandre  Brongniart  (  préface  de  la  partie  des  insectes ,  de 
l'édition  de  fiufibn ,  par  Déterville.) ,  les  sens  les  plus  parfaits 
des  insectes. 

Les  yeux  sont  de  deux  sortes:  les  uns  sont  formés  exté-* 
lîeurement  d'une,  membrane  composée  de  facettes  hexago- 
nales ,  et  dont  le  nombre  est  si  considérable,  qu'on  en  compte 
quatorze  mille  ;  les  autres  ont  leur  surface  lisse  et  sont  beau- 
coup plus  petits.  Les  premiers  ou  lesyeux  à  facettes^  se  irou- 
vent  toujours  au  nombre  de  deux  ;  les  autres,  ou  petits  yeux 
lisses  j  sont  placés  sur  le  sommet  de  la  tête  de  quelque»  «n- 
sectes,  et  varient  en  nombre  de  deux  à  huit. 

Chaque  facette  des  yeux  ordinaires  est  la  base  d'une  pyra* 
mide  hexagone,  dont  le  sommet  répond  au  fond  de  l'œil. 
Swammerdam  n'y  a  pas  trouvé  les  mêmes  liqueurs  qu'on 
observe 'dans  les  yeux  des  animaux  des  classes  supérieures. 

La  membrane  qui  est  au-dessous  de  la  cornée,  et  qu'on 
appelle  Vuuàe  ,  varie  de  couleur  dans  différeus  insectes^  Plu- 
sieurs diptères ,  les  taons  notamment ,  l'ont  agréablement 
nuancée. 
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'    Guvier  a  donné  ranatomie  des  yeux  cle  la  libettulê,  ou  du 
moins  de  la  partie  qia'on  nomme  la  choroïde. 

La  face  postérieure  des  facettes  est  enduite  d'un  vernis 
noirâtre  :  sous  chacune ,  est  un  filet  nerveux  qui  tient  par 
une  extrémité  à  ce  vernis^  et  par  l^autre  ^à  une  membrane 
qui  a  la  même  étendue  que  la  cornée ,  et  lui  sert  de  doublure  : 
c  est  cette  membrane  que  Cuvier  regarde  comme  la  choroïde; 
Elle  se  détache  très^aisémeni  des  petits  filets  nerveux ,  et  pa- 
roil  à  l'œil  simple,  rayée  très-finement  de  blanc  et  de  noir. 
Derrière  elle ,  est  encoœ  une  membrane  de  substance  entiè- 
remeut  méduUaiie ,  et  qui  tient  de  chaque  côté  aux  hémis-> 
libères  du  cerveau. 

;  Les  insectes  sont  pourvus  du  sens  de  l'ouïe  ;  c'est  une  chose 
.que  l'on  ne  sauroit  aujou):d'hui  contester,  les  cigales  et  plu- 
sieurs orthoptères  nous  en  ont  donné  des  preuves  sans  ré^ 
plique.  La  nature  a  donné  aux  mâles  de  ces  insectes  des 
moyens  poui*  appeler  leurs  femelles,  des instrumens  quipro^ 
duisent  un  son  qu'elles  entendent.  Le  mâle  et  la  femeUe  ae  la 
vrillette  savoyarde  s'avertissent  en  frappant  à  coups  redoublés 
avec  leurs  mandibules  contre  les  meubles  de  vieux  bois ,  les 
.arbres  morts  où  ils  se  trouvent. 

L'existence  de  Todorat  dans  les  insectes  est  clairement 
démontrée  :  c'est  le  sens  le  plus  parfait  dont  ils  jouissent.  Les 
scarabées ,  les  bousiers ,  les  nitidules ,  les  dermestes ,  les  sylphes^ 
les  mouches ,  &c.  sentent  «  une  distance  très-considérable  , 
■les  excrémens  d'animaux  et  les  cadavres,  et  se  rendent  en 
foule  dans  le  lieu  oùsont  ces  matières ,  soit  pour  s'en  nom*rir, 
soit  pour  y  déposer  leurs  œufs.  La  mouche  bleue  de  la  viande, 
trompée  par  l'odeur  cadavéreuse  d'une  espèce  à' arum,  va 
pondre  ses  œufs  sur  cette  lleur.  Il  est  ainsi  facile  de  constater 
la  présence  de  l'odorat  chez  les  insectes  ;  mais  la  découverler 
du  siège  de  ce  sens  embarrasse  davantage.  Plusieurs  natura^ 
listes  ont  soupçonné  qu'il  résidoit  dans  les  antennes.  Du^ 
inéril  a  publié  en  1 779  ^  une  dissertation  pour  pi^juver  qu'il 
devoit  être  placé  à  l'entrée  des  conduits  de  l'air ,.  vers  les 
stigmates,  ainsi  que  £asfer  l'avoit  déjà  pensé.  Latreille  ne 
croit  pas  qu'il  faille  abondonner  pour  cela  ^opinion  précé»- 
dente,  celle  qui  suppose  l'odorat jdans  les  antennes.  Voict 
quelles  sont  les  considérations  qui  le  déterminent  à  incliner 
pour  ce  dernier  sentiment. 

c<  1°.  L'exercice  de  l'odorat  ne  consiste  que  dans  l'action 
d'un  air  chargé  de  corpuscules  odorifères  contre  une  mem*^ 
brane  nerveuse  ou  olfactive  qui  transmet  la  sensation. 

»  S'il  existe  dans  les  insectes -un  organe  ayant  des  neris 
semblables^  et  avec  lesquels  l'air  imprégné  departictdes  odo- 
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riférantes  soit  en  contaet,  on  pourra  regarder  cet  organe^ 
comme  celui  de  Todorat.  Si  l'antenne  présentoit  un  tissu  ayant 
beaucoup  de  nerfs,  pourquoi  y  auroit-ii  de  rinconvénienl  à 
supposer  que  ce  tissu  est  olfactif  ?  Cette  hypothèse  ne  seroit- 
elle  pas  même  plus  simple  y  plus  conforme  aux  règles  de 
lanatomie ,  que  celle  où  Ton  établit  le  siège  de  l'odorat  à  l'en- 
.trée  des  stigmates?  D'ailleurs  les  crustacés,  à.  voisins  deâ  m- 
sectes,  me  paroissent  se  soustraire  à  cette  dernière  expli- 
cation. ' 

3>  a^.  Un  grand  nombre  d'insectes  mâles  ont  des  antennes 
plus  développées  que  les  femelles;  ce  fait  trouve  une  solution 
facile,  si  on  admet  que  ces  organes  sont  le  siège  de  l'odorat. 

»  3^  Il  est  certain  que  la  plupart  des  insectes  qui  vivent  o\\ 

Endent  dans  les  matières  animales  ou  végétales  corrompues, 
eaux  stagnantes ,  toutes  les  substances ,  en  un  mot ,  qui 
affectent  momentanément  une  localité  plutôt  qu'une  autre , 
ont  presque  tous  les  antennes  plus  développées  :  tels  sont  les» 
scarabées,  les  dermes  tes,  les  sylphes,  les  clairons,  leaténébrions-^ 
les  tipules,  les  hibions,  &c.  Il  falloit  à  ces  insectes  un  odorat 
plus  parfait;  l'organisation  des  antennes  vient  s'y  prêter. 

»  4®.  Un  grand  nombre  &  insectes  qui  vivent  uniquement 
de  rapine,  ont  leurs  antennes  simples;  ceux  mêmes  qui  ont 
des  mœurs  semblables,  et  qui  sont  sédentaires,  n'en  ont  pas 
.du  tout  :  tels  sont  les  acères,  ou  une  bonne  partie  des  arachnides 
de  Lamarck. 

)>  5®.  Les  insectes  trouvent  leur  domicile,  ainsi  que  leurs 
vivres,  par  le  moyen  de  l'odorat.  J'ai  arraché  les  antennes  à 
plusieurs  insectes;  ils  sont  tombés  aussi- tôt  dans  un  état  de 
stupeur  ou  de  folie,  et  m'ont  paru  ne  pouvoir  reconnoîtrc^ 
-leur  habitation ,  ni  la  nourriture  qui  étoit  à  côté  d'eux.  Cette 
expérience  mérite  d'être  suivie.  Je  conseiUerois  par  exemple 
de  prendre  des  bousiers,  de  leur  vernisser  ou  de  couvrir  leurs 
antennes ,  et  de  placer  ces  insectes  auprès  des  excrémens 
d'animaux  dont  ils  sont  si  friands,  pour  savoir  s'ils  s'y  ren- 
droient  comme  de  coutume. 

•  )>  6®.  Les  nerfi»  aboutissent  aux  antennes,  et  leurs  articles, 
quoi^e*  couverts  extérieurement  d'une  membrane  assez 
épaisse  ;  sont  creux,  revêtus  à  l'intérieur  d'une  substance 
molle,  souvent  aqueuse,  et  dont  l'extrémité  exposée  à  l'air» 
peut  recevoir  sgs  impressions. 

'  »  D'autres  veulent,  ajoute  le  même  auteur,  que  les  antennes 
soient  l'organe  du  toucher  ;  mais  celte  opinion  n'est  pas  en-> 
core  bien  étayée.  La  brièveté  de  ces  organes ,  la  manière  donl 
la  plupart  des  insectes  les  portent,  semblent  prouver  le  con- 
traire. Etant  en  outi^  défendues  par  des  parties  dures  et  écaili»^ 
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leuses^  ils  doivent  avoir  le  sens  du  toucher 'très-ôbtus;  aussi 
les  acères ,  chez  lesquels  il  esl  moins  foible^  ont-ils  la  peau  du 
€orps  molle  et  membraneuse.  Les  faucheurs  ont  une  extrême 
sensibilité  dans  leurs  pattes.  On  peut  s  en  convaincre,  en  leur 
touchant  légèrement  ces  organes  lorsqu'ils  sont  dans  le  repos  \ 
ils  prennent  aussi-tôt  la  fuite. 

y>  Tel  ou  tel  aliment  étant  propre  à  telle  ou.  telle  espèce 
A' insecte ,  dit  encore  le  même  naturaliste  y  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'accorder  à  ces  animaux  en  général  le  sens  du  goût. 
Vous  offririez  en  vain  à  plusieurs  chenilles  des  végétaux  dif- 
férens  de  ceux  dont  elles  vivent  habituellement ,  si  elles  ne 
sont  pas  du  nombre  des  poliphagea,  ou  de  celles  qui  mangent 
indistinctement  d'un  grand  nombre  de  plantes^  elles  périront 
plutôt  de  faim.  Le  sens  du  goût  se  rapportant  à  celui  du 
toucher ,  je  serois  assez  d'avis  de  croire  que  les  palpes  en  sont 
le  siéger  Dans  les  arachnides,  ces  organes  sont  très-dévelop- 
pés ,  et  renferment^  comme  l'on  sait^  les  organes  de  la  géné- 
ration du  mâle.  Ils  sont  donc  ^  du  moina  pour  eux  y  le  siège 
principal  du  toucher.  Tous  les  insectes  qui  ont  une  bouche 
très-saillante  et  fort  avancée^  soit  qu'elle  soit  maxillaire^  soit 
qu'elle  ait  la  forme  d'une  trompe ,  ont  leurs  paljïes  ou  nuls 
ou  très-petits  ;  les  mâchoires ,  ou  les  parties  qui  les  remplacent^ 

•sont  alors  dégustatrices.  Au  contraire  les  insectes  qui  ont  les^ 
mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  très- courtes,  ont  les  palpes 
beaucoup  plus  longs  ;  on  en  voit  des  exemples  dans  les  né-^ 
vroptères  et  les  hyménoptères.  Plusieurs  coléoptères  qui  vivent 

'  dans  les  matières  végétales  ou  animales  putrides,  me  paroissent 
avoir  les  organes  plus  grands  ;  le  dernier  article  des  palpes  est 
même  souvent  sécuriforme.  On  les  a  cru  peu  propres  à  trans- 
mettre des  sensations,  parce  que  leur  enveloppe  est  coriacée 
et  assez  dure.  Si  on  avoit  examiné  l'extrémité  de  leur  dernier 
article  dans  ceux  sur-tout  qui  l'ont  tronqué,  on  auroit  vu 
qu'il  est  tapissé  à  l'intérieur  d'une  membrane  moUe,  vésicu*- 

•leuse  ». 

Ici  nous  terminons  l'exposé  rapide  de  tous  les  points  re- 

'  marquablesqui  constituent  l'organisation  interne  des  insectes^ 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  clore  cet  article ,  qu'en  don- 

-  nant  ici  Texposé  de  la  distribution  méthodique  de  ces  ani- 
maux, proposée  par  Latreille  dans  le  troisième  volume  de  son 

'  Histoire  générale  et  particulière  des  Insectes, 

Il  partage  la  classe  des  Insectes  en  cinq  sous-classes  :  i  °.  Ijcs 
tétracères ,  dont  la  tête  est  munie  de  quatre  antennes ,  et  le 

'  corps  de  quatorze  pattes;  2°.  les  mille-pieds,  lesquels  n'ont 
que  deux  antennes  et  plus  de  quatorze  pattes-,  3^  les  acères, 

'  qui  n'ont  point  d'antennes,  et  qui  ont  huit  pattes;  4°.  les 
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apiérO'dicèrêê,  qui  sont  aptères,  et  qtii  sont  munis  de  deux 
anlmincs  et  de  six  pattes;  5°.  enfin  \es ptéro-dicères ,  qui  sont 
•liés  >  et  qui  ont  six  pattes  et  deux  antennes. 

La  sous-classe  des  tétracères  est  formée  de  deux  familles  : 
1*.  Les  aseliotes,  dont  le  dernier  anneau  du  corps  est  beau- 
coup plus  grand  que  les  autres*,  et  2°.  les  cloportides,  dont  ce 
d«rnier  anneau  est  égal  à-peu-près  aux  autres. 

La  sous-classe  des  mille-pifids  est  divisée  en  deux  ordres  ; 
1  *.  Les  chUognathes,  dont  le  corps  est  formé  d'anneaux  d'une 
seule  pièce;  et  2^.  les  syngnathes ,  dans  lesquels  ces  anneaux 
•ont  composés  de  deux  plaques  écailleuses^  réunies  de  chaque 
côté  par  une  membrane.  Le  premier  ordre  comprend  les 
iules,  les  gloméris s  &c.  Le  second  renferme  les  scolopendre* 
et  les  sculigères. 

La  sous --classe  des  acères  se  divise  en  chelodontes ,  qui  ont 
des  mandibules^  et  qui  renferment  les  familles  :  i^.  des  scor^ 
pioïdes  à  palpes  en  forme  de  bras  ;  2^.  des  arachnides  à 
palpes  simples  et  à  mandibules  terminées  par  \in  seul  cro- 
chet; 3^.  des  phalangiens  à  palpes  simples ,  à  mandibules  à 
deux  serres,  et  à  bouche  non  lubuleuse  ;  4^.  des  sycnogonides 
A  bouche  tubuleuse  et  à  palpes  simples  ;  et  evcsoiénostomes , 
dont  la  bouche  n'a  point  de  mandibules ,  et  qui  comprennent 
la  famille  des  hydracnelles  à  pattes  natatoires,  et  celles  dea 
niques  à  pattes  ambulatoires. 

La  sous-classe  des  aptéro^dicères  se  forme  des  ordres  , 
1^.  des  thysanoures ,  à  bouche  garnie  de  mâchoii*es,  et  2°.  dea> 
parasitas  y  à  bouche  formée  en  tube  inarticulé.  Le  premier 
de  ces  deux  ordres  coinprtod  la  famille  des  lepismènes  à  an- 
tennes sétacées,  et  celle  despodureUes  à  antennes  filiformes; 
le  second  se  divise  en  deux  genres,  celui  de»  pous  et  celui 
des  ricins. 

'  Enfin ,  la  sous-classe  des  ptéro-dicères  est  composée  de  huit 
ordres.  Voici  les  noms:  CouÉOFiiRES  >  Okthoftjsres  ,  Hé- 
miptères ,  NeVROFTJÈRES  ,  Uy  M£M0FTÈR£S>  LiFIDOPTÈRESy 

Diptères  et  Suceurs. 

L'ordre  des  Coléoptèrbs  ,  caractérisé  par  la  présence  de 
mandibules  et  de  mâchoires,  ainsi  que  par  des  élytres  crus- 
lacées  recouvi*ant  des  ailes  pliées  transversalement ,  est  par- 
tagé en  cinq  sections. 

La  première  section  i*en  ferme  les  coléoptères  qui  ont  cinq 
articles  à  tous  les  tai'ses;  ils  sont  rangés  dans  les  familles  sui« 
•vantes  y  dont  les  premières  sont  caractérisées  par  le  nombre 
des  palpes  qui  est  de  six  :  hydrocanthares ,  pal  tes  natatoires  ; 
cicindélètes ^  pattes  ambulatoires;  mâchoires  onguiculées  :  et 
earabiques ;  pattes  ambulatoires,  mâchoires  sans  ongles.  Le& 
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fiimilles  qui  viennent  ensuite  n'ont  que  quatre  palpea  ;  co- 
sont  :  lessCemoxes ,  dont  le  sternum  forme  une  espèce  de  raen<« 
tonnière^  et  dont  les  antennes  sont  filiformes ,  en  scie  ou  pec- 
tinées;  les  cébrionates ,  antennes  filiformes^  corps  arqué  ^  ®'yp* 
soïde  ou  hémisphérique^  souvent  mou;  les  mcUacodermea , 
antennes  filiformes  ou  sétacées,  corps  droite  déprimé  ;  les 
clairones ,  antennes  terminées  en  massue  ou  par  un  article 
plus  gros ,  corps  presque  cylindrique  ;  les  ptiniores ,  à  an-» 
tenues  en  scie  ou  pectinées  ,  à  tète  presque  globuleuse  ,  en- 
foncée dans  un  corcelet  bossu ,  corps  presque  cylindrique  ; 
les  palpeurs  à  antennes  grenues  et  à  palpes  maxillaires  très- 
grands  ;  les  nécrophages ,  antennes  renflées  vers  l'extrémité  , 
tête  incUnée^  sternum  en  mentonnière  ;  les  mtidulaires  à 
antennes  grossissant  vers  l'extrémité  ,  souvent  en  massuQ 
perfoliée ,  tête  non-inelinée  ;  les  staphylinea ,  élytres  ne  re- 
couvrant que  la  moitié  de  l'abdomen  ;  les  sphéridioips ,  corps 
gibbeux^  antennes  n'ayant  pas  plus  de  neuf  articles  ^  souvent 
plus  courtes  que  les  palpes  maxillaires  ou  de  leur  longueur 
environ  ;  les  coprophages  ont  les  antennes  en  masse  feuilletée 
de  neuf  articles*,  les  geotrupines ,  antennes  de  même  forme, 
de  onze  articles  ;  les  êcarabeïdes ,  mêmes  antennes  ,  de  dix 
articles. 

La  seconde  section  renferme  les  coléoptères,  qui  ont  cinq 
articles  aux  deux  premières  paires  de  pattes ,  et  quatre  seu-* 
lement  à  la  dernière.  Ici  ^âennent  se  ranger  les  familles  des 
ténébrionites  à  mâchoires  onguiculées  et  à  corps  entièrement 
noir  ou  d'un  gris  terreux;  dea  diapércdes  k  mâchoires  sans 
onglet  et  à  palpes  maxillaires  filiformes  ;  des  oossypheurs  k 
mâchoires  aussi  sans  onglet ,  à  corps  déprimé  ^  et  à  palpes 
maxillaires  en  masse  sécuriforme  ;  des  hilopiens  à  mâchoires 
de  là  même  façon  et  à  antennes  simples  ;  des  macrogaatres  à 
ai(itennes  eh  scie.  (  Nota,  Les  insêctes  des  familles  dont  les 
noms  viennent  d'être  rapportés ,  ont  les  ongles  simples  ; 
ceux  des  suivantes  les  ont  bifides  ou  fortement  unidentés  )  ;, 
les  horiales  ,  crochets  des  tarses  dentefês  ;  eantharidies  , 
crochets  des  tarses  simplement  bifides  (  les  famiUes  sui- 
vantes ont  les  crochets  des  tarses  simples  et  sans  appen- 
dices au-^dessous  )  ;  mordellones  ,  tête  ne  formant  point  un 
museau  avancé  ;  cistélenita ,  un'  museau  plus  ou  moins 
avancé. 

La  troisième  section  comprend  les  coléoptères  à  quatre 
articles  à  tous  les  tarses.  Les  uns  ont  la  bouche  au  bout  d'un 
inuseau;  ce  sont  les  bruchélea,  qui  ont  une  lèvre  supérieure^ 
et  les  chararisonites  qui  n'en  ont  pas.  Les  autres  n'ont  point 
]k  bouche  située  au  bout  d'une  Uompe  ou  d'un  museau;  ce 
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sont  S  les  bostrlchiens  à  antennes  en  masse  solide,  globtlleuse^ 
et  à  pénultième  article  des  tarses  bilobé  ;  les  xylopkages  à  an- 
tennes en  masse  perfoliée  ou  pectinée ,  et  à  -tarses  simples  ; . 
les  éroiylines  à  mâchoires  onguiculées,  palpes  filiformes,- 
et  antennes  en  massue  de  cinq  articles;  les  cucujipes  à  même 
caractère  de  mâchoires,  mais  à  antennes  moniliformes;  les 
cérambicina  à  antennes  sétacées ,  toujours  de  la  longueur  du  . 
corps  au  moins,  et  à  corps  alongé  ;  les  chrysomélinea  à  corps 
ovalaire  ou  simplement  alongé-ovalaire ,  et  à  antennes  fili- 
formes ou  cylindriques,  rarement  plus  longues  que  le  corps. 
La  quatrième  section  de  l'ordre  des  Coii£OFT£RE8 ,  ren- 
ferme ceux  de  ces  insectes  qui  ont  trois  articles  à  tous  les 
tai'ses;  ils  sont  classés  sous  le  nom  de  famille  trigidités,  en 
trois  genres  ;  savoir  :  EuMoaPHE ,  ëndomyque  et.  Cocci- 

NEIiliE. 

Les  colopterères  de  la  cinquième  section  ,  ou  les  psela^ 
phicus ,  n'on  t  que  deux  arlicles  à  tous  les  tarses. 

Les  hémiptères ,  ou  insectes  du  second  ordre  des  ptéro^ 
dicères,  ont  un  bec  articulé  renfermant  un  suçoir,  et  dea 
ély  très  crustacées  et  moitié  membraneuses  ou  entièrement  co- 
riaces. Les  uns  ont  le  bec  inséré  à  la  tête,  et  les  ély  très  de 
consistance  inégale.  Ce  sont  les  cimicides,  vivant  hors  de 
l'eau ,  et  les  punaises  d'eau  y  qui  sont  aquatiques  ;  les  autres^ 
les  élytres  d'une  même  consistance,  et  quelquefois  le  bec 
iuséré  sous  la  poitrine  ;  les  cicadaires  ont  les  tarses  composé» 
de  trois  articles,  et  le  bec  capital;  les  ophidiens  ont  aussi  le 
bec  capital  et  les  tarses  composés  d'un  ou  deux  arlicles;  les 
gallinsectes  ont  les  tarses  ainsi  conformés,  mais  leur  bec  est. 
pectoral. 

L'ordre  des  Orthoptères  comprend  les  insectes  pourvus 
de  mandibules ,  de  mâchoires ,  ëLc.  à  élytres  coriacées  et 
dont  les  ailes  sont  pb'ssées  ou  simplement  doublées  dans  leur 
longueur.  Les  uns  ont  le  coi|>s  «dongé,  étroit,  linéaire,  les 
élytres  très-courtes ,  ce  sont  les  forficiUes  ;  d'autres  ont  le 
corps  très-applati ,  de  fojime  ovalaire,  des  él3rtres  longues  se 
recouvrant  l'une  l'autre,  ce  sont  les  blattes;  les  autres  n'ont 
point  les  pattes  postérieures  propres  au  saut ,  ni  d'oviducta 
en  forme  de  dard ,  ce  sont  les  mantides.  Les  griUones  ont, 
comme  les  précédentes,  la  lèvre  inférieure  à  quatre  divisions  ; 
elles  ont  les  tarses  à  trois  articles  et  les  élytres  horizontales. 
Les  laciêstaires  ont  la  lèvre  inférieure  quadnfide  ;  les  tarses  à 
quatre  articles,  et  les  élytres  en  toit;  enfin,  les  acrydiens  ont 
la  lèvre  inférieure  seulement  bifide ,  les  tarses  a  trois  articles^ 
et  les  élytres  en  toit. 

Les  névroptères  ont  quaUrç  iules  nues^  ordinairement  réti«*. 
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enlées ,  et  la  bouche  garnie  de  mâchoires.  Hs  sont  partagés  en 
deux  sections  :  1°.  Les  uns  ont  les  ailes  presque  égales  en- 
ir'elles  y  ce  sont  :  les  libelluUnes ,  à  antennes  terminées  par  une 
soie  ;  les  fourmilions ,  à  antennes 'renflées  ou  en  massue  à 
leur  extrémité;  les /7a7ior/>a/&s,  à  antennes  sétacées,  à  bouche 
logée  sous  un  avancement  en  forme  de  bec  ^  et  à  ailes 
horizontales;  les  kémérobiens,  à  antennes  sétacées ,  à  bouche 
placée  à  l'ordinaire ,  et  non  pas  sous  une  espèce  de  bec,  et  à 
ailes  en  toit  réticulées;  les  mégaloptères ,  à  antennes  sétacées 
bu  filiformes  ^  et  à  ailes  grandes ,  en  toit  écrasé  y  obscures  ;  les 
termitines ,  à  antennes  filiformes  et  grenues  ^  à  ailes  couchées 
horizontalement  et  à  mâchoires  cornées;  enfin ,  les perlaires, 
à  mâchoires  membraneuses ,  à  antennes  sétacées  point  grenues, 
et  à  ailes  touchées  horizontalement  :  les  phryganidea  ont  la 
bouche  très-peu  distincte ,  les  palpes  très-courts ,  les  an- 
tennes longues  dans  le  genre  phrygane,  et  très-courtes  dan^ 
celui  des  éphémères» 

Lies  hym>énoptères  ont  quatre  ailes  nues,  veinées,  toujours^ 
inégales,  des  mâchoires  ^&c.  ils  sont  divisés  en  deux  sections» 
le  portS'^arière  et  le  porte-aiguillon  ;  les  hyménoptères  portS" 
tarière  ont  un  oviducte  en  forme  de  tarière  à  l'extrémitp 
de  Tabdomen  ;  ils  sont  sessiliventres  quand  Tabdomen  est 
appliqué  au  corcelet  par  toute  son  épaisseur ,  et  alors  ils 
appartiennei}t  à  deux  familles  distinctes ,  à  celle  des  tenthre^ 
dînes ,  quand  les  palpes  maxillaires  sont  longs ,  et  à  celle  des 
brocerates  quand  ces  palpes  sont  courts.  Ils  sont  pédonculi" 
ventres  quand  l'abdomen  ne  tient  pas  au  corcelet  par  tout^ 
son  épaisseur  :  dans  ce  cas^  ce  sont  des  diplolépairee  ,  quand 
les  antennes  sont  filiformes  et  droites  y  et  que  les  palpes  maxil- 
laires soht  courts;  de&  proctrotrupiens ,  quand  les  antennes 
sont  un  peu  plus  grosses  vers  le  bout  y  et  que  les  palpes  maxil- 
laires sont  longs  ;  des  eynipaères ,  lorsque  les  antennes  sont 
brisées  et  renflées  par  le  bout  ;  des  cHeptioaes  y  lorsque  ces 
antennes ,  brisées  ,  ne  sont  pas  renflées  à  l'extrémité  ;  des 
chrysidides ,  quand  elles  sont  renflées  et  vibratiles ,  et  que  le 
corps  est  orné  de  belles  couleurs  métalliques;  des  içkneu^ 
monides,  quand  les  antennes  sétacées  ,  vibratiles,  sont  com« 
posées  de  vingt  à  quarante  articles  peu  distincts,  et  que  l'ab-    . 
domen  est  inséré  au-dessous  de  Tecusson  ;  enfin ,  des  éva^ 
niales  ,  quand  les  antennes  filiformes  sont  composées  de 
quinze  à  vingt  articles ,  et  que  l'abdomen ,  porté  par  un  long 
pédoncule ,  est  inséré  près  de  Técusson.  , 

Les  hyrriénoptères  porte-aiguillons ,  portent ,  du  moins  les 
femelles  et  les  mulets,  un  aiguillon  poignant  ^  caché  dansTab- 
domen»  ils  se  ^îvisent  en platiglossates ,  dont  la  lan§;ue  n'es^ 
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pas  musculaire  et  linéaire  ,  et  en  Jtémogbasates ,  dont  la 
langue  est  muscutaire  et  linéaire;  les  premiers  comprennent 
les  familles  des  sphégunes  ,  à  antennes  presque  sétacées^  insé- 
rées an  milieu  de  l'en tre-d eux  des  yeux^  vibratiles  ;  des  melr- 
Uniores  à  antennes  amincies  au  troisième  article ,  grossissant 
ensuite  insensiblement,  droites;  des  crabrdnites,  à  antennes 
brisées^  courtes,  amincies  au  troisième  article ,  grossissant  en- 
fliuite  insensiblement ,  la  lèvre  supérieure  très-pelite;  des&om- 
"hiciUs,  à  antennes  comme  celles  des  familles  précédentes,  et  à 
lèvre  supérieure  très-grande];  des  scoliètea,  à  antennes  de  mémei 
forme,  un  peu  renflées  à  l'extrémité,  et  à  lèvre  inférieure  à 
trois  filets  linéaires  très-écartés  au  bout  ;  des  nuiiillaires,  à  an- 
tennes filiformes  insérées  près  de  la  bouche ,  et  à  lèvre  infé- 
rieure cucullée  à  son  extrémité  ;  àesfornUcair^Sj  à  antennes 
filiformes,  ou  peu  et  insensiblement  renflées  vers  l'extrémité^ 
fortement  coudées ,  et  à  mâchoires  et  lèvre  inférieure  trè»« 
petite;  dea  philanieurs ,  k  antennes  droites ,  renflées  vers  l'ex- 
trémité ,  à  tête  grosse  et  à  tarses  fort  ciliés.  (  Les  familles  de 
la  section  des  pkuigloasaten , ,  rapportées  ci-dessus ,  ont  le» 
ailes  supérieures  toujours  étendues  ;  celles  qui  suivent  les  ont 
<V>ublées.  )  Ce  sont  les  masarides,  à  antennes  de  huit  articles, 
terminées  en  bouton ,  et  les  guépiaires ,  qui  les  ont  de  douze 
ou  treize  articles,  brisées ,  en  massue,  finissant  en  pointe. 

Les  andrenètes  ont  la  gaine  de  la  lèvre  inférieure  fort 
longue ,  ce  qui  les  distingue  de  tous  les  insectes  des  familles 
précédentes,  qui  l'dnt  très-courte.  Ues  porte-aiguillons  néma* 
glossates  ne  comprennent  que  la  famille  des  apiaires. 
'  Les  lépidoptères  ont  quatre  ailes  farineuses  ;  point  de  mâ- 
choires, et  une  trompe  en  spirale  ;  ils  sont  partagés  en  diurne» 
et  nocturnes.  Les  diurnes  ont  les  antennes  terminées  par  une 
masse  dans  les  papllionides ,  sont  renflées  dans  le  milieu ,  et 
unissent  en  pointe  dans  les  sphingides.  Les  Upidoptères  noo» 
iurnes  sont  divisés  en  quatre  famifles  :  les  bombycines  à  corps 
épais  et  à  trompe  courte  ou  nulle,  et  ailes  en  toit  dansie  plus 
grand  nombre;  lesphalénites,  à  corps  foibleet  menu ,  alongé^ 
à  antennes  plumeuses  et  à  ailes  larges  et  horizontales  ;  les  row^ 
leusesy  à  ailes  alongées,  souvent  roulées,  et  quelquefois  en 
forme  de  chape  ;  enfin ,  \ea  ptérophoriens ,  à  ailes  divisées  en 
quatre  ou  cinq  barbes  semblables  aux  plumes  des  oiseaux. 

Les  diptères  sont  les  insectes  à  deux  ailes ,  à  trompe  coudée 
ou  dilatable,  ou  à  bouche  munie  d'un  tube  inarticulé,  ren- 
fermant un  suçoir.  Cet  ordre  est  partagé  en  deux  sections 
principales.  -^ 

'    La  première  comprend  les  diptères ,  dont  le  suçoir  est  reçu 
dcns  la  gouttière  supérieure  d'une  organe  en  f9rme  de  trompé 
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tiiiivalve ,  dont  les  balanciers  sont  toujours  sensibles ,  et  dont 
les  crochets  des  tarses  sont  droits  ou  simplement  arqués.  Oditb 
section  renferme  la  famille' des  iipulairea^  à  trompe  aTancée^ 
longue  et  cylindrique^  et  à  suçoir  de  plusieurs  soies ,  carae^ 
térûtée  principalement  par  la  longueur  des  antennes ,  qui  égale 
au  moins  celle  du  cqrcelet,  (  Les  familles  suivantes  de  la  mime 
section  ont  les  an  teignes  courtes^  formées  de  trois  articles.) 
Ce  sont  :  les  bombilliers,  à  corcelet  élevé,  ^rroB(li  et  abdomei(i 
large,  à  trompe  avancée  et  à  ailes  horizontales  ;  les  pésiçuleux, 
à  trompe  courbée  sous  le  corps  ou  nulle ^  à  ailes  petites  et  in^ 
clinées ,  k  abdomen  renflé ,  et  à  antennes  de  deux  pièces  ;  les 
eiphonculés ,  à  corcelet  presque  cylindiique,  à  abdomen  co* 
nique  et  étroit ,  et  à  trompe  perpendiculaire  ;  les  asiliques  » 
à  corps  alongé  y  à  ailes  couchées  sur  lui ,  et  à  balanciers  longs  ; 
les  taoniens  ont  un  suçoir  composé  de  plus  de  deux  soies  y  ce 
qui  les  distingue  des  familles  précédentes^  et  les  rappoche  des 
suivantes  ;  les  antennes  sont  terminées  par  une  pièce  formée 
de  plusieurs  articles  très-^serrés ,  alongés  y  sans  soie  latérale  ; 
les  rhagiofiide8  ont  une  soie  latérale  aux  antennes  qui  sont  à 
palettes  j  et  composées  de  deux  où  trois  articles  ;  les  cojiopsaireê 
ont  des  antennes  à  palettes ,  avec  un  style  latéral  qu  des  an<^ 
tenues  en  fuseau;  leur  suçoir  est  reçu  dans  une  trompe  cy-^ 
lindrique  ou  conique*,  lea  stratiomydeg  ont  un  suçoir  dé 
-deux  soies ,  reçu  dans  une  trompe  e'ntièrement  rétractile  ; 
leurs  antennes  composées  de  trois  pièces  principales  y  dont 
la  dernière  est  articulée  >  ne  sont  point  en  palettes  ;les  syrphieM 
ont  une  trompe  longue  et  i^étractâe,  dans  laquelle  est  reçu  \hi 
suçoir  de  deux  soies  au  moins;  leur  tète  est  un  peu  avancée^ 
en  forme  de  bec  ;  leurs  antennes  sont  à  palettes  dans  le  plua 
^rand  nombre  ;  enfin  les  muscides  ont  un  suçoir  de  oeux 
soies  au  moins,- reçu  dans  une  trompe  bilabiée,  rétractile: 
leurs  antennes  sont  ordinairement  à  ptuette  ;  la  dernière  pièce 
est  inarticulée  (  il  n'y  a  point  de  trompe  dans  quelques-u)is)« 

La  seconde  section  de  l'ordre  des  Piftj^res  comprend 
ceux  dont  le  suçoir  est  renfermé  entre  deux  valves  coriacées^ 
ou  dans  une  espèce  de  gaîne  tubulaire;  leurs  balanciers  sont 
peu  ou  point  sensibles;  enfin  les  crochets  de  leurs  tarses  sont 
comme  doubles  et  contournés  (il  n'y  à  point  d'ailes  dans 
plusieurs.)  La  seule  famille  de  cette  section,  nommée  celle 
des  coriaces,  renferme  uniquement  les  hippobosqueg  et  in^ 
sectes  voisins. 

Enfin ,  l'ordre  des  Sxtceuks  ,  qui  ne  comprend  que  le 

Îrenre  desoticeSy  est  caractérisé  par  l'absence  aes  ailes  et  des 
>alanciers,  et  la  forme  de  la  bouche,  qui  consiste  en.  UtI  bet 
articulé ,  avec  deux  écailles  à  sa  base.  ^ 

XII.  l 


iM  I  N  S 

(  Vw%  tous  les  articles  desfhmillea ,  lesquels  renTerronl  i 
ceux  des  genres.)  (O.) 

INSECTES  PÉTRIFIÉS,  ^oyez  Entomolites  et  Fos- 
8ii«£s,  (Pat.) 

INSECTIRODES,  Inaectiroda,  famille  d'insectes  établie 

Sar  Daméril ,  qui  comprend  les  ichneumons  et  les  évanies , 
ont  Iialreille  a  fait  les  familles  des  IcHNEUMbNiDSS  et  des 
SvAKiALEs.  Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

INSERTION  (  botanique).  Ce  mot  emporte  avec  lui  deus; 
idées,  savoir:  la  manière  dont  quelques  parties  des  plantes 
sont  attachées  sur  d'autres  parties^  et  le  lieu  où  elles  sont 
attachées.  (D.) 

INSIRE.  Les  nègres  du  Congo  appe^ent  ainsi  le  Vansiris* 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

INSPIRATION  ou  INHALATION  (  botanique  ) .  Faculté 
qu'ont  les  végétaux  de  se  pénétrer  des  fluides  qui  les  envi- 
ronnent. Voyez  les  mots  Pi^^nte  ,  Végétaux.  (D.) 

INSTINCT,  n  n'est  aucun  sujet  de  l'Histoire  naturelle  qui 
ait  autant  occupé  la  sagacité  des  philosophes  ^  que  V instinct 
des  animaux  ;  mais  plus  on  a  fait  d'efforts  pour  expliquer  ce 
fait  par  des  procèdes  purement  mécaniques  ^  plus  on  s'est 
éloigné  du  but  y  et  plus  on  a  démontré  l'insuffisance  de  ces 
moyens.  On  a  sur-tout  confondu  le  produit  de  l'intelligence 
des  animaux  (  car  on  ne  peut  plus  douter  qu'ils  iiexx  aient 
une  certaine  portion  )  avec  les  déterminations  de  V instinct  ^ 
et  c'est  ce  qu'il  est  très-essentiel  de  distinguer  d'abord ,  parce 
que  les  principes  qui  gouvernent  l'entendement  et  ceux  qui 

Eussent  siveuglévaeniVinsCinct,  sont  très-différens  entre  eux« 
>  premier  est  le  produit  de  la  connoiasance  et  des  sensations  ; 
mais  le  second  est  inné ,  et  ne  s'apprend  jamais ,  car  il  est 
donné  par  la  nature  elle-même  avec  le  trésor  de  la  vie. 
/  Pour  rendre  nos  idées  plus  claires  dans  cette  matière  diffi- 
cile, supposons  un  animal  privé  de  cerveau,  et  par  consé- 
quent de  toute  l'intelligence  dont  il  est  l'organe  ;  prenons  uu 
yer  9  un  polype  qui  semblent  réduits  à  la  vie  purement  végé- 
tale ,  nous  y  trouverons  encore  V instinct ,  ce  sera  même  la 
seule  faculté  qui  mette  ces  êtres  en  mouvement. 

L'animal  est  i^û  par  deux  causes  primitives^  le  plaisir  et 
la  douleur  :, ces  deux  genres  de  sensations  résident  dans  la 
fibre  vivante ,  car  la  mort  la  rend  indifférente  à  tout.  Or  la 
vie  cherche  le  bien  ou  le  plaisir ,  et  fuit  Ijb  mal  ou  la  douleur  : 
voilà  sa  direction  natureUe  et  invapablp.  Si  la  vie  cherche  le 
plai^r  et  ce  qui  lui  convient ,  elle  est  (|onc  la  source  de  l'amour 
de  soi.  Puisque  la  vie  teud  à  sa  cù^nservalion,  il  faut  qu'el^o 
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Inàme  suivre  ee  penchant^  pu  qu  elle  soit  anéantie  ;  mais  eomm» 
a  nature  a  organisé  chaque  être  d'une  manière  très-favorable 
à  son  existence ,  il  est  clair  que  1^  vie  se  servira  des  organes 
comme  d'autant  d'instrùraens  nécessaires  à  sa  conservation  • 
à  aes  plaisirs  et  à  ses  avantages.  Cette  tenjdance  de  l'amour  de 
soi  vers  un  but  qui  lui  est  avantageux^  en  mettant  en  œuvre 
les  organes  propres  à  cet  objets  est  ce  que  nous  nommons  un 
appétit.  Par  exepoiple ,  le  principe  v^taî  qui  anime  le  piolype  , 
ayant  faim,  c^est-A-dire  sentant:  la  nécessité  de  se  réparer, 
il  lui  faut  chtercj^er  au -dehprs.  quelque  chose  qui  pruisse 
satisfaire  à  ses  besoins;  il  se  sert,  pour  cet  objet,  de  tous  aea 
moyens ,  de  tous  ses  organes*,  il  est  tout. ^îi (fer  dans  le  desîr  de 
se  nourrir;  cet  appétit  estmêpie  dans  chaquepartîe  du  corps; 
elles 
\ie 
corps 

Mais  comment  le  polype  disti'ngùera-t-il  le  ver  qui  peiit' 
menter ,  du  grain^d?  sable  dont  il,  pçî  peut  tirer  aucune  nour- 
riture? C'est  ëncpre  par  le  même  principe  vital  qui  se  dirigé 
constamment  vers  ce  qui  lui  est  agréable^  Le  sable  n'a  pas  la 
saveur  d'une  substance  nulrit|vQ..;j[H  fibre  elle-même  se  con7 
tracte  et  rejette  tout  ce  qui  né  lui  fait  aucun  plaisir,  ou  ce  qui 
lui  cause  quelque  douleur.  C^Jte  actiqu  est  purement  vitaje  > 
et  n'exige  aucune  réflexion  :  d'ailleurs  lë'pplype  n'en  est  point 
du  tout  capable,  puisqu'il  n^a  pas  un  seul  organe  qui  puisse 
servir  à  la  pensée  ;  lïjçi'êst  qu'un  estomac  vivant  qui  hé  cherché 
qu'à  digérer,  et  k  se  repi;oduirjB.',Vbu8  piquez  un  mWsclé ,  il  se 
contracte  mdépendianiment  d^  la  volonté;  il  se  resserre,  il 
craint  en  quelque  i^prtè  de  laiskser.  la  niomdre  prise  à  la  d6u- 


nore  anu^^ç ;  q©  mep^e  c  ^n  eisiune  ae  i  organe,  c  en  est  une 
d'un  assemblage  d  organes ,  ^p  dii  corps  entier  de  tout  être 
vivant  ;  il  ^'y  ^  là  ni  pensée,  ni  réflexion  ;  .tout  eèi  sentiment 
physique ,  aJBTectioh  vitale  simple  :  *oii  ne  peut  aller  au-delà  : 


demander  nourquôi  une  chose  €lsc  a 


moyen  d^  conipj^raison.  ^        , 

On  a  prétendu  due  .ces .  action». |Vît'alds  étoieni  purement 
automatiques';  m^if.ron  se  trompe  ^èvideiyiment,  car 'quelle 
jnachiixe  peut  senijir  ainsi  le  bien  et  1^  mdl?  Le  plus  habiTè 
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inécanfcîen  pourra-t-ll  jamais  donner  à  un  automate  ce  «en* 
timentqui  sait  distinguât'  l'un  etTautre?  Une  machine  évitera- 
i-elle  d'elle-même  la  main  qui  va  la  détruire?  cherchera-t-elle 
lé  plaisir  ?  Des  ressorts  de  métal ,  des  pièces  de  bois ,  ou  de 
toute  autre'  substance ,  arrangées  par  la  main  de  l'homme  , 
ressenfiront-elles  de  la  douleur  lorsqu'on  les  brisera  ?  Qui 
croira  jamais  que  cela  puiàse  avoir  lieu  ? 

La  vie  ne  s'imite  point  ^  elle  sent  par  elle-même  ;  elle  suit 
éon  penchant  naturel^  qui  e^i  celui  de  sa  conservation  ;  elle 
abhorre  tout  ce  qui  tend  à  lat  détruire  ;  elle  n'a  besoin  sur  cela 
d'aucune  réflexion^)  d'aucune  idée  ;  c'est  un  sentiment  aveugle, 
mais  sûr^  qui  la  conduit.  Sa  tendance  vers  son  bien  propre 
est  ce  qiie  nous  nommons  un  appétit  naturel^  et  X instinct 
n'est  rien  autre  chose  qu'un  désir  de  sa  conservation  ;  c'est 
un  appétit  général  émané  de  la  vie.  La  faim  y  la  soif  ^  le  som* 
inèil ,  le  repos ,  lé  mouvement ,  le  désir  de  se  reproduire,  lé 
besoin  de  se  débarrasser  de  ses  excrémens^  6cc.  sont  les  fonc- 
tions de  la  vie ,  c'est-à-dire  celles  de  Vinsiincû;  c'est  l'amour 
de  soi  qui  se  métamorphosé  sous  mille  formes.  Nous  verron» 
bientôt  que  les  actions  les  plus  coihpliquées  des  animaux  sont 
des  branches  du  même'troiic  ^  et  que  le  principe  est  le  même 
aàns  toutes. 

Coqdillac  a  dît  :  ÎJihsHnci  n^est  que  Vhahiiudé  privée  dt 
réflexion)  à  ta  vérUè,  c  est  en  réfléchissant  que  hs  hêies  Pat> 
quîèrejit.  {^Traité  des  Animaux  ^  chap.  6.  )  Mais  comment  est-il 
possible  que  l'agneau  naissant  ait  déjà  contracté  l'habitude 
de  tefèr  sa  mère  ,  dont  iS  suce'  pour  la  première  fbià  la  ma- 
inélle  tout  aussi  bien  que  la  defhièi'e  fois?  Est-ce  parle  mbyetf 
âe  la  réflexion  qu'il  a  reconnu  ïe  besoin  dé  se  tiourrit?  Est-cç 
en  réfléchissàht  que  l'enfaiît  trouve  le  âucre  doux  et  le  fiel 
amer  ?  Est-ce  par  habitude  que  l'estomac  se  soulève  contre 
une  matière  incapable  de  nourrir,  et  qu'on  essaie  d'avaler? 
(Qu'a-t-çn  besoin  d'bàbiluâe'ét  de  réflexion  pout  détournei' 
aa  télé  de  1^.  chute  d*un  caillou?  On  fein^de  toticher  votive 
Q^il,  la  paupière  se  fei*mé  machinalement  skns  que  voiis  zjçz 
le  temps  de  vouloir  et  dé  réfléchir.  L'action  de  la  vie  est  J)lu^ 
prompte  que  la  pensée.' !ti%*'jfw2c/ est  tellement  aveugle ,  qu^ 
va  même  coutre  la  raison.  Une  femme  Voit  son  fils  tombet- 
âaua.un  torrent,  elle  s'y  précipite  sans  réfléchir  si  elle  peut 
ïe  sàuvér,  aans  faire  seulement  attention  âu  J)érll  qui  la  me- 
•  jiace.  La  loiive  prodigue  éon  sang  et  sa 'Vie  |)oUr  itifettre  se* 
louveteaux  à  l'abri  du.  danger.  Nos  métaphysiciens  nous 
parlent  de  réflexion  et  d'habitude  ,  lorsque  c'est  la  machine 
organisée  et  vivante  qui  agit  d'elle-même.  Lorsque  Vinstinct 
et  la  nature  comi/iandent  /  l'esprit  ti'apâsle  temps  de  faire 


I  N  s  ïj5 

tant  dé  raisonnemens.  Est-ce  par  degrés,  est-ce  en  se  trom- 
pant d'abord ,  puis  en  faisant  mieux  y  que  Tabeille  fabrique 
sa  cellule  hexagone  ?  N'est- elle  pas  instruite  parfaitement  du 

Jremier  coup?  Toutes  les  actions  organiques  se  font  bien  dès 
L  première  fois ,  parce  qu'elles  dépendent  toutes  de  Vinstinct, 
c'est-à-dire  du  principe  de  vie.  L'estomac  n'a  pas  besoin  de 
s'apprendre  à  digérer,  ni  le  cœur  à  faire  circuler  le  sang; 
personne  n'a  montré  aux  vaisseaux  lactés  la  manière  de  rece^ 
voir  le  chyle ,  et  de  se  fermer  à  tout  autre  liquide.  ÏJ instinct 
est  dans  la  fibre  vivante  de  chaque  partie  du  corps  ;  les  parties 
de  la  génération  sont  poun'ues  de  Y  instinct  de  l'amour  ;  les 
organes  de  la  nutrition  ont  Y  instinct  de  la  faim.  La  béte  la 
plus  brute  qui  n'a  ni  réflexion  ni  pensée ,  l'animal  naissant 
qui  n'a  point  encore  d'habitude ,  ont  déjà  Yinstinct  qui  leur 
est  propre ,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  vivans  et  organisés. 
La  plante  même  montre  une  sorte  dHinstinct,  c'esl-à-dire  unç 
tendance  naturelle  vers  ce  qui  lui  convient ,  et  une  espèce 
d'horreur  de  ce  qui  peut  la  blesser  ;  cependant  elle  ne  réflé- 
chit point.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  sensitive  ,  qui  s'épanouit 
au  scneil  et  à  la  chaleur ,  qui  se  resserre  au  froid  et  devant  la 
main  qui  la  touche  ;  mais  je  considérerai  les  mouvemens  or- 
ganiques d'une  foule  de  plantes  bien  moins  irritables.  Une 
graine  germe  en  tournant  la  plumule  en  haut  et  la  radicule  en 
bas;  pourquoi  la  première  se  tourne -t-elle  constamment  en 
haut ,  et  la  seconde  descend- elle  malgré  la  position  contraire 
qu'on  leur  donne  ?  La  plumule  sait-elle ,  avant  de  sortir  de 
terre,  que  l'air  lui  est  favorable  ?  Comment  reconnoît-elle  le 
chemin  qui  conduit  hors  de  terre?  Pourquoi  les  plantes 
cherchent-elles  1^  lumière  ?  Pourquoi  le  souci  se  ferme-t-il  à 
l'approche  de  la  pluie?  Pourquoi  la  feuille  tourne-t-elle  cons- 
tamment un  seul  côté  en  dessus,  même  quand  on  renverse  la 
branche?  Pourquoi  ne  voit-on  rien  de  pareil  quand  le  végétal 
est  mort?  La  vie  seule  fait  Yinstinct ,  car  la  plante  ne  peut 
avoir  ni  pensée  ni  habitude. 

U instinct  n'est  autre  chose  qu'une  fonction  de  la  vie,  qui 
tend  à  la  conservation  et  à  la  reproduction  de  l'individu 
vivant  ;  c'est  un  amour  de  soi  y  pris  dans  un  sens»  général  ;  c'est 
un  appétit,  lorsqu'on  l'examine  ^ans  %es  particularités,  l/ins^ 
tinct  est  le  principe  qui  dirige  tous  les  êtres  ;  les  organes  de 
leur  corps  sont  ses  instrumens  ;  il  est  le  pouvoir  exécutif  de 
chaque  individu»  car  aucun  animal ,  aucun  végétal  n'agit  que 
pour  sa  propre  coD(servation  ou  pour  la  reproduction  de  son 
espèce ,  qui  est  une  autre  sorte  de  conservation ,  puisqu'il  est 
vrai  en  un  sens  qu'on  revit  dans  ses  descendans;  c'est  doue 
conserver  sa  vie  que  d'en  transmettre  à  d'autres  le  dépôt. 
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,  Considérez  le  but  de  toutes  les  parties  d'un  corps  nnimé 
quel  qu^il  soit ,  le  jeu  de  tous  ses  orgîines ,  la  fin  qu'il  se  pro- 
pose,  les  mouvemens  qu'il  se  donne  ;  tout  est  pour  son  pro- 
pre bonlieur  ou  pour  celui  de  sa  postérité.  Chaque  être  rap- 
porte tout  à  soi  dans  la  nature  ,  et  il  lient  à  tout  par  ses  be- 
soins. S*il  n'avoit  pas  un  £/i5^/wc^ conservateur,  il  périroit  sur- 
le-chainp.  Tout  être  a  donc  un  instinct ;Vh6mtnê  lui-même, 
qui  se  vaille  de  sa  raison  ,  ne  «eroit  rien  sans  Vinsiinct  ;  c'est 
lui  qui  prescrit  à  l'enfant  de  tiref ,  par  la  succîbii  ,  le  lait  da 
sein  maternel  ;  c'est  lui  qui  précipite  l'homme  dans  les  feux 
de  l'amour;  c'est  lo  maître  qui  nous  dirige;  c*est  la  racine  de 
toutes  nos  passions.  Les  facultés  intellectuelles  ne  sont  que  des 
suppléans  de  l'instinct;  elles  vont  où  celui-ci  ne  peut  attein- 
dre par  ses  propres  forces  ;  car  elles  ont  le  même  but  que  lui. 
La  pensée ,  la  raison  n'ont  été  données  à  l'homme  que  pour 
remplacer  diverses  qualités  dje  V instinct  qu'il  n'a  pas  ^  et  pour 
augmenter  son  bonheur  ou  se  délivrer  de  aea  maux.  C'est  en 
effet  notre  commun  désir ,  à  tous  tant  que  nous  sommes , 
depuis  l'imbécille  qui  ne  songe  qu'à  manger^  jusqu'à  l'homme 
de  génie  qui  veut  s'immortaliser  par  ses  découvertes  ou  ses 
travaux  ;  depuis  le  berger  content  de  son  troupeau  ,  jusqu'aa 
conquérant  ambitieux  d'asservir  l'univers. 

L'amour  de  soi ,  cette  émanation  de  la  puissance  vitale ,  est 
donc  la  source  de  l'instinct  et  des  appétits  conservateurs.  La 
vie  est  Porigine  et  le  fondement  de  toutes  les  actions  des 
corps  organisés.  L'intelligence  est  aussi  une  des  fonctions  de 
la  vie  ;  elle  lui  est  subordonnée ,  elle  n'a  point  d'autre  but 
que  la  conservation  de  l'individu  ou  de  l'espèce  ;  c'est  une 
loi  générale  de  la  nature  qui  est  imprimée  dans  tous  les  êtres 
animés  ,  dans  la  mousse  comme  dans  l'arbre  ,  dans  le  ver 
comme  dans  l'espèce  humaine. 

Mais  cette  tendance  universelle  vers  le  bien-être  et  la  con- 
servation ,  que  nous  observons  dans  tout  ce  qui  jouit  de  la 
lumière  de  la  vie ,  s'étend  plus  ou  moins  loin  ,  suivant  les 
besoins  de  chaque  espèce  ;  et  c'est  ici  qu'écJalent  toute  la  pré- 
voyance de  la  nature  et  la  force  inexplicable  de  ses  loix. 
Chaque  espèce  a  précisément  le  degi'é  d'instinct  qui  convient 
à  son  existence  ;  c'est  une  fonction  vitale  ,  dont  nous  ne 
pouvons  pas  expliquer  les  principes  ,  parce  qu'ils  tiennent , 
coâime  nous  lavons  dit ,  aux  causes  premières  qui  sont  la 
limite  de  l'esprit  humain.  En  effet,  nous  ne  connoissons  rien 
que  par  comparaison  ;  mais  tout  ce  qui  est  hors  de  compa- 
raison est  parfaitement  unique  et  impossible  à  connoître. 
C'est  ainsi  que  nous  admettons  la  pesanteur  sans  en  con- 
Boilre  la  cause  ;  nous  ne  pouvons  de  même  savoir  quelle  est 
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k  catisè  de  là  chaleur  ou  du  feu  ,  lii  déccnuposer  les  corp* 
simples  de  la  nature.  De  même  la  vie  est  un  élre  simple  ,  in** 
décomposable ,  dont  on  ne  connoît  que  les  effets  ,  sans  pou* 
Toir  en  sonder  la  cause  ;  Vinstinct  qui  en  émane  n'est  qu'une 
fonction  qui  a  rapport  à  l'existence  de  l'individu  ou  de  Teet- 
pèce  ,  mais  il  ne  peut  s'expliquer  selon  les  loix  connues  do 
l'entendement  ^  puisqu'il  ne  tient  nullement  à  la  pensée  et 
au  cerveau  ;  car  les  animaux  les  plus  brutes  ,  les  espèces  les 
plus  stupides ,  celles  même  qui  sont  privées  de  cerveau ,  qui 
n'ont  aucune  trace  d'idées ,  ont  cependant  Vinstinct  au  plul 
haut  degré.  Les  insectes  n'ont  pas  de  cerveau  y  k  proprement 

Eirler ,  ils  n'ont  qu'un  cordon  nerveux  dans  la  longueur  do 
ur  corps ,  avec  quelques  nœuds ,  cependant  aucun  être 
n'offre  plus  d'étendue  et  de  force  û'inatinct  qu'eux  dans  toutes 
les  périodes  de  leur  vie  ;  mais  tout  cela  s^opere  par  le  moyen 
de  l'organisation  ,  dirigée  par  la  puissance  vitale  dont  la  di- 
vinité les  a  doués.  Le  polype ,  dans  lequel  on  île  trouve  même 
pas  de  nerfs  ,  a  beaucoup  d'instinct. 

1^.  Tous  les  corps  organisés  tendent  à  leur  reproduction 
par  un  instinct  général  >  qui  s'exécute  différemment  dans 
chaque  espèce  ,  suivant  son  organisation  ;  car  c'est  cette  der- 
nière qui  détermine  le  mode  d'action  de  Vinstinct. 

a®.  Une  seconde  fonction  générale  de  la  vie ,  qu'on  appelle 
instinct ,  est  la  recherche  de  la  nourriture ,  et  le  moyen  que 
chaque  être  emploie  pour  réparer  ses  perles  continuelles.  (Test 
la  seconde  division  de  Vinstinct» 

3^.  La  troisième  fonction  générale  est  celle  de  conserver 
son  existence  propre^  c'est-à-dire  de  fuir  sa  destruction.  Tout 
Vinstinct  qu'on  remarque  dans  les  corps  organisés  ,  n'a  que 
ces  trois  fins ,  et  il  n'est  institué  que  pour  elles,  h  ne  com  •« 
prends  pas  comment  nos  métaphysiciens  ont  voulu  d'abord 
rexpliquer  avant  de  l'observer.  S'ils  avoient  daigné  consid^ 
rer  le  poulet  sortant  de  sa  coque ,  qui  se  met  à  marcher ,  qui 
a  déjà  la  notion  de  la  distance ,  qui  sait  aussi-tôt  quS  le  grain 
de  blé  lui  convient ,  et  que  la  petite  pierre  voisine  ne  peut 
le  nourrir  ;  s'ils  avoient  voulu  regarder ,  dis-je ,  le  moindre 
puceron  ,  ils  seroîent  tombés  confondus ,  et  ils  n'eussent  pas 
été  si  prompts  à  expliquer  ce  que  le  grand  Locke  i^efusa 
d'expliquer  lui-même.  Je  rendrai  justice  à  la  sagacité  de  Con- 
dillac^  pour  déterminer  les  loix  de  notre  entendement  ;  mais 
la  nature  est  là  pour  anéantir  ses  raisonnemens  sur  Vinstinct 
des  animaux.  Buffon  ,  qu'il  a  voulu  réfuter ,  aroit  beaucoup 
mieux  examiné  la  nature.  Nous  trouvons  ici  la  preuve  écla- 
tante du  besoin  qu'a  la  métaphysique  d'étudier  les  êtres  avant 
d'établir  ses  systèmes. 
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^  Ij  instinct  n'est  pas  toujours  simple  et  limité  ;  souvent  il 
*.^tend  à  des  faits  inexplicables  dans  Tordre  de  nos  connois- 
^nces.  On  y  découvre  une  sagesse ,  une  prévoyance  ,  qui 
^^nnent  et  accablent  l'esprit ,  quand  on  songe  qu'il  n*est  pas 
^^  ne  peut  pas  être  le  résultat  de  la  pensée.  Une  jeune  araignéo 
prise  en  sortant  de  son  œuf ,  isolée  de  ses  parens  ^  n'ayant 
personne  qui  puisse  lui  communiquer  ce  qu'elle  doit  faira 
pour  vivre  ,  sait  filer  ausn-tôt  sa  toile ,  la  disposer  avec  une 

Ïrécision  /  géométrique  j  attaquer  la  mouche  aussi  bien  que 
lisoit  sa  mère.  Une  sorte  de  mouche  qui  ressemble  à  la  demoi- 
selle ou  libellule  ^  pond  des  œufs  et  meurt^  de  ceux-ci  éclosent^ 
des  larves  ou  vers  ^  qui  à  peine  nés  ,  sans  idée  j  sans  ipdioa— 
tion ,  sans  étude ,  sans  maître  ,  vont  creuser  dans  le  saUe 
piobile  des  trous  coniques  ,  très -réguliers  ,  avec  des  pré-« 
cautions  extrêmement  mcénieuses ,  se  cachent  en  embu:»^ 
cade  au  fond ,  y  attendentia  fourmi,  la  mouche ,  qui  peuvent 
y  passer  j  les  y  couvrent  de  jets  de  sable,  les  y  font  précipiter # 
et  là  s'en  nourrissent  à  leur  aise.  On  voit  que  je  parle  du  four^ 
inilion ,  sorte  de  ver  ventru ,  qui  a  six  pattes  articulées  et  de 
longues  mâchoires  dentelées.  Quel  génie  profond  imagineroil 
ainsi  dès  Tenfance  un  si  sublime  stratagème?  Est-ce  un  frêle 
vermisseau ,  sans  cerveau ,  sans  instruction ,  qui  peut  inven- 
ter,  tout  en  sortant  de  son  œuf,  ce  qu'Arcfaimède  n'auroit 
peut-être  pas  inventé'/  Cependant  la  larve  du  fourmilion  n'in<« 
vente  rien  ,  ne  perfectionne  rien ,  pas  plus  que  tout  autre 
animal  réduit  au  simple  instinct;  c'est  une  action  oi^nique 
vitale  ,  c'est-i-dire  un  effet  visible  d'une  cause  aussi  cachée 
que  cdle  qui  reproduit  un  nouvel  être.  La  vie  est  incotnpré^ 
Sensible  ;  elle  répand  son  obscurité  sur  tous  les  objets  qui  en 
émanent  ;  à  cet  égard  le  métaphysicien  n'est  pas  plus  avancé 
que  l'enfant  à  la  mamelle.  S'il  est  permis  à  quelqu'un  d'en- 
trevoir quelque  lueur  dans  ces  causes  profondes  ,  c'est  au 
physiologiste  et  au  naturaliste  ,  paÀ*ce  qu'ils  observent  du 
moins  la  nature  elle-même. 

Mais  pourquoi  V instinct  est-il  toujours  dans  tontes  les  es- 
pèces, uniforme,  appris  de  lui-même  ,  inné  et  naturel?  c'est 
que  la  vie  est  toujours  la  même  ;  elle  agit  constamment  de  la 
même  manière.  Gomme  elle  ne  s'apprend  pas ,  elle  ne  peut 
point  se  perfectionner.  Ce  qui  induit  en  erreur  la  plupart 
des  observateurs  ,  c'est  qu'ils  confondent  sans  cesse  le  résul- 
tat de  l'intelligence  des  animaux  (  car  ils  en  ont  un  peu  ]^ 
avec  leur  instinct  ^  comme  si  ces  objets  étoient  absolument 
semblables.  On  a  dit  :  le  loup  ,  le  renard ,  s'apprennent  peu 
à  peu  à  chasser  avec  plus  d'habileté  ;  ils  ont  une  science  d  ac- 
quisition et  d'expérience  A  un  fonds  de  raisonnement  et  d'otn 
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aervalion  dont  ils  tirent  parti.  Cela  est  vnd  ;  comment  igno^ 
rèr  que  les  quadrupèdes  y  les  oiseaux  ,  les  reptiles  y  les  pois- 
sons 9  &c.  ont  cinq  sens  y  des  nerfs ,  et  un  cerveau  qui  perçoit 
les  sensations  y  et  qui  peut  les  combiner  jusqu'à  un  certain 
point  ?  cependant  tout  cela  n'est  point  de  Vinstinct ,  mais 
plutôt  une  portion  d'intelligence  ;  ce  qui  est  bien  différent , 
puisque  Yinêiinci  est  savant  saft^  apprendre  y  parfait  dès  la 
première  Sois  ,  naturel ,  inné ,  indépendant  même  de  la  vo^ 
fonte  ,  car  je  suis  porté  k  penser  que  Tabeille  fait  sa  cellule  par 
une  nécessité  analogue  à  c^equi  nous  obligé  à  manger  ;  Vin»^ 
tinct  est  un  besoin  y  et  non  pas  une  vonnoUsanee,  C'est  vériia<* 
blement  une  sorte  de  nécessité  qui  nous  porte  à  la  nourri- 
ture et  à  l'acte  de  la  génération ,  mais  point  du  tout  un  rai-* 
sonnement  y  puisque  les  imbécilles  s'en  acquittent  tout  aussi 
bien  que  1^  personnes  les  plus  intelligentes.  Voilà  ce  qu'on 
ne  sauroit  trop  distinguer  ;  sans  c^da  l'on  confondra  y  commo 
M.  Roy  ,  auteur  de  Remarques  sur  linslinct  des  anitnaux  , 
et  nombre  d'autres  auteurs  y  ce  qui  vient  de  l'impulsion 
physique»  avec  ce  qui  est  le  résultat  de  l'éducation  y  del'expé- 
rience  ou  de  la  réflexion.  * 

Quand  nous  examinons  un  animal  du  côté  dû  moral, nous 
devons  d'abord  en  séparer  tout  ce  qui  dépend  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  volonté  \  ce  sont  des  acquisitions  postérieures  à 
sa  naissance  y  tandis  que  Vinstinct  est  né  avec  nous  y  et  né 
s'apprend  point,  car  il  est  .le  résultat  immédiat  de  la  vie  agis- 
sante dans  chaque  organe  ;  par  cette  même  raison ,  il  ne  so 
perfectionne  point.  Puisqu'il  n'agit  jamais  imparfaitement, 
comment  pourroit-il  mieux  opérer?  Nous  n'exécutons  bien, 
une  chose  que  parce  que  nous  l'avons  d'abord  mal  faite,  et 
c'est  ce  qui  n'arrive  point  dans  les  actions  de  Vinstinct;  tan-^ 
dis  que  cette  observation  est  journalière,  au  contraire ,  dans 
l'entendement.  Ainsi  l'esprit  peut  se  perfectionner  dans  les 
animaux  comme  dans  l'homme ,  par  la  raison  qu'il  est  né 
dans  rimperfection  et  l'ignorance ,  caractère  qui  le  sépare 
essentiellement  de  Vinstinct, 

Comme  les  passions  sont  des  émanations  de  l'amour  de  soi, 
et  qu'elles  n'ont  point  d'autre  usage  que  la  conservation  de 
chaque  individu,  ou  son  avantage  particulier  (comme  l'amour, 
la  haine ,  la  crainte ,  l'avarice ,  l'intérêt,  la  colère ,  l'ambi- 
tion, &c.  )  ,  elles  sont  des  branches  de  Vinstinct.  Aussi ,  loin 
d'appartenir  à  l'intelligence,  elles  lui  sont  très-contraires, 
puisqu'elles  obscurcissent  le  jugement,  troublent  la  pensée  et 
dérangent  l'imagination.  Voilà  une  preuve  bien  convainr 
cante  de  l'énorme  distance  qui  sépare  Vinstinct  de  l'enteu- 
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dément  ^  père  de  toutes  nos  réflexions  et  même  de  nos  iia«* 

bitudes. 

On  peut  contrarier  V instinct  y  ef  Ton  veut  conclure  de  là 
qu'il  n'existe  pas  dans  Thomme.  Haller  a  dit  ;  Un  homme 
s'est  habitué  à  ne  pas  cligner  les  paupières  quand  on  feignoit 
de  toucher  ses  yeux  ;  donc  le  clignotement  des  paupières  n'est 

})as  le  résultat  de  Vinstinct,  Mais  j'observe  d'abord  que  Ten- 
ant, les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  ferment  cependant  la  pau- 
pière dans  un  cas  semblable ,  sans  qu'on  les  ait  instruits  à  le 
faire.  Ensuite ,  l'exemple  qu'on  rapporte  ne  prouve  rien , 
puisque  cet  homme  s'est  efforcé  y  par  une  longue  habitude , 
a  contrarier  et  détruire  cette  action  naturelle  de  la  paupière  ; 
car  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  créée  ].aur  protéger  ]e  globe 
de  l'œil.  Un  homme  qui  perdroit  l'usage  de  ses  pieds  à  force 
de  se  servir  de  béquilles ,  auroit-il  le  droit  de  conclure  que  . 
Vinstinct  ne  porte  pas  Thomme  à  marcher  7 

Il  faut  donc  distinguer  dans  tout  animal,  comme  dans 
l'homme  y  deux  moi;  le  premier  qui  vient  de  Y  instinct ,  qui 
a  la  vie  même  pour  racine;  et  le  moi  d'intelligence,  qui  nous 
xiêat  du  dehors  par  nos  aens  :  celui-ci  n'est  pas  essentiel  à 
l'être;  il  est  extérieur ,  il  établit  le  rapport  des  objets  éti*an- 
gers  avec  lui,  tandis  que  le  premier  moi  se  concentre  dans 
•a  seule  existence.  Voilà  ce  qui  a  fait  reconnoître  deux  âmes 
dans  les  êtres  sentans  :  l'ame  intérieure ,  on  celle  de  Vinstinct, 
et  l'ame  extérieure,  ou  celle  de  l'esprit  ou  de  la  raison ,  divi- 
sion reconnue  par  les  plus  grands  génies ,  tels  que  Platon  , 
S.  Paul,  S.  Augustin,  Bacon,  Leibnilz,  Buffoh,  &c.  Tout 
ce  qu'on  dit  appartenir  au  cœur  et  au  moral ,  est  du  domaine 
de  Vinstinct;  tout  ce  qui  peut  se  juger  suivant  les  règles  de 
l'enlendement,  appartient  à  Vesprit.  Locke  et  Condillac  ne 
nous  ont  donné  que  l'histoire  de  l'esprit  ;  les  moralistes  çnt 
approfondi  le  cœur  humain  ;  et  c'est  danis  ce  genre  de  science 
qu'il  faut  rechercher  les  traces  de  Vinstinct  originel  de 
riiomiue,  de  ce  sentiment  élouô'é  sous  le  poids  de  nos  ac- 
quisitions sociales ,  aigri  et  dépravé  par  le  crime  et  Tesclavage 
dont  nous  sommes  le  jouet  continuel  dans  le  cours  de  notre 
A^ie. 

Le  sentiment  est  toute  autre  chose  en  eflPet  que  la  pensée  ; 
le  premier  est  inné,  mais  le  second  s'acquiert.  Le  vieillard 
pense  beaucoup  et  sent  peu  ;  c'est  le  contraire  dans  l'enfance 
et  dans  les  brutes.  L'homme  semble  être  à  cet  égard  la  vieil- 
lesse morale  du  règne  animal ,  et  les  brutes  en  être  la  jeu'- 
tVQsse  y  toujours  en  proie  à  ses  affections  et  à  ses  passions. 
Comme  le  sentiment  est  une  porlioii  de  Vinstinct,  plus  on. 
«ura  l'an,  moins  on  jouira  de  Tauti^e;  au  côntitiire ,  plus  on 
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aura  dVntendement ,  moins  on  sera  sensible  à  toutes  les  affec-* 
lions  physiques  et  morales ,  comme  nous  en  voyons  la  preuve 
en  comparant  les  difierens  individus  de  l'espèce  humaine. 
Quiconque  vit  tout  entier  dans  sa  tête  y  vit  peu  dans  le  cœur; 
c'est  une  loi  générale  de  la  nature  animée ,  qui  donne  moins 
de  vie  à  plusieurs  organes^  quand  les  autres  en  ont  davantage > 
à  cause  que  chaque  individu  n'a  qu'une  certaine  quantité  de 
puissance  vitale.  Voyez  le  mot  Cerveau. 

Les  anciens^  qui  avoient  mieux  compris  1» nature  de  I'ûm- 
tinct  que  la  plupart  des  philosophes  modernes ,  avoient  dit 
qu'il  étoit  un  aiguillon  intérieur  ;  c'est  ce  que  signifie  le  mot 
instinctus.  J'observerai ,  à  cet  égard ,  que  la  plupart  de  no» 
philosophes  se  mettent  dans  un  faux  point  de  vue  pour  élu* 
oier  Vinstincty  car  ils  commencent  par  l'esprit  ou  1  entende^ 
ment^  au  lieu  qu'il  est  besoin  d'être  moraliste ,  et  de  descendre 
dans  le  cœur  et  dans  la  con  noissance  d  u  principe  vital.  Puisque 
l'être  vivant  et  sensible  est  double  »  il  y  a  deux  chemins  et  deux 
portes  pour  pénétrer  dans  son  intérieur ,  et  il  est  essentiel  de 
prendre  les  plus  convenables  au  but  qu'on  se  propose. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  l'industrie. de 
chaque  animal ,  il  est  réservé  pour  le  lieu  qui  en  traitera  ;  cet 
article  seroit  beaucoup  trop  long^  et  exposeroit  à  des  répéti- 
tions. Voyez  les  mots  AsEiiiiiE  ,  Castor  ,  FouRMiiiiON  , 
Araignée^  Chenilles ,  Gujêfes,  Mouches ,  Fourmis^ 
Teignes  ^  Insectes,  Harengs  y  Renard  y  &c.  (V.) 

INTERPRÈTE.  Voyez  Tourne-pierre.  (Vibill.) 

INTESTINS,  Intestina,  Ce  sont  les  parties  intérieures  dtt 
ventre  qui  servent  à  la  digestion  des  alimens,  à  la  séparation 
du  chyle  et  des  excrémens,  et  qui  exercent  les  principales 
fonctions  de  la  nutrition.  On  nomme  plus  particulièrement 
intestins  j  les  boyaux  et  le  mésentère.  Dans  l'homme ,  on  ap*> 
perçoit ,  après  avoir  ouvert  le  péritoine  ou  la  membrane  qui 
recouvre  tout  l'appareil  des  organes  destinés  à  la  digestion , 
1®.  l'épiploon,  membrane  grasse,  appelée  vulgairement  la 
toilette  dans  les  animaux  ;  elle  recouvre  les  intestins,  2^.  Les 
intestins  proprement  dits,  qui  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale.  Les  intestins  grêles  sont  pla-* 
ces  au  centre ,  et  les  gros  intestins  les  entourent.  3®.  Le  mé* 
sentère  ou  la  membrane  épaisse ,  grasse ,  qui  attache  les  intes-* 
tins  :  dans  le  veau ,  on  l'appelle  ris.  4®.  L'estomac  ou  ventri- 
cule placé  dans  la  partie  supérieure  du  bas-ventre,  plus  k 
gauche  qu'à  droite.  5*^.  Le  foie  et  la  vésicule  du  fiel ,  au  côté 
ou  à  l'hypocondi*e  droit.  6®.  La  rate,  au  côté  gauche,  der- 
rière l'estomac  ;  ell^  adhère  souvent  au  diaphragme  et  aux; 
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fau8ses-c6te8.  7®.  Derrière  Festomac  se  trouve  aussi  le  pan- 
créas f  grosse  glande  placée  entre  le  duodénum  et  la  rate. 

Les  parties  du  bas-ventre  qui  ne  sont  pas  renfermées  dans 
la  duplication  du  péritoine  ^  sont  les  deux  reins  avec  leurs 
uretères ,  la  vessie  urinaire ,  et  les  organes  de  la  génération 
mâles  ou  femelles  y  comme  les  vésicules  séminales ,  les  vais- 
fleax  déiërens  ^  la  matrice ^  ae»  ligamens ,  les  ovaires^  les  trom- 
pes de  Fallope,  &c. 

Nous  avons  décrit  au  mot  Entraili^es  ,  les  intestins  gros 
éi  grêles  ;  on  pourra  le  consulter.  La  structure  de  ces  parties 
est  membraneuse  et  composée  de  cinq  tuniques,  i^.  La  tuni-" 
que  membraneuse  ou  commune ,  qui  vient  du  péritoine» ,  est 
extérieure.  â°.  La  ceUiUeuse  de  Ruysch ,  qui  est  souvent 
remplie  de  graisse  dans  les  quadrupèdes  frugivores  et  herbi- 
vores ,  est  continue  avec  le  mésentère.  5^.  La  musculaire , 
formée  de  fibres  disposées  longitudinalement  ^  et  d'autres 
placées  circulairement.  Ces  fibres  servent  aux  mouvemens 
propres  des  itUestins ,  à  leur  action  péristaltique  ,  ou  de  haut 
en  bas,  et  andpéristaltique  «  de  bas  en  haut  (comme  dans  les 
vomissement.  )  On  peut  comparer  les  intestins  vivans  k  un 
crand  ver  replié  qui  éprouve  des  contractions  circulaires  on- 
aulatoires.  4^.  La  tunique  nerveuse  formée  de  glandes ,  d'ua 
lacis  vascnkii^  et  de  nombreuses  cellules  $  elle  est  plus  large 
que  les  autres ,  quoique  plus  intérieure  ;  c'est  d'elle  que  sont 
formées  les  rides  et  les  valvules  internes  des  intestins»  ô^.  La 
tunique  veloutée  y  qui  contient  les  extrémités  des  vaisseaux  san- 
guins y  et  les  orifices  des  vaisseaux  lactés.  En  la  regardant  au 
travers  du  jour  y  elle  paroît  criblée  de  petits  trous. 

Les  artères  des  intestins  sont  les  mésentériques  >  dont  la 
supérieure  se  rend  aux  grêles,  et  l'inférieure,  aux  gros  intes" 
tins.  Leurs  veines,  appelées  mésaraïques ,  se  rendent  à  la 
veine-porte  et  au  foie.  Leurs  nerfs  sortent  des  nombreux 
plexus  du  grand  intercostal  et  de  la  paire  vague.  Des  vais- 
seaux chylifères  ou  lactés,  et  des  lymphatiques  rampent  dans 
les  intestins,  et  se  rendent  au  mésentère,  pour  être  portés  au 
conduit  thorachique ,  qui  se  rend  à  son  tour  à  la  veine  sous- 
clavière.,On  trouve  deux  sortes  de  glandes  dans  les  intestins  ; 
celles  de  Peyer ,  qui  sont  petites  comme  des  grains  de  millet , 
et  qui  parsèment  l'intérieur  des  intestins  grêles.  Elles  sécrè- 
tent une  humeur  qui  lubréfie  toutes  les  parties.  Les  secondes 
sont  celles  de  Brunner,  et  se  rencontrent  dans  le  duodénum. 
Le  nombre  de  villosités  que  Lieberkuhn  a  observées  dans  l'in- 
térieur des  intestins ,  est  extraordinaire  ;  on  le  porte  à  plus  de 
5oo,ooo.  Aussi,  il  s'opère  un  afflux  si  considérable  d'humeurs 
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clans  toutes  ces  parties^  qu'il  peut  surpasser  la  quantité  de  celles 
que  nous  transpirons  par  la  peau. 

Aucun  animal  n'est  prive  d'intestins  ou  d'un  sac  diges- 
tif; c'est  le  caractère  essentiel  de  l'animalité  ;  aussi  fioerhaave 
disoit  que  les  plantes  aroient  leurs  racines  à  l'extérîeur  ;  maia 
que  les  racines  des  animaux  étoient  dans  leur  intérieur.  En 
effets  on  peut  comparer  les  vaisseaux  lactés  et  chjlifères  du 
mésentère  et  aies  intestins  qui  pompent  le  suc  nutritif  deê 
alimens ,  au  chevela  des  racines  d'un  arbre ,  qui  sucent  l'hu- 
midité nourriciere.de  la  terre.  L'animalcule^  le  pol3rpe^Ie 
zoophyte  ont  un  sac  digestif ,  qui  est  même  agité  d'un  mouve- 
ment péristaltique^  suivant  l'observation  de  SohodSer{blumen 
potypen.)  Les  animàtixprivés  de  cœur^  de  vaisseaux,  de  cerveaa 
et  des  autres  organes  aussi  essentiel  ne  manquent  jamais  d'in- 
testins. Ils  sont  simnlj^'^ans  les  animaux  les  plus  simples^ 
et  se  compliquent  davantage  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'ordre  des  animaux. 

Il  est  important  de  remarquer  que  les  polypes  d'eau  doucd 
{Jiydrà)  qui  ressemblent  à  un  sac  vivant ,  peuvent  être  retour- 
nés, et  vivre ,  digérer  ensuite  comme  à  l'ordinaire.  Dans  ce  ren 
versement ,  leur  peau  extérieure  devient  un  estomac ,  él  leur 
estomac  devient  une  peau  extérieure  ;  de  sorte  que,  chez  eux^ 
ces  parties  peuvent  remplir  réciproquement  les  mêmes  fonc- 
tions, et  sont  de  même  nature.  Il  y  a  même  une  réciprocité 
d'action  entre  les  intestins  et  la  peau  extérieure  dans  tous  les 
autres  animaux;  plus  l'une  de  ses  parties  transpire^  plus  l'au- 
tre se  desséché  ;  plus  l'une  agit ,  plus  Tâutre  est  inactive.  La 
peau  est  un  intestin  qui  nous  environne ,  et  Vintestin  est  une 
peau  intérieure.  Si  Ton  pouvoit  retourner  un  homme  commo 
on  retôutne  un  gant ,  ou  un  pol3rpe ,  sa  peau  ferait  les  fonctions 
d'intestins.  Nous  ne  digérons  pas  seulement  dans  Pintérieut» 
du  corps,  mais  encore  tout  ce  qui  nous  environne  et  qui  s'in- 
troduit dans  notre  peau ,  en  est  digéré  ;  c'est  ainsi  que  les 
bouchers,  les  cuisiniers,  toujoui*s  plongés  dans  un  air  rempU 
de  molécules  nourrissantes,  mangent,  pour  ainsi  dire,  par 
tous  l'es  pores  de  leur  peau ,  comme  par  autant  de  bouches  ; 
c'est  par  cette  raison  qu'ils  sont  tous  fort  gras.  On  pourroit 

I)eut-être  nourrir  un  homme  qui  ne  pourroit  rien  avaler,  eA 
e  baignant  dans  quelque  liqueur  nutritive.  Des  marins  qui 
étoient  sans  eau  douce ,  calmèrent  leur  soif  pendant  quelque 
temps  >  en  se  tenant  plongés  dans  l'eau  de  la  mer  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  boire.  Ib  buvoient  par  les*  pores   de  leur 

peau. 

Les  animaux  herbivores  ont  de  plus  grands  intestins  qu^ 
fes  carnivores,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  manger  beaucoup^ 
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dans  les  Ueux  peu  éloignés  d[e  la  mer.  Sa  racine  est  tubé- 
reuse. 

L'Inule  de  montagne  a  les  feuilles  lancéolées,  hérissées  ; 
la  tige  uniflore ,  et  les  folioles  du  calice  très-courtes.  Elle  se 
trouve  aux  lieux  secs  et  montagneux.  (B.) 

INVOLUCRE  et  INVOLUCELLE,  petites  feuifles  pla- 
cées à  la  base  de  plusieurs  oriibelles  et  ombellules.  Voyez 

OMBEIililFERES.  (D.) 

lOLITE  ou  YOLITHE.  Les  anciens  naturalistes  don- 
hoient  ce  nom  à  à.e&  pierres  de  diverse  nature  qui,  étant 
mouillées,  exhalent  une  odeur  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  delà  violette.  Voyez  Pierre  de  violette.  (Pat.) 

IPÉCACUANHA,  nom  d'une  petite  racine  qui  nous  est 
apportée  d'Amérique,  et  dont  on  fait  le  plus  grand  usage  en 
médecine.  Elle  est  rangée  au  nombre  des  vomitifs  et  des  alté- 
rans.  C'est  le  seul  émétiquc'liré  du  règne  végétal  qu'on  em- 
ploie aujourd'hui.  Cette  racine  est  noueuse,  inodore,  d'une 
saveur  acre,  nauséabonde;  elle  a  une  écorce  épaisse  res- 
pectivement à  sa  grosseur^  et  de  couleur  brune,  grise  oa 
blanche. 

JJipécacuan?ia  brun  est  le  plus  estimé  ;  il  nous  vient  du 
grésil,  (c  Ce  furent  les  Portugais,  dit  Bomare ,  qui  l'appor- 
tèrent d'abord  en  Europe.  On  en  fit  peu  d'usage  jusqu'en 
1686,  qu'un  marchand  étranger,  nommé  Garnier,  en  ap- 
porta de  nouveau.  Comme  il  ei;  vantait  extraordinairement 
les  vertus ,  Adrien  Hélvétius ,  médecin  de  Reims,  l'essaya ,  et 
en  obtint  les  plus  heureux  succès.  C'est  de  lui  que  Louis  xiT 
l'acheta  pour  en  rendre  l' isage  public  ». 

UipécacuanTiagris  est  tiré  principalement  du  Pérou.  Oi^ 
trouve  cette  racine,  ainsi  que  la  précédente,  dans  les  forêts 
humides  et  aux  environ^  des  mines  d'or. 

JJipécacuanha  blanc  y  on  faux  ipécacuanJia ,  çst  récolté 
dans  diverses  contrées  chaudes  de  l'Amérique.  Il  est  en  grande 
partie  employé,  dans  les  pays  qui  lé  produisent,  et  il  s'en  fait 
dans  le  commerce  un  débit  beaucoup  moins  considérable 
que  des  deux  autres  espèces. 

Ces  divers  ipécacuanha  sont  fournis  j^ar  différens  yégé- 
taux  *,  mais  les  botanistes  rie  s'accordent  pas  tout-à-fait  sur  les 
noms  et  sur  les  espèces  de  plantes  auxquelles  chacune  de  ce» 
racines  appartient.  Il  y  a  sur  ce  point,  dans  les  auteurs,  un 
peu  de  confusion,  et  des  doutes  qui  demanderoient  à.  être 
éclaircis  par  des  voyageurs  instruits.  Je  m'étonne  qu'aucun 
d'eux  n^ait  décrit  et  fait  connoître,  d'une  manière  claire  et 
précise,  l'espèce  de  plante  qui  produit  V ipécacuanha  dès 
pharmaciens^  c'eist- à-dire  celui  qu'on  admimslre  tous  les 
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jours  comme  vomîtif  ^  et  dont  on  fait  des  pastilles  chez  tous 


îmetique ,  u  est  essentiel  de  ne  pas 
le  véritable  ipicacuanha,  qui,  falsifié  et  mêlé  k  ces  racines, 
peut^  ou  perdre  une  partie  de  aea  propriétés,  ou  en  acquérir 
de  dangereuses. 

DecandoUea  fait,  sur  les  diverses  espèces  dUpécacuanha , 
des  recherches  intéressantes,  qui  se  trouvent  consignées  dans 
le  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société  PhUomatique  yx^  64- 
J'ofiTre  au  lecteur  ce  fragment  tout  entier,  parce  qu'il  jette  un 
grand  jour  sur  l'objet  traité  dans  cet  article. 

(c  Selon  l'auteur  de  ces  recherches,  les  noms  à'ipécacuahlia  , 
ipecacuan ,  picacuanha ,  picacuan ,  ipécaca ,  ipéca ,  se  re- 
ti'ouvent  dans  toute  l'Amérique  méridionale,  et  ne  signifient 
autre  chose  qu'une  racine  éméiique  ;  les  plantes  que  nous 
confondons  sous  le  nom  d'ipécacuanka,  sont  tirées  de  diverses 
familles. 

»  Il  est  certain  que  Vipècacitanha  le  plus  usilé  provient  de 
la  famille  des  Rubiacees.  Cette  racine  est  ligneuse,  rameuse, 
chargée  d'anneaux  ou  de  tubercules  transversaux  plus  ou 
moins  prononcés.  On  la  reconnoît  toujours,  parce  que  son 
axe  ligneux  est  plus  mince  que  l'écorce.  DecandoUe  a  trouvé 
des  tiges  de  ceUe  plante  dans  les  tonneaux  des  marchands; 
il  y  a  remarqué  les  rameaux  opposés,  et  les  traces  des  stipules 
qui  caractérisent  les  rubiacées,  11  n'est  pas  si  facile  de  déter- 
miner l'espèce  à  laquelle  cette  racine  appartient.  Mutis  dit 
que  dans  le  Pérou  on  récolte  la  racine  de  la  psychotria  eme- 
tica,  Brotéro  vient  de  publier  à  Londi^es  un  mémoire  où  il 
assuFe  que  Vipécacuanha  du  Brôll  est  un  genre  nouveau  de 
la  famille  des  Rubiacees  :  il  le  nomme  callicocca.  C'est  le 
même  que  celui  désigné  d'abord  sous  le  nom  de  tapogomea 
par  Au  blet,  et  ensuite  sous  celui  de  cephœlis  par  Swartz. 
L'espèce  de  ce  genre  qui  produit  la  racine  dont  il  s'agit,  est 
appelée  par  Brotéro  callicocca  ipécacuanha.  Elle  se  distingue 
par  sa  tige  montante,  presque  ligneuse ,  sarmenteuse  ;  par  ses 
feuilles  ovales ,  lancéolées ,  pubescentes  en  dessous  ;  par  sa 
tête  de  fleurs  placée  au  sommet  d'un  pédoncule ,  entourée 
d'un  involucre  à  quatre  feuilles  en  cœur;  et  enfin  par  sa  co- 
rolle à  cinq  divisions.  Ses  racines  sont  tortueuses,  ligneuses^ 
brunes  en  dehors ,  blanches  à  l'intérieur ,  articulées  et  comme 
en  collier.  Cette  plante  est  la  même  que  celle  décrite  et  figurée 
sans  fleur  dans  la  Matière  médicale  de  Woodviile ,  vol.  3 , 
pag.  56â ,  t.  ao3 ,  sous  le  nom  Vipécacuanha.  Elle  croît  dans 
les  lieux  ombragés  et  humides  des  forêts^  dans  différentes  patr 
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tiea  da  Brésil  :  elle  est  nommée  par  les  babîtans  ipécacuanha, 
paaia  do  matto  et  cypo.  Ainsi ,  il  est  probable  que  Vipéca-^ 
cuanha  du  Brésil  et  celui  du  Pérou  sont  dilférens.  Le  pre* 
mier  esl  brun ,  le  second  est  gris. 

»  Parmi  les  violettes^  on  trouve  plusieurs  espèces  émétiques 
qui  portent  aussi  le  nom  d'ipécacisanha;  savoir^  i^.  Viola 
parvifUwa  Lânn. ,  suppl.  396.  Cette  plante  croit  au  BrésU  et 
au  Pérou.  Sa  ra«ine  est  ligneuse ,  perpendiculaire ,  peu  ra- 
meuse ^  grise  ou  brunâtre ,  quelquefois  crevassée  en  long;  son 
axe  ligneux  est  toujours  plus  épais  que  Técorce.  Cette  racine 
se  trouve  mélangée  dans  le  commerce  avec  Vipécacuanha  dea 
rubiacées,  a^.  Viola  ipécacuarûia  lânn.  Elle  vient  aussi  au 
Brésil.  Sa  racine  est  blanche^  à-peu-près  cylindrique,  très- 
peu  fibreuse,  striée  en  long  ;  son  axe  ligneux  est  plus  épais 
que  récorce.  On  ne  la  trouve  pas  dans  le  commerce  ;  mai» 
elle  est  conservée  dans  les  cotleclîons  sous  le  nom  àHpéca^ 
cuanha  blanc.  3^  Viola  calceolaria  Linu.,  viola  itoubou 
Aubl.  Celle-ci  croît  à  la  Guiane  et  aux  Antilles.  Sa  racine  est 
d'un  blanc  giîs,  un  peu  jaune  à  l'intérieur,  irrégulièrement 
crevassée  ou  tuberculée,  à-peu-près  cylindrique,  peu  ra- 
meuse. Cette  racine  a  Taxe  ligneux  plus  épais  que  l'écorce  : 
elle  est  conservée  dans  les  collections  sous  le  nom  à*ipéca^ 
cuanha  blanc, 

»  Les  racines  de  quelques  apocinées  sont  aussi  douées  do 
propriétés  vomitives.  Telles  sont  les  raûines  des  plantes  sui- 
vantes appartenant  à  cette  famille  :  1^.  Cynanchum  vomi- 
torium  Lam. ,  JEncycl,  ;  Cynanchum  ipecacuanha  Vild.  ; 
Asclepias  asthmatica  Linn.,  6*  suppl.  Cette  plante  croît  aux 
tles  de  France ,  de  Java  et  de  Ceyian.  La  comparaison  de^ 
échantillons  décrits  par  Burman  et  par  Lamarck  a  prouvé 
L'identité  de  Vjisclepiaa  asthmatica  Linn.  avec  le  Cynanchum 
vomitorium  Lam.  On  n'y  remarque  point  les  cornets  des 
asclépiades ,  ce  qui  montre  qu'il  faut  laisser  cette  espèce 
parmi  les  cynanchum.  Ses  racines  sont  nombreuses,  simi^Ies^ 
cylindriques,  dures,  ligneuses,  blanches,  dépourvues  d'an- 
neaux et  de  tubercules ,  traversées  par  un  axe  ligneux  extrê- 
mement mince.  Cette  racine  est  employée  dans  l'Inde  comme 
émétique,  et  aussi  comme  cathartique  et  expectorante  :  on  la 
connoît  sous  le  nom  d'ipécacuanha  blanc  de  l'tle  de  France. 
a^.  Cynanchum  tomentosum  Lam. ,  JEncycL  Cette  plante 
vient  dans  les  îles  de  France  et  de  Ceyian.  £lle  est  employée 
dans  les  hôpitaux  de  Ceyian  à  la  place  d' ipecacuanha. 
5®.  AsclepixM  curassauica  Linn.  Elle  croît  dans  les  Antilles» 
hf^^T?^  est  rameuse,  brune,  marquée  de  fissures  assez  sén- 
és, mie  ^j  employée  comme  vomitive  à  Tabago,  et  elle  y 
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est  même  nùmmie  faux  ipécacuanha.  On  ne  la  trouve  plus 
dans  nos  pharmacies  ;  mais  il  paroit  qu'elle  y  a  été  autrefo  a 
mélangée  avec  le  vrai  ipécacuanka ,  car  Douglas  (  P/iiL 
Trans^ ,  1 799.  )  la  distingue  sous  le  nom  de  faux  ipécacuanka 
brun, 

y>  On  a  cru  quelque  temps  que  Vipécacuanàa  étoit  produit 
par  une  euphorbe  ^  à  laquelle  on  a  en  conséquence  donné  lo 
nom  d*euphorbie  ipécacuanka.  Sa  racine  est  à-peu-près  cy- 
lindrique^ grêle,  peu  rameuse^  d'un  gris  un  peu  jaunâtre  ; 
le  bois  est  beaucoup  plus  épais  que  l'écorce.  £n  Virginie  e( 
dans  la  Caroline  y  on  fait  usage  de  celte  racine  comme  émé-» 
tique  ;  mais  elle  n'est  point  apportée  en  Europe. 

2>  On  a  quelquefois  pris  pour  V ipécacuanka  le  caapia  du 
Brésil.  Il  y  a  deux  espèces  de  caapias  :  l'un ,  appelé  le  caapia 
des  champs ,  est  la  dorsienia  brasiliensis  Lam. ,  EncycL  ; 
l'autre ,  appelé  caapia  des  bois ,  est  la  dorsienia  arifolia  du 
même  auteur.  L'un  et  l'autre  sont  réputés  dans  le  Brésil  pouj^ 
émétiques^  cardiaques  et  fébrifuges. 

)>  Làe%  doses  auxquelles  ces  diverses  racines  font  vomir  sont 
très-différentes  :  le  cynanckum  vomiiorium  s'emploie  à  ââ 
grains;  la psychotria  emetica,  à  94  ;  la  pio^a  calceolaria ,  de 
60  à  7â  ;  la  viola  ipécacuanka  y  de  1  à  3  gros.  Ces  différences 
montrent  l'importance  de  la  distinction  plus  exacte  des  di* 
verses  espèces  d'ipécacuanka  ».  Decanbollb. 

On  trouve  à  Saint-Domingue  trois  espèces  de  Crustollb 
(  f^oyez  ce  mot.)^  dont  les  racines  excitent  aussi  le  vomisse** 
ment.  Ces  plantes,  qui difierent de  grandeur^  sont  connues 
dans  le  pays  sous  les  noms  de  coccis,  plumer  on  faux  ipéca^ 
cuanka.  Le  grand  coccis  a  une  racine  blanche  et  bulbeuse  y 
qui  ressemble  à  celle  de  Yasphodèle;  ses  fleurs  sont  bleuâtres. 
Les  deux  autres  coccis  ont  des  fleurs  violettes  ^  et  une  racine 
fibreuse  ;  le  coccis  moyen  offre  le  port  de  la  mercuriale  mâle  ; 
et  le  peiié  coccis  a  l'apparence  de  la  plante  appelée  oreille  de 
souris. 

Ij' ipécacuanka  ordinaire  ou  officinal,  est  le  plus  sûr  et  le 
plus  avantageux  de  tous  les  vomitifs.  On  en  fait  usage  dans 
presque  tous  les  cas  où  l'émétique  est  indiqué.  Il  ne  survient^ 
après  son  effet,  ni  anxiété,  ni  douleur  dans  la  région  épigas-* 
trique,  ni  diminution  sensible  des  forces  vitales  et  muscu*- 
laires,  ni  mouvemens  convulsiCs.  On  le  donne  en  poudre^ 
depuis  dix  jusqu'à  trente-cinq  grains ,  délayé  dans  un  véhi- 
cule aqueux ,  ou  incorporé  avec  un  sirop  convenable  :  on  le 
donne  comme  altérant,  depuis  quatre  jusqu'à  dix  grains. 
L'emploi  de  cette  racine  en  substance  et  pulvérisée,  est  pré*p 
férable  4  «on  infusion  aqueuse  >  et  sur-tout  à  son  infusion  spi- 
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titueuse.  Eu  la  pulvéï'isant,  on  doit  séparer  avec  soin  la  partie 
ligueuse,  ne  pulvériser  jamais  que  la  dose  présente^  et  renfer* 
mer  ^  dans  un  vaisseau  exactement  bouché^  la  racine  entière 
et  bien  mondée. 

Daubenton  ^  dans  un  Mémoire  particulier ,  dont  les  au- 
teurs de  la  Bibliothèque  physico-économique  ont  dqnné  l'ex- 
trait (  année  1 786  ^  tom.  1  ) ,  indique  Tusage  journalier  et  mo- 
déré de  Vipécacuanha ,  comme  un  moyen  de  prévenir  ou  de 
détruire  les  mauvais  effets  des  indigestions^  qui  commencent 
à  être  plus  fréquentes  pour  la  plupart  des  homm^es  à  Tâge  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans.  oc  A  cet  âge ,  dit  Daubenton  , 
-»  l'estomac  demande  des  soins  et  des  précautions.  Les  gens 
9>  qui  sont  sujets  aux  indigestions  ^  en  ont  alors  de  plus  fré- 
y)  quentes  et  de  plus  fortes;  ceux  qui  n'en  ont  presque  jamais 
»  éprouvé ,  si  ce  n'est  dan»  des  cas  extraordinaires ,  com- 
3)  mencent  à  en  avoir  pour  des  causes  légères. 

))  Les  indigestions  les  plus  fréquentes  ne  sont  pas  celles 
»  qu'on  connoît  le  mieux  ;  à  peine  leur  donne-t-on  le  nom 
»  d'ingestion,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  symptômes  graves, 
))  et  qu'elles  ne  sont  pas  suivies  de  vomissement  et  de  dé- 
}>  voiement  ;  mais  elles  ne  sont  pas  moins  réelles  y  ni  moins  # 
)>  dangereuses  par  leurs  suites.  Il  est  important  de  les  con- 
"»  noitre  pour  prévenir  les  maladies  dont  elles  sont  le  germe, 
»  et  pour  sortir  de  l'état  de  langueur  dont  elles  sont  la  cause. 

3>  La  plupart  des  gens  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  sans 
yt  être  obligés  de  s'exercer  à  un  travail  pénible,  se  plaignent 
y>  de  leur  estomac  ;  ils  y  sentent  le  poids  des  alimens  après  le 
>i  repas  ;  cette  situation  est  accompagnée  d'une  sorte  de  torr 
7)  peur  qui  appesantit  le  corps  et  qui  obscurcit  l'ame.  Cet  état 
•»  incommode  change  peu  à  peu  ;  les  mouvemens  du  corps  se 
3>  raniment,  et  communiquent  à  l'estomac  assez  de  force  pour 
y>  surmonter  l'obstacle  qui  lui  résistoit  ;  les  progrès  de  son 
y>  action  se  manifestent  au-dehors  par  la  quantité  d'air  qu'il 
y>  fait  remonter  dans  la  bouche,  et  qui  s'en  échappe  avec 
3>  bruit. 

»  Quoique  cet  air  n'ait  le  plus  souvent  ni  goût  ni  odeur 
:;>  sensible,  cependant  ce  n'est  pas  de  l'air  semblable  à  celui 
3)  de  l'atmosphère  :  les  chimistes  présument  que  c'est  un  mé- 
Tf)  lange  d'air  fixe  ou  méphitique ,  d'air  inflammable  et  d'air 
»  atmosphérique.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  éviler  toute  méprise 
3>  sur  la  dénomination  de  ce  mélange  par  rapport  à  ses  qua* 
»  lités ,  je  le  nommerai  air  de  l'indigestion.  L'effort  que  fait 
D  l'estomac  pour  l'expulser,  est  souvent  marqué  par  une  sen- 
S)  satipn  douloureuse,  qui  cesse  à  l'instant  où  il  en  est  sorti  ; 
3)  lorsqu'il  est  épuisé^  riadigestiqn  finit ^  et  TeiitomaQ  Jceutre 
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3)  dans  flon  état  naturel.  Mais  s'il  ne  peut  se  délivrer  de  Tair 
p  qui  l'opprime^  alors  Tindigestion  est  plus  forte  et  plus  longue» 

y>  La  cause  de  ces  indigestions  vient  de  la  liqueur  des  glandes 
7>  de  Festomac.  Lorsqu'il  s'afioiblit^  cette  liqueur  s'épaissit  dans 
»  les  glandes  ;  elle  y  devient  visqueuse  au  point  d'y  rester  eu 
})  état  de  glaire'^  tandis  qu'elle  doit  être  fluide  et  couler  con~ 
y)  tinuellement  dans  l'estomac^  pour  opérer  la  digestion  en  se 
»  mêlant  avec  les  alimens.  Il  faut  donc  employer  un  moyen 
})  qui  communique  des  forces  successivement  aux  diûerente» 
7)  parties  de  l'estomac  ,  sans  l'irriter  au  point  de  resserrer 
y>  toutes  ses  parois ,  comme  les  purgatifs  ^  ou  de  le  rendre 
»  convulsif,  comme  les  vomitifs;  il  suffit  que  ce  moyen  donne 
y>  du  mouvement  aux  parties  intérieures  des  parois  de  l'esto- 
y>  msLC,  et  du  ressort  à  ses  glandes  sans  les  fermer^  afin  que  les 
»  glaires  qu'elles  contiennent  n'en  puissent  sortir. 

»  Par  quel  agent  peut-on  produire  tous  ces  effets  avec  tant 
»  de  justesse  et  de  précision  ?  c'est  par  Yipécacuanha  en 
»  poudre,  remède  bien  connu,  mais  qui  n'est  pas  assez  em- 
»  ployé,  ni  assez  réputé  comme  le  meilleur,  pour  les  indi- 
»  gestions  dans  l'âge  de  retour.  H  doit  être  pris  à  très-petite» 
»  doses ,  pour  qu'il  ne  cause  aucun  symptôme  pénible  d© 
»  nausée,  mais  seulement  une  légère  sensation  du  mouve- 
»  ment  vermiculaire  de  l'estomac ,  qui  suffit  pour  en  détacher 
-»  les  glaire»  :  car  ce  remède  ne  les  dissout,  ni  ne. les  fond, 
y>  puisqu'il  les  fait  l'endre  dans  leur  état  de  viscosité. 

»  On  ne  peut  pas  fixer  la  dose  où  la  poudre  à'ipécaeuanha 
7>  ne  cause  point  de  nausées  ;  il  y  a  des  gens  qui  en  prennent 
j>  jusqu'à  deux  grains  sans  nausée,  et  d'autres  qui  n'en  peuvent 
»  pas  prendre  plus  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  grain.  Il  faut 
y>  commencer  par  la  plus  petite  dose ,  et  l'augmenter  peu  à 
7)  peu ,  s'il  est  nécesaire ,  jusqu'au  point  où  l'action  du  remède 
»  commence  à  être  sensible  (i).  J'en  ai  éprouvé  des  effets  qui 
»  ont  surpassé  mes  espérances  ;  je  l'ai  conseillé  à  beaucoup  de 
»  gens  pour  qui  il  a  eu  le  même  succès  ».  (  D.) 

IPÉCACUANHA  FAUX.  On  donne  ce  nom ,  à  Saint- 
Domingue,  à  la  racine  de  trois  plantes  du  genre  crustoUe^ 
principalement  à  celle  de  la  crustolle  tubéreuse^  qui  font  vomir 
comme  le  vrai  ipécacuanha.  Voyez  le  mot  Crustolle  et 
l'article  précédent.  (B.) 

-  I  < 

(i)  La  forme  des  pilules  ou  pastilles,  faites  à  un  huitième,  dou^ 
zîème  et  seizième  de  grain  pour  chacune,  est  commode ,  en  ce  qu'^^Ile* 
donne  la  facilité  de  prendre  si  peu  à'ipécacuanha  que  Ton  veut  à  la 
fois.  Les  pastilles  sont  prùférécs  aux  pilules ,  parce  que  celles-ci  peu- 
vent ,  par  Tanciennelé  ,  se  durcir  au  point  de  sortir  de  Pcstomac  eu* 
tières  et  sans  j  agir  comme  on  le  désire,. 
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IPÉÇA-GUACU  du  Brésil.  Foyez  canard  musqué  à  I 
ticle  du  Canard.  (S.) 

IPÉCATI-APOA ,  nom  brasilien  de  Voie  bronzée.  Voyez 
rarlicledeFOiE.  (S.) 

IPÉRUQUIQUE.  C'est  le  nom  brasilien  de  Yéchénéis  re^ 
wore.  Voyez  au  mol  Echénéis.  (B.) 

IPO,  arbre  Irès-vénéneux  de  l'île  Célèbej  c'est  la  même 
chose  que  Vupas  ou  le  bubon  upas.  Voyez  au  mot  Ufas.  (£.) 

IPOMOPSIS,  Ipomopsis,  genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux dans  sa  Tiore  de  V Amérique  septentrionale ,  sur  la 
quamoclite  à  fleurs  rouges  (  ipom^ea  rubra  Linn. ,  cantua 
coronopifolia  Wild.).  Le  principal  caractère  qui  le  distingue 
des  quamoclites  y  est  d'avoir  le  stigmate  tri|)artite ,  tandis  qu'il 
est  globuleux  dans  ces  dernières.  Koyez  au  mot  Quamo- 
clite. (B.) 

IPS9  i/75»  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  CoLioFTjàRES  et 
de  la  famille  des  Nitidujlaires. 

Le  nom  àiips  a  été  appliqué  par  Degéer  à  plusieurs  der^ 
Tnestes  de  Linneeus^  qui  sont  des  seolytes  de  Geoffroy  et  de& 
hy lésines  de  Fabricius.  Ce  dernier  auteur  a  rassemblé ,  sous  le 
même  nom  A*ips,  des  insectes  qui  a  voient  été  placés  par  les. 
autres  auteurs  parmi  les  boucliers,  les  mycétophages ,  les  cryp-' 
tophages  ,  les  nitidules,  les  dermes  tes  et  les  diapères»  En  un 
xnot ,  les  entomologistea  ont  nommé  ips  tous  les  insectes  co- 
léoplèrea  qu'ils  ne  connoissoient  pas  parfaitement^  comme  lea 
minéralogistes  ont  appelé  schoris.  ou  ^a#À«  toutes  les  pierre& 
•peu  connues. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  insectes  que  j'ai  placés  dans  inon  En^ 
tomologie  sous  le  nom  générique  d'ips  ,  ont  pour  carac~ 
tère  :  cinq  articles  aux  tarses  ;  les  antennes  filiformes ,  ter- 
minées en  masse  alongée ^  ou  grossissant  insensiblement;  la 
lèvre  inférieure  et  la  ganache  carrées  ;  les  élytres  dures  ^  dé-^ 
passant  l'abdomen  ,  peu  ou  point  rebordées  ;  le  eorcelet  droit 
en  devant^  et  l'écusson  petit  et  à  peine  marquée 

Les  ips  ont  le  corps  alongé ,  presque  linéaire ,  un  peu.  dé-^ 
primé ,  quelquefois  cylindrique  :  on  les  trouve  au  printemps 
et  pendant  tout  l'été  sous  l'écorce  du  bois  mort,  ou  courant 
sur  le  bois  même ,  lorsque,  dans  leur  dernier  état,  ils  aban- 
donnent leur  première  demeure,  ou  lorsqu'ils  y  retournent 
pour  déposer  leurs  œufs.. 

Les  larves  sont  petites  et  très-alongées,  d*nn  blanc  jau-^ 
nâtre.  Elles  ont  la  têle  dure,  écailleuse^  munie  de  mandi-> 
bules  cornées 9  tranchantes^  et  de  six  pattes  écaillenses ^  pe-» 
tiles,  très-courtes.  Leur  corps  est  gjUbre  et  composé  de  douss 
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anneaux  distincts.  EUes  vivent  dans  le  bois  mort^  et  attaquent 
la  seconde  écorce  et  l'aubier.  Elles  les  sillonnent  dans  tous  le» 
sens,  sans  pénétrer  dans  l'intérieur  du  bois  ;  et  c'eët  à  la  di- 
rection de  ces  sillons  qu'on  peut  les  reconnoiti*e.  Comme  le» 
êtilins ,  elles  remplissent  de  leurs  excrémens,  poussière  même 
du  bois  qu'elles  ont  rongé ,  les  petites  cavités  qu'elles  forment 
et  laissent  à  mesure.  Parvenues  à  tout  leur  accroissement  ,•  elles 
se  changent  en  nymphe  dans  le  bois  où  elles  ont  vcon ,  pour 
n'en  sortir  que  sous  ta  forme  d'insecte  parfait 

Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre,  nous  n'eu 
citerons  qu'une  seule  très-commune  aux  environs  de  Paris  f 
c'est  I'Ips  c£iiiiEBiER.(  Ip8  celloris  )  ;  il  est  testacé ,  sans  taebef 
sum  corcelet  est  légèrement  denté.  (  O.  ) 

IPSIDA.  Voyez  Maatin-f£cheuii.  (  Vieill.) 
IRÉON,  Jreon,  arbuste  décrit  par  fiurmann,  comme  for- 
tnant  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  :  ses  feuille» 
«ont  pi^esque  verticiUées,  terminales,  en  alêne,  ciliées  par 
des  dents  glanduleuses  à  leur  sommet;  ses  fleurs  nais&ent  au 
nombre  de  trois  ou  six  sur  un  pédoncule  commun ,  à  l'extré- 
mité des  rameaux;  chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  de  cinq 
folioles  lancécdées  et  persistantes;  cinq  pétales  ovoïdes,  égaux  ; 
cinq  étamines ,  dont  les  anthères  sont  enflées  d'un  côté  en 
forme  de  bourse;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  muni  d'un 
style  cylindrique ,  à  stigmate  légèrement  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  trigqne,  triloculaire  ^  tri* 
valve,  et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Cet  arbuste  croît  au  Cap  de  £onne-jElspérance.  (B.) 
IKëSINë,  Iresinê,  plante  vivace  d'environ  trois  pieds  de 
baut,  dont  la  tige  est  grêle,  noueuse;  les. feuilles  opposées, 
pétâolées ,  ovales ,  lancéolées ,  entières  ;  les  fleurs  très-petites ,. 
d'un  bli^nc  jaunâtre,  et  disposées  sur  une  panioule  rameuse 
et  terminale* 

Cette  plante,  qui  est  i^gurée  pi.  81 3  des  Illustrations,  de 
Lamarck,  forme  seule  uh  genre  dans  la  dioécie  pentandrie, 
qui  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  ou  de  cinq  folioles , 
avec  deux  écailles  à  leur  base  ;  point  de  corolle.  Les  mâles  ont 
cinq  étamines  avec  cinq  écailles  internes  interposées  ;  le» 
femelles ,  un  ovaire  chargé  de  deux  stigmates  sessiîes. 

Le  fruit  est  une  très -petite  capsule  ovale ,  unilpculaire  ^ 
et  qui  contient  quelques  semences  enveloppées  d'un  duvei 
très-un. 

Cette  plante  croît  naturellement  k  la  Jamaïque  et  en  Vir- 
^nie.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique.  (JB.) 

IRIARTEE,/rKir/da,  petit  palmier  du  Pérou,  qui  forme 
un  genre  dans  la  monoécie  dodécandrie  ;  il  présente  pous^ 
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caractère  une  spBtte  universelle  composée;  un  spadix  ra-  ■ 
meux  simple ,  portant  les  ûeurs  mâles  mêlées  parmi  des  fleura 
femelles  ;  un  calice  de  trois  folioles  ;  une  corolle  de  Iroii  pé- 
tales ;  quinze  étamines  très-courtes  dans  les  Qeurs  mâles  ;  un 
ovaire  supérieur,  à  stigmate  sestile,  fbrmé  par  trois  petits 
pointa. 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  rond ,  renfermant  une  noix 
monosperme,  striée ,  osseuse  et  très-dure. 

Ces  caractèi-es  sont  figurés  pi.  5a  du  Gênera  de  la  Flore  dn 
Pérou.  (B.) 

IRID££S,  Irides  Jussieu ,  famille  de  plantes  dont  le  carac- 
tère consiste  en  une  corolle  {calice,  Jussieu)  tubuleuse  à  sa 
base,  à  limbe  divisé  en  six  parties  égale*  ou  inégales;  trois 
étamines  inaérées  au  tube  de  la  corolle,  et  opposées  aux  divi- 
sions alternes  de  son  limbe ,  à  filamens  distincts,  ou  rarement 
connés  en  un  tube  traversé  par  le  style  ;  un  ovaire  inférieur 
(  adhérent,  Venlenaf }  à  style  unique,  à  trois  stigmates  ;  une 
capsule  tnloculaire ,  trivalve  et  polysperme  ;  des  semences 
souvent  arrondies ,  disposées  ordinairement  dans  chaque  loge 
sur  deux  ranss,  et  attachées  au  bord  central  des  cloisons;  un 
périaperme  cnarnu  ou  cartilagineux  ;  l'embryon  droit. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  tubéreuse  on 
bulbeuse  ;  leur  tige  rarement  nulle ,  presque  toujours  herba- 
cée, comprimée  ou  applatie  par  les  côtés,  porte  des  feuille 
alternes,  engainantes,  souvent  ensiformes;  leurs  fleura,  on 
solitaires  au  sommet  des  tiges ,  ou  disposées  en  épi  et  en  co~ 
rymbetermînaljsont  renfermées  en  naissant  dans  des  spath  es 
membraneuses,  souvent  bivalves;  quelquefois  elles  sont  ac- 
compagnées d'écaillea  spatfaacées. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ce*  expressions,  rapporte 
à  cette  famille ,  qui  est  la  huitième  de  la  troisième  classe  de 
son  2'ahleau  du  Régne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  4,  n°  6  du  même  ouvrage,  huit  genres  sous  deux 
divisions. 

Les  iridéea,  dont  les  étaminea  aont  connéea,  Berhudienns, 

FSRRARE  et  TlORIDIE. 

Les  irtdées,dont  les  étamines  sont  libres,  Ibis,  Mosée, 
Ixi£,Gi.AV£ui.et  Safrak.  f^oyez  ces  mots.  (B.) 

IBiS,/rû  Unn.{triandrie  monogynie) ,  genre  déplantes 
à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  Imn^s,  qui  a  dea  rap- 
paviti  avec  les  maries  et  les  ixies ,  et  qui  comprend  plus  de 
inquanio  espèces  indigènes  et  exotiques,  toutes  vivaces  par 
.  racine,  i)ui  est  ou  traçante,  ou  bulbeuse,  ou  tubéreuse. 
La  plupart  de  ces  espèces  ont  leurs  feuilles  engaînées  par  les 
côtâ ,  à  bords  tranchani ,  et  terminées  en  pointe  comme  la 
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lame  d'une  épee  ;  dans  quelques  iris ,  ellçs  sont  planes  et 
linéaires j  dans  d'autres^  elles  sont  en  goultière  ou  à  quatre 
angles.  Le  port  de  ces  plantes  leur  est  particulier  :  elles  ont 
un  aspect  à-la-fois  triste  et  noble  ;  elles  sont  sur-tout  remar- 
quables par  la  forme  de  leurs  fleurs,  et  par  les  couleui^s  va- 
rides  plus  ou  moins  vives  qui  les  nuancent  agréablement  :  ce 
qui  ^  sans  doute  ^  a  fait  donner  au  genre  le  nom  d'iris.  On 
sait  que  les  anciens  poètes  appeloient  ainsi  la  messagère  des 
dieux ,  figurée  par  Varc^en-ciel ^  et  qu'ils  la  peîgn oient  revêtue 
d'une  robe  de  diverses  couleurs^  varios  induta  colores,  Ovid. 
métamorph. 

Voici  les  caractères  de  ce  genre ,  qui  sont  figurés  dans  les 
illustrations  de  Lamarck ,  pi.  35.  Une  spathe  membraneuse  ^ 
•enveloppant  une  ou  plusieurs  fleurs:  dans  chaque  fleur ,  une 
corolle  à  six  divisions  grandes  et  profondes  ^  trois  intérieures  , 
trois  extérieures ,  alternativement  érigées  et  abaissées ,  et  réu- 
nies en  tube  à  leur  base  ;  trois  étami nés  couchées  sur  les  divi- 
sions, réfléchies  et  plus  courtes  qu'elles,  avec  des  anthères 
adhérentes  aux  bords  des  filets  ;  un  ovaire  inférieur ,  un  style 
et  trois  stigmates  fort  grands  qui  recouvrent  les  étamines ,  et 
ont  l'apparence  de  pétales  :  nulle  autre  plante  n'a  de  tels  stig- 
mates ;  ils  suflisent  seuls  pour  faire  connoître  les  iris.  Le  fruit 
est  une  capsule  angulaire  et  oblongue ,  ayant  trois  valves  et 
trois  loges,  dans  chacune  desquelles  sont  renfermées  plusieurs 
grosses  semences  à-peu-près  rondes. 

Nous  allons  faire  connoître  les  espèces  les  plus  intéressantes 
de  ce  genre,  en  commençant  par  celles  qui  ont  les  feuilles 
ensi formes  et  la  corolle  barbue. 

Iris  de  Suze  ,  Iris  Susiana  Linn.  Sa  racine  est  tubéreuse  ; 
ses  feuilles  sont  glabres ,  en  lame  d'épée  et  un  peu  étroites  ;  sa 
tige ,  haute  de  deux  pieds  et  demi ,  porte  une  seule  flevr  très- 
grande  ,  dont  les  pétales  érigés  sont  minces ,  arrondis  par  le 
bout,  et  marqués  de  points  pourpres  ou  violets  sur  un  fond 
gris;  les  pétales  tombans  sont  d'une  couleur  plus  foncée. 
Quelques  jardiniers  donnent  par  celte  raison,  à  cette  plante, 
le  nom  d'iris  en  deuil  :  on  l'appelle  aussi  iris  de  Chalcédoine* 
Elle  croît  dans  le  Levant,  et  a  été  envoyée  de Constantinople 
dans  les  Pays-Bas,  en  1673.  On  la  multiplie  en  divisant  ses 
racines  en  été;  elle  repousse  en  automne  ,  fleurit  en  mai  ,  et 
ne  donne  qu'une,  ou ,  tout  au  plus,  deux  fleurs  ;  elle  aime  le 
soleil,  se  plaît  dans  une  terre  sèche  et  légère,  et  veut  être  à 
couvert  des  gelées.  Elle  vient  mal  en  pot,  ou,  du  moins,  n*y 
fleurit  pas  si  facilement  qu'en  pleine  terre. 

Iris  de  Florence  ,  Iris  Florentina  Linn.  Elle  a  une  racine 
tubéreuse,  noueuse  et  odorante;  des  feuilles  droiles,  glabres 
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et  d'un  vert  glauque^  et  une  tige  plus  haute  que  les  feuilles^ 
portant  deux  belles  fleurs  blanches^  sans  pédoncules.  Elle  croît 
en  Italie  ,  dans  la  Carn  oie  et  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  ressemble  beau- 
coup à  l'espèce  suivante,  dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  va- 
riété. De  la  racine  àHris  de  Florence ,  envoyée  de  cette  ville  à 
Paris  pour  être  multipliée  au  Jardin  des  JPlantes ,  a  produit 
Yiris  flambe.  Cette  racine  a  un  goût  acre  et  amer  ;  elle  est  in- 
cisive, purgative,  diurétique  ;  on  peut  en  prendre  depuis  un 
scrupule  jusqu'à  un  gros  ;  elle  ne  purge  que  lorsqu'elle  est  fraî- 
che ;  quand  elle  est  sèche,  elle  a  l'odeur  de  la  violette;  les  par- 
fumeurs s'en  servent  pour  donner  cette  odeur  à  la  poudre. 

Ibis  germanique  ou  la  Flambe,  Iris  germanica  Linn. 
C'est  Yiris  ordinaire  ,  dont  la  racine  est  charnue ,  oblique  et 
noueuse ,  et  dont  la  tige,  haute  de  deux  pieds,  porte  deux  ou 
trois  fleurs  qui  s'épanouissent  alternativement;  les  division» 
abaissées  de  la  corolle  sont  d'un  pourpre  pâle  tirant  sur  le 
bleu ,  et  marquées  dans  leur  longueur  par  des  veines  de  cou- 
leur pourpre  foncé',  avec  une  raie  de  poils  blancs  et  jaunâtres;: 
les  divisions  érigées  sont  d'un  bleu  clair;  la  couleur  des  stigmate» 
est  un  violet  mêlé  de  blanc.  Les  feuilles,  plus  larges  que  celles 
d'aucune  autre  espèce  ,  sont  en  glaive,  engaînées,  et  de  cou*^ 
leur  pourpre  à  leur  base ,  courbées  en  fer  de  faux ,  et  plua- 
courtes  que  la  tige.  Cette  espèce  croit  en  Europe  ,  dans  lea' 
bois,  les  lieux  incultes ,  et  sur  les  vieilles  murailles.  Elle  fleurit 
en  mai.  Quoique  très-commune,  elle  a  beaucoup  d^éclat,  et 
peut  orner,  au  printemps,  de  grands  parterres;  elle  offi'e 
d'ailleurs  un  grand  nombre  de  variétés ,  dont  les  principales 
sont  la.  flambe  bleue,  la  pâle  ou  très-pâle,  la.  freinée ,  la  vio^ 
lette ,  &c.  Ses  fleurs  fraîches ,  macérées,  putréfiées  et  mêlées, 
avec  de  la  chaux ,  donnent  une  pâte  ou  fécule  verte ,  connue 
BOUS  le  nom  de  vert  d'iris,  dont  on  se  sert  pour  peindre  en 
miniature  ;  si  on  les  fait  infuser  dans  du  vitriol  de  Mars  ,  ou 
obtient  une  couleur  noire. 

Iris  jaune  sale  ,  Jris  sçualens  Linn^  CeHe-cî  est  origi- 
naire d'Allemagne ,  et  se  cultive  aussi  comme  plante  d'orne- 
ment. Sa  racine  est  très-épaisse ,  charnue,  brune  en  dehors  et 
blanche  en  dedans.  Ses  feuilles  croissent  en  paquets,  s'em- 
brassent à  leur  base ,  et  s'étendent  vers  le  haut  en  forme 
d'ailes  ;  elles  ont  un  pied  et  demi  de  long ,  sur  deux  pouces 
de  large.  La  tige ,  plus  haute  que  les  feuilles ,  porte  plusieurs 
fleurs,  dont  les  trois  pétales  abaissés  sont  repliés  et  d'un  poui  - 
pre  livide ,  et  les  trois  autres  d'un  jaune  sale.  Cette  plante 
fleurit  en  juin ,  et  perfectionne  ses  semences  en  août. 

Iris  fa]sach£e  ,  Iris  variegata  Linn.  Les  feuilles  de  cett* 
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espèce  ressemblent  à  celles  de  la  précédente ,  mais  elles  sont 
d'un  vert  plus  foncé  et  i»ou vent  plissées  ;  elles  sont  à-peu-près 
de  la  longueur  de  la  tige  ;  celle  ci ,  vers  sa  base ,  est  garnie  à 
cha(]ue  nœud  d'une  feuille  amplexicaule  :  sa  partie  supé- 
rieure est  nue ,  et  soutient  deux  ou  trois  fleurs  pédonculées 
et  placées  l'une  sous  l'autre;  leurs  pétales  érigés  sont  jaunes, 
les  antres  sont  panacbés  de  pourpre.  Ces  fleurs  ont  spuvent 
quatre  stigmates  :  elles  paroissent  un  peu  plus  tard  que  celle» 
de  Viris  germanique.  On  trouve  cette  plante  en  Hongrie.  Elle 
mérite  une  place  dans  les  jardins. 

Iris  flissee  ,  Iris  pllcaia  Lam.  Ses  feuilles  n'ont  pas  un 
pied  de  longueur  ;  sa  tige  en  a  presque  trois  :  elle  est  multi- 
flore.  On  distingue  aisément  cette  espèce  à  ses  pétales  qui  sont 
tous  singulièrement  plissés  et  comme  chiffonnés ,  sur-tout 
dans  les  premiers  temps  de  l'épanouissement  des  fleurs,  et  à  la 

Fetitesse  de  ses  fleurs ,  une  fois  moins  grandes  que  celles  de 
iris  flambe.  Elles  sont  nuancées  de  blanc  et  de  violet  pâle,  et 
ont  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la  fleur  d'orange. 

Iris  D'HoiiLANOE  ,  Iris  Swerlii  T.  Cette  espèce ,  très- 
prinlanière  et  beaucoup  pl>.s  petite  que  l'espèce  précédente , 
oflre  2  au  sommet  de  sa  tige ,  trois  à  quatre  fleurs  dont  les  pé- 
tales sont  blancs  et  bordés  de  violet.  Sa  racine  est  aroma- 
tique. 

Iris  a  tige  nue.  Iris  aphyUa  Linn»  Dans  celle-ci,  les 
hampes  ou  les  tiges  qui  portent  les  fleurs ,  ne  naissent  point 
au  milieu ,  mais  à  côté  des.  feuilles  radicales,  dont  eUes  ont  la 
longueur;  ces  tiges  sont  nues  jusqu'à  leur  sommet,  et  portent 
trois  ou  quatre  grosses  fleurs,  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  d'un  pourpre  clair,  et  dont  les  pétales  réfléchis  sont 
rayés  de  blanc.  Elles  paroissent  au  commencement  de  mai , 
et  sont  remplacées  par  une  capsule  triangulaire ,  émoussée  et 
remplie  de  semences  comprimées,  qui  mûrissent  en  août. 
Cetle  plante  croît  en  Europe. 

Iris  naine  ou  Petite  fIiAMBE  ,  Iris  pumila  Linn.  Sa  tige  , 
haute  de  quatre  à  six  pouces,  et  plus  courte  que  les  feuilles, 
ne  porte  qu'une  seule  fleur  très-belle,  assez  grande,  bleue  > 
ou  pourpre ,  ou  jaune ,  ou  blanche ,  ou  panachée ,  selon  les 
variétés.  Cette  iris  est  précoce.  Elle  croît  dans  les  lieux  sté- 
riles et  montueux  des  contrées  méridionales  de  la  France,  en 
Autriche,  en  Hongrie,  &c.;  on  la  voit  aussi  sur  les  muraillea 
et  les  chaumes  des  villages.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 

Toutes  les  espèces  à^iris  que  nous  venons  de  décrii'e,  ont 
les  trois  pétales  réfléchis  de  leur  corolle  plus  ou  moins  velus. 
Dans  les  espèces  suivantes ,  les  six  pétales  sont  nus  et  sans 
tarhe« 
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Iris  des  marais  ,  Iris  jaune,  faux  açore ,  flambe  bâtarde^ 
glayeul  des  marais ,  iris  pseudo-acorus  Linn.  Ces  différen* 
noms,  dannés  à  la  même  plante^  prouvent  qu'elle  est  com- 
mune ;  on  la  trouve  en  effet  par-tout  en  Europe ,  dans  le» 
marais  et  aux  bords  des  fossés  çt  des  étangs.  Elle  est  remar- 
quable par  sa  fleur  qui  est  tout-à-fait  jaune  ^  et  dont  les  pé- 
tales érigés  ou  intérieurs  sont  très-petits.  Ses  racines  s'étendent 
eu  tout  sens  près  de  la  surface  de  la  terre  ;  elles  sont  char- 
nues^ oblongues  et  garnies  de  fibres.  Sa  tige,  haute  de  deux 
ou  trois  pieds,  fléchie  en  zigzag,  plus  courte  que  les  feuilles^ 
est  chargée  de  plusieurs  fleurs  alternes,  et  qui  s'ouvrent  l'une 
après  l'autre.  Elles  paroissent  en  juin  :  elles  peuvent  teindre 
en  jaune. 

Ihis  fétide,  glayeul  puant.  Iris fœtida  Linn.  Celle 
espèce  a  une  racine  tubéreuse,  courbée  et  fibreuse,  dont  oa 
fait  quelquefois  usage  en  médecine.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert 
foncé.  Quand  on  les  déchire ,  elles  répandent  une  odeur  de 
bœuf  rôti  et  chaud ,  laquelle  devient  désagréable  lorsqu'on, 
les  sent  de  près.  Sa  tige  est  droite,  a  un  angle ,  et  de  la  lon- 
gueur des  feuilles;  elle  porte  quelques  petites  fleurs  d'un  bleu 
pâle,  tirant  sur  le  pourpre.  On  trouve  cette  plante  en  France, 
en  Angleterre,  &c.  dans  les  bois  taillis  et  les  lieux  humides. 
Elle  fleurit  en  juin.  On  la  cultive  pour  la  beauté  de  sa  graine  » 
qui  est  d'un  rouge  de  corail,  et  quiparoitau  commencement 
de  l'automne. 

Iris  jaune-blanche  ,  Iris  ochroleuca  Linn.  Elle  croît  en 
Sibérie  et  dans  le  Levant,  et  fleurit  à  la  fin  de  mai.  On  la  dis- 
tingue des  autres  à  ses  fleurs  d'un  jaune  blanchâtre ,  à  son 
germe  à  six  angles ,  et  à  ses  feuilles  striées  qui,  écrasées  entre 
les  doigts,  exhalent  une  mauvaise  odeur,  plus  forte  que  dans 
l'espèce  ci-dessus. 

Iris  des  près.  Iris  sibirica  Linn.  Sa  racine  est  fibreuse  et 
noirâtre.  Ses  feuilles  sont  étroites  et  d'un  vert  foncé.  Ses  tiges ^ 
rondes  et  fistuleuses,  s'élèvent  au-dessus  des  feuilles;  eUes  ont 
deux  pieds  et  demi  environ  de  hauteur,  et  portent  deux  ou 
trois  fleurs,  dont  les  pétales  intérieurs  et  ériges  sont  d'un  bleu 
pâle ,  et  les  pétales  extérieurs  et  réfléchis  d'un  bleu  foncé  ,  et 
veinés  à  leur  base  de  jaune  et  de  blanc.  Cette  iris  vient  dan» 
les  prés  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Autriche,  &c.  Le» 
bestiaux  ne  la  broutent  point.  Elle  fleurit  vers  le  milieu  de 
mai. 

Iris  graminea,  Iris.graminée  Linn.  Nulle  autre  espèce 
connue  à* iris  n'a  des  tiges  aussi  courtes  que  celle-ci,  ni  de» 
feuilles  proportionnellement  aussi  longues  et  aussi  étroites* 
Ces  feuilles  plates  et  d'un  vert  clair  sont  semblables  à  celle» 


I  R  I  14^ 

des  graminées.  Leur  largeur  est  de  deux  ou  trois  lignes ,  et 
leur  longueur  d'un  pied  et  demi.  Les  tiges  n'ont  que  six  pouces 
de  hauteur  ;  elles  sont  comprimées ,  k  deux  angles ,  et  sou- 
tiennent deux  petites  fleurs  qui  ont  un  aspect  très-agréable. 
Les  pétales  tombanssont  d'un  pourpre  clair  ^  rayé  de  bleu^ 
et  un  pourpre  rougeâtre ,  panaché  de  violet ,  colore  les  pé- 
tales intérieurs.  Celte  jolie  espèce  croît  eu  Autriche  au  pied 
des  montagnes.  On  la  cultive  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris  9  où  elle  fleurit  à  la  mi-mai.  Son  ovaire  est  à  sixangles^ 
et  la  capsule  est  courte  et  garnie  dans  sa  longueur  de  trois  bor- 
dures ou  ailes. 

Iris  tubéreuse  ,  faux  hermodacte  >  IrU  tuberosa  Linn* 
Sa  racine  ^  qui  est  tubéreuse^  sans  chevelu  ^  et  digitée  comme 
celle  de  \ asphodèle ,  pousse  cinq  à  six  feuilles  étroites^  lisses  , 
creusées  en  gouttière ,  et  quadrangulaires  ;  elles  ont  un  pied 
à  un  pied  et  demi  de  longueur.  De  leur  milieu  s'élève  une* 
tige  verdâtre ,  plus  courte  qa  elles  ^  et  qui  soutient  une  petito 
fleur  d'un  pourpre  foncé.  Le  fruit  pend  dans  sa  maturité. 
Cette  espèce  croit  en  Arabie  et  dans  les  iles  de  l'Archipel. 
Dans  notre  climat ,  elle  fleurit  en  août ,  mais  ne  produit  point 
de  semences.  On  la  multiplie  par  ses  rejetons,  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  trop  long-temps  hors  de  terre.  £Ue  demande  une 
terre  grasse,  peu  forte  et  peu  profonde ,  veut  l'exposition  du 
Levant^  et  ne  se  déplace  que  tous  les  trois  ans. 

Toutes  les  iris  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  qui  ont  leurt 
racines  charnues  et  traçantes,  se  multiplient  en  général  de  la 
même  manière,  c'est-à-dire  par  la  division  de  ces  racines, 
qui  dans  la  plupart  font  des  progrès  rapides.  L'automne  est 
la  saison  la  plus  favorable  pour  cette  opération.  Ces  plantes , 
Viris  de  Suze  exceptée ,  croissent  dans  presque  tous  les  sols  et 
k  toutes  les  expositions,  on  peut  les  multipher  aussi  par  leurs 
graines,  qu'il  faut  avoir  soin  de  semer  aussi-tôt  qu'elles  sont 


mûres. 


Iris  a  petites  ailes.  Iris  alaia  P.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  par  M.  l'abbé  Poiret  sur  la  côte  de  Barbarie ,  aux 
environs  de  Bonne  et  à  Hyppone.  Elle  croît  sur  les  rochers  : 
elle  étoit  en  fleur  au  mois  de  novembre.  Sa  racine  est  un  bulbe. 
Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  VirijB  de  Perse  ;  elle  en 
diffère  par  ses  feuilles  faites  en  glaive  ;  et.  larges  de  quatre  ou 
cinq  lignes  ;  par  la  couleur  de  sa  fleur ,  qui  est  d'un  bleu 
violet;  par  ses  stigmates,  aussi  longs  que  les  grands -pétales  , 
et  par  la  disposition  de  ses  pétales  intérieurs,  qui  représentent 
de  petites  ailes  ouvertes  horizontalement. 

Iris  comestible.  Iris  edulis  Linn.  EUe  croît  au  Cap  de 
Bonpe-Espénuice.  Les  Hot(entots  en  recueillent  les  bulbes 
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et  les  tiges ,  dont  ils  font  des  paquets  ;  ils  les  fonl  cuire  légère* 
ment 9  et  les  mangent.  Cet  aliment^  selon  M.  Thunberg^  esi 
d'un  bon  goût  et  fort  nourrissant.  Les  singes  en  font  aussi 
leur  nourriture.  Les  fleurs  de  cette  espèce  varient  dans  leur 
couleur  ;  la  tige  est  cylindrique  et  multiflore  ;  eUe  est  engaînée 
infërieurement  par  une  feuille  linéaire  trois  fois  plus  longue 
qu'elle. 

Iris  bulbeuse  ,  Iris  xiphium  Linn.  Cette  espèce  est  très* 
belle  9  et  une  des  plus  intéressantes  à  cultiver  dans  les  jardins. 
Elle  a  produit  un  grand  nombre  de  variétés;  il  y  en  a  à  fleurs 
bleues  (  c'est  la  plus  commune)^  à  fleurs  jaunes^  à  fleurs 
blanches ,  à  fleurs  bleues  avec  les  pétales  abaissés  blancs  ou 
jaunes  ^  à  fleurs  violettes  avec  les  mêmes  pétales  bleus  y  j&c. 
Toutes  ont  pour  racine  un  bulbe  simple  de  la  grovsseur  de 
celui  d'une  tulipe  y  mais  plus  alongë,  flbreux  à  sa  base,  et 
produisant  latéralement  d'autres  bulbessemblables.Les  feuilles 
sont  creusées,  terminées  en  pointe,  et  embrassent  la  tige  qui 
s'élève  en tr  elles  et  au-dessus  d'elles,  et  qui  soutient  deux  ou 
trois  fleurs  de  la  même  forme  que  celles  de  l'espèce  qui  suit» 
JjUria  bulbeuse  croît  naturellement  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Elle  fleurit  en  mai,  et  ses  semences  mûrissent  en  août. 
Son  oignon  ne  réussit  pas  pai>-tout  ;  il  préfère  la  terre  de 
bruyère ,  et  se  plante  en  octobre  à  une  exposition  chaude. 
On  doit  le  couvrir  de  bonne  paille  sèche  pour  le  garantir 
de  la  gelée.  Jl  peut  rester  deux  ou  trois  ans  en  terre;  on  ne 
le  relève  qu'en  juiUet. 

Iris  de  Perse  ,  Iris  Persicà  Linn.  De  sa  racine  ovale  et 
bulbeuse  sortent  cinq  à  sis.  feuilles,  larges  d'un  pouce  à  leur 
base ,  longues  de  six  pouces,  d'un  vert  pâle,  et  terminées  en 
pointe.  Ces  feuilles  cachent  une  partie  de  la  tige ,  qui  est  aussi 
courte  qu'elles,  et  qui  soutient  une  et  quelquefois  deux  fleurs  , 
assez  grandes ,  fort  belles  et  odoriférantes.  Lies  six  pétales  sont 
d'un  blanc  bleuâtre  satiné;  trois  d'entr'eux  ont  dans  leur 
milieu  une  raie  jaune,  et  à  leur  sommet  une  beUe  tache  vio- 
lette. Cette  espèce  craint  peu  la  gelée  ;  elle  est  moins  délicate 
que  Viris  bulbeuse.  On  l'élève  et  on  la  multiplie  à-peu-près 
de  la  même  manière.  Elle  est  recherchée  pour  la  beauté  de  sa 
i^eur,  qui  est  très-prin tanière,  et  qui  paroît  en  février  ou  au 
commencement  de  mars. 

Iris  x>ouBii£-BULB£,  Iris  sisyrrinchium  Linn.  Elle  croîl 
naturellement  en  Espagne ,  en  Portugal  et  sur  la  côte  de 
Barbarie.  Sa  tige  ^st  haute  de  cinq  à  sept  pouces ,  et  porte 
deux  ou  trois  fleurs  d'un  violet  bleuâtre ,  qui  s'épanouissent 
successivement.  Les  feuilles  sont  linéaires,  ondées  sur  les 
bords ,  réfléchies  et  creusées  en  gouttière.  Son  caractère  dis-» 
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tincdr  se  tire  de  sa  racine ,  qui  est  formée  de  deux  bulbes 
inégaux  posés  l'un  sur  l'autre^  comme  dans  le  nafran.  Le 
supérieur  ^  d'abord  plus  petite  prend  de  Taccroissement  à 
mesure  que  l'ancien  se  dessèche.  Ces  bulbes  ont  une  saveur 
douce  ^  et  peuvent  se  manger. 

Il  existe ,  selon  Sonnini ,  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  une 
espèce  à' iris  dont  les  femmes  tirent  une  fécule  qui  leur  tient 
lieu  de  fard.  Voici  comment  cette  fécule  est  préparée  : 

On  nettoie  les  racines^  et  après  en  avoir  enlevé  la  peau  y  on 
les  râpe.  Lia  pulpe  qui  résulte  de  cette  opération  est  pétrie  et 
lavée  trois  fois  dans  de  nouvelle  eau,  et  chaque  fois  on  la 
passe  à  travers  un  linge  très-fin.  A  la  troisième  fois,  on  jet(e 
le  marc,  et  on  laisse  déposer  l'eau  pendant  quinze  heures  ; 
au  bout  de  ce  temps ,  on  la  verse  en  inclinant  doucement  le 
vase,  au  fond  duquel  on  trouve  un  sédiment  amilacé.  On  le 
fait  sécher,  et  on  le  réduit  en  poudre  subtile,  que  l'on  garde 
dans  des  bouteilles  pour  s'en  servir  au  besoin.  Cette  poudre 
86  conserve  très-long-temps.  Lorsqu'on  veut  en  faire  usage  , 
on  en  met  une  pincée  sur  la  joue,  et  l'on  frotta  ensuite  pen- 
dant quelques  minutes  avec  la  paume  de  la  main.  Cette 
application  cause  la  première  fois  une  petite  cuisson  ;  mais  les 
joues  deviennent  d'un  rouge  vermeil ,  parce  que  ce  fard  a  la 
propriété  de  donner  de  l'éclat  à  la  peau.  Son  e£fet  dure  plu- 
sieurs jours;  il  n'est  détruit  ni  par  les  lavages ,  ni  par  la  sueur^ 
et  l'usage  de  cette  poudre  n'est  point  nuisible,  ainsi  que 
Sonnini,  qui  en  a  fait  connoître  la  préparation,  s'en  e&t 
assuré  sur  les  lieux  mêmes.  (D.) 

IRIS  ou  PIERRE  D'IRIS.  Quelques  naturalistes  donnent 
ce  nom  aux  cristaux  de  roche  irisés  -,  c'est-à-dire  qui  présen- 
tent dans  leur  intérieur  àes  zones  concentriques,  coloi*ée8 
comme  l'arc-en-ciel.  Ce  phénomène  est  occasionné  par  un 
simple  étonnement  dans  la  pierre  ;  et  d'un  cristal  ordinaire 
on  peut  faire ,  avec  un  coup  de  marteau  ou  par  le  moyen  du 
feu,  un  cristal  irisé,  une  pierre  d'iris,  (Pat.) 

IROUCAN,  Iroucana,  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
ovales,  dentées,  lisses,  à  stipules  fort  petites  et  caduques,  et 
à  fleurs  blanches,  petites,  rasciculées  ,  axillaires,  qui  forme 
un  genre  dans  l'octandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  pointues;  point  de  corolle*,  huit  étamines,  dont  trois 
plus  courtes,  et  en  outre  huit  filamens  courts  et  plumeux 
interposés  entr'elles  ;  un  ovaire  supérieur  ovale ,  chargé  d'un 
style  oblong ,  à  stigmate  à  cinq  rayons  courts. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  globuleuse ,  d'un  vert  teint 
de  violet^  unilocukire,  et  qui  s'puvce  en  trois  ou  quatre  valves 
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charnues.  Elle  contient  trois  à  cinq  semences  enveloppées 

d'une  pulpe  rouge,  attachées  à  un  placenta  central. 

Cet  arbrisseau  se  trouve  dans  la  Guiane,  où  il  a  été  observé 
par  Aublet,  qui  Ta  figuré  pi.  137  des  plantes  de  ce  pays. 
Son  écorce^  ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  acres  et  aroma- 
tiques. 

Vahl  Ta  réuni  aux  césaries  de  Schreber,  qui  sont  en  partie 
des  Anavingues  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

IRRITABILCTÉ  DES  PLANTES.  Les  physiologistes 
sont  convenus  d'appeler  ainsi  cette  propriété  particulière 
qu'ont  les  plantes  de  se  contracter^  soit  d'elles-mêmes^  soit 
seulement  lorsqu'on  les  touclie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  \ irritabilité  avec  la  sensibilité;  ce 
sont  deux  facultés  très-distinctes  dans  les  corps  organisés ,  et 
il  n'est  pas  vrai  de  dire ,  comme  on  l'a  avancé  depuis  peu  , 
que  Virritabilité  n'est  que  la  sensibilité  manifestée  par  le 
mouvement.  Si  cette  assertion  étoit  fondée ,  les  plantes  ne 
seroient  point  irritables  ;  car ,  n'éprouvant  probablement 
aucun  sentinàint  de  douleur  ni  de  déplaisir ,  elles  ne  peuvent 
donner  aucun  signe  de  cette  sensibilité  qui  existe  chez  les  ani- 
maux, et  dont  elles  sont  entièrement  privées. 

U irritabilité  diSere  si  bien  de  la  sensibilité,  que  l'étendue 
ou  l'intensité  de  Tune  de  ces  facultés ,  dans  les  diverses  classe^ 
d'animaux ,  est,  pour  ainsi  dire,  en  raison  inverse  de  l'éten- 
due ou  intensité  de  l'autre;  c'est-à-dire  que  dans  ceux  où  la 
sensibilité  e^ï  presque  nulle,  V irritabilité  eai  très-remarquable , 
tandis  qu'elle  «st  au  contraire  très-foible  dans  l'homme ,  par 
exemple  >  et  dans  la  plupart  des  quadrupèdes  qui  jouissent 
d'une  sensibilité  exquise.'  Quand  ces  derniers  ont  cessé  de 
vivre ,  deux  heures  après  il  n'existe  aucune  irritabilité  dans 
leurs  muscles;  et,  si  l'on  éventre  une  grenouille ,  et  qu'on  en. 
sépare  du  corps  les  principaux  viscères ,  ces  viscères  donne- 
ront des  signes  sensibles  d* irritabilité  plus  de  vingt  heures 
après  la  mort  de  l'animal.  On  peut  observer  aussi  ce  phéno- 
mène sur  la  vipère.  C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
les  mouvemens  assez  long-temps  perpétués  dans  les  portions 
d'une  anguille  qui  a  été  coupée  par  morceaux.  Les  membres 
d'un  chien  qu'on  auroit  ainsi  mis  en  pièces,  n'o£friroient 
point  de  semblables  mouvemens. 

Ainsi,  Virritabilité  survit  à  la  sensibilité,  La  première  a 
son  siège  dans  las  muscles ,  et  la  seconde  dans  les  nerfs.  Elles 
peuvent  exister  ensemble  dans  une  même  partie  du  corps , 
sans  se  confondre.  Les  parties  qui  réunissent  l'une  et  l'autre 
sont  sensibles  par  les  nerfs,  et  irritables  par  les  muscles  ;  mais 
Ix^sensibilité  n'y  est  point  proportionnée  à  Virritabilité.  L'es- 
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tomac  àt  eitpémement  sensible;  les  inlf^sthis  le  font  moins, 
et  cependaDt  ila  sont  plus  irritables  q^ue  l'estomac. 

Ces  deux  faéiiltéa,  considérées  sous  tous  les  rapports,  offrent 
donc  entr'elteS  Une  différence  fi-appanle. 

On  doit  dialinguer  aussi  Virntàbilité  de  l'élasticité.  Par 
Yélaaticité,  on  corps  dilaté  ou  comprimé  ,  aussi-tôt  qu'il  est 
livré  \x  lui-même, *i«agil  et  »e  rétablit  dans  son  premier  élal; 
mais  la  force  qiiingissoit  cessant  d'avoir  lieu,  le  jeu  de  YélaH- 
ticilé  cesse.  Par  V irritabilité ,  au  contraire,  la  partie  irritée 
continué  drêlre  en  mouvement  long-temps  après  que  le  sti- 
mulant à  cessé  d'agir,  l/élasticité  appartient  aux  matières 
organiques  oû  non-organiques,  aux  corps  vivans  ou  morts  : 
Virritabiiilé  n'appartient  qu'aux  corps  vivans  ou  à  ceux  dont 
U  vie  vient  d'être  terminée. 

Mais^'esl-ce  en6n  que  cette  irritabilité  des  plantes?  quelle 
en  est  la  cauïL'??<Jons  l'ignorons.  Quand  on  ne  me  parle  point 
du  t^usj  iVisoh  K  Augustin ,  Je  sais  ce  <^ue  c'est  ;  mais  je  ne 
le  sais'jSu?,  tlôi  (|ii"on  me  prie  de  le  définir.  Ekiate-t-il  réelle- 
nienl.unè  véiiùlik!  irritahiUU  dans  les  végétaux  ï  ou  tous  les 
nioàyernenB  iwrliciilîei'j  qu'on  explique  en  eux.  par  ce  mot , 
sontyilsleflVl  d'un  pur  mècapisme?  C'est  sur,  qyoi  les  phy- 
Biol.pgisies  ne  s'fincorfîerit  point.'"" 

,  «  Pojjr-  éfaljlir  Y iiiiiaillité  4^s.pp:^te« ,.  dk  Séaebier,  il 
■emble  qn'i^,^4y(J,i;V'it  déÇair  cette  propriété  ;  déterminer  m 
rfs^ml)|^aF^^upa.4îH'4rB^>f^  "17^,4  ifrilahilité  dei.aaimauxf 
ijxer  ^Sj^^t^^ïj^A  P'^ni^^f  off  P^ut^  leurs. partie» qui  sont 
irritables  ;  placer  les  bornes  de  cette  force  ;  mesurer  son  inten- 
sité ;  jÇç^rscfériw^:  fin,  mfl.ueaçq;  monlref  sa  dép^adauce,  on 
son  in^peçda^a.d^  l'oj^gf^^tion  ;  ei)Ëji  fl^nfonl^er  qu'un 
njiécaoi^^ g^jtiçuj^ft''  n^s^wfjDit  remplacer  l'irri/aii^ie,  ou 
qu'elle j)cij|^  sëii^  expliquer  les  phénomènes,  il  semble.au 
raoiiu.,  jpïiité  1^  même  autour  , que puisqu'on  r^conooit  gé- 
uéralpf^rit/^^  Ip,  mouvgin^nt  des  etamiues  dans  quelque* 
.e?pèi;ea ,, .e^l^ffpt,  d'une  ,c4fiâe  mécanique,  on  peut  soup- 
çonner jlùejl(jji,éij^gfi;jes  .des  auli'es  fleurs  peuvent  être  mises 
en  moji;i,i^<^;ii,^_^jp^,ppe  cau^e  sefublabltt  ^ . 
,  Si  VifféoèîtiiM  «xiste  dan#)lw  plantes,  «t  si  elle  a  de  l'ana- 
logie i^v<4^â^,{^  6|tf.uHux,-,  le*  .phénomènes  .que  présentent 
l'une  et  l'tiulre  remonlentr-ils  au  même  principe?  et  1^  fibre 
yé jél^-CJHt^sUf)  jif^t^iÂSft  a^c  ^mes  loix  que  la  libre  animale  ? 
C'est 'oe^j;k'^a44FDitrech|^cii;Ç^.  Selon  Riitherford,.les  fibres 
des  végétaux  sont  capables  de  s'atonger  et  de  «e  raccourcir  ; 
maift  ^^MWdMlIées  (b;ftwent  entre  elles,  et  ne  sont  point 
unies,  couuqa  \e»  ËUl'¥is.«aw^çSi  pftr  tm  tiwa  cellulaire, 
f.\.i,    '  I' 


i64  I  R  R 

flexible  et  mou  :  aussi  les  muscles  sont  souplesf,  et  1»  fibre  ve» 
gélale  est  roide.  .  . 

Flu9  on  réSéchit  sur  le  sens  qu'on  doit  donner  à  ce  mot 
irritabilité ,  plus  on  se  trouve  embarrassé.  Il  est  clair  que  le 
phénomène<}u'elle  offre  >  est  un  mouvement  quelconque  dans 
certaines  parties  des  plantes.  Si  ce  mouvement' n'eÎBt  pas  méca- 
nique ,  c*esl  donc  un  mouvement  d'attraction  et  de  répulsion , 
bu  un  mouvement  produit  par  quelque  combinaison  chi«^ 
mique;  car,  dans  le  monde  physique  et  non  intellectuel,  il 
n'y  a  que  ces  trois  sortes  de  mouvemens',  qu'il  JEaut  encore 
réduire  à  deux.  Les  plantes  n'out  ni  la  faculté  de  sentir,  hi 
celle  de  changer  de  lieu  spontanément  «  comme  les  animaux. 
Lors  donc  que  leurs  parties  se  rapprochent  ou  s'éloignent  les 
unes  des  autres ,  lorsqu'elles  se  resserrent ,  s^alongent ,  se  re- 
plient ;9ur  elles-mêmes,  ou  se  dirigent  vers  différéns  points  <j(a. 
ciel  ou  de  Tborizon ,  comment  expliquer  chac.un  dé  ces  mou- 
vemêns ,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  soient  déterminés  par  la 
présence  ou  Tabseftce  d'un  agent  matéHei;  fluidb  o^  sblide^ 
placé  au-dehofs  ou  au-dedans  des.^lant'e8?.0r  cet  "agent,  quel 
qU^l  puïsse  être  dans  chaque  phëViomène  obserC'é ,  doit  j)ro- 
liuirfe  nécfessairemeht  son  effet,  d'après  tesîtiîjK  déia physique 
et  de  là  chimie ,  auxqliélles  seules  la  v\^  otgabique  deâ*  végé-^ 
taux  est  soumise.  Ainsi  ^  que  Vlrttiahilhé  des  plantes  tienne  à 
4eM> organisation' particulière,  on  dériVètïe loUtekiitHè  cause, 
Joh  ne  péirt  s'émpêcheV  db  la  régàWla*  b<ymttië  WéSbt  méca- 
ni^ii* ,  6li%  itt  i*On  l'eut,  >7wfcaho^Wi^miyi»?i-««ai?lëiiénameni 
^  Laitafarck ,  et  de  phisieuht  i^res  icét$U%f?^%e/l£àhistes  et 
physiologistes.  •—-.•...-      !  'it.o'^.,  ,  <-  .':      .  t 

Il  est  inutile  d'éxposèk*  ici  (é^  iitfèréf^  s^inéS*  <^ù  t>n  a 
imaginés  ;  ^\xt  expliquer  VitrUhUllti  '^é'plàr^s  ;  'ee^ÂeroH 
embrouiller  la  Vnatiè^aû  lîétt  de  WtJàtiniîfJ'Oh  wéttt  Mt  c«*t 
ob^et,  consulter  les  ouvrages  de  Bà*îàiM';*è/Bbiii[i et  , 
Sôiebier ,  &c.  Il  paroit  plus  convenable;  8fe-^pi^Bsënlèr;  le» 
^phéhtAhè^es  bbserVés  jusqu'à  ce  jotir  éiit  cfe.t^fct'itrfértîssaht. 
Ne  pouvant  les  rapporter  tous  dâhs  cet.ài^lè',,;'*  isufe  oblige 
^efeireim  choix;  et  ;e  crois  rte  pouToîrmîeàir^etvifb  lecteur, 
qu'en  transcrivant  entièrement  le  tàLvaïiVttié^ààittpifêÉdlf^é ,  en 
1^,4  l'Acddé^e des Scdenees ,  parie  prôif^^éèÂ^i^ 
Ifthies,  «tûr  rirritaby^é  des  ot'ganes  se&uds'diésTtihMms:* 

MéikoiM  eur  rirritahïlké  êe^  orgàiiè\i'^)Ètêi9\iÉ^ù/k'gratrd 
nùihbre  de  plantes ,  par  M.  l>ÉSrP*ûW^ki^i^V  ' 


,  .J    '     y 


'     <c  Oa  app«4le  iMe€fbiàèêé/ia^i^(ipiiêié<rae  kenmttre  il  dontiéie^ 
Â  car  taiHffc<frpide<6e  «mouvoir  â'ëtfx-fiwtiae&^  ptin^aJenieut 
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lorsqu'on  les  touche.  Celte  force  contractile  qui  nous  ofi're 
dans  les  animaux  des  phénomènes  si  étonnans  et  si  variés  , 
n'est  point,  comme  on  le  croit  communément,  un  attribîit 
particulier  qui  les  distingue.  Un  grand  nombre  de  plantes 
donnent  aussi  des  signes  d'irritation  plus  ou  moins  sensibles , 
selon  leur  âge ,  leur  vigueur,  la  partie  qu'on  touche  ou  qu'on 
irrite.  Divers  auteurs  en  avoient  dé/à  observé  dans  les  feuilles 
et  dans  les  corolles  de  plusieurs  plantes.  M.  Duhamel  a  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  les  mouvemens  curieux  de  la 
sensitive,  connus  depuis  bien  des  siècles.  M.  fionnet,  dans 
ses  Recherches  sur  l'usage  des  Feuilles ,  a  prouvé  qu'ejles  se 
raouvoient  d'elles-mêmes,  qu'elles  présentoient  toujours  leur 
surface  à  l'air  libre ,  et  qu'on  ne  sauroit  déplacer  les  branches 
d'un  arbre  sans  faire  prendre  aux  feuilles  de  nouvelles  posi-^ 
tions.  Linnaeus  a  encore  poussé  plus  loin  ses  recherches  sur  le 
même  sujet  :  ce  n9turaliste  célèbre  a  fait  connoître  les  mou- 
vemens journaliers  des  feuilles  d'un  nombre  de  plantes  très*» 
considérable ,  dans  uae  dissertation  intitulée ,  Somnus  Plaru-, 
tarum ,  et  il  a  prouvé  qu'ils  étoient  indépendans  de  l'état  de 
l'atmosphère.  Le  même  auteur ,  après  avoir  observé  qu'une 


horloge  de  Piori  (  hoiologium  Florœ  ).  On  aait  que  l'extx'émité^ 
des  feuiUes  de  la  dionœa  muacip^Ua.  8!Quvre  en  deux  valves  \ 
à-peii-pi:ès  con^m^  un  piège  »  et  qu'elles  se  ferment  ^ubitemeni; 
lorsqu'on  y  €s;cite  une  légère  irritation.  E<iiin^  celles  de  Vhe^ 
dysarura  gyran,s.y  espèce  de  sainfoin ,  rappprtée  depuis  qi^el/C 
ques  années  des  bord^  du  Gange,  et  do^nt  M.  Broussonnet  a 
donné  la  description  dans  les  Mémoires  de  VAcadii^ie  ,  de 
1 784  >  préseaiient  encore  ixn  phéaow^ne  plus  étonnant  ;  elles 
s'élèvent  et  s'abaissent  alternativement  pendant  <melqu^9 
heures.  •     ,     , 

3>  Ces  divers movcvemtsfisù^  feuilles  el  â€s  pétales ,  de  mémo 
que  ceux  que  nous  allons  faire  connoître  c}an3  les  partiçj^ 
sexuelles ,  nous  p^rpiiisent  tenir  essentiellement  à  rorgatii«â- 
lion  partÂculiàre  des  plantas  ^  à  leur  vie  propre.  Les  loix  phy- 
siques et  |iiécani<}^es  coimuesj  n'en»  rendront  jamais  mieus;.' 
raison  quj9  dç  l^aption  mu^cialaire  dçs  asimaux ,  parce  qu'ils, 
dépendent  sa^is  doute  de  causes  analogues^  et  qui  nqvif  s^ont. 
inconnues  à  jamais. 

D  Si  les  mQ¥|¥ep|iena  canstractîles  des  fi^uilles  et  des  cprolleâ. 
ont  été  observés  et  décrits  avec  pqin  ,il  ^'en  est  pas  ainsi  dd- 
ceux  qui  se  passent  dans  iesorgane^  sexuels  au  momentde  Ja, 
£écondation.  On  ne.lea  avpit  ir^onm^s  jusqu'à  ce  joui*  qu<^ 
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dans  répine-vlnelle,  herberis  vulgaris  Lliin. ,  le  eactua  opan^ 
tia  Lian.  ^  \edstu8  helianthemum  Linn, ,  et  quelques  autres 
espèces  dont,  il  est  fait  mention  dans  une  dissertation  dei 
uimœnit.  acad,  intitulée  :  Sponsalia  Plantarurn,  C'est  néan- 
moins, dans  ces  mêmes  organes  que  V irritabilité  paroît  &e 
znanifester  d^une  manière  plus  universelle^  et  même  plu« 
marquée  que  dans  aucun  autre.  Nous  allons  établir  cette  vé-* 
rite  f  en  exposant  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les 
«exes  d'un  très-grand  nombrç  de  plantes.  Nous  traiterons 
d'abord  des  mouvemens  des  étamines;  puis  nous  ferons  men- 
tion de  ceux  que  nous  avons  découverts  dans  les  styles ,  eï 
même  dans  quelques  stigmates». 

jDes  moUuemens  des  éiamines» 

(c  Les  anthères  de  plusieurs  espèces  de  lis,  avant  de  s'on- 
▼rir,  sont  fixées  le  long  des  filets  parallèlement  au  style,  dont 
elles  sont  éloignées  d'environ  cinq  à  six  lignes.  Dès  l'instant 
où  les  poussières  commencent  à  sortir  des  loges,  ces  mêmes 
anthères  deviennent  mobiles  sur  l'extrémité  des  filets  qui  les 
ioutiennentj  elles  s'approchent  sensiblement  du  stigmate  Tune 
après  l'autre ,  et  s'en  éloignent  presqu'aussi-tôt  qu'elles  ont 
répandu  leur  poussière  fécondante  sur  cet  organe.  Ces  mou- 
vemens s'observent  très-bien  dans  le  lilium  superbumlÀnn. 

yiljesétdLUiittesâeV'amaryllisformosissima  Linn.',  celles  du 
pancratium  rnaritimum  Linn. ,  et  du  pancratium  illirtcum 
Linn. ,  nous  présentent  un  phénomène  très-curieux,  et  un 
peu''  diflférent  de  celui  que  nous  venons  de  rapporter  :  lea 
anthères  de  ces  plantes ,  avant  la  fécondation ,  sont ,  comme^ 
ceUes  des  lis ,  fixées  le  long  de  leurs  filets,  parallèlement  au' 
6tyle;  dès  que  les  loges  commencent  à  s'ouvrir,  elles  prennent 
line  situation  horizontale ,  et  elles  tournent  quelquefois  sur 
l'extrémité  du  filet  comme  sur  un  pivot ,  pour  présenter  au- 
stigmate  le  point  par  où  les  pKkt&Hères  lécdhdantes  com- 
mencent à  s^^edhapper.  <^' 

»  Si  nous  observons  attentivement  les  étamines  dnfiiêillaria 
persicàTJnn.',  nous  y  découvrirons  encore  une  irritation  plut 
sensible  que  dans  celles  dont  nous  venons  de*  parler  ;  les  six 
étamines  de  cette  plante  sont  écartées  du  style  à  la  distance  de 
quatre  ou  cinq  lignes  avant  la  fécondation ,  mkîs  cette  situa- 
tion change  en  peu  de  temps;  on  les  voit  presqU'aussi-tôt  après 
l'épanouissement  de  la  fleur ,  s'approcher  alternativement  du 
slyle,'et  appliquer  immédiatement  leurs  anthères  contre  le  slig-> 
mate  ;^elles  s'en  éloignent  après  l'émission  des  poussières ,  et 
veut  ordinairement  dans  l'ordre»  où  eUess'étoiçnt  approchées^ 
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reprendre  là,  place  qu'elles  occupoient  auparavant.  Ce  phé- 
tiamène  se  passe  q^uel^uefois  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures.  On  observe  encore  des  mouvemensanaIogue<i  dans  les 
étamines  du  butomus  umhelîatus  Linn.  ^  et  même  dans  celles^ 
de  plusieurs  espèces  A' ails ,  à'ornithogalea  et  d'asperges  y  où 
ils  sont^  à  la  vérité ,  très-peu  apparens. 

s>  Nous  n'avons  découvert  aucune  irritation  dans  les  orga- 
nes sexuels  de  la  couronne  impériale  (fritillaria  imperialiê- 
Linn.) ,  et  de  la.  fritillaire  [fritillaria  meleagris  Linn.)  ;  mais 
^es  deux  plantes  nous  font  connoitre  dans  leur  fécondation 
un  phénomène  df'Un  autre  genre ^  qui  n'est  pas  moins  inlé- 
l'essant  que  ceux  qui  viennent  d'être  exposés.  Leurs  étamines 
sont  naturellepoient  rapprochées  du  style  ^  et  le  stigmate  les 
surpasse  en  longueur^  il  paroissoit  donc  inutile  quelanalure 
leur  eût  donné  un  mouvement  particulier  ;  aussi  s'est-elle  servi 
d'un  autre  moyen  pour  favorîser  la  fécondation  de  ces  plan- 
tes ;  leurs  Ûeurs  restent  pendantes  jusqu'à  ce  que  les  pousfiières 
soient  sorties  des  loges  ^  afin  que^  dans  cette  situation  y  elles 
puissent  facilement  tomber  sur  le  stigmate  y  et  le  féconder.  Ce 
qui  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à  cette  explicatign ,  c'est 
qu'aussi-tôt  que  la  fécondation  est  opérée  y  le  pédoncule  qui 
soutient  la  Ûeur  se  redresse^  et  le  germe  devient  vertical.  La 
même  chose  a  encore  lieu  dans  les  ancolies  y  les  campanules  y 
et  plusieurs  autres  dont  Linnaeus  avoit  déjà  fait  mention. 

»  Les  plantes  de  la  classe  des  liliacées ,  que  nous  venon» 
d'indiquer,  ne  sont  point  les  seules  dont  les  étamines  nous  aient 
donné  des  signes  d'irritabilité  ;  nous  les  avons  encore  observés 
dans  celles  de  plusieurs  espèces  qui  appartiennent  à  des  fa- 
milles fort  éloignées  les  unes  des  autres  par  leurs  rapports.  Les 
rues  vont  d'abord  nous  en  offrir  un  exemple  très-frappant 
et  facile  à  vérifier.  Toutes  les  plantes  du  genre  qui  porte  ce 
nom  ont  y  comme  l'on  sait ,  huit  à  dix  étamines,  dont  les  une» 
sont  alternes  avec  les  pétales >  les  autres  leur  sont  opposées.  ^\ 
on  les  observe  avant  l'émission  des  poussières,  on  voit  qu'elle» 
font  toutes  un  angle  droit  avec  le  pistil,  et  qu'elles  sont  ren- 
fermées deux  à  deux  dans  la  concavité  de  chaque  pétale.-Lors- 
que  l'instant  favorable  à  la  fécondation  est  arrivé,  elles  se  re- 
dressent seules ,  deux  à  deux  ou  même  trois  à  trois ,  décnvent 
un  quart  de  cercle  entier,  approchent  leurs  anthères  conlro 
le  stigmate ,  et  après  l'avoir  fécondé,  elles  ^^n  éloignent, 
s'abaissent,  et  vont  quelquefois  se  renfermelr derechef  dansla^ 
concavité  des  pétales.  Nous  avons  pareillement  remarqué  dan» 
celles  du  zigophyllumfabago ,  des  mouvemens  assez  sensibles;, 
elles  s'alongent  l'une  après  l'autre  hors  de  la  corolle  pour  ve- 
i^r  présenter  leurs  anthères  au  sommet  du  stigmate..  Les  éta- 
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inines  du  diclamnus  Mus  Liim. ,  qui  appartient  aussi  à  la 
famille  des  rues,  nous  6£Prii'ont  encore  une  obsei'valioh  cu- 
rieuse et  favorable  à  notre  opinion.  Avant  la  fécondation ,  le» 
filets  sont  abaissés  vers  la  terre ,  de  manière  qtiHIs  touchent , 
pour  ainsi  dire^  les  pétales  inférieurs.  Aussi-tôt  que  les  bourses 
sont  prêtes  à  s'ouvrir^  et  que  l'action  du  pistil ii*rlle  les  étamines , 
leurs  filets  se  courbent  en  arc  vers  le  stylé,  leis  utis  après  les  au- 
tres ;  par  de  mouvement  les  anthères  viennent  se  placer  immé- 
diatement au-dessous  du  stigmate ,  et  les  poussières  sera  înales  ne 
peuvent  manquer  de  tomber  sur  cet  organe ,  et  de  le  féconder. 

»  Si  l'on  observe  les  étaniines  des  capucines  (  tropœolunt)  , 
lorsque  les  loges  sont  sur  le  point  de  s'ouvrir,  on  appercevra 
facilement  que  l'extrémité  de  chaque  filet  se  fléchit  en  ^rc ,  et 
qu'il  porte  son  anthère  du  côté  du  style.  Ce  rapprochement 
est,  à  la  vérité,  beaucoup  moins  prompt  et  moins  sensible  que 
dans  le  dictamnus  albusjuinn.;  enfin  le  géranium  fuscum  , 
le  géranium  alpinum  Linn.,  et  le  géranium  rejlexum  Linn.  , 
Vont  encore  nous  faire  connoître  un  phénomène  analogue  à 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter  ,  et  qui  ne  doit  pas  être 
passé  sous  silence  ;  les  étamines  de  ces  plantes ,  avant  Pourer- 
ture  des  anthères ,  sont  toutes  fléchies  de  manière  que  leur 
sommet  regarde  le  centre  de  la  corolle.  Dès  l'instant  où  les 
loges  commencent  à  s'ouvrir,  les  filets  qui  les  soutiennent 
s'élèvent  vers  le  style ^  et  chacune  d'elles  vient  ordinairement 
toucher  le  stigmate  qui  lui  correspond.  Celles  des  ancolies  se 
redressent  à-peu-près  de  la  même  manière  peu  de  temps  après 
l'épanouissement  delà  fleur. 

»  A  quelle  cause  voudroit-on  attribuer  ces  sortes  de  niou- 
vemens ,  si  ce  n'est  à  l'action  du  pistil  même,  qui  excite  dans 
chaque  étamine  un  orgasme  analogue  en  quelque  sorte  à  celui 
que  nous  connoissons  dans  les  parties  sexuelles  des  animaux. 
En  effet,  si  ces  mouvemensne  dépendent  pas  d'une  irritation , 
pourquoi  chaque  étamine  ne  s'approche-t-elle  du  style  qu'au 
moment  où  les  anthères  vont  s'ouvrir?  et  pourquoi  s'en  éloi- 
gne-t-elle  ordinairement  aussi- tôt  après  qu'elle  a  répandu  ses 
poussières  sur  le  stigmate?  Nous  allons  encore  rapporter  plu- 
sieurs faits  relatifs  à  ceux  que  nous  venons  de  faire  connoître  ; 
ils  serviront  à  prouver  de  plus  en  plus  que  les  mouvemens  des 
parties  sexuelles  des  plantes  ne  dépenaent  point  d'une  cause 
mécanique.  Prenons  pour  premier  exemple  les  saxifrages;  im- 
médiatement après  l'ouverture  de  la  corolle,  les  dix  étamine» 
de  la  plupart  de  ces  plantes  sont  écartées  du  style  à  la  distance 
dcquelqueslignesjeUoss'en  rapprochent  ensuiteordinaîrement 
deux  à  deux ,  et  s'en  éloignent  dans  le  même  ordre ,  après  que 
les  poussières  sont  sorties  des  loges  des  anthères.  Les  etaminea 
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de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  caryophyUêeê  ^  et  entre 
autres  celles  defi^tellaria,  de  Voisine  média ,  Aamoerhingia 
muscoea  Lânn.,  nous  ont  aussi  laissé  apperceyoîr  des  mouve-* 
mens  très-distincts  vers  le  pistil.  Cellc^s  d^polygonum  tataricum 
Linn. ,  du  polygonum  perMyluan^mn  Linn. ,  et  de  la  plupart 
des  autres  espèces  qui  composeiit  ce  genre  nombreux^  ont  des 
mouvemens  presque  semblajiles  à  ceux  des  saxifrages  ;  ils  en 
diiierent  seulement  en  ce  que  leurs  étamines  ne  s'approchent 
ordinairement  des  styles  que  les  uns  après  les  autres.  Nous 
avons  pareillement  observé  la  même  contraction  dans  celles 
du  sfi^ertia perennis  lÀnn.  lies  élAmin^  du  parnasêia  palus- 
tris  Linn. ,  s'alongent  très-promptement ,  leurs  filets  se  cour* 
bent  même  de  manière  que  chaque  anthère  vient  se  placer 
immédiatement  au-dessus  des  stigmates^  et  après  les  avoir  fé- 
condés ,  elles  s'en  éloignent  et  s'inclinent  vers  la  terre. 

»  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  fleur  du  sherardia  arvensU 
Linn. ,  aussi-tôt  après  qu'elle  est  épanouie^  on  appercevra 
aussi  queles  quatre  étamines  de  cette  plante  vont,  les  unes  après 
les  autres,  verser  leurs  poussières  sur  le  stigmate ,  et  que  non-^^ 
seulement  elles  s'en  écartent  au  bout  de  quelques  jours  ^  mais 
qu'elles  se  recourbent  même  et  s'abaissent  en  décrivant  une 
demi  -  circonférence  de  cercle.  Celles  de  plusieurs  péroniques 
s'approchent  sensiblement  du  centre  de  la  corolle,  immédia- 
tement au-dessus  du  style  ,  de  manière  que  les  poussières  tom--' 
bent  perpendiculairement  sur  le  stigmate  :  ceci  s^observe  très- 
bien  dans  le  peronica  arvensis  Linn.  y  et  dans  le  veronica 
agrestis  Linn.  Les  fileta  des  étamines  des  valérianes  sont  droits 
et  rapprochés  du  style  pendant  l'émission  des  poussières  ;  dès 
qu'elles  sont  sorties  des  loges,  ces  filets  se  recourbent  en  bas 
comme  dans  le  sherardia  arvensis.  Celles  du  rhamnus  paliu'- 
rus  Linn. ,  se  réfléchissent  encore  de  la  même  manière  après  la 
fécondation. 

»  Observons  maintenant  les  étamines  du  halmia.  Chaque 
Heur  dans  ce  genre,  en  renferme  dix  ;  elles  sont  maintenues 
dans  une  situation  horizontale  au  moyen  d'un  nombre  égal  de 
fossettes  creusées  dans  la  partie  moyenne  de  la  corolle  ^  où  le 
sommet  de  chaque  anthère  est  enfoncé.  Loivqne  les  loges  doi- 
vent s'ouvrir  ,  on  voit  les  filets  se  courber  en  arc  avec  efibrt, 
pour  que  l'anthère  puisse  vaincre  l'obstacle  qui  la  retient^ 
et  venir  répandre  ses  poussières  sur  le  style. 

»  Les  étamines  de  toutes  les  plantes  que  nous  avbns  obseiv 

vées  jusqu'ici ,  s'approchent  du  style  les  unes  après  les  autres , 

#  quelquefois  deux  à  deux,  ou  même  trois  à  trois;  celles  du  nico» 

tiana  tahcusum  Linn.,  vont  souvent  toutes  ensemble  féconder 

le  pistil ,  de  manière  que  si  on  les  observe  dans  le  temps  où 
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cllea  tfansmetlent  leurs  poussières  >  on  lesrok  toucher  le  stig-^ 
male^  et  former  une  couronne  autour  tje  cet  organe  ;  elle* 
s'en  éloignent  aussi-tôt  après  la  fécondation.  Celles  des  del^ 
phinium  ^  des  aconitum  et  du  garideUa ,  nous  ofiFrent  encore 
une  particulanré  qui  mérite  d'être  remarquée.  Avant  la  fécon- 
dation ^  et  pendant  qu'elle  se  fait,  toutes  les  étamines  sont 
fléchies  et  serrées  étroitement  contre  les  styles  ;  elles  se  redres- 
sent ensuite  f  et  s'éloignent  du  pistil  à  mesure  qu'elles  laissent 
échapper  leurs  poussières. 

))  JLes  deux  plus  courtes  étamines  des  atachys  ont  aussi  un^ 
aorte  de  mouvement  très-marqué,  et  qui  paroît^ avoir  du 
rapport  avec  celui  que  nous  venons  de  faire  connoître  dans' 
les  delphinium;Rvant  l'ouverture  des  anthères ,  elles  sont  ren- 
fermées dans  la  concavité  de  la  lèvre  supérieure  delà  corolle , 
et  posées  latéralement  contre  le  style.  Aussi  après J 'émission 
des  poussières,  elles  s'écartent  Tune  à  droite,  et  l'autre  à  gau- 
che ,  de  manière  que  l'extrémité  du  filet  déborde  même  de 
beauc<)up  les  parois  latérales  de  la  fleur.  Cet  écartement  des 
étamines  est  si  sensible  et  si  constant ,  que  Linnseus  a  établi  le 
genre  des  ëtachys  sur  ce  caractère  ^  qui  est  absolument  nul 
avant  la  sortie  des  poussières  séminales.  Le  même  phénomène 
s'observe  aussi  dans  quelques  espèces  de  konurus. 

»  Les  mouvemens  àes  étamines  des  asarum  méritent  d'être 
rapportés;  elles  sont ,  comme  l'on  sait,  au  nombre  de  douze 
dans  chaque  fleur ,  et  le  style  est  un  cylindre  couronné  de  six 
stigmates.  Lorsque  la  corole  est  nouvellement  épanouie ,  les 
filets  des  étamines  sont  plies  en  deux ,  de  manière  que  le  som- 
met de  cha(}ue  anthère  est  posé  sur  le  réceptacle  de  la  £ieur» 
Dès  que  le  temps  destiné  à  la  fécondation  est  arrivé ,  ces  même» 
filets  se  redressent  ordinairement  deux  à  deux  ,  les  anthères 
deviennent  verticale» ,  et  vont  toucher  le  stigmate  qui  leur 
correspond. 

»  Enfin  celles  du  seropkularià  donnent  encore  des  signes 
très-sensibles  d'irritabililé.  Toutes  les  fleurs  de  ce  genre  ren- 
ferment quatre  étamines  ,  dont  les  filets  sont  roulés  sur  eux- 
mêmes  dans  rintérieur  de  la  corolle  avant  la  fécondation  ; 
ils  se  développent  ensuite  ,  se  redressent  les  uns  après  les 
autres ,  et  approchent  leurs  anthères  du  stigmate. 

y>  Nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  reconnoître  V irrita» 
hilité  comme  cause  des  mouvemens  qui  viennent  d'être  in- 
diqués ,  que  dans  quelques  espèces  ,  telles  que  l'épine-vi nette 
tît  presque  tous  les  cistes ,  ils  pelivent  être  accélérés  à  volonté, 
en  irritant  les  é(amines  avec  la  pointe  d'une  épingle. 

»  Nous  ne  dissimulerons  cependant  pas  qu'il  y  a  des  mou- 
/  vemeus  dans  les  étamines  de  cettaines  plantes  qui  dépendenl 
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ftlsolument  d'une  action  mécanique;  tels  sont  ceux  queToii 
a  obaiervés  dans  la  pariétaire  et  dans  le  forskalea  ;  la  cause 
en  est  parfaitement  connue.  Nous  avons  aussi  découvert  un 
mouvement  Irès-prompl  et  très-sensible  dans  celles  des  mû-^ 
riers  et  des  orties ,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  allribiier 
à  une  irritation.  Leurs  filets  sont  plies  en  arc  ^  et  maintenus 
dans  cette  situation  au  moyen  des  parois  du  calice  qui  les 
compriment  latéralement.  Si  Ton  dilate  tant  soit  peu  ces 
mêmes  parois ,  ou  si  Ton  soulève  légèrement  les  élamines  avec 
la  pointe  d'une  épingle  ^  elles  se  redressent  subitement  et 
lancent  au  loin  un  jet  de  poussière.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  mouvemens  que  nous  avons  cru  dépendans  d'une  cause 
irritante  ;  ici  les  etamines  sont  dégagées  de  tout  obstacle  ^  et 
leur  contraction  est  si  marquée  et  si  constante ,  qu'il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  y  reconnoître  un  principe  ^irritabilité. 

))  Ce  principe  ,  il  est  vrai ,  ne  se  manifeste  pas  dans  toutes 
les  plantes  ;  il  en  est  un  grand  nombre  dontles  etamines  n'ont 
oiFert  à  nos  recherches  aucun  signe  d'irritation  ;  telles  sont 
celles  qui ,  parleur  position  naturelle,  avoisinent  de  très- 
près  le  Tstyle  et  le  stigmate ,  comme  dans  les  composées  y  dans 
la  plupart  des  labiées  y  des  personnées  ,  *  des  verveines ,  des 
peri^enches  ,  de^  pklox ,  des  primevères  ,  des  borraginées ,  des 
papilionacées ,  &c.  Nous  n'avons  aussi  observé  que  des  mou- 
vemens élastiques  dans  celles  des  plantes  dioïques  et  mo- 
noïques ,  encore  y  sont-ils  assez  rares;  enfin  il  existe  plusieurs 
plantes  ,  même  hermaph ladites  ,  dont  les  etamines,  quoique 
naturellement  éloignées  des  styles ,  ne  laissent  cependant  ap- 
percevoir  aucun  mouvement  sensible  ;  celles  des  crucifères  ^ 
des  pivoines ,  des  pavots ,  des  renoncules  j  des  millepertuis,  &c», 
sont  de  ce  nombre* 

>;  Les  anthères  des  plantes  dioïques  renferment  des  pous- 
sières dont  les  globules ,  obsen'és  à  la  loupe ,  nous  ont  paru 
en  général  beaucoup  plus  fins  que  ceux  des  plantes  herma- 
phrodites. Le  vent  les  enlève  avec,  facilité ,  et  c'est  j)ar  ce 
moyen  que  la  fécondation  de  ces  plantes  se  fait  quelquefois 
à  de  grandes  distances)). 

JDes  mouvemens  des  organes  sexuels  femelles. 

<c  Après  avoir  exposé  les  phénomènes  les  plus  intéressant 
que  nous  ont  ofiferts les  divers  mouvemens  des  organes  sexuels 
inâles>  nous  allons  faire  connoître  ceux  que  nous  avons  dé- 
couverts dans  les  styles ,  et  même  dans  quelques  stigmates  ;  ils 
sont  moins  universels  et  moins  apparens  en  général  que  ceuic 
des  élamines  ;  comme  si  la  loi  qui  porte  presque  tous  les  màl^ 
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des  animaux  à  rechercher  les  femelles  ,  s'étendoil  aiusî  jus- 
qu'aux sexes  des  plantes  ». 

y>  On  peut  cependant  établir  pour  principe  général ,  que 
si  les  étamines  égalent  le  pistil  en  longueur  ^  alors  elles  se 
meuvent  vers  cet  organe  ;  si  au  contraire  elles  sont  fixées  au- 
dessous  des  styles  ,  ceux-ci  s'abaissent  plus  ou  moins  sensi- 
blement du  côté  des  étamines  :  nous  allons  citer  quelque» 
exemples. 

»  Si  Ton  observe  les  styles  des  ptissiflora  au$si-tôt  que  la  fleur 
est  épanouie ,  on  voit  qu'ils  sont  droits  et  rapprochés  les  uns 
des  autres  au  centre  de  la  corolle.  Au  bout  de  quelques  heures  ^ 
ils  s'écartent  et  s'abaissent  ensemble  vers  les  étamines ,  de  ma- 
nière que  chaque  stigmate  touche  l'anthère  qui  lui  correspond. 
Ils  s'en  éloignent  sensiblement  après  avoir  été  fécondés.  Ceux 
des  nigella  ont  encore  un  mouvement  à-peu-près  semblable^ 
et  même  plus  marqué.  Avant  la  fécondation  ^  leurs  styles  sont 
droits  comme  ceux  des  passiflora  y  et  réunis  en  un  paquet  au 
milieu  de  la  fleur  ;  aussi-tôt  que  les  anthères  commencent  à 
laisser  sortir  leurs  poussières,  les  styles  se  fléchissent  en  arc , 
s'abaissent ,  et  présentent  leur  stigmate  aux  étamines  qui  sont 
situées  au-dessons  d'eux  ;  ils  se  redressent  ensuite,  et  repren- 
nent la  même  situation  verticale  qu*ils  avoient  auparavant. 
Ces  mouvemens  sont  très>-faciles  à  appercevoir ,  Linnseus  les 
avoit  déjà  reconnus  dans  le  nigella  arpenms  corniUa  ,  C.  B. 
Le  style  du  lilium  êuperbum  Lmn. ,  ae  réfléchit  vers  les  éta- 
mines ,  puis  il  s'en  écarte  après  qu'il  a  été  fécondé.  Le  même 
phénomène  a  encore  lieu  dans  les  scrophulaires  ;  le  style 
s'abaisse  sur  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle,  et  se  recourbe 
en  bas  peu  de  temps  après  qu'il  a  reçu  les  poussières  sé- 
minales. Celui  de  Yepilohium  angustifolium  Linn.  ,  et  de 
Vepilobium  spicaûum  Lam. ,  est  abaissé  perpendiculairement 
vers  la  terre  entre  les  deux  pétales  inférieurs ,  de  manière 
qu'il  forme  un  angle  d'environ  quatre-vingt-dix  degrés  avec 
les  étamines  ,  lorsque  la  fleur  est  nouvellement  épanouie  ; 
mais  peu  de  temps  après  il  commence  à  s'élever  vers  les  éta- 
mines ,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  leur  niveau  ,  ses  quatre  stig- 
mates qui  avoient  été  rapprochés  jusqu'alors ,  s'écartent  et  se 
recourbent  en  forme  de  corne  de  bélier  du  côté  des  anthères. 
Cette  tendance  du  style  vers  les  étamines  est  si  forte  dans  les 
deux  espèces  d'epilobium  dont  je  viens  de  parler ,  que  des 
corps  légers  que  j'y  avois  suspendus  n'ont  point  empêché  leur 
élévation. 

y>  Les  trois  stigmates  de  la  tulipe  des  /ardins  (  ttdipa  gesne* 
TianalAnn,  ) ,  sont  très-dilatés  avant  la  fécondation ,  et  m'ont 
paru  se  resserrer  sensiblement  après  rémission  des  poussières. 
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LîtihdBtis  avoit  fait  une  observation  semblable  dans  lagratiole: 
Graiiola  y  dit  cet  autenr ,  œatro  venerêo  agitata  ypiêtUÏum  stîg" 
mate  hiat  nil  nisi  maaouUnum  pulverem  affeetana,  ai  satiata 
riclum  claudit,  Hort.  Cliff.  9. 

31  Les  divers  moovemens  des  organes  seicuels  des  plantes , 
dont  nous  avons  rapporté  des  exemples  si  frappans  et  si  mul- 
tipliés ^  nous  paroÎMent  tenir  à  leur  vie  même ,  et  on  ne  peut 
selon  nous  lepr  refuser  le  nom  ^irritabilité.  Cette  force  mo- 
trice a  été  généralement  reconnue  et  avouée  dans  les  feuilles 
d'un  grand  nombre  de  plantes  ;  pouixjuoi  ne  l'admettroit-t-on 
pas  aussi  dans  les  organes  sexuels  ,  dont  les  mouvemeus  sont 
aussi  marqués  et  aussi  constans  que  ceux  des  feuilles  ?  JLes 
UDS  et  les  autres  nous  paroissent  dépendre  d'une  cause  com- 
mune y  qui  est  la  vie  végétale  ;  comment  concevoir  même 
qu'une  plante  quelconque  puisse  être  fécondée  ,  sans  recon- 
noitre  un  principe  àUrritabilité  dans  les  organes  destinés  a 
sa  reproduction  ? 

yy  On  pourroit  demander  maintenant  pourquoi  les  organes 
sexuels  ne  donnent  des  signes  A' irtiiahiiité  que  dans  le  temps 
de  la  fécondation  ,  tandis  que  cette  force  est  toujours  prête 
à  se  manifester  dans  les  feuilles  y  par  exemple  ,  ou  dans  toute 
autre  partie  lorsqu'elle  y  réside  ?  Il  me  semble  qu'il  est  facile 
de  répondre  à  cette  question  :  on  sait  que  les  parties  sexuelles 
ii'arnvent  au  terme  de  leur  développement  parfait  qu'après 
l'épanouissement  de  ]a  fleur ,  et  qu'elles  se  flétrissent  dès  que 
la  fécondation  a  été  opérée ,  tandis  que  les  feuilles  conservent 
leur  état  de  perfection  pendant  long-temps  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  V irritabilité  soit  toujours  prête  à  s'y  manifester. 
Les  organes  sexuels  des  plantes  ont  même  en  cela  quelque 
rapport  avec  ceux  des  animaux ,  dont  le  développement  no 
se  fait  qu'après  celui  des  autres  parties  ,  et  dont  l'action 
s'anéaniit  aussi  beaucoup  plus  promptement. 

)>  Voudroit-on  expliquer  mécaniquement  la  contraction 
des  parties  sexuelles ,  en  admettant  y  par  exemple ,  du  côté 
du  filet  ou  du  style ,  des  vaisseaux  plus  larges  que  ceux  du  côté 
opposé ,  dans  lesquels  les  sucs  circuleroient  plus  rapidement 
au  moment  de  la  fécondation  ?  Dans  cette  supposition  le  filet 
de  l'étamine  pourroit  facilement  se  porter  ou  se  plier  vers  le 
style  ,  et  vice  verea  ?  Nous  répondrons  à  cette  objection  , 
1^.  que  tous  les  vaisseaux  externes  et  internes ,  vus  à  la  loupe  , 
ont  un  diamètre  sensiblement  égal  ,•  que  quand  bien  même 
ceux  d'un  ièôté  auroîent  uhe  ouverture  plus  large  que  les  au-» 
très  ,  on  seroil  toujours  fbrcé'd'adraettre  un  mouvement  d'ir- 
ritation pour  expliquer  Filiipulsion  subite  des  fluide3  dans  les 
mêmes  vaisseaux. 
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))  Tel  est  le  résultat  clés  observations  qtie  nous  tirons  fidle* 
ftur  les  sexes  d'un  nombre  de  plantes  fort  considérable;  nous 
avons  rapporté  avec  exactitude  les  faits  simples  ,  tels  qu'ils  se 
sont  présentés  à  nos  recherches  ;  ils  nous  ont  paru  d'autant 
plus  mtéressans  «.qu'ils  servent  encore  4  confirmer  la  fécon- 
dation dea  plantes ,  et  qu'ils  établissent  de  nouveaux  rapport» 
entr 'elles  et  les  anim^ujx.  Nous  .pensons  que  ces  observations 
méritent  d'être  suivies,  et  q.u'elle8  peuvent  offrir  un  champ 
vaste  à  la  sagacité  des  naturalistes  ».  (D.) 

ISABELLE^  nom.spécifique  d'un  poisson  du  genre  «^zmz/^', 
qui  vit  dans  la  mer  du  Sud.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.  ) 

ISABELLE.  C'est  aussi  le  nom  d'une  coquille  du  genre  àé» 
porcelaines,  figurée  pi.  18, lettre  P  de  la  Conchyliologie  àm 
Dargenidlle.  Voyez  au  mot  Porcelaine.  (B.) 

ISANA ,  oiseau  du  Mexique ,  que  l'on  dit  être  un  Etour- 

KEAU.  (ViEILL.) 

ISANTHE  ,  Isanthua.  Genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux «  Flore  de  l'Amérique  septentrionale ,  dans  la  didyna- 
mie  angiospermie ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  ca- 
lice campanule  à  cinq  divisions  presque  égales ,  dont  les  infé- 
rieures sont  plus  rapprochées;  une  corolle  tubulée  à  cinq  di- 
visions arrondies  ,  presque  égales  ;  des  étamines  presque  égales; 
un  s\y\Q  bifide  ;  quatre  semences  rugueuses. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  est  figurée  pi.  5a 
de  l'ouvrage  précité.  C'est  une  plante  annuelle  à  feuilles  op- 
posées, ovales,  lancéolées',  trinervées ,  sessiles ,  ciliées  en  leurs 
bords,  et  à  fleurs  bleuâtres,  solitaires,  ou  géminées  dans  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures,  qu'on  trouve  en  Caroline.  (B.) 

ISATIS  (  Canis  lagppus  Erxleben.  Linn.  Syst,  nat,  éd.  i5, 
genr.  1-2, sp.  6.) 

U isatis,  très- voisin  du  loup,  du  renard,  àuchien yàxxcha^ 
cal  et  de  tous  les  autres  quadrupèdes  Carnassiers  ,  du  sous- 
ordre  des  Carnivores  et  de  la  famille  dite  des  Chiens  ,  est 
assez  caractérisé,  cependant,  pour  ne  pas  permettre  de  dou- 
ter qu'il  n*appartienue  à  une  espèce  distincte. 

U isatis  eai  assez  petit  ;  la  longueur  de  son  corps ,  mesuré 
depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queuf  , 
est  d'un  pied  dix  pouces  à  deux  pieds.  La  hauteur  du  train 
de  devant  est  de  près  d'un  pied  j  celle  du  train  de  derrière  est 
un  peu  plus  considérable,  a  II  est,  dit  Buffon,  tout-à-fait  res- 
semblant au  renard  par  la^  forme  ,4u  corps  etpar  la  longueur 
de  la  queue ,  mais  par  la  tête  il  r£sseipble  plus  au  chien  ;  il  a 
le  poil  plus  doux  que  le  renard  ccf^mmun ,  et  son  pelage  est 
blanc  dans  un  temps  ,  et  bleu  cendré  dan»  d'autres  temps* 


^Tanù'at,   J'euf. 
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La  tète  est  court^  à  proporlion  du  corps;  elle  est  large  auprès 
da  cou  et  se  termine  par  Un  museau  assez  pointu;  les  oreilles 
sont  presque  rondes  j  il  y  a  cinq  doigts  et  cinq  ongles  aux 
pieds  de  devant ,  et  seulement  quatre  doigts  et  quatre  ongle» 
aux  pieds  de  derrière;  dans  le  mâle  la  verge  est  à  peine  grosse 
comme  une  pluma  à  écrire;  les  testicules  sont  gros  comme 
des  anïandes^  et  4  fort  cachés  dans  le  poil^  qnon  a  peine  à 
les  trouver  ;  les  poils  dont  tout  le  corps  est  couvert  sont  longs 
d'environ  deux  pouces;  ils  sont  lisses^  toulïus  et  doux  comme 
de  la  laine  ;  les  narines  et  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas* 
revêtues  de  poil;  la  peau  est  apparente^  noire  et  nue  dans 
toutes  ces  parties. 

a  Les  wa^w  habitent  le  Nord  ,  et  préfèrent  les  terres  des 
bords  de  la  mer  Glaciale  et  des  fleuves  qui  y  tombent  ;  ils 
aiment  les  lieux  décoiiverts  et  né  demeurent  pas  dans  les  bois  • 
on  les  trouve  dans  les  endroits  les  plus  froids,  les  plus  mon- 
tueux  et  les  plus  nus  de  la  Norwège ,  de  la  Laponie ,  de  la  Si- 
bérie et  même  de  l'Islande.  M.  Sauer  l'a  trouvé  sur  les  bords 
d&  la  Kovima  dans  la  Russie  asiatique. 

)>  Ces  animaux  s'accouplent  au  mois  de  mars ,  et  ayant  les 
parties  de  la  génération  conformées  comme  les  chiens.  Us  ne 
peuvent  se  séparer .  âans  le  temps  de  Tabcouplement  ;  leur 
chaleur  dure  quinze,  jours  ou  trois  semaines  ;  pendant  ce 
temps,  ils  sont  tovijpi^ra  à  l'air»  mais  ensuite  ils  se  retirent 
à^ns  des  terriers  qn'iU  ojat  creusés  d'avance  ;  ces  terriers ,  qui 
•ojçit  étroits  et  peu  profonds,  ont  plusieurs  issues;  ils  les  tien- 
nent propres,  et  y  portent  de  la  mousse  pour  être  plus  à  l'aise; 
la  durée  de  la  gestation  est,  comme  dans  les. chiennes,  d'envi- 
ron neuf  semaines  ;  les  femelles  mettent  bas  à  la  fin  d«  mai 
ou  au  commençemejp^  de  juin ,  et  produisent  ordinairement 
six,  sept  ou  huit  petits.  lies  isath g.qui  doivent  être  blancs» 
font  jaunes  en  naissant,  et  ceux  qui  doivent  être  bleu  cendré, 
•ont  noirâtres ,  jet  leur,  ppil  àitous  est  alorfrtrès-c#urt.  La  mère 
le&'alaite  et  les  garde  da;ns  les  terriers  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines ;  après  quoi,  elle  les  fait  sortir  et  leur  apporte  à  man-* 
ger.  Au  mois  de  septembre ,  leur  |)oil  a  déjà  plus  d'un  demi- 
police  de  lbrig':ueur  ;  les  isatis  qui  doivent  devenir  blancs  le 
sont  déjà  sur  tout  je  corps ,  à  l'exception  d'une  bande  longi-^ 
tudinale  sur  le  dos,  et  d'une  autre  transversale  sur  le  dos 
(Celle  indicâtîôn'est  assez  précise  pour  qu'on  puisse  croire  > 
avec    Erxleben ,  ijue  le  vùlpes  crucigera  ie  Geaner,  Icon* 

pâg.a! 

brune  dispi  ^._ 

Isbucs  et  leur  poil»  pKis  de^doux  pouce»  de  longueur;  vers 
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Ijâ  tête  est  court^  à  proporlion  du  coi'ps;  elle  est  large  auprès 
da  cou  et  se  termine  par  Un  museau  assez  pointu;  les  oreilles 
sont  presque  rondes  i  il  y  a  cinq  doigts  et  cinq  ongles  aux 
pieds  de  devant,  et  seulement  quatre  doigts  et  quatre  ongle» 
aux  pieds  de  derrière;  dans  le  mâle  la  verge  est  à  peine  grosse 
comme  une  plume  à  écrire;  les  testicules  sont  gros  comme 
des  amandes ,  et  4  fort  cachés  dans  le  poil ,  qu'on  a  peine  à 
les  trouver  ;  les  poils  dont  tout  le  corps  est  couvert  sont  longs 
d'environ  deux  pouces;  ils  sont  lisses^  toufius  et  doux  comme 
de  la  laine  ;  les  narines  et  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas* 
revêtues  de  poil  ;  la  peau  est  apparente ,  noire  et  nue  dans 
toutes  ces  parties. 

<c  Les  wa^w  habitent  le  Nord  ,  et  préfèrent  les  terres  des 
bords  de  la  mer  Glaciale  et  des  fleuves  qui  y  tombent  ;  ils 
aimant  les  lieux  découverts  et  né  demeurent  pas  dans  les  bois; 
on  les  trouve  dans  les  endroits  les  plus  froids,  les  plus  mon- 
tueux  et  les  plus  nus  de  la  Norwège ,  de  la  Laponie ,  de  la  Si- 
bérie et  même  de  Flslande.  M.  Sauer  Ta  trouvé  sur  les  bords 
d&  la  Kovima  dans  la  Russie  asiatique» 

»  Ces  animaux  s'accouplent  au  mois  de  mars ,  et  ayant  les 
parties  de  la -génération  conformées  comme  les  chiens,  iL»  ne 
peuvent  se  séparer .  dans  le  temps  de  l'accouplement  ;  leur 
chaleur  dure  quinze,  jours  ou  trois  semaines  ;  pendant  ce 
temps,  ils  sont  tQVijoqns  à  l'air,  mais  ensuite  ils  se  retirent 
dans  des  terriers  qii'ils  opt  creusés  d'avance  ;  ces  terriers ,  qui 
êo^t  étroits  et  peu  profonds,  ont  plusieurs  issues;  ils  les  tien- 
nent propres  et  y  portent  de  la  mpusse  pour  être  plus  à  l'aise  j 
la  durée  de  1^  gestation  est,  comn^e  dans  les  chiennes^  d'envi- 
ron neuf  semaines  ;  les  femelles  mettent  bas  à  la  fin  d^  mai 
pu  au  commencement  de  juin ,  et  produisent  ordinairement 
«ix ,  sept  ou  huit  petits.  lies  isatis ,  .qui  doivent  être  blancs , 
«ont  jaunes  en  naissant,  et  ceux  qui  doivent  être  bleu  cendré , 
•ont  noirâtres ,  et  leur  ppil  àttous  est  alors-très-C^urt.  La  mère 
lea  alaite  et  les  garde  dans  les  terriers  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines ;  après  quoi ,  elle  les  fait  sortir  et  leur  apporte  à  man-* 
ger.  Au  mois  4e  septembre ,  leur  poil  a  déjà  plus  d'un  demi- 
police  de  lorigueur;  les  isatis  qui  doivent  devenir  blancs  le 
sont  déjà  sur  tout  le  corps,  à  l'exception  d'une  bande  longi-» 
tudinale  sur  Te  dos,  et  d'une  autre  transversale  sur  le  dos 
{  Celle  indication  est  assez  précise  pour  qu'on  puisse  croire  , 
avec    Erxleben ,  que  le  vùlpes  crucigera  de  Gesner,  Icon^ 
quadr.  fig.  pag:  Kjo/et  de  Rzaczinski,.^^^.  nat.  de  Pologn, 
pâg.  25i ,  estletaêïiié'ahimal  que  r^a^w.);  mais  cette  croix 
brune  disparoît  àvaWt'lliiver,  et  alors  ils  sont  entièrement 
tiancs  et  leur  poUff  plus  de  dota  pouces  de  longueur;  ver^ 
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On  a  long-temps  confondu  le»  isis  avec  le  corail,  et  Un-* 
nœutt  lui-même  n'a  pas  su  les  distinguer.  Ils  ornent ,  encore 
aujourd'hui ,  sous  le  nom  de  coraux  articulés ,  les  cabinets 
des  amateurs  d'histoire  naturelle.  Leurs  articulations  cornées 
sont  tantôt  plus  étroites  et  plus  courtes  que  leurs  articulations 
])icrreuses ,  tantôt  plus  larges  et  plus  longues.  Les  premières 
ëont  presque  lisses /demi-transparentes  et  de  couleur  de  corne. 
Les  secondes  sont  quelquefois  striées,  toujours  inégales,  opa- 
ques et  de  couleur  différente ,  suivant  les  espèces.  Tantôt  elles 
sont  recouvertes ,  dans  leur  état  naturel  y  par  une  enveloppe 
molle ,  percée  régulièrement  de  pores ,  qui  contiennent,  cha- 
cun ,  un  polype  a  tentacules,  dont  la  base  est  unie  à  celle  des 
autres  par  une  membrane  ;  tantôt  il  n'y  a  que  les  articulations 

inerreuses  de  recouverlçs.  Dans  l'un  et  l'autre  caa,i;etteenvé- 
oppe  devient  foable  par  la  dessicafion  ,  et  il  est  rare  qu'elle 
subsiste  sur  les  isis  qu'on  voit  dans  les  cabinets. 

Il  est  très-probable  que  les  grains  ovifoi^mes  qu'on  a  Ve-» 
connus  dans  les  isis,  ne  servent  qu'à  Ift  reproduction  de  nour 
vcUes  souches. 

On  connoit  quatre  espèces  d'£«ù ,  .dont  une  seule  est.coihr 
inune.  C'est  l'Isis  fesse  ,  Isis  hippuris  Linn. ,  qui  a  les  àrii** 
.culations  pierreuses  stdées,  et  les  cornées,  plus. étrcntesv Elle 
est  figurée  dans  Solander  et  £llis>  tab.  3 ,  %.  i  — -  ô.  £Ue  s* 
trouve  dans  toutes  les  mers.  * 

Les  autres  n'habitent  que  dans  laitter  des  Indes.  (Bi.) 

ISLË.  Voyâzll^i  (JPat.)  .  V     :  •   ,  .  ri 

ISLET  ou  ISLOT-^oy««  Ilbt.  (  Pat.  >  ;. 

ISNARDE  ,  Isnardia,  plante  à  fleurs  incomplètes,  de  h 

télrandrie  monogynie^  et  de  la  fàmiUedfii  Giii*xciONïK£MEs> 

qui  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un><;alice 

nionophylle ,  caxnpanulé,  à.quatrp  di visions  pointues  et!ou«» 

vertes;  jjoint  de  corolle  ;'quati'e  étaminesnon  saillanttisf,  et 

dont  les  filamens  sont  attachés  au  calice  ;  un  ovaire  infériéui^ 

c^iargé  d'un  style  simple  à  stigmate  épais. 

-     Le  fruit  est  une  capsule  quadriloculaurev  etnvelappée  par 

.'le  calice,  dont  la. base  est  téti'agone^  et  qui  contient  ptusieun 

.semences  dans  chaque  loge. 

Celte  plante,  qui  eet'jfigurée  pi.  ')jàe» Hfi^sUations^ie,  La^ 
marck  ,  est  annuelle,  a  les  tiges  noueuses ,  foibles ,  couehéee 
sur  la  teiTe  ou  flottantes  sur  l'eau,  et  poussant  des  raoines^de 
lous  leurs  nœuds.  Ses  feuilles  sont  .opposées ,  ovales ,  entières 
et  un  peu  charnues ,  ses  fleurs  petites,  verdâtres ,  axillaires;, 
opposées ,  sessiles  et  solitaires.  Elle,  crpit  çf\  Europe  dans  les 
marais ,  sur  b  bord  des  étangs  ,  dans,  les  fossés  où  il  y  a  «peu 
d'eau.  JEUe  existe  également  à  la  Jfamaïqm^  ^.au  rapport  dp 
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Swartz,  et  je  l'ai  abonâammetit  trouvée  en  Caroline.  Je  pense  , 
ainsi  que  ce  botaniste  et  "Walter ,  qu'elle  ne  doit  pas  être  sé- 

{)arée  des  Ludtvigies  [F'oy.  ce  mot.),  dont  elle  ne  difi^re  abso* 
unient  que  par  le  manque  de  corolle ,  qu'elle  prend  même 
quelquefois  dans  les  pays  ci-dessus  cités.  (B.) 

ISOCARDE  ,  Isocardium,  genre  de  coquilles  établi  par 
Lamarck.  Les  espèces  qui  le  composent  sont  cordiformes ,  à 
crochets  écartés ,  unilatéraux  ,  roulés  et  divergens;  elles  ont 
deux  dents  cardinales  ^  applaties  et  intraiites  ]  une  dent  laté- 
rale isolée,  située  sous  le  corcelet. 

Ce  genre  faisoit  partie  r^  s  cames  de  Linnaeus.  II  a  pour 
type  le  chamacor,  figuré  tdb.  a 3a  des  planches  des  Kers  de 
V Encyclopédie ,  et  dans  Gualtiéri ,  pi.  7 1 ,  fig.  E.  foyez  aa 
mot  Came.  (B.) 

ISOÉTE ,  Isoetes ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  qui  comprend  deux  espèces  de  plantes 
aquatiques ,  vivaces ,  à  feuilles  simples ,  subulées ,  radicales  , 
ramassées  en  faisceaux ,  lesquelles  sont  monoïques  et  présen- 
tent pour  caractère  un  organe  mâle  situé  dans  la  base  des 
feuilles^  intérieures,  et  constitué  par  une  écaille  en  cœui*  et  une 
anthère  arrondie  et  sessile  ;  et  un  organe  femelle  placé  dans 
la  base  interne  des  feuilles  extérieures,  biloculairc  et  polys  • 
perme ,  formant  une  soite  de  capsule  encliâssée  dans  la  sub- 
stance de  la  feuille. 

Ce  genre ,  qui  est  fignré  pi.  862  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  dans  l'examen 
des  parties  de  sa  fructification.  Lamarck  pense  que  des  tuber- 
cules qu'il  a  remarqués  entre  les  racines,  pourroient  bien  être 
les  organes  femelles ,  et  ce  que  Linnaeus  a  pris  pour  eux ,  être 
au  contraire  les  organes  mâles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  singu- 
lière plante,  qui  est  presque  toujours  sous  l'eau,  y  exécute 
l'acte  de  la  fétondation  comme  si -elle  étoit  en  plein  air^ 
puisque  le  fluide  ne  peut  pas  atteindre  les  parties  qui  y  con- 
courent. Ces  parties  sont  indiquées  par  une  tache  carrée  qui 
est  une  continuation  de  l'épiderme  et  le  couvercle  de  la  fos- 
sette dans  laquelle  elles  sont  placées. 

La  première  de  ces  espèces ,  I'Isoete  des  jétanos  ,  se  trouve 
dans  beaucoup  d'endroits  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  EUe  a  les  feuilles  subulées  et  demi-cylindriques. 
La  seconde  »  I'Isoete  sétacek  ,  les  a  beaucoup  plus  gi^êles ,  et 
n'a  encore  été  trouvée  que  dans  le  lac  de  Saint-Andréol  sur 
les  montagnes  du  Gévaudan.  (B.) 

ISOP  YRE ,  Isopyrum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées ,  de  la  polyandrie  polygynie ,  et  de  la  famille  des  Re- 
NONcui^ACÉEs^  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 


•     • 


•     • 
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Ija  tète  est  court^  à  proporlion  du  coi*ps;  elle  est  large  auprès 
da  C50U  et  se  termine  par  un  museau  assez  pointu^  les  oreilles 
sont  presque  rondes  j  il  y  a  cinq  doigts  et  cinq  ongles  aux 
pieds  de  devant,  et  seulement  quatre  doigts  et  quatre  ongle» 
aux  pieds  de  derrière;  dans  le  mâle  la  verge  est  à  peine  grosse 
comme  une  plume  à  écrire;  les  testicules  sont  gros  comme 
des  an^andes ,  et  ni  fort  cachés  dans  le  poil ,  qu'on  a  peine  à 
les  trouver  ;  les  poils  dont  tout  le  corps  est  couvert  sont  longs 
d'environ  deux  pouces  ;  ils  sont  lisses,  touffus  et  doux  comme 
de  la  laine  ;  les  narines  et  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas* 
revêtues  de  poil;  la  peau  est  apparente,  noire  et  nue  dans 
toutes  ces  parties. 

«  Les  wa^i«  habitent  le  Nord,  et  préfèrent  les  terres  des 
bords  de  la  mer  Glaciale  et  des  fleuves  qui  y  tombent  ;  ils 
aiment  les  lieux  découverts  et  né  demeurent  pas  dans  les  bois  ; 
on  les  trouve  dans  les  endroits  les  plus  froids,  les  plus  mon- 
tueux  et  les  plus  nus  de  la  Norwège ,  de  la  Laponie ,  de  la  Si- 
bérie et  même  de  l'Islande.  M.  Sauer  Ta  trouvé  sur  les  bords 
de  la  Kovima  dans  la  Russie  asiatiq'ùé. 

»  Ces  animaux  s'accouplent  au  mois  de  mars ,  et  ayant  les 
parties  de  la  génération  conformées  comme  les  chiens,  ils  ne 
peuvent  se  séparer .  dans  le  temps  de.  l'accouplement  ;  leur 
chaleur  dure  quinze,  jours  ou  trois  semaines  ;  pendant  c© 
temps,  ils  sont  tovjûurs  à  l'air,  mais  ensuite  ils  se  retirent 
d^ns  des  terriers  qu'ils  ofit  creusés  d'avance  ;  ces  terriers ,  qui 
sojçit  étroits  et  peu  profonds,  ont  plusieurs  issues;  ils  les  tien- 
nent proprea  et  y  portent  de  la  mpusse  pour  être  plus  à  Taise  ; 
la  durée  de  1^  gestation  est,  comn^e  dans  ieSiChiénnes,  d'envi- 
ron neuf  semaines  ;  les  femelles  mettent  bas  à  la  fin  d^  mai 
ou  au  commenceme,i^t  de  juin ,  et  produisent  ordinairement 
six  ,  sept  ou  huit  petits.  lies  isatis ,  .qui  doivent  être  bkùcs , 
«ont  jaunes  en  naissant,  et  ceux  qui  doivent  être  bleu  cendré , 
«ont  noirâtres ,  jet  leux:  ppil  àitous  est  alor^très-Ourt.  La  mère 
lea  alaite  et  les  garde  da^ns  les  terriers  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines ;  après  quoi ,  elle  les  fait  sortir  et  leur  apporte  à  man-* 
ger.  Au  mois  4e  septembre,  leur  poil  a  déjà  plus  d'un  demi- 
police  de  loiigjieur;  les  isatis  qui  doivent  devenir  blancs  le 
«ont  déjà  sur  tout  le  corps,  à  l'exception  d'une  bande  longi-* 
tudinale  sur  le  dos,  et  d'une  autre  transversale  sur  le  dos 
(Celte  indicâliôù.  est  assez  précise  pour  qu'en  puisse  croire^ 
avec    Erxleben ,  que  le  vùlpes  crucigera  de  Gesner,  Icon, 
quadr,  fig.  pag;  190,' et  de  Rzaczinski , .-^w^.  nat.  de  Pologn, 
pâg.  25i,  est  le  taêtaie' animal  que  Twa^w.);  mais  cette  croix 
brune  disparott  àvatiirhiver,  et  alors  ils  sont  entièrement 
Isiancs  et  leur  poil  g  pKu  de  dcmx  pouces  de  longueur  ;'  vers 
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iûle^  est  de  la  largeur  du  corps  ^  plate  en  deasotis  ^  convexe  et 
arrondie  en  dessus  poslérieurement ,  un  peu  plus  étroite  et 
presque  carrée  ensuite  ^  à  partir  des  yeux  ;  le  bord  antérieur 
est  échancré  au  milieu.  Les  veux  se  noient  dans  la  surface  d^ 
la  tète;  ils  sont  ovales ,  plans ^  et  formés  de  petits  grains  à 
figure  irrégulièrement  hexagonale.  Tout  près  de  leur  côté 
interne  sont  insérées  les  deux  antennes,  qui  ne  sont  guère  plus 
longues  que  la  tête ,  assez  grosses,  de  sept  article»,  dont  le 
premier  très-court ,  les  quatre  suivans  presque  coniques  ou 
cylindriques  >  et  amincis  insensiblement  à  leur  base  ;  le  cin- 
quième un  peu  plus  gros  ,  le  sixième  également  un  peu  plu» 
gros ,  conico-ovalaire ,  tronqué,  et  au  bout  duquel  on  apper— 
çoft  ^extrémité  pointue  d'un  septième  article  qui  est  fort 
petit; 

La  bouche  est  composée  de  deux  grandes  mandibules  et 
d'une  grande  pièce  crustacée,  ou  espèce  de  lèvre  inférieure, 
"    couvrant  transversalement  le  dessous  de  la  tète. 

Les  mandibules  ont  des  rapports  avec  celles  des  cloporteg 
et  une  sfiiicture  toute  pariiculière  ,  dont  on  ne  trouve  plus 
d'analogues  dès  qu'on  est  sorti  de  la  sous-classe  des  MilI/S- 
PIEDS.  Elles  sont  formées  d'une  tige  écailleuse ,  à  l'extrémité 
de  laquelle  est  un  article  également  écailleux  et  surmonté 
d'une  pièce  ou  sont  implantées  transversalement  de  petite» 
parties  cornées,  tranchantes,  qui  sont  autant  de  dents;  le  dos 
de  chaque  mandibule  est  en  outre  emboîté  extérieurement 
dans  une  capsule  écailleuse,  grande ,  articulée  à  sa  base  ,  an- 
guleuse ,  comme  formée  de  deux  plans,  dont  l'extrémité  de 
chacun  est  échancrée. 

La  lèvre  m  férieure  est  divisée  par  plusieurs  sutures  ou  lignes 
imprimées  ;  on  voit  inférieurement  et  au  milieu ,  une  pièce 
dont  les  bords  sont  anguleux ,  au-dessus  de  laquelle  s'élè- 
vent parallèlement  deux  pièces  étroites  et  en  carré  long,  con- 
tiguës  à  leur  bord  interne ,  et  dont  Textrémilé  est  obtusément 
rebordée  ;  ces  parties  peuvent  être  prises  pour  la  lèvre  infé- 
rieure proprement  dite;  de  chaque  côté,  à  prendre  delà 
ligne  commune ,  servant  de  base ,  s'élève  dans  le  sens  des  pré- 
cédentes une  pièce  écailleuse  de  la  même  figure  que  les  deu^ 
du  milieu ,  mais  plus  grande,  un  peu  élargie ,  et  arrondie  sur 
le  côté  extérieur,  au  sommet ,  et  ayant,  vers  l'angle  interne, 
deux  petits  tubercules,  que  l'on  prend  pour  deux  palpes. 
La  pièce  générale  est  plate ,  et  ressemble,  étant  très-  mince  , 
à  un  feuillet  membraneux.  Je  l'ai  examinée  dans  une  espèce 
dHule  exotique,  Y  iule  terrestrer;  celle-Ki^i  qui  est  la  plus  commune 
ps^rmi  nous,  a  cette  lèvre  inférieure  figurée  unJpeudilTérem- 
xient  ;  les  deux  pièces  latérales  et  extérieures,  les  représenta- 


I  U  t  176 

lîves  Aes  mâchoire» ,  sont  dilatées  à  leur  base  et  en  dedans» 
Ces  dilatations  sont  longitudinalement  contiguës  au  bord  in- 
terne ,  et  au-dessus  d'elles  sont  les  deux  pièces  du  milieu  ^ 
avec  une  petite  partie  triangulaire  ^  dans  leur  entre-deux ,  à 
leur  base. 

Les  deux  premiers  anneaux  du  corps  ne  forment  évidem- 
ment pas  le  cercle  entier  ;  ils  sont  ouverts  inférieurement  ; 
aussi  les  deux  premières  paires  de  pattes  ont-elles  un  support 
membraneux  particulier  ^  qui  remplit  les  intervalles  :  ces 
deux  premières  pattes  ,  et  même  encore  les  secondes  , 
«emblent  être  appliquées  spus  la  bouche  ;  le  premier  anneau 
estsur^tout  très-ouvert,  en  forme  de  plaque ,  une  fois  plus 
long  que  chacun  des  autres  ;  c'est  une  sorte  de  corcelet  ;  le 
troisième  anneau  ,  quoique  formant  presque  un  tour  entier  > 
est  cependant  ouvert ,  «t  n'a  qu'une  seule  paire  de  pattes,  in- 
sérées de  même  que  les  précédentes;  le  quatrième  segment  est 
plus  fermé  que  le  précèdent ,  mais  n'a  encore  qu'une  paire 
de  paUes.  .La  gémiriation  ne  commence  qu'au  cinquième  ; 
ainsi  en  supposant  que  le  premier ,  ou  la  plaque  qui  répond  au 
corcelet  n'a  pas  de  pattes ,  la  première  paire  de  ces  organei 
du  mouvement  répondra  au  second  segment ,  la  seconde  au 
troisième ,  la  troisième  au  quatrième  ,  et  les  quatrième ,  cin-* 
quième ,  au  sixième.  Celte  gémination  continuera  ensuite 
aans  interruption  dans  les  femelles  ;  mais  dans  les  mâles  ,  le 
septième  segment  en  est  dépourvu  ou  n'en  a  qu'une  paire  > 
les  organes  sexuels  entraînant  un  changement  en  cette 
partie, 

La  détermination  des  espèces  à'iules  ayant  été  établie  sur 
le  nombre  des  pattes ,  il  doit  y  avoir  de  l'erreur  dans  les  ca- 
ractères spécifiques,  car  tous  les  auteurs  ont  généralement 
cru  que  chaque  anneau  avoit  deux  paires  de  pattes.  Les  deux 
derniers  anneaux  en  sont  absolument  privés  ;  le  pénultième 
a  le  milieu  de  son  bord  postérieur  avancé  en  pointe  ;  il  reçoit 
en  partie  le  segment  terminal ,  qui  est  forme  de  deux  valves 
arrondies  au  bord  interne  ,  appliquées  l'une  contre  l'autre , 
et  s'oiivrant  pour  laisser  passer  les  excrémens  et  les  œufs. 

Les  pattes  sont  trè^petites ,  disposées  sur  deux  séries ,  très- 
rapprochées  de  l'une  à  l'autre ,  et  dans  un  sens  horizontal ,  à 
leur  ^ase  ,  fai&ant  ensuite  le  crochet  ;  elles  sont  composées 
de  ^ix  petits  articles  et  d'une  pointe  conique  et  cornée. 

Les  iuies  ,  malgré  leur  grand  nombre  de  pattes ,  ne  sont 
pas  agiles  ;  au  contraire,  ils  marchent  très-lentement ,  et 
semblent  glisser  comme  les  vers  de  terre.  Ils  font  aloi*s  agir 
leurs  pattes  Tune  après  l'autre ,  régulièrement  et  successive- 
mei»t;  chaque  irangée  forme  une  espèce  d'ondulation  ;  il» 
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remuent  en  même  temps  leurs  antenne^,  semblant  /en  serrîp 
pour  tâter  le  terrain  et  le  corps  sur  lequel  ils  se  promènent. 
Dans  le  repos ,  ces  insectes  ont  le  corps  roulé  en  cercle  ou  en 
spirale ,  la  tête  étant  an  milieu  :  on  les  prendroit  pour  de 
petits  serpens. 

Les  iules  se  trouvent  sous  les  pierres^  dans  le  tan  des  vieilles 
souches ,  sous  les  écorces  des  arbres.  Us  aiment^  en  général  ^ 
les  lieux  un  peu  humides  et  sombres.  Le  Midi  en  ofifre  cepen- 
dant une  espèce  assez  grosse ,  qui  se  tient  à  découvert  et  en 
grande  quantité  dans  des  terreins  calcaires.  Degéer  a  vu  un 
iide  ronger  une  larve  de  mouche  et  la  manger  en  partie.  Il  est 
donc  probable  que  ces  insectes  ont  un  naturel  carnassier; 
cependant  le  sentiment  le  plus  commun  est  qulls  se  nour- 
rissent de  terreau. 

Les  iules  sont  ovipares  ;  j'ai  ouvert  plusieurs  femelles ,  et  jô 
leur  ai  trouvé  les  ovaires  remplis  d'un  assez  grand  nombre 
d'œufs  blancs  et  assez  gros.  Degéer  n'a  vu  aux  petits  y  au  mo- 
ment où  ils  éclosent ,  que  six  pattes ,  qui  étoient  attachées  par 
paire  aux  trois  premiers  anneaux  ;  le  nombre  total  des  an-* 
neaux  du  corps  n'est  même  alors  que  de  sept  ou  de  huit;  mais 
dans  quatre  jours  de  temps  il  leur  pousse  quatre  autres  paires 
de  pattes  et  quelques  anneaux  de  plus  à  l'extrémité  posté- 
rieure. Les  antennes  qui  n'avoient  d'abord  que  quatre  articu- 
lations apparentes  ^  en  ont  maintenant  six.  Ce  naturaliste  n'a 
pas  apperçu  de  vestiges  de  dépouilles  auprès  -de  ces  insectes  ; 
il  est  néanmoins  probable  qu'ils  avoient  changé  de  peau  pour 
acquérir  le  développement  de  ces  parties.  L'exactitude  des 
recherches  de  Degéer  ne  nous  permet  pas  de  douter  de  la 
véiité  de  cette  observation.  Les  iules  subissent  donc  une  vé- 
ritable métamorphose  >  puisque  le  nombre  de  leurs  organes 
du  mouvement  et  des  segmens  du  corps ,  s'accroît  avec  leur 
âge ,  et  sans  doute  par  le  moyen  de  mues  successives. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  L'Amérique  nous 
en  donne  un  très-remarquable  par  sa  grandeur. 

J 'a vois  d'abord  coupé  ce  genre  en  trois  familles ,  corps 
ovale  y  corps  alongé  cylindrique,  et  corps  alongé  déprimé.  Ces 
subdivisions  sont  maintenant  inutiles ,  puisqu'elles  ont  été  , 
avec  quelques  autres  considérations  ^  le  sujet  d'autant  de 
genres. 

Les  environs  de  Paris  en  offrent  quatre  espèces  :  I'Iui^e  ter- 
restre ,  l'IuiiE  DES  SABIiESy  l'IuiiE  PAIiLIFEDE  {Eficyclop.)  et 

Une  qui  est  inédite ,  très-petite ,  et  qui  se  trouve  sous  l'écorce 
des  arbres.  Nous  ne  ferons  connoitre  que  les  deux  pre- 
mières. 
Iule  terrestre  ,  lulus  terrestris  Linn.  Il  est  d'un,  brua 
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noirâtre»  avec  cleux  raies  Ibngitudinales  roussâfres  ou  feuille* 
morte  «ur  le  dos.  On  lui  donne  deux  cents  paltes.  Ce  nombre 
n'est  pas  tout-à-fait  aussi  considérable ,  par  les  raisons  que 
j'ai  déduites  plus  haut. 

On  le  trouve  particulièrement  sur  les  bords  dés  chemios, 
dans  les  bois  ^  &c. 

luiiE  B£s  SABLES ,  lulus  sabulosus.  Le  corps  est  cendré  ou 
grisâtre  ,  avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  obscur ,  et  un 
point  également  obscur^  de  chaque  côté»  sur  chaque  anneau. 
lie  dernier  segment  ne  forme  pas  une  pointe  aussi  sail- 
lante que  dans  le  précédent.  On  lui  donne  cent  %'ingt 
paires. 

On  le  trouve  plus  spécialement  sur  Ig  sable. 

Li'IuiiE^RÈs-GRAND ,  lulus  maximus  Linn. ,  a  le  corps  do 
Fépaisseur  du  pouce .  ou  plus  gros ,  d'un  jaunq  obscur  ;  ses 
pattes  sont  au  nombre  de  cent  trente-quatre  paires. 

Il  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  L'Afrique 
nous  fournit  aussi  des  iules  très-grands  ,  et  qu'on  a  peut-être 
confondus  avec  cette  espèce.  (L.) 

IVA ,  Iva  y  genre  de  plantes  à  ileurs  composées ,  de  la  mo- 
noécie  pentandrie  et  de  la  famille  des  Corymbifères»  qui 
présente  pour  caractère  un  calice  commun  »  hémisphérique» 
composé  de  trois  ou  de  .cinq  folioles  ovales  et  égales  »  renfer^ 
mant»  sur  un  disque  chargé  de  paillettes»  des  fleurons  mâles  » 
tubulenx»  quinquéfides»  à  cinq  étamines  libres»  placés  au 
Centre;  et  environ  cinq  fleurons  femelles»  quelquefois  sans 
corolle  »  avec  un  ovaire,  chargé  de  deux  styles  placés  à  la  cir- 
conférence. 

Le  fruit  consiste  en  quelques  semences  nues  »  ovales  y 
oblongues»  obtuses  et  épaissies  supérieurement. 
•  Ce  genre»  qui  est  figure  pi.  766  des  Illustrations  de  La- 
marck»  renferme  des  plantes  annuelles  ou  frutescentes»  k 
feuilles  opposées  ou  alternes»  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou 
en  panicule.  On  en  compte  quatre  espèces»  toutes  originaires 
d'Amérique  »  dont  les  deux  plus  connues  sont  : 

L*IvA  ANNUEL  »  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  la  tige  her- 
bacée, n  vient  de  l'Amérique  méridionale..  On  le  cultive  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  depuis  quelque  temps. 

L'IvA  FRUTESCENT  »  dout  Ics  fcuîUes  sout  lancéolécs  et  là 
tige  frutescente.  Il  vient  dû  Pérou.  On  le  cultive  au  Jardin  des 
Fiantes  de  Paris»  où  il  passe  l'hiver  dans  Torangerie»  et  con- 
serve ses  feuilles. 

J'ai  rapporté  de  la  Caroline  deux  autres  espèces  ;  savoir, 

ri  VA  IMBRIQUÉ  et  l'IVA  MONOPHYLLE.  (B.) 

JV£  ou  ly £TT£.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  deux 
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plantes  da  genre  de  la  G£bmanpr£E  ,  Teucrium  wa  et  f^eu-^ 
crium  chamœpitys  Linn. ,  qu'on  trouve  dans  les  lieux  sa- 
blonneux. Voyez  au  mot  Gërmandrëe.  (B.) 

IVOIRE ,  Ebur.  C'est  le  nom  des  défenses  de  l'éléphant 
ou  de  ces  grosses  dents  coniques  qui  sortent  de  sa  bouche.  Ces 
défenses  sont  de  véritables  dents  placées  dans  Tos  incisif  de  la 
mâchoire  supérieure  :  on  peut  donc  les  considérer  comme 
des  incisives  ;  mais  leur  forme  est  fort  diQerente  de  celles  de» 
au(*es  animaux.  Elles  sont  arrondies ,  coniques^  et  se  relèvent 
de  chaque  côté  de  la  trompe  de  l'éléphant.  On  diroit  que 
ce  soient  deux  cornes  placées  danala  bouche.  Leur  extrémité 
nW  pas  très-pointue  ^  mais  un  peu  arrondie  el  applalie  vers 
les  côtés.  La  partie  de  leur  surface  qui  se  trouve  en-haut ,  est 
plus  colorée  et  plus  jaune  que  la  partie  inférieure.  Souvent 
ces  défenses  sortent  de  trois  pieds  ou  plus  hors  de  la  mâ- 
choire supérieure.  On  a  trouvé  quelques  défenses  d'un  très- 
grand  poids  ;  quelques-unes  ont  l'épaisseur  de  la  cuisse  d'un 
somme  ,  et  sont  longues  de  neuf  pieds  ;  on  prétend  même 
qu'en  Afrique^  il  s'en  rencontre  qui  pèsent  plus  de  cent  vingt* 
cinq  livres  chacune.  Lopez  assure  qu'il  y  en  a  du  poids  d'en* 
TJron  deux,  cents  livres ,  et  Drack  confirme  cette  assertion  ; 
celles  des  éléphans,  apportées  au  Cap  de  Bonne-£spérance  > 
pèsent  soixante  à  cent  vingt  livres^  suivant  Kolbe.  On  ren- 
contre en  Sibérie  beaucoup  àHpoire  fosùle ,  et  on  en  con- 
serve au  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de  Paris ,  de  très  -  gros 
tronçons  tix)uvés  près  de  Kome.  Voyez  la  fin  de  l'article 
!El£phant. 

Lorsque  Vit^oire  est  exposé  à  l'air  ^  il  devient  jaunâtre.  En 
sciant  une  défense ,  on  trouve  son  intérieur  teint  de  diverses 
nuances  ;  ce  qui  a  fait  distinguer,  parmi  les  ouvriers ,  diverses 
espèces  à^ivolre.  Celui  qui  a  une  nuance  verdâtre  ou  olivâtre, 
s'appelle  ivoire  vert ,  et  c'est  le  plus  estimé  ;  car  on  prétend 
qu'il  jaunit  moins  à  l'air  que  les  autres.  Uivoire  vert  ne  se 
trouve  que  dans  les  défenses  enlevées  depuis  peu  de  temps  de 
l'éléphant ,  car  en  se  desséchant  ensuite ,  il  prend  une  teinte 
blanche  et  mate,  sur-tout  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air  ou  à  la 
lumière  du  soleil.  Uiuoire  blanc  est  donc  plus  sec  que  l'oli- 
vâtre ;  mais  son  état  blanc  est  voisin  de  son  état  jaune.  Celui- 
ci  est  un  commencement  de  décomposition  de  la  matière  gé- 
latineuse de  V ivoire  par  sa  combinaison  avec  l'air;  car  l'inté-» 
rieur  de  Y  ivoire  reste  blanc.  On  remarque  dans  cette  sub- 
stance des  fibres  qu'on  pomme  le  grain;W.esX  quelquefois  très» 
apparenh  Au  milieu  de  la  défense  règne  un  canal  très-fin  , 
qui  s'étend  depuis  son  extrémité  jusqu'à  la. racine  de  celte 
dent,  où  ce  canal  s'élargit.  Les  fibres  de  V ivoire  forment  des 
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losanges ,  par  réntrecroisement  des  lignes  ;  celles-ci  se  rami^ 
fient  à  mesure  qu'elles  approchent  de  la  circonférence  de  1^ 
défense. 

Il  paroit  que  les  défenses  de  l'éléphant  sont  formées  par  de» 
couches  coniques  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres.  On. 
nomme  écorce ,  la  couche  externe  qui  est  plus  dure ,  plus 
brune  et  moins  exposée  à  jaunir;  on  la  prend  de  préférence 

i)our  faire  des  dents  artificielles.  'Les  défenses  sont  creuses  à 
eur  base  et  s'augmentent  par  couches  additionnelles.  Les 
coupes  longitudinales  de  V ivoire  montrent  moins  de  grain 
que  les  coupes  transversales.  On  en  fait  ainsi  des  lames  pou|r 
les  peintres  en  miniature  ^  qui  peignent  dessus  en  détrempe^ 
après  les  avoir  dégraissées  avec  une  dissolution  de  potasse  dans 
l'eau. 

Les  défendes  d'éléphahs  n'ont  pas  de  véritable  émail 
comme  les  dents ,  aussi  V ivoire  n'est  pas  aussi  dur  qu'elles,  et 
s'altère  bien  plus  facilement.  On  remplace  Y  ivoire ,  pour 
faire  des  dents  artificielles ,  avec  les  grosses  dents  canines  des 
hippopotames  y  qui  donnent  une  espèce  AHvoire  très-blanc  , 
très-dur  et  qui  ne  jaunit  pas.  Les  défenses  de  la  vache  marine 
ou  du  morse  sont  aussi  fort  estimées  pour  cela,  car  leur  texture 
est  plus  serrée  et  plus  solide  que  celle  de  Vivoire  des  éléphans.^ 

On  sait  qu'il  se  fait  un  grand  commerce  d'tVoiW  sur  presque 
toutes  les  côtes  d'Afiique  et  dans  les  Indes.  Ces  défenses 
A* ivoire  brut  se  nomment  du  morfilou  morpkil.  C'est  pour 
vendre  ce  morphil  aux  Européens  que  les  Nègres  font  une 
guerre  d'extermination  aux  éléphans. 

Dans  le  Bas  Languedoc,  à  Simmore ,  à  Lajmont ,  du  côté 
d'Auch ,  à  Castres ,  on  trouve  des  mines  de  turquoises  qui 
sont  des  dents,  des  os  d'animaux  ou  de  Vivoire  pétrifiés  et 
Golorès  en  bleu ,  par  une  chaux  ou  un  oxide  de  cuivre  dont 
ces  objets  sont  imprégnés.  [Mém,  acad,  se,  1716,  Réaumur.) 
La  chaleur  graduée  du  feu  donne  à  ces  substances  une  belle 
couleur  bleue. 

LiHvoire  trouvé  en  Sibérie  ,  dans  la  terre  où  il  paroît  être 
déposé  depuis  beaucoup  de  siècles,  n'est  cependant  pas  altéré, 
et  on  peut  le  travailler  comme  de  Vivoire  vert  ou  récent  ;  sa 
couleur  n'est  pas  jaunie.  On  en  a  rapporté  en  France.  Il  y  a 
même  plusieurs  lieux  dans  l'Europe,  soît  en  Allemagne ,  soit 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne^  dans  les- 
quels on  a  trouvé  de  Vivoire  fossile.  On  en  a  même  retiré 
dans  la  plaine  de  Grenelle  près  Paris.  Mais  c'est  principale- 
ment en  Sibérie  et  en  Tarlarie  qu'on  en  trouve  en  grande 
quantité.  Les  Jakules  et  les  autres  nomades  iartares  les  appel-* 
lent  os  de  mammouth  On  les  a  confondus  quelquefois  avec 
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les  débris  des  morses  ou  vaches  marines^  ou  bétes  à  la  grand- 
dent.  JJ ivoire  fossile  de  Sibérie^  9^^  ^  ')^àis  appartenu  à  de 
vrais  éléphans ,  et  dont  on  reconnoît  très»bien  la  ressemblance 
avec  les  défenses  ordinaires  de  ces  animaux  >  cet  ipoire,  dis-je^ 
e^t  très-abondant  et  se  montre  en  masses  si  grosses,  qu'elles 
ont  dû  appartenir  à  de  très-grands  individus.  Les  dents  des 
animaux  sont  plus  dures  que  Tivoire^  qui  est  une  dent  d'une 
nature  moins  solide. 

Uipoire  étant  de  la  même  nature  chimique  que  les  os 
(  c'est-à-dire  du  phosphate  de  chaux  uni  à  une  matière  géla- 
tineuse ) ,  et  n'en  di£férant  que  par  sa  texture ,  sa  dureté  et  sa 
blancheur^  les  préparations  qu'on  lui  fait  subir  dans  les  arts 
conviennent  également  aux  os  des  animaux.  La  blancheur 
que  Vivoire  acquiert ,  dépend  d'abord  de  sa  dessication  ;  mais 
lorsqu'il  jaunit ,  sa  matière  gélatineuse  s'allère  par  l'air  y  et  se 
combine  avec  le  gaz  oxigène  de  l'atmosphère  :  ce  qui  prouve 
cette  assertion ,  c'est  que. cette  coloration  en  jaune  ne  pénètre 
pas  dans  V ivoire,  à  moins  qu'il  ne  soit  fêlé,  mais  ne  se  montre 
qu'à  la  surface.  L'acide  muriatique  oxigéné  peut  rétablir  la 
blancheur  de  V ivoire,  lorsqu'on  le  fait  tremper  dans  cette 
liqueur;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  demeure  long*  temps. 

On  assure  que  V ivoire  de  Ceylan  ne  jaunit  jamais;  c'est 
pour  cela  qu'on  le  vend  plus  cher.  Les  artisans  distinguent 
deux  sortes  de  morphil  ou  ivçire ,  le  hUmc  et  le  vert ,  par  le 
moyen  de  leur  écorce  de  couleur  blanchâtre  ou  citrine  à 
l'un ^  brune  et  noirâtre  à  l'autre;  le  vert  est  préférable,  parce 
qu'il  est  d'un  grain  plus  serré ,  et  que  cette  teinte  verte  se  dis- 
sipe aisément  pour  ne  laisser  que  le  plus  beau  blanc  ^  sans 
jamais  jaunir  ;  mais  aussi  sa  fragilité  est  plus  grande. 

La  chaleur  ne  fait  point  redresser  l'ivoire  ;  cependant  elle 
le  ramollit,  ce  qu'elle  n'opère  pas  de  même  sur  les  dents  ;  il 
faut  donc  le  scier ,  soit  à  sec ,  soit  dans  l'eau ,  afin  qu'il 
s'échauffe  peu  et  s'éclate  moins.  On  le  polit  avec  la  pierre- 
ponce  et  le  tripoli.  On  prétend  que  Yivoire  trempé  dans  de 
la  moutarde ,  s'y  ramollit  ;  mais  ce  ramollissement  est  plus 
sâr  dans  un  acide  minéral  étendu  d'eau ,  comme  l'eau-forte 
(  acide  nitrique  y,  ou  dans  l'huile  de  vitriol  (  acide  sulfurique  ). 
Les  06^  et  Yivoire  se  ramollissent  aussi  dans  une  lessive  alcaline 
de  soude  et  de  chaux  vive. 

On  prépare  le  noir  d'ivoire  en  brûlant  cette  substance  dans 
des  vaisseaux  fermés  qu'on  fait  rougir  au  feu.  On  en  retire 
Vivoire  qui  est  noir  et  friable  ;  on  le  broyé  à  l'eau  sur  un  por— 
phvre ,  et  il  sert  de  couleur  noire  fort  belle  et  veloutée  en  pein- 
ture ,  soit  à  l'huile ,  soit  en  détrempe.  La  corne  de  cerf  brû- 
lée ,  et  même  les  os  de  mouton  ou  de  plusieurs  autres  ani-» 
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maux  ',  dûinnentaussi  une  couleur  noire  lorsqu'on  les  fait  cal* 
ciner  dans  des  vaisseaux  clos. 

£n  exposant  Yipoire  à  la  vapeur  de  la  chaux  qu'on  éteint 
dans  Teau ,  et  en  le  lavant  dans  cette  es^u  de  cbaqx ,  on  le  blan- 
chit lorsqu'il  est  devenu  jaune.  Une  dissolution  d'alun ,  ou  la 
}essive  de  savon  noir,  peuvent  aussi  blanchir  l'iVoire  devenu 
roux.  L'eau  de  chaux  blanchit  les  os  quan^  on  les  y  met 
tremper. 

Les  os  se  peuvent  teindre  de  diverses  couleurs ,  en  vert ,  par 
le  vert-de-gris  ;  en  noir ,  par  la  lilharge  et  la  chaux ,  en  beau 
rouge  ^  par  la  bourre  d'écarlate  lessivée  dans  une  eau  alca- 
line, &c.  Les  os  râpés  et  dissous  dans  une  eau* alcaline^  et 
chargée  de  chaux  vive^  peuvent  former  un  magma  gélati- 
neux qu'on  moule  à  volonté  tandis  qu'il  est ,  chaud.  £n  se 
refroidissant ,  il  prend  la  forme  du  moule  et  la  dureté  des  os. 
On  pourra  voir  une  foule  d'autres  procédés  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  des  arts  et  métiers. 

'Dans  la  médecine^  on  fait  usage  de  la  râpure  àHvoire, 
comme  de  celle  de  corne  de  cerf.  On  la  regarde  comme  adou- 
cissante ;  elle  arrête  les  cours  de  ventre.  On  la  fait  bouillir 
dans  de  l'eau  pour  la  prendre  en  tisane  ,  comme  asti-in- 
gente^  rafraîchissante.  Le  spodium  des  Arabes  est  V ivoire 
brûlé.'  On  appelle  encore  V ivoire  fossile ,  unicorne  fossile  ; 
et  par  sa  calcination  y  il  fournit  souvent  des  turquoises  fort 
belles  et  fort  dures;  mais  il  ne  faut  pas  trop  pousser  la  cha- 
leur. La  turquoise  est,  comme  on  sait  y  un  os  imprégné  de 
chaux  de  cuivre  (oxide de  cuipre)  ;  aa.  couleur  est  d'un  bleu 
clair  et  opaque.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  les  Turcs  l'ont 
fiiit  cdnnoître  les  praitiiers  en  Europe,  en  l'admettant  au 
nombre  de  leurs  omemens.  Voyez  Turquoise^  considUz  sur« 
tout  l'article  de  l'Ëi^ipHANT.  (  V.  ) 

IVOIRE ,  nom  donné  y  par  les  marchands,  à  une  coquille 
du  genre  buccin  de  Linnseus.  Lamarck  en  a  fait  un  genre 
nouveau ,  sous  le  nom  d'EsuRNE.  Voyes  ce  mot.  (  B.  ) 

IVOIRE  FOSSILE*  Voyez  Dents  fossiles  ,  Mamont  et 
Fossiles.  (Pat.)  ^ 

IVRAIE.  Voyez  ci-après  Ivroie.  (B.) 

IVROIE  ou  IVRAIE  y  Lolium  Linn.  (  triandrie  digy^ 
nie) y  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  figuré 
dans  les  fUustnhions  de  Botanique  de  Lamarck ,  pi.  4b.  Un 
épi  tant  soit  peu  Ûéchi  en  zigzag,  garni  d'ép^llets  sessiles^ 
distiques  et  alternes  :  une  baie  calcinale  persistante  y  en 
alêne,  placée  en  dehors^if  1  chaque  épillet,  et  comprimant 
plusieurs  fleurs  \  une  corolle  a  deux  valves  lan^^oléea^  aiguës. 
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concaves  et  inégaled  ;  trois  étamines  à  filets , capillaires  et 
à  anthères  mobiles  ;  un  ovaire  supérieur ,  chargé  de  deux 
«tyles  plumeux;  et  une  semence  oblongue^  convexe  d'ua 
côté  ^  applatie  et  sillonnée  de  Taulre  :  tels  sont  les  caractères 
naturels  de  ce  genre ,  qui  comprend  trois  ou  quatre  espèces; 
savoir  : 

L'IvRoiE  vrvACE^  Lolium  perenne  Linn. ,  à  épi  sans 
barbes ,  long  environ  de  sept  pouces ,  et  dont  les  épillets 
sont  formés  par  plusieurs  fleurs.  Celte  plante  y  qu'on  appelle 
aussi  fausse  ivraie ,  fleurit  tout  l'été ,  et  croît  naturellement 
en  Europe ,  le  long  des  chemins  et  aux  bords  des  champs. 
C'est  le  rai^grass  des  Anglais.  Ils  le  cultivent  pour  nourrir  le 
bétail ,  qui  Taime  beaucoup.  On  l'emploie  aussi  à  faire  des 
gazons.  Ce  graminée  se  plaît  dans  les  terreins  les  plus  maigres  ; 
miais  il  est  bas  et  8u;et  à  se  durcir^  si  on  ne  le  coupe  pas  assez 
tôt  ;  et  lorsqu'il  est  jeune  ^  il  ne  fournit  qu'un  pâturage  peu 
abondant. 

Li'IvROiE  MENUE  ^  Lolium  tenue  Linn.,  à  épi  sans  barbes, 
rond;  à  épillets  de  trois  fleurs^  et  très-menus.  EUe  fleurit  ea- 
juillet. 

■  L'IvROiE  MULTiFiiORE  ^  LoUum  muUiflorum  Lam. ,  à 
épi  muni  de  barbes  courtes ,  ayant  de  vingt  à  vingt-cinq 
épillets^  dont  chacun >  trois  fois  aussi  long  que  le  calice ,  est 
composé  de  douze  à  dix-huit  fleurs.  Cette  ivraie  se  trouve 
aux  environs  de  Péronne;  sa  tige  est  haute  de  trois  pieds, 
son  épi  long  d'un  pied  et  demi  ;  et  il  H  y  a  que  les  épillets 
supérieurs  qui  soient  chaînés  de  barbes. 

L'IvROiE  ANNUELLE  OU  ENIVRANTE,  Lalîum  temulân--' 
ium  liinn. ,  à  épi  muni  de  barbes  et  composé  d 'épillets  d» 
la  longueur  du  calice,  renfermant  chacun  plusieurs  fleurs. 
Cette  espèce,  qu'on  appelle  aussi  zizanie ^ herbe  d'ivrogite ,i 
est  celle  qui  croît  malheureusement  dans  les  champs. ,^  avec  le 
blé,  l'avoine  et  l'orge.  Ses  racines  sont  fibreuses,  étagées  et 
verticillées  ;  elles  poussent  des  tiges  ou  chaumes  de  deux  à 
quatre  pieds,  semblables  à  ceux  du  blé,  ayant  quatre  ou  cinq 
hœuds,  de  chacun  desquels  naît  une  feuille  longue,  étroite  ,- 
verte ,  épaisse ,  cannelée ,  embrassant  la  tige  par  sa  base.  Ses 
chaumes  sont  terminés  par  des  épis  longs  de  huit  à  dix  pouces, 
chargés  de  grains  de  couleur  ix>ugeàtre,  plus  menus  que  ceux 
du  blé ,  et  peu  farineux.  Ces  grains  tombent'  à  l'époque  de 
leur  maturité ,  et  peuvent  se  conserver  aàHlls  en  terre  au 
moins  jusqu'aux  semailles  suivantes.  Voilà  pqurquoi  il  est 
assez  difficile  d'extirper  Vivraie  des  champs ,  et  pourquoi , 
dans  ceux  qui  sont  mal  préparés  ^j^te  mauvaise  plante  croi^ 
{|  côté  du  froment  _,  et  se  récolte  sàUvent  avec  lui« , 
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Le  paia  et  la  bière  où  il  est  entré  beaucoup  de  grain 
à'iiToie ,  enivrent  et  causent  des  vertiges ,  des  nausées ,  des 
vomissemens.  [Infelix  lolium,  dit  Virgile.)  Lorsque  ce  grain 
a  été  cueilli  peu  mûr  y  ses  effets  sont  beaucoup  plus  dange- 
reux que  lorsqu'il  a  été  cueilli  dans  sa  parfaite  maturité.  C'est 
particulièrement  dans  son  eau  de  végétation  que  résident  ses 
qualités  malfaisantes. 

ce  JJiuroiê  (  Rozier ,  Cours  cP Agriculture.  )  a  souvent  pro- 
duit plusieurs  épidémies  chez  les  hommes ,  et  plusieurs  épi- 
eooties  parmi  les  animaux  ;  on  en  cherchoit  bien  loin  la  cause, 
tandis  qu'elle  étoilTeffet  de  l'imprudence  ou  delà  négligence. 
Cette  plante  est  heureusement  annuelle  ;  il  est  donc  au  pou- 
voir de  l'homme  d'en  purger  ses  champs.  Lorsque  les  blés 
sont  en  herbe ^  et  avant  qu'ils  montent  en  épi^,  on  doit  les 
faire  sarcler  rigoureusement.  Ce  n'est  point  assez  de  couper 
l'herbe  entre  deux  terres ,  il  faut  l'arracher  avec  sa  racine  ; 
sans  quoi  9  comme  elle  est  très-végétative ,  elle  repousse  de 
nouvelles  tiges ,  et  leurs  grains  ne  sont  pas  mûrs  lorsque  l'oii 
coupe  le  blé.  Comme  les  tiges  de  Vivroie  se  trcHivent  confon- 
dues avec  celles  du  blé  dans  les  gerbes ,  ^es  grains  sont  dé- 
tachés par  le  fléau,  et  restent  mêlés  avec  le  bon  grain  du 
blé.  Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention,  il  est  aisé  de  distin- 
guer du  froment,  du  seigle,  la  plante  àHvroie;  ses  feuilles 
sont  plus  étroites ,  moins  alongées  et  plus  touffues.  Après  celle 
opération  sur  les  blés  en  vert,  il  est  prudent  de  la  répéter 
lorsqu'ils  commencent  à  monter  en  épi;  c'^t  alors  qu'on 
distingue  très-bien  cette  plante  dangerei^se.  On  peut  encore, 
lorsque  Ton  moissonne ,  placer  des  feiiimes ,  des  enfans  en 
avant  des  moissonneurs  ,  afin  d'arracher  l'tVro^,  d'en  faire 
des  gerbes ,  dé  les  porter  hors  des  champs  et  de  les  brûler, 

y>  Une  terre  ainsi  purgée  pendant  plusieurs  récoltes  con- 
sécutives, ne  produira  plus  d'ivroie,  à  moins  qu'on  ne  jette 
son  grain  en  terre  ,  confondu  avec  le  blé  que  Ton  sème.  Si 
on  a  eu  la  précaution  de  choisir  grain  à  grain  le  blé  de  se^ 
mence ,  on  évitera  les  dépenses  postérieures  étales  solli- 
citudes. 

))  La  forme  du  grain  dUproie  fait  qu'il  reste  avec  le  bon 
grain,  quoique  bluté  ou  passé  aux  différens  cribles.  Il  en 
tombe  beaucoup ,  j'en  conviens  ;  mais  il  en  reste  beaucoup 
trop. 

»  On  a  la  coutume,  dans  plusieurs  fermes ,  de  rassembler 
toutes  espèces  de  grains  séparés  par  le  crible  ou  par  le  blu- 
toir» Les  uns  donnent  ces  épluchures  aux  bestiaux  ;  les  autres 
les  conservent  pour  nourrir  les  oiseaux  de  basse-cour  pen- 
dant l'iiiver.  Dans  le  premier  cas,  on  est  tout  surpris  des^ii^ 
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férçns  accidezu  qni  surviennent  aux  bestiaux^  et  dans  le  se* 
cond,  les  poules  mangent  le  peu  de  bons  grains  et  laissent 
Yiinroie  :  elle  reste  confondue  avec  le  famier  du  poulailler  ou 
avec  la  teiTe  de  la  cour  ;  enfin  y  en  dernière  analyse  y  le  tout 
est  porté  dans  les  champs^  et  voilà  une  nouvelle  récolta 
d'itnvie  plus  assurée  que  celle  du  blé, 

]>  Afin  d'éviter  ces  désagrémens ,  on  ne  devroit  jamais 
donner  ces  épluchures  aux  animaux;  et  pour  que  les  poules 
pussent  profiter  du  peu  de  bons  grains  qui  y  restent ,  il  fau- 
droit  les  leur  jeter  tous  les  jours  à  la  même  place ^  et,  après 
qu'elles  se  sont  retirées,  balayer ,  enlever  le  tout  et  le  porter 
au  feu.  Comment  persuader  à  un  paysan  que  cette  légère 
attention  et  ce  petit  assujétissement  sont  de  la  plus  grande 
utilité? 

»  Bonnet  fait  mention  ,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé 
Recherches  sut  les  Feuilles  y  d'une  plante  mi -partie  blé  et 
ivroie.  C'étoit  une  plante  de  froment  d'un  seul  tuyau,  de  l'un 
des  noeuds  duquel  sortoit  un  second  tuyau  qui  poitoit  à  son 
extrémité  un  très- bel  épi  d'ivroie  bien  fourni  de  grains  :  le 
tuyau  commun  se  prolongeoit  et  se  terminoit  par  un  cbétif 
épi  de  fi;oment.  Calandrini  ayant  disséqué  ces  deux  tuyaux, 
à  l'endroit  de  leur  insertion ,  a  trouvé  leurs  membranes  par- 
faitement continues.  Voilà ,  dit  Bonnet ,  un  fort  argument  en 
faveur  de  ceux  qui  admettent  la  métamorphose  du  blé  en 
iuroie  par  dégénération.  On  a  cherché  à  rendre  raison  de  ce 
phénomène,  en  supposant  que  deux  plantes,  l'une  de/ro- 
ment ,  l'autre  àHvroie ,  ayant  crû  fort  près  l'une  de  l'autre  , 
ift'étoient  greffées  par  approche.  Duhamel,  à  qui  Bonnet  a 
communiqué  le  fait,  a  regardé  cette  conjecture  comme  fausse  \ 
il  a  préféré  de  recourir  à  la  confusion  des  poussières  des  éta* 
mines.  La  plante  mi-partie  blé  et  wroie  est  un  phénomène 
extrêmement  rare.  Des  personnes ,  sans  le  savoir ,  ensemen* 
cent  des  champs  avec  du  bU  mêlé  A'ivroie  :  on  ne  doit  pas  y 
récolter  du  ble  pur  ;  le  champ  doit  ofifrir  à-la-fois  et  du  blé 
et  de  Vwi-oie,  Il  y  a  des  années  où  le  terrein  et  d'autres  cir- 
constances ayant  été  plus  favorables  à  Yiproie  qu'au  blé ,  les 
graines  de  Xivroie  ont  prospéré ,  et  celles  du  blé  ont  manqué 
en  partie  :  de  là,  la  dégénération  apparente  ».  Bomare ,  Dict. 
d'Hist,  nat, 

La  semence  àHvroie  est  acide  au  point  de  rougir  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  Parmentier  assure  qu'on  peut  dépouil- 
ler les  graines  de  cette  plante  de  leur  qualité  nuisible ,  en  les 
exposant  à  la  chaleur  du  four  avant  de  les  faire  moudre  ;  on 
doit  ensuite  faire  bien  cuire  le  pain ,  et  attendre,  pour  le  man- 
der, qu'il  soit  parféulement  refroidi;  ces  précautions,  ajoute* 


t-fl ,  âevroient  toujours  é(re  observées  lorsqu'on  use  de  gi*ains 
trop  nouveaux.  (  D.  ) 

IWAFICURN.  Selon  quelques  anciens  voyageurs»  on 
appelle  ainsi ,  sur  les  côtes  du  Japon  ^  une  espèce  de  baleine 
qui  se  nourrit  principalement  de  sardines.  Fojre^au  mot  Ba** 

Z«EINE.  (S.) 

IX [£ ,  Ixia  Linn.  (  triandriemonojgynie) ,  nom  d*un  genre 
de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  lamifis  ,  et 
dont  le  caractère  est  d'avoir  une  spathe  uniÛore  et  persis-» 
tante  qui  renferme  le  germe  ;  une  corolle  monopétale  (  oa 
calice  coloré)  »  en  cloche  >  à  cinq  divisions  profondes  et  égales; 
trois  étamiheé'  plus  courtes  que  la  corolïe  ;  un  style  mince 
avec  un  stigmate  divisé  en  irbis  ;  et  un  ovaire  ovale  et  à  trois 
angles»  placé  au-dessous  de  Ib  fleur.  Cet  ovaii*e»  après  avoir 
été  fécondé  »  se  change  en  une  capsule  de  la  même  fortne , 
qui  a  trois  valves  et  trois  loges  ;  chaque  loge  contient  plusieurs 
semences  à-peu- près  rondes.  Voyez,  pour  la  représentation 
des  caractères»  Vlllusir.  dès  Genr.  de  Lamarok ,  pi.  3i. 

Les  ixies  ont  de  grands  rapports  avec  quelques  genres  de  la 
même  famille,  tels  que  Viris,  leglayeul,  la  bermudienne ,  &c*. 
mais  on  les  distingue  des  iris  par  leurs  stigmates ,  qui  n'ont 
point  la  forme  de  pétales  ;  des  glayeuls  »  par  la  régularité  de 
leur  corolle  ;  et  des  bermudiennes ,  par  leurs  élamines  libres. 
La  plupart  des  ixies  sont  des  herbes  dxotiques  et  ont  une  ra-> 
cine  bulbeuse.  Dans  les  quarante  espèces  que  comprend  à- 
peu-près  ce  genre»  il  y  en  a  beaucoup  de  très-jolies  qui  sont 
recherchées  dés  amateurs»  et  qui  servent  à  rornemeiit  des 
jardins  ;  les  unes  fleurissent  au  printemps»  les  autres  en  au- 
tomne» quelques  autres  au  commencement  de  l'hiver.  Leur 
patrie  est  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  prévenons  le 
lecteur  que  toutes  celles  que  noUs  allons  décrire  »  sont  origi- 
naires de  ce  pays»  à  l'exception  de  Vixie  bulbocode,  qui  est 
la  seule  espèce  qu'on  trouve  en  Europe. 

Les  plus  belles  ixies  du  Cap»  et  les  j^us  intéressantes  à  eul« 
tiver  »  sont  :' 

L'IxiE  ODORANTE»  Ixio  cinnamomea  Linn.  »  dont  la  fl^eur 
répand  »  sur-tout  le  soir  »  une  odeur  suave  de  ciinnelle  ;  elle 
s'ouvre  à  quatre  heures  après  midi  »  embaume  l'air  pendant 
la  nuit ,  et  se  refernKi  vers  le  jour.  Son  oignon  est  ovale  et 
tronqué  à  sa  base  :  il  pousse  deux  au  trois  feuilles  glabres  et 
lancéolées ,  de  deux  lignes  de  largeur  et  à  bords  crépus  ;  la 
tiî^e  »  beaucoup  plus  longue  que  les  feuilles  ,  n'a  pourtant  que 
cinq  à  sept  pouces  :  elle  est  cylindrique  et  d'un  vert  pourpré  ; 
les  fleurs  sont  alternes»  sessiles  et  tournées  d'un  seul  cêté;  tes 
trois  divisions  extérieures  de  leur  corolle  sont  pourpi'ées  en. 

XII.  N 
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dehors  et  blancbes  en  dedans  ;le8  trois  intérieures  scoit  tout« 

à-fait  blanches.  Cette  ixie  croit  sur  les  collines. 

L'IxiE  SETACEB ,  Ixia  aetacea  Linn.  Dans  cette  espèce  ^ 
qui^  selon  Thunberg^  offre  plusieurs  variétés ,  les  feuilles 
sont  linéaires  y  aiguës,  plus  courtes  que  la  hampe,  et  ont  une 
ligne  élevée  dans  leur  milieu.  La  hampe  est  mince ,  droite  p 
fléchie  en  zigzag ,  et  longue  comme  le  doigt  :  elle  porte  un 
petit  nombre  de  ileurs  :  les  découpures  de  la  corolle  sont  alter- 
nativement blanches  et  rayées  de  rouge ,  les  spathes  sont  vertes 


et  striées. 


L'IxiE  A  FiiEURS  DE  scii<LS  yixia  aciUorii  Unn.  Son  nom 
lui  vient  de  la  ressemb/ance  qu'ont  ses  flem*s  avec 'celles  de 
plusieurs  scilles.  C'est  une  fort  jolie  espèce  qui  a  une  ûge 
droite ,  haute  d'un  pied  :  des  rameaux  grêles  et  nus  ;  des 
feuilles  en  glaive ,  marquées  de  quatre  ou  cdnq  nertures  plus 
courtes  que  la  tige  ;  et  des  fi^urs  nombreuses ,  disposées  en 
épis  terminaux  :  elles  sont  assez  petites  ;  leur  corolle  est  ou- 
vei*te  en  étoile ,  et  teinte  d'un  pourpre  violet  mêlé  de  jaune. 
Les  stigmates  sont  en  crochet,  et  les  andières  sillonnées. 

L'IxiE  PENBANTE ,  Ixia  pendula  Linn.  C'est ,  de  toutes  lea 
sxî^s ronnues ,  celle  qui  s'èïèwe  le  plus,  et  une  de  celles  qui 
portent  les  plus  grandes  fleurs  ;  elle  est  encore  remarquable 
par  ses  longues  imathes  membraneuses  et  transparentes.  Sa 
tige  a  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  et  quatre  ouicinq  pieds 
de  hauteur.  Les  rameaux  sont  capillaires  :  à  leur  base  on  ap- 
perçoit  des  bractées  sétacées;  et  leurs  sommets  penchent  sous 
Je  poids  des  fleurs ,  qui  sont  rougeâtres  et  disposées  en  épis. 
Les  feuilles  faites  en  lame  d'épée  ont  environ  un  pied  de  lon- 
gueur sur  deux  lignes  et  demie  de  largeur.  On  trouve  cette 
plante  dans  les  lieux  humides. 

L'IxjE  BULBiFERE ,  Ixia  biMifera  Linn.  Celle-ci  se  dis- 
tingue des  autres  par  ses  petits  bulbçs  qui  naissent  aux  ais- 
selles des  feuilles,  et  qui,  étant  plantés,  croissent  et  pro- 
duisent des  fleurs.  Sa  tige  est  haute  d'un  pied  et  demi,  droite^ 
et  un  peu  rameuse  ;  ses  feuilles  sont  lancéolées  ou  en  glaive  ^ 
étroites  et  longues  de  sept  à  huit  pouces;  ses  fleurs  sont  assises 
alternativement  sur  la  tige  :  leur  corolle  est  couleur  de  soufre , 
et  leun  spathe  est  déchirée  et  frangée.  On  cultive  cette  espèce 
au  Muséum.  ^ 

L'IxiE  FRANGÉE ,  Ixia  fimbricUa  Lam. ,  a  quelques  rap- 
ports avec  la  précédente  :  ses  fleurs  sont  de  la  même  couleur, 
et  ^B  spathes  présentent  la  même  forme.  Mais  elle  en  difiere 
par  sa-  tige  anguleuse  et  beaucoup  moins  éle\^ée,  par,ses  feuilles 
plus  courtes  et  plus  larges ,  et  par  ses  fleurs  même ,  qui  sont 
jplus  gran4«s ,  au  nombre  de  trois  ou  environ ,  et  distante^  les 


Itnes  des  autres.  D'ailleurs ,  cette  espèce  ne  produit  point  de 
bulbes  aux  aisselles  des  feuilles. 

L'txiE  TACHÉE ,  Ixia  maculata  Linn.  Ses  fleurs  varient 
beaucoup;  elles  sont  jaunes  ou  violettes,  ou  d'un  rougd 
foncé ,  ou  panachées  de  jaune  et  de  blanc  ^  ou  jaunes  enfin  à 
Texlérieur,  avec  des  bordures  pourpres  ;  touies  ont  une  spathe 
colorée  supérieurement ,  et  une  tache  obscure  à  la  base  de 
chaque  division  de  la  corolle.  Dans  cette  ixie ,  la  tige  s'élève 
à-peu-près  à  un  pied  :  elle  est  simple,  quelquefois  rameuse  et 
enveloppée  dans  sa  partie  inférieure  par  des  feuilles  linéaires 
et  ensiformes  plus  courtes  qu'elle.  Les  fleurs  alternés  et  rap-» 
procbées  les  unes  des  autres,  forment  ime  espèce  de  corymbe 
terminal. 

L'IxiE  A  FiiEtirjEts  VEHTES  >  ïxta  viridi  Jlora  Linn.  Cett6 
ixie ,  qu'on  cultive  depuis  plusieurs  années  au  Muséum  et 
dans  le  jardin  de  M.  Cels,  est  très->>remarquable  par  la  gran- 
deur y  et  sur-tout  par  la  couleur  verte  de  sa  fleur ,  dont  la 
corolle  a  un  diamètre  de  deux  pouces,  aVec  ses  découpures 
ouvertes  en  étoile ,  et  une  belle  tache  noirâtre  à  sa  base.  La 
tige  est  très-simple  et  s^élève  à  deux  pieds;  les  feuilles  sont 
très-étroites ,  striées  et  courbées  j  et  les  spathes  sont  membra-^ 
neuses  et  blanches. 

L'IxiE  ORANGEE  OU  safranée  ,  Ixia  cTocata  Linn.  C'est 
une  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre.  Son  bulbe  est  ovalcl 
et  un  peu  plus  gros  qu'une  noisette  ;  il  en  sort  trois  ou  quatre 
feuilles  étroites,  minces ,  d'un  pied  de  longueur ,  et  faites  en. 
lame  d'épée;  la  tige  est  un  p^  plus  longue  :  elle  a  un  ou  deux 
rameaux ,  quelquefois  trois  ,  'terminés  par  des  fleurs  sessiles  , 
alternes ,  disposées  en  épi  et  souvent  unilatérales.  Ces  flem*s 
ont  beaucoup  d'éclat  :  elles  sont  grandes  et  de  couleur  oran- 
gée ,  ou  d'un  jaune  de  safran  ;  la  base  du  limbe  de  la  corolle 
est  transparente  et  comme  membraneuse.  On  cultive ,  depuis 
long-temps ,  cette  plante  au  Muséum.  Elle  fleurit  au  commen- 
cement de  mai ,  et  ses  semences  mûrissent  en  juin. 

L'IxiE  POURPRE ,  Ixia  purpurea  Lam.  Elle  n'a  pas  moins 
de  beauté  que  la  pi*écédente  ;  Thunberg  soupçonne  qu'elle 
en  est  une  variété  ;  cependant  elle  offre  des  aifl*érences  qui 
sont  constantes.  Sa  tige  est  plus  droite  et  très-simple  :  ses  feuilles 
sont  plus  étroites  >  plus  courtes  et  plus  nerveuses,  et  ses  fleurs 
sont  d'un  rouge  de  feu  ou  pourpré  très-^clatani.  D'ailleurs , 
son  bulbe  a  des  tuniques  fibreuses  et  réticulaireS. 

L'IxiE  BULBOCODE ,  txia  hulbocodiurti  Linn.  Cette  espèce 
est  remarquable  par  le  très-grand  nombre  de  variétés  qu'elle 
offre ,  et  parce  qu'elle  ci*oit  dans  des  pays  très-éloignés  les  uns 
des  autres  :  on  1a  trouve  dans  le  nil(}i  d«  la  France^  en  Espa-« 
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gne ,  en  Italie ,  en  Portugal ,  sur  la  côte  de  Barbarie ,  et  méhie 
au  Cap  de  Bonne-£spérance.  Ses  variétés  principale»  soni  & 
grandes  et  à  petites  fleurs  bleues^  violettes,  ou  panachées  de 
blanc  et  de  jaune:  Son  bulbe  est  ovale ,  et  garni  à  la  base  de 
racines  fibreuses;  ses  feuilles  sont  filiformes  et  sillonnées;  la 
hampe,  plus  courte  qu'elles,  est  rameuse  ;  et  les  rameaux  ne 
portent  qu'une  fleur.  En  Europe ,  cette  plante  fleurit  au  com- 
mencement du  printemps  :  ses  fleurs  sont  petites  et  de  peu 
de  durée ,  mais  jolies  :  on  apperçoit  ^  sur  les  pétales,  des  veinea 
obliques  et  longitudinales. 

Toutes  les  ixies  que  nous  venons  de  décrire  (  la  dernière 
exceptée  )  sont  trop  délicates  pour  résister  au  froid  de  nos 
climats;  il  faut  les  élever  dans  des  pots  remplis  de  terre  légère  , 
et  les  tenir  en  hiver  sous  des  châssis  :  on  doit  les  garantir  des 
souris  qui  aiment  beaucoup  leurs  racines.  Ces  plantes  se  muL^ 
tiplient  par  leurs  rejetons. 

Miller  parle  d'une  ixie  qui  croît  naturellement  dans  les 
Indes,  et  qu'il  appelle  Ixie  de  la  Chine,  Ixia  Chinensia. 
Ses  tiges  s'élèvent,  dit-il ,  à  la  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds  ; 
sa  racine  est  charnue ,  fibreuse ,  et  de  couleur  jaunâtre  ;  ses 
feuilles ,  longues  d'un  pied ,  larges  d'un  pouce ,  et  sillonnées 
dans  leur  longoeur ,  embrassent  les  tiges  de  leur  base  et  se  ter- 
minent en  pointes  aiguës.  La  tige  et  ses  rameaux  se  divisent 
en  deux  pédoncules ,  dont  chacun  soutient  une  fleur,  qui  est 
de  couleur  d'orange  en  dehors  et  jaune  en  dedans,  a^^ec  des 
taches  noires  et  rouges.  En  Europe,  cette  plante  ne  parvient 
qu'à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  ;  elle  fleurit  en  juillet 
et  août,  et  produit  des  fruits  dans  les  années  chaudes.  On  la 
multiplie  par  ses  semences  ou  en  divisant  ses  racines  :  on  doit 
l'élever  d'abord  sous  châssis;  mais  la  seconde  année  on  peut 
la-  mettre  en  pleine  terre ,  à  une  exposition  chaude ,  pourvu 
qu'on  la  couvre  en  hiver  pour  la  garantir  des  fortes  gelées. 
On  la  place  actuellement  parmi  les  Morées.  Foy^  ce  mot.(D.) 

IXÔDE,  Jxodes ,  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe  des 
AcKRES,  et  de  ma  famille  des  Tiques.  Ses  caractères  sont  : 
corps  aptère;  tête  confondue  avec  le  corcelet;  point  de  man- 
dibules ;  organes  de  la  manducation  formant  Un  tube;  un 
suçoir  de  lames  cornées ,  renfermées  entre  deux  palpes  courts 
très-obtus,  et  imitant  un  bec  avancé;  huit  pattes  propres 
pour  la  coui'se. 

Le  geure  des  Mites  ^  acarus ,  né  pi^ésentoit  qu'une 
grande  famille  :  j'ai  essayé  de  l'analyser  ;  un  examen  des  plus 
délicats  et  des  plus  attentifs  m'a  fait  découvrir  de  grandes  dif- 
férences dans  l'organisation  des  parties  de  la  bouche  de  ces 
petits  animaux,  et  je  me  suis  vu  forcé  de  créer  un  granc{ 
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nombre  de  nouveaux  genres.  Celui  à'ixode  est  très-naturel , 
-et  c'est  sur  les  insectes  qui  le  composent  que  M.  Fabriciua 
avoit  fondé  les  caraclèreis  du  genre  çcarua. 

D'anciens  naturalistes  les  désignèr^ept  en  l^tin  sous  le  nom 
de  ricinus ,  que  j'aurois  adopté  avec  plaisir  »  si  pegéer  ne 
l'avoit  pas  déjà  affecté  à  un  nouveau  genre  forn^ié  d^s  foux 
qui  vivent  sur  les  oiseaux.  Les  ixode^  sont  appelés,  en  France^ 
tiques.  Il  en  est  deux  espèces  qui  sont  plus  particulièrement 
connues  :  lune  tourmente  quelquefois  les  chiens  de  chasse  , 
et  les  piqueurs  la  nomment  louvetttf^  tique  des  cfiiefis;  l'autre 
nuit  beaucoup  aux  bœufs ,  aux  moutons >  si  on  la  laisse  s» 
multiplier  ;  elle  est  le  reduvius  de  quelques  auteurs.  ^ 

Les  ixodes  ont  le  corps  presque  ofbiculaire  ou  ovale .  très- 
plat  ,  lorsque  Tinsecte  n'a  pas  pris  depuis  long  -  temps  de 
nourriture;  pourvu  d'un  petit  bec  obtus  en  devant^  et  de 
chaque  côté  de  quatre  pattes  courtes  et  souvent  recoquillées. 
La  peau  est  assez  ferme ,  et  ne  présente  aucune  distinction 
d*anneaux  ;  le  corcelet  est  incorporé  avec  la  masse  du  corps^ 
et  n'çst  remarquable  que  par  un  petit  espace  arrondi,  couvert 
d'une  peau  écailleuse,  située  à  la  partie  antérieure  du  corps ^ 
immédiatement  après  le  bec  ;  leâ  yeux  ne  sont  presque  pas 
sensibles. 

Ce  bec  consiste  en  un  support^  une  gaine  et  un  suçoir;  le 
support  ou  la  base  du  bec  est  formé  d'une  petite  pièce  carrée^ 
et  écailieuse,  servant  de  boîte  à  la  naissance  du  suçoir,  et 
reçue  dans  une  échancrure  pratiquée  au  -  devant  du  cor- 
celet. 

La  gaine  est  de  deux  pièces  fort  courtes,  écailleuses^  con- 
caves au  côté  interne ,  arrondies,  et  même  un  peu  plus  larges, 
vers  leur  extrémité.  Vues  à  la  loupe ,  le  milieu  de  leur  sur- 
face sunérieifi^e  paroit  coupé  transversalement  par  une  ligne. 
Voilà  deux,  articles  ;  la  base  en  a  un  troisième ,  et  qui  est  fort 
petit.  Si  nous  consultons  rana)x>gie,  nous  pourrons  consi- 
dérer ces  deux  demi-tuyaux  articulés  comme  deux  palpes. 

Le  suçoir  est  composé  de  trois  lames  cornées ,  très-dures  , 
coniques;  les  deux  latérales  sont  plus  petites ,  et  en  recouvre^ 
ment  sur  la  ti*oisième.  Celle-ci  est  grande,  large ,  moins  co- 
lorée^ un  peu  transparente,  obtuse  au  bout,  mais  très- 
remarquable  par  un  grand  nombre  de  dents  en  scie  et  très- 
fortes.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  ce  que  ces  inseçte& 
tiennent  si  fortement  à  la  chair  des  animaux  auxquels  ils  $0 
sont  accrochés.  Cette  lame  a  un  sillon  au  milieu  dans  sa  lon- 
gueur \.  les  cotés  et  toute  la  surface  inférieure  sont  hérissés  de- 
dents. 

Le&  pattes  sont  placées  de  chaque  côté  à-peu-près  à  égal^ 
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distance  les  unes  des  autres ,  et  augmentent  insensiblement  de 
grandeur  à  commencer  aux  antérieures  ;  elles  sont  composées 
de  six  articles^  dont  les  deux  derniers  forment  un  tarse  co- 
nique et  terminé  par  un  petit  corps  mobile ,  une  pelote  se 
rejetant  sur  un  des  côtés,  et  garni  de  crochets  au  bout.  Cette 
partie  est  à  l'insecte  d'un  grand  secours  pour  se  fixer  aux 
animaux  qui  passent  auprès  de  lui.  Les  ixodes  ont  d'ailleurs 
une  habitude  qui,  sous  ce  rapport ,  les  facilite  davantage;  ils 
ae  tiennent  dans  une  situation  verticale ,  accrochés  simplement 
avec  d^eux  de  leurs  pattes ,  et  tenant  les  autres  étendues.  Il 
m'a  semblé  que  ceux  d'Europe  habitent  de  prédilection  les 
genêts  ;  ils  se  montrent  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 

Le  dessous  de  l'abdomen  présente  un  petit  espace  circu- 
'laire  et  écailleux,  qui  paroit  indiquer  les  organes  de  la  géné- 
ration et  l'anus. 

Ces  insectes  pullulent  prodigieusement  s  j*ai  vu  un  bœuf 
tellement  rongé  par  eux^  qu'il  en  succomboit  pi*e8que,  étant 
d'une  maigreur  extrême ,  et  pouvant  à  peine  marcher.  Il 
fkut  visiter  avec  soin  les  bestiaux  que  l'on  a  menés  paître  dans 
les  bois  fourrés,  les  ixodes  y  étant  plus  communs.  Le  ventre 
de  ces  insectes  est,  comme  nous  l'avons  dit,  très-plat  lors- 
qu'ils ont  jeûné;  mais,  par  la  succion,  il  enfle  et  augmente 
tellement,  que  l'animal  occupe  un  volume  considérable  et 
n'est  plus  reconnoissable.  La  couleur  et  les  taches  de  la  peau 
disparoissent  à  force  qu'elle  s'étend  :  le  ventre  est  alors  en- 
tièrement cendré  ou  grisâtre. 

Les  issodes  marchent  lentement  et  avec  pesanteur;  mais 
ils  ont  une  grande  facilité  à  s'attacher,  avec  leurs  pattes,, 
aux  objets  qu'ils  rencontrent,  même  au  verre  le  plus 
poli, 

Degéer  a  fkit  sur  Vîxode  réduis  une  observation  des  plus 
curieuses.  H  a  trouvé,  sous  le  ventre  de  plusieurs,  un  autre 
individu  de  la  même  espèce ,  tout  noir ,  et  beaucoup  plu» 
petit,  n'ayant  que  la  grandeur  d'une  graine  de  navet,  qui 
leur  embrassoit  le  ventre  avec  ses  patte&,  se  tenoit  là  dans  un 
parfait  repos,  fenversé  exactement  entre  les  deux  pattes 
postérieures,  et  jamais  plus  haut  ni  plus  bas.  Sa  tête  se  trouve 
toujours  placée  dans  cet  endroit  inférieur  du  ventre,  où  nouM 
avons  dit  qu'étoient  les  organes  de  la  génération  ^  dans  lea 
femelles  du  moins.  Degéer  a  vu  cet  ixode  plus  petit  y  enfoncer 
sa  trompe^  Se9  bras  eloient  alors  considérablement  écartéa 
vers  les  côtés  et  appliqués  sur  la  peau  de  l'individu  plus  grand, 
il  garde  cette  position  plusieurs  jours  sans  bouger  de  place  » 
toujours,  dans  un  parfait  repos,  et  se  laisse  transporter., 
Ce  petit  iadivida  a  beaucoup  de  çonfooniié  av9c  Ifi  grande 
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Degéez^  conjecture  que  c'est  un  inâlè^  et  qu'il  eA  klon  ac«» 
couplé. 

^  Lies  ixodê'ê  sont  si  avides  de  sang^  et  ils  enfoncent  si. fort 
leur  suçoir  dans  la  peau  des  animaux ,  qu'il  est  souvent  dif- 
ficile de  les  en  arracher  sans  les  bkssèr.  L'homme  lui-même 
est  quelquefois  surpris  par  ces  insectes.  C'est  sur-tout  dana 
plusieurs  contrées  de  l'Amérique  que  ces  insectes  sont  re- 
doutés.  On  en  trouve  dans  les  bois  une  quantité  innombrable^ 
et  ils  y  sont  un  vrai  fléau.  Ib  se  tiennent  sur  les  buissons^  les 
plantes^  et  suMout  sur  les  feuilles  sèches,  dont  le  terrein  est 
jonché.  Pour  peu  qu'on  vienne  à  s'asseoir  par  terroi  on  en  a 
bientôt  les  babils  et  le  corps  ensuite  couverts.  Us  cherchent  à 
l'instaiil  à  s'y  fixer ,  en  introduisant  leur  trompe  dans  la  peau. 
Kalm  dit  avoit  vu  des  chevaux  qui  avoient  le  dessous  du  ven^ 
tre  et  d'autres  parties  du  corps  si  couverts  de  ces  animaux  , 
qu'à  peine  pouvoit-on  introduire  entr'eux  la  pointe  d'un 
couteau.  Ils  s  étoient  profondément  enfoncés  dans  sft  cbair>  f^ 
le  cheval  fut  tellement  épuisé  >  qu'à  la  fin  il  en  succomba ,  et 
mourut  dans  de  grandes  douleurs. 

liC  même  naturaliste  observe  que  quand  ces  insectes  sont 
bien  rassasiés  de  sang  y  ik  tombent  d'eux-mêmes  de  l'endroit 
où  ils  se  sont  fixés.  Le  noqsl^re  de  leurs  oso&  y  suivant  le 
même  >  est  prodigieux  :  une  seide  femelle  en  pondit  sous  wes 
yeux  plus  de  mille^  et  elle  ne  s'en  tint  pas  là. 

Les  ixodes  ont  la  vie  trèa-dure ,  leur  peau  coriacée  les  dé- 
fendant ;  elles  donnent  même  des  signes  d'existence  long- 
temps après  être  privées  des  parties  qui  semblent  former  leur 
tête.  . 

Sans  vouloir  attribuer  aux  ixodea  tout  ce  qu'on  a  dit  des 
chiques  des  Indes ,  oh  peut  néi^nmoins  mettre  sur  leur 
compte  uua  partie  des  faits  que  les  voyageurs  ont  rap- 
portes. 

On  peut  employer,  pour  détruire  ces  insectes,  les  mêmes 
moyens  dont  Ion  se  sert  lorsqu'on  veut  faire  périr  les  poux; 
mais  je  pense  que  l'usage  doit  en  être  plus  fréquent ,  altenda 
que  les  ixodes  ont  la  peau  plus  ferme  et  sans  stigmates  appa- 
rens.  Les  préparations  mercuriel)es  sont ,  de  tous  les  rem^èdes, 
les  plus  efficaces. 

On  doit  rapporter  à  ce  genre ,  outre  lea  espèces  que  nous 
allons  citer ,  les  ctcarus  suivans  de  M.  Fabricius  :  elephan-^ 
iinus  j  pailipes  j  hispanus,  œgipiius ,  undatus ,  lipsiensis  , 
marginaius  y  iguanœ  ^  cajennensis,  Unsaius  ^  aursolatus, 
holsatuSf  indus  y  &c. 

IxoDE  RICIN  y  Ixodes  ricinus,  Acarus  ricinus  Linn.  Corps 
d'an  rouge  de  sang  foncé i  oorc^t  plus  foncé;  deux  lignea 


j 


,92  1  XO. 

imprimée».  lia  peau  du  ventre  devient  tràd*pél#  ^  presque 
blanchâtre  après  là  succion.  Sa  longueur  alors  est  de  trois 
lignes  f  tan^s  qu^elle  étoit  au  •  moins  de  moitié  -plus  petite 
aupapavtfnt  '« 

Degéer  caractérise  ainsi  cette  espèce  :  noir-violette,  à  tête 
et  pattes  brunes,  à  corps  ovale «trelifié. 

IxonE  R£Otrv£  ,  Ix'odes  reduvmB  ^  Acaruâ  redupius,  Le 
«dèttiè  naturaliste  caractérise  ainsi  cette  espèce  :  corps  ovale 
et  applati^  avec  une  plaque  ronde,  noire  en  devant,  et  des 
pattes  noires. 

Cette  espèce  est  du  double  au  moinii  plus  grande  qùeFautre. 
3e  crois;  que  ses  couleurs  s*altèrent  beaucoup  par  la  «uccion , 
et  qu'on  a  pHs  les  individus  qui 'sdnt'âans  leur  état  primitif  et 
naturel  pour  une  autre  espèce.  (  Voyez  I'Aca^us  keticu- 
iiiATÙs.  )  On  'trouve  très-fréqqienvment  eh  France  un  ixode 
dont  le  dessus  du  corps  est  cendré,  et  marqué  de  petites 
tachiêis '  et  "  de  petites  lignes  'annulaire*  d*ui  brun  rougeâtre. 
C'est,  t©^  pense ,  Tixode  réduve  :  j'ttidii  meliils  an  grand  indi- 
vidu à^ ixode  très-gonflé ,  qui  ^dflre  encore  les  vestiges  de  ces 
couleurs  surdon  corceiét.'' 

Ixx)ï)£  âAl^-^trisuGE ,  ïxodes' Éohgaieugus y  Acartie  sangul- 
^ugtié  V^ht  II  est  de  la  grandeur  du  premier  ;  son  abdomen 
est  d'un  rouge  pâle  ;  sdn  -eorcelet  et  ses  pattes  sont  d'un 
brun  rougeâtre- foncé  ;  sori  bec  est  plus  alongé  que  dans  les 
yrécédens. 

On  le  trouve  en  Europe. 

IxoDE  NiGTJA ,  Ixode$  nigfia ,  Acarus  nigisA^Deg,  ;  Acarua 
americanus  Linn.  Il  est  long  d'environ  trois  lignes  et  demie, 
ovale ,  ap^lati ,  roujge ,  avec  tine  tache  blanche  sur  le  dos ,  et 
les  jointures  des  pattes  blatKc^hâtrest. 

Il  se  trouve  dans ''l'Aîrtïériqile  «septentrionale.  C'est  sur 
cette  espèce  que  Kalm  a  fait  les  observations  rapportées  plu^ 
haut. (L.)  •  ^  •     «<;/...'  '•,■.. 

I!5êGRE  ,  Ixora,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées,  de 
la  tétrândrie  monogynie  et  de  la  famille  des  RuBiAuiEs ,  qui 
"offre  pour  caractère  un  calice  très-petit  à  quatre  dents;  une 
corolfo  monopélale  à  tube  long,  grêle  et  à  limbe  qnadrifide  ; 
quatre  élamines  à  anthères  presque  sessiles  au  sommet  du 
tube;  un  Ovaire  inférieur^  arrondi,  iûhargé  d'un  style  filiforme 
saillant ,  a  stigiiiàte  épa^is  el  bifide. 

Xe  frbit  est  une  baie  arrondie  ou  globuleuse ,  couronnée 
ou  onibiliquéé  à  son  sommet ,  biloeulaire ,  et  qui  contient 
quatre  semences*,  dont  une  ou  deux  sont  sujettes  à  avorter. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  ^6  des  IllUsûrations  de  Lamarck.  Il 
est  coinposé  d'une  demi-dou^èiine  d'espèces'^  qui  croissent 
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dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Inde  et  de  TAmérique. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  opposées ,  accom- 
pagnées de  stipules  intermédiaires^  à  fleurs  terminales  dis^ 
posées  en  cime  ombeUiforme ,  et  ordinairement  vivement 
colorées. 

La  seule  espèce  qui  soit  cultivée  dans  les  jardins  de  ParLf , 
est  rixoRE  A  FLEURS  icARLATEs,  dont  lesfeuilles  sont  ovales^ 
en  cœur,  presqu amplexicaules ,  les  fleurs  en  faisceaux,  et 
les  découpures  de  la  corolle  lancéolées.  C'est  le  ainara  ou 
buisson  ardent  des  Malabares.  C'est  un  trè»7bel  arbuste  lors- 
qu'il est  en  fleurs ,  et  il  y  reste  fort  long-temps. 

Jussieu  rapporte  à  ce  genre  le  chèvrefeuille  en  corymbe  de 
Liinnseus^  et  Lamarck  le  cJtomel  épineux  de  Jacquin.  Plusieurs 
botanistes  lui  ont  réuni  celui  des  pavettes ,  qui  n*en  difiere 
que  parce  que  le  fruit  n'a  que  deux  semences.  Foyez  au  mot 
Pavette.  (B.) 

IZANATL ,  vrai  nom  mexicain  de  TIsaxa.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

IZARI.  C'est  le  non»  oriental  de  la  Garance.  Voyez  09^ 
mot.  (B.)  .  . 

IZQUEPOTL  ,  USQUIEPATM  ou  YSQUIEPATL. 

C'est  ainsi  que  les  Mexicains  nomment  le  CoAse..  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

IZQUIERDE,  Izquierdia,  arbre  du  Pérou,  qui  forme 
un  genre  dans  la  polygamie  monoécie.  Ce  genre  oifre  pour 
caractère  un  calice  petit,  à  quatre  dents  ;  une  corolle  de  quatre 
pétales  ovales ,  concaves  ;  quati'e  étamines  ;  un  ovaire  presque 
rond,  supérieur,  surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  ovale  ;  un 
drupe  monosperme. 

Les  fleurs  -mâles  sont  sur  d'autres  pieds  que  les  herma- 
phrodites, mais  n'en  diffèrent  que  par  favortement  du 
germe. 

Les  caractères  de  Yîzquierde  sont  figurés  pi.  3o  du  Gênera 
de  la  Flore  du  Pérou,  (B.) 
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JAAIA  y  nom  que  les  nègres  donnent  au  pALiruviEm. 
ÎToye^ce  mot  (B.) 

JABËBINËTTE.  C'est  une  espèce  de  raie  qu'on  pék:lie 
sur  les  côtés  du  Brésil.  On  ignore  à  quelle  espèce  il  faut  la  rap- 
porter. Koyez^BU  mot  Raie.  (B.) 

JABET^  nom  donné  par  Adanson^à  une  espèce  ù^arcke, 
Vcffrche  africaine.  Voyez  au  mot  Archs.  (B.)    . 

JABIK.  Adanson  appelle  ainsi  une  espèce  de  Rocher  ^ 
Murex  scrohilator  Linn. ,  qu'il  a  décrite  et  figurée  dans  son 
Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal  ^  pi.  8  ^  iig.  i3«  F'oyez  au 
mot  Rocher.  (B.) 

lASIRJJ f.{Mycteria)y  ge^re  d'oiseaux  dans  Tordre  des 
JScHASSEs.  (  Foyez  ce  moU  )  Caractères  génériques^  selon 
M.  Latham  :  le  bec  un  peu  recourbé  en  arc  vers  le  haut', 
pointu  ,  avec  sa  mandibale  supérieure  triangulaire  ;  le  front 
cba^ive;  les  narines  linéaires;  quàlre-doigts  aux  pieds. 

Le  Jabxru  h'Amerhiue  ou  Jabiru  proprement  i>tt. 
{Mycteria  Americâna  Lath.  fig.  pi.  enL  de  YHist,  nat,  deBuf-  - 
fon ,  h^  817.)  Jabiru  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  chez  les 
natureb  du  Brésil.  Les  Hollandais  l'ont  appelé  negro  ;  et  on 
le  connoit  dans  notre  colonie  de  la  Guiane ,  sous  le  nom  de 
touyouyou ,.  que  les  sauvages  lui  donnent.  Cette  dernière  dé« 
nomination  a  été  le  sujet  d'une  forte  méprise  dans  YHisK  nat, 
des  oiseaux  p^r  Buffon  et  Guénau  de  MontbeiUard.  Ce  der- 
nier auteur^  faute  de  renseignemens  suffisans^  a  appliqué  le 
nom  de  touyouyou,  ei  plusieurs  traits  de  l'histoire  de  cet  oi- 
seau, à  une  espèce  très-éloignée ,  à  une  <xutruche  que  j'ai  ap- 
pelée Autruche  de  Magellan.  {Voyez  ce  mot.)  Mauduyt, 
qui  y  dans  V Encyclopédie  nkéthodique  y  n'est  guère  que  le 
copiste  de  Bufiba  et  de  MontbeilLEird ,  reproche  à  Bajon  , 
auteur  de  quelques  Ménioires  sur  Cayenne ,  d'avoir  repré- 
senté le  touyouyou  comme  le  même  mseau  queleya&îri^  ;  mais 
ce  reproche  est  une  erreur  de  Mauduyt.  Toutes  les  observa- 
tions y  les  miennes  en  particulier,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'identité  complète  du  Jabiru  et  du  touyouyou  :  et  Bajon  a 
eu  raison  de  dire:  Toutes  ces  faussetés  n'annoncent '^  elle» 
pas  que  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  touyouyou  ;n0  Ponàjor^ 
mais  ni  vu  ni  connu  ? 
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Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  prévenir  que  si  l'on  veut 
recourir  à  l'ouvrage  du  premier  naturaliste  qui  ait  fait  men* 
tion  du  jabiru,  c'est*à-dire  ^  à  VHist,  nat.  du  Brésil  par 
Marcgvave^  Ton  aura  une  double  erreur  à  rectifier  :  l'une ,  de 
la  gravure  incorrecte  du  Jabiru,  et  l'autre ,  de  transposition  ^ 
par  l'effet  de  laquelle  la  figure  de  cet  oiseau  est  placée  sous  la 
description  du  Nandafoa  (Ployez  ce  mot.) ,  et  la  figure  de 
celui-ci  se  trouve  sous  la  description  du  premier. 

Aux  traits  principaux  de  conformation  dont  les  orni-< 
thologues  métnodistes  ont  fait  les  caractères  génériques  des 
jabirus^  et  que  j'ai  rapportés  au  commencement  de  cet  arti- 
cle ,  jj'en  ajouterai  quelques-uns  de  détail,  non  moins  impor- 
tans  pour  la  connoissance  de  l'espèce  dont  nous  nous  occu- 
pons. Plus  l'oiseau  vieillit,  plus  son  bec  prend  de  cour- 
bure ;  elle  est  peu  sensible  dans  l'oiseau  jeune  ;  la  pièce  supé- 
rieure est  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure,  et  à  l'endroit 
où  elle  se  joint  à  celle-ci ,  ses  bords  sont  légèrement  échan- 
crés.  Les  ouvertures  des  narines  ne  sont  qu'une  fente  très- 
étroite  ;  elles  paroissen  t  s'élendre  jusq u  a  un  pouce  de  la  jK>inte 
du  bec,  par  une  rainure  qui  en  est  la  continuation,  mais  qui 
ne  pénètre  point  dans  l'intérieur  du  bec.  Sur  le  front,  l'on 
n'apperçoit  que  quelques  barbes  rares.  Le  cou ,  dans  l'oiseau 
adulte,  est  entièrement  dénué  de  plumes  ;  et  la  peau  de  cette 
partie,  de  même  que  celle  du  front,  est  fiasque,  ridée,  et 
noire.  Le  ieunejabiru  n'a  que  la  moitié  supérieure  du  cou  sans 
plumes  ;  elles  tom  ben  t  à  m  esure  qu'il  avancé  en  âge ,  et  la  peau 
des  portions  qui  se  dégarnissent  est  jaunâtre  avant  de  devenir 
noire  ;  la  queue  courte  n'est  point  étagée  ;  les  ailes  pliées  at- 
teignent presque  son  extrémité  ;  les  jambes  sont  nues  à  six 
pouces  et  demi  au-dessus  du  talon,  et  recouvertes  sur  cet 
espace ,  ainsi  que  lespieds^  de  plaques  rhomboïdales  ;  le  doigt 
du  milieu  est  le  plus  long  de  tous,  celui  de  derrière,  le  plus 
court;  les  ongles  sont  obtus  et  peu  saillans. 
'  La  couleur  du  plumage  des  jeunesya^iri^s  est  d'abord  d'un 
gi'is  pale;  elle  prend  ensuite  une  teinte  de'i^se ,  et  finit  vers 
Ja  troisième  année  par  être  blanche  ;  le  bec,  la  partie  nue  des 
jambes  et  les  pieds  sont  noira. 

Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles  ;  ib 
sont  très-voraces,  et  il  leur  faut  une  grande  quantité  de  nour- 
riture pour  les  rassasier;  mais  ils  la  trouvent  en  abondance  sur 
les  terres  inondées  de  l'Amérique  méridionale.  On  les  ren- 
contre fréquemm^^tit  dans  les  vastes  savanes  noyées  de  la 
Guiane.  Ils  volent  haut,  nichent  sur  les  arbres  élevés,  et  leur 

E3nte  consiste  en  deux  œufs ,  quelquefois  en  un  seul.  Lorsque  1 

ajaiiru^  sont  jeunes,  ils  se  laissent  prendre  et  s'apprivoisent  { 
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assez  facilement.  Bajon  rapporte  qu'an  petit  nègre  prit  un 
jabiru  qui  aVoit  acquis  presque  toute  sa  grandeur,  en  se 
cachant  seulement  le  visage  avec  une  petite  branche  d'arbre  : 
par  ce  moyen ,  il  approcha  d'assez  près  pour  saisir  Toiseau 
par  les  jambes  et  s'en  rendre  le  maître.  La  chair  de  ces  jeunes 
jahirun  est  assez  bonne  à  manger  »  mais  elle  contracte  avec 
Tâge  de  la  sécheresse ,  de  la  dureté  ,  et  un  goût  d'huile  fort 
désagréable. 

An  reste ,  le  jahlru  égale  au  moins  le  cygne  en  grosseur; 
son  cou,  quoique  long,  est  fort  gros;  l'oiseau  a  plus  de 
quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  verticale ,  et  près  de  fscn  pieds 
de  longueur  totale. 

Le  Jabiru  des  Indes.  {Mycteria  Asiadca  Lath.)  Je  ne  pense 
pasque  l'oiseau  indiqué  sous  cette  dénomination  par  M.  Latham, 
puisse  être  rapporté  avec  exactitude  au  genre  dxx  jabiru  dont 
li  paroit  s'éloigner  par  des  traits  pai*ticuliers  de  conformation. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  oiseau  qui  se  nourrit  de  coquillages ,  a 
sur  le  bec  une  sorte  de  protubérance  cornée,  et  en  dessous  un 
renflement  ;  un  large  trait  noir  sur  chaque  côté  de  la  télé  ; 
le  croupion,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ;  le  reste  du  plumage 
de  couleur  blanche ,  et  les  pieds  rouges., 

Le  Jabiru.  de  la  NouvEiiiiE-HoiiLANDE.  {Mycteria  aus^ 
tralis  Lath.  fig.  pi.  i38  du  second  supplément  au  General 
Synopsis  ofbirds  de  M.  Latham.).  Celte  espèce  nouvellement 
découverte  à  la  Nouvelle-Hollande ,  est  de  la  même  grandeur 
que  \e  jabiru  d'Amérique  ;  sa  gorge  est  à  demi  nue  et  rouge  , 
mais  son  cou  et  sa  tête  sont  revêtus  de  plumes  d'un  vert  noi- 
râtre; les  plumes  scapulaires  elles  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  :  c'est  aussi  la  couleur  du 
bec  ;  le  plumage  est  blanc  dans  le  reste,  et  les  pieds  sont 
rouges. 

Le  Jabîru  du  SÉNicAii.  {Mycteria  Senegalensis  Lath. 
£g.  pi.  3  ,  tom.  5 ,  des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres.  ).  Celi^i  -  ci,  que  le  docteur  Shaw  a  décrit  récem- 
ment, surpasse  en  grandeur  h:  jabiru  d'Amérique,  Il  a  le  corp*. 
blanc  ;  les  plumes  scapulaires  ,  le  cou  et  les  pieds  noirs  ;  le 
jbec  rouge  vers  sa  pointe ,  blanchâtre  dans  le  reste  ,  avec  une 
bande  noire  à  sa  base  et  une  tache  de  chaque  côté.'^(S.) 

JABIRU  GUACU.  Voyez  Nandapoa.  Quoique  celle  dé- 
nomination de  jabiru  guaeu  signihe  dans  la  langue  du  Brésil^ 
grand  jabiru  ,  le  nandapoa  est  néanmoins  plus  petit  qpe  le 
jabiru ,  et  ce  dernier  n'est  vraisembl^bleneht  pas  connu  Uaas 
les  cantons  où  l'on  donne  au  nandapoale  surnom  degrand,  (S.) 

JABORANDI,  C'est  le  Poivre  en  oMBfigiiK  de  Saint- 
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Domin^ue.  C'est  aussi  la  Monijsbe  trifiiylle.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

JABOROSE,  Jahorosa,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
taléeSy  de  la  penlandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Soi^ik- 
N£ES>  qui  a  été  établi  par  Jussieu.  il  offre  pour  caractère ,  ua 
calice  divisé  en  cinq  découpures  pointues  ;  une  corolle  vao^ 
nopétale  ,  tubuleuse ,  divisée  en  cinq  lobes  pointus  ;  cinq 
étamines^  dont  les  filamens  sont  planes  ^  fort  courts^  et  in-> 
sérés  au  sommet  du  tube  ;  un  ovaire  supérieur,  chargé  d'un 
style  simple ,  de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle,  et  à  stigmate 
en  tète. 

Le  fruit  n'est  pas  connu,  Commerson  croit  que  c'est  uno 
baie  à  trois  loges. 

Ce  genœ,  qui  est  figuré  pi.  114  des  Illuatr.  de  Lamarck, 
renferme  deux  espèces ,  dont  l'une  a  les  feuilles  entières  et 
l'autre  les  feuilles  rongées.  Toutes  deux  les  ont  radicales ,  et 
leurs  hampes  sont  simples  et  uniflores.  Elles  croissent  na* 
turellement  au  Brésil  (B.) 

JABOT,  Inghiviea,  C'est  une  dilatation  de  l'œsophage  dea 
oiseaux  granivores  sur-tout ,  qui  leur  sert  de  premier  esto- 
mac. Cette  poche  membraneuse  est  placée  à  l'entrée  de  la 
poitnne  des  oiseaux  ,  au-devant  de  leur  sternum.  Elle  est 
Ultérieurement  parsemée  d'une  foule  de  glandes  milliaires  , 
qui  sécrètent  une  humeur  lymphatique.  Les  semences  dé- 
posées dans  cette  cavité  y  sont  ramollies  et  macérées  par  cettd 
humeur ,  qui  les  rend  plus  propres  à  être  broyées  dans  le  gé- 
sier ,  et  plus  susceptibles  d'être  digérées.  Aussi  les  oiseaux 
carnivores  ou  rapaces  n'ont  pas  de  Jabot  proprement  dit  , 
parce  ^ue  leur  nourriture  n'a  pas  besoin  de  cette  macération 
préliminaire.  Chez  les  pigeons ,  les  poules ,  les  faisans ,  et  une 
foule  d'autres  oiseaux ,  soit  gallinacés  ,  soit  échassiers  ou 
scolopaces ,  soit  de  petites  espèces  granivores,  lejahotcBlt  très- 
dilatable  ;  ce  qui  étoit  nécessaire ,  puisque  les  graines  se  gon- 
flent beaucoup  cîrins  cette  macération  ;  elles  y  éprouvent  même 
quelquefois  une  sorte  de  fermentation  acidulé  qui  les  réduit 
en  bouillie;  telle  est  la  pâtée  que  les  pigeons  dégorgent  à  leni'H 
pigeonneaux ,  et  les  autres  oiseaux  granivores  à  leurs  petits* 
Ce  dégorgement  est  comparable  à  l'alaitement  chez  les  qua- 
drupèdes ,  et  l'amoiu-  contribue  peut  -  être  à  la  digestion  de 
ces  graines  dans  le  temps  que  les  oiseaux  ont  soin  de  l^ur  cou- 
vée ,  comme  il  contribue  à  la  sécrétion  du  lajt  dans  les  mam* 
melles  des  vivipares. 

Le  jahot  des  oiseaux  de  fauconnerie  se  nomme  mulette.  Il 
y  a  plusieurs  analogies  entre  \e  Jabot  des  oiseaux  granivores , 
«t  les  poches  de  l'estomac  des  quadrupèdeip  ruminans ,  ap« 
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Selées  ItL  pariae  etle  bonnet;  elles  Imbibent  aussi  les  aliment 
*une  humear  lymphatique.  Les  gallinacés  sont  dans  la  classe 
des  oiseaux^  ce  ^ue  les  ru  min  ans  sont  parmi  les  quadrupèdes. 
Consultez  l'article  Ois£ac7.  (V.) 

JABOT APITA ,  nom  spécifique  d'une  espèce  d'ocAna  qui 
croît  au  Brésil.  Voyez  au  mot  Ochna.  (B.) 

JABOTIËRË  ,  dénomination  donnée  k  Voie  de  Guinée^ 
dont  la  gorge  est  enflée  et  pendante  en  manière  de  poche  ou 
de  petit  fanon.  Voyez  à  l'article  des  Oi£».  (S.) 

JABOUTRA.  Voyez  Cracha.  (Vieill.) 
JABU ,  JAPU ,  JAPUJUBA.  Voyez  Yafocj.  (Vieili,.) 
JACA.  C'est  la  même  chose  que  le  Jaquier  des  Inbes» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

JACACAII ,  nom  d*un  oiseau  du  Brésil,  qui  a  une  petite 
tète  y  le  bec  long  de  dix  lignes  ^  droit  et  un  peu  crochu  à  son 
extrémité  ;  la  tète  et  le  dessus  du  cou  noirs  ;  les  ailes  variées 
de  noir  et  de  blanc  ;  une  tache  transversale  de  cette  dernière 
couleur  entre  les  ailes  et  la  queue  ;  le  reste  du  plumage  jaune > 
et  la  taille  de  \ alouette.  (Vieill.) 

JACAMAR  (  Galbula ,  genre  de  l'ordre  des  Pies.  Voyez 
ce  mot.  ).  Qzraotères  :  le  bec  long ,  droit,  quadiiingulaire  et 

I>ointu  ;  les  narines  ovales ,  placées  près  de  la  base  du  bec  ; 
a  langue  courte  et  pointue  ;  le  devant  du  tarse  couvert  de 
plumes  ;  deux  doigts  en  avant ,  deux  en  arrière.  Latham. 

Dans  le  système  de  Linnaeus ,  les  Jacamars  sont  dans  la  fa- 
mille des  martin-pêcheura  ;  mais  lé  caractère  ,  tiré  de  la  po- 
sition des  doigts  ,  doit  les  en  exclure.  C'est  sans  doute  d'après 
celle  disposition  queWillugby ,  Klein,  8cc.  les  ont  placés  avec 
les  pics ,  et  probablement  encore  d'après  la  forme  assez  sem- 
blable du  bec ,  mais  le  bec  est  plus  délié;  de  plus,  leur  langue 
est  différente  ;  ils  s'en  éloignent  encore  par  la  conformation 
àes  pennes  de  la  queue ,  et  ils  n*en  ont  point  les  habitudes. 

Le  petit  nombre  d'espèces  qui  composent  cp  genre  se  trouve 
dans  rAmérique  méridionale  ,  et  parolt  confiné  dans  les 
vastes  forêts  de  la  Guiane  et  du  Brésil. 

Le  Jacamar  (  Galbula  viridis  Lath.  Alcedo  gcdb*  Linn. 
édit.  1 3.  Oiseaux  dorés ,  pi.  i  de  VHist,  des  Jacamars.  ).  JJn 
beau  vert  doré ,  à  reflets  cuivrés ,  colore  la  tête ,  le  dos ,  le 
croupioi} ,  la  poitrine,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue  ;  la  gorge  est  blanche  ;  le  ventre,  le  bas-ventre  , 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sontd'une  teinte  rousse  ; 
les^pennes  alaires  et  caudales  d'un  brun  violet  ;  la  queue  est 
étagée  ;  le  beo  noir  et  garni  à  sa  base  de  soies  noires  et  roidea 
tjpx  se  dirigent  en  avant;  l'iris  est  bleu  y  les  pieds  sont  jaunâtres; 
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la  longueur  totale  de  ce  jaccunar  est  communément  de  sept 

Êouces trois  quarts  ;  mais  leur  grandeur  varie  ,  ce  qui  adonné 
eu  à  Latham  de  faiue  une  variété  d'un  individu  qui  ne  dif- 
fère que  par  une  queue  plus  longue. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil  et  à  Cayenne ,  où  les  créoles 
l'appellent^a/u/ co4»'5;^  des  bois  ,  parce  qu'il  en  a  les  couleurs 
brillantes^ et  qu'il  ne  se  trouve  qu'au  centre  des  forêts.  Cèjaca- 
mar ,  d'un  naturel  solitaire  y  et  qui  ne  se  plaît  que  dans  les 
endroiu  les  plus  fourrés ,  est  d'un  caractère  si  indolent ,  qu'il 
reste  perché  pendant  la  plusgrande'partie  du  jour  sur  la  même 
branche  ;  c'est  delà  qu'u  s^élance  pour  saisir  au  passage  les  in<* 
sectes  dont  il  se  nourrit.  La  femelle  n'estpas  connue;  peut-être 
est-ce  la  yariété  dont  je  viens  de  parler,  peut-être  e'stpce  celui  figu- 
ré pi.  â  dans  les  Oiseaux  dorés,  sous  le  nom  dejacamaràgorgê 
rousse ,  seule  difféi'ence  qui  existe  entre  ces  deux  oiseaux. 
On  voit  encore  des  individus  où  cette  partie  du  corps  est 
jaunâtre ,  d'autres  ont  des  couleurs  moins  brillantes ,  légères 
dissemblances  qu'on  doit  attribuer  à  l'âge  ou  au  sexe. 

Le  Jacamar  a  bec  blanc  (  Galbula  albirostris  Lath.  )• 
Quoique  ce  jacamar  ait  le  devant  du  cou  blanc  et  le  dessus 
du  corps  vert  doré ,  on  ne  peut  le  confondre  avec  les  précé- 
dens  ;  u  est  d'une  taille  inférieure  ^  et  sa  queue  est  arrondie  à 
l'extrémité  ;  le  bec  est  blanc  ;  la  tête  d'un  vert  rougeâtre  ; 
'Vn  vert  doré  couvre  le  dessus  du  corps ,  les  couvertures  su- 
périeures y  les  pennes  secondaires  des  ailes ,  et  les  deux  inter* 
médiaires  de  la  queue  ;  toutes  les  latérales  sont  rousses  ,  ainsi 
que  le  dessous  du  corps  ;  toutes  les  primaires  sont  brunes* 
Longueur ,  six  pouces  deux  lignes. 

La  femelle ,  ou  plutôt  l'individu  que  je  présume  telle ,  a  la 
gorge  d'un  roux  sombre ,  ainsi  que  les  autres  parties  infé-* 
rienres  du  corps  ;  le  dessus  est  d'un  vert  très-peu  doré  ;  du 
reste  eUe  ressemble  au  précédent. 

'DsLnsVHistoire  des  Jacamars  (  Oiseaux  dorés y'pl,  4  et  5.), 
j'ai  désigné  cette  espèce  par  le  nom  de  venetou ,  que  les 
sauvages  de  la  Gtiiane  appliquent  généralement  à  lous  les  oi- 
seaux de  cette  famille. 

Le  Jacamar  a  lonoue  queue  (  Galbula  paradisea  Lath. 
Alcedoparad,  Linn.  édit  i5.  Oiseaux  dorés ,  pi.  3  de  VHist. 
êtes  Jacamars,  ).  Le  seul  rapport  qu'on  apperçoit  entre  cet 
oiseau  et  le  Jacamar  proprement  dit^  consiste  dans  la  plaque 
blanche  de  la  gorge  ;  du  reste ,  il  en  difière  essentiellement. 
Quoiqu'il  vive  aussi  d'insectes  ^  il  a  un  tout  autre  genre  de 
vie  ;  il  fréquente  les  lieux  découverts ,  se  perche  à  la  cime  des 
arbres ,  et  se  plaît  dans  la  société  de  ses  pareils.  On  le  trouve 
dans  les  mêmes  pays. 
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La  téte^  le  dessus  du  corps,  les  plumes  qui  sont  à  laLase  delcC 
mandibule  inférieure ,  les  couvertures  supérieures  des  aiies^  le» 
pennes  et  celles  de  la  queue^  sont  d*u»brun'\dolet  changeant 
en  vert  sur  la  tête  et  le  croupion^  à  reflets  dorés  sur  les  pennes 
secondaires  des  ailes  et  les  moyennes  couvertures ,  et  à  reileis 
d'un  bleu  violet  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
caudales  ;  on  remarque  deux  taches  blanches  sur  les  côtés  du 
ventre  ;  la  queue  est  composée  de  douze  pennes ,  dont  les 
deux  intermédiaires  sont  plus  longues  que  les  autres  de  vingt* 
quatre  à  trente  lignes  ;  longueur  totale ,  onze  pouces  ;  bec  et 
pieds  noirs. 

La  femelle  a  les  couleurs  plus  ternes  ,  sans  reflets  ,  et  len 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  plus  courtes.  La  variété 
que  décrit  Latham  dans  le  premier  supplément  du  Gêner. 
Synop» ,  a  la  tête  brune  y  et  les  teintes  du  corps  sombres  ;  c'est 
probablement  un  jeune  oiseau.  (VusiLii.) 

JACAMARS.  Voyez  Jacamar.  (S.) 

J AC AMMACIRI  (  GcUbula  grandis  Lath.  yAlcedo  grandis 
Linn.j  édit.  i3,  ordre  Pies  y_  genre  du  Jacamar.  Voyez  ces 
mots.).  Four  distinguer  ce  jacamar  des  précédens  ^  je  lui  ai 
donné  le  nom  que  portent  ces  oiseaux  au  ^vksù.\Oi8eaùxdoré8r 
pi.  6.)  Sa  grosseur  approche  de  celle  du  pivert  ^  et  sa  longueur 
totale  est  de  dix  pouces  ;  un  rouge  cuivi*é  à  reflets  dorés  couvre 
la  téte>  le  dessus  du  corps,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue ,  celles  dés  ailes  et  les  pennes  secondaires  ;  le^  primaires 
sont  brunes;  les  caudales  vertes  en  dessus ,  et  en  dessous  d'un 
ris  changeant  en  violet  ;  les  plumes  de  la  base  de  la  mandi- 
ule  inférieure,  de  la  teinte  du  dos;  au-dessous  de  ces  plumes 
on  remarque  une  bande  blanche  ;  la  gorge  et  les  autres  par- 
ties inférieures  sont  rouges  ;  bec  noir ,  long  de  vingt-deux 
lignes ,  carré  avec  les  côtés  applatis  ;  pieds  de  la  même  teinte; 
narines  découvertes.  (Vieijll.) 

JACANA  {Parra,  genre  de  Tordre  des  Echassiers.  Fby, 
ce  mot.).  Caractères  :  bec  mince ,  pointu ,  très-épais  vers  le 
bout ,  et  caroncule  à  la  base  ;  narines  ovales ,  placées  sur  le 
milieu  du  bec  ;  ailes  ailnées  d'éperons  aigus  ;  quatre  doigts 
très-longs ,  trois  en  avant ,  un  en  arrière  ;  ongles  très-grands 
et  très-pointus.  Latham. 

Le  Jacana  {Parrajacana  Lath., pi.  enl. ,  n°  Saa  de  YHist. 
nat.  de  Buffon,\  Qe  jacana  a  le  bec  jaune  jonquille  ;  la  menw 
brane  qui  se  couche  sur  le  front  se  divise  en  trois  lambeaux,  et 
deux  barbillons  tombent  sur  les  côtés  ;  la  tête ,  la  gorge ,  le 
cou  et  le  reste  du  dessous  du  corps  sont  d'un  noir  teint  de 
violet  j  le  rentre  est  varié  de  blanc  dans  quelques  individus; 
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le  dos ,  les  coiiverlures  supérieures  dès  ailes  et  les  plumes sca^ 
pulaires  sont  d'une  belle  teinte  de  marron  ;  le^  grandes  pennes 
alaires  verdàtres  ;  chaque  aile  est  armée  d*un  éperon  pointu 
qui  sort  de  l'épaule,  et  d'une  forme  absolument  pareille  à  ces 
épines  que  l'on  voit  sur  la  raie  bouclée  ;  la  queue  est  courte 
et  arrondie  à  son  extrémité  ;  les  deux  pennes  intermédiaires 
sont  mélangées  de  marron  et  de  brun^  et  terminées  de  noir; 
les  pieds  d'un  cendré  Verdâtre  ;  grosseur  du  râle  d'eau  ;  lon-^ 
gueur  totale ,  près  de  dix  pouces  ;  ongles  ronds ,  droits,  effilés 
comme  des  aiguilles. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne ,  au  Brésil  et  à  Saint* 
Domingue;  elle  est  très-sauvage,  et  on  ne  peut  l'approcher 
qu'en  usant  de  ruses;  elle  fréquente  les  lagunes,  les  marais» 
le  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux.  Ces  oiseaux  vont  ordinai* 
rement  par  couple  ;  ils  ont  divers  cris,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de  réclame  pour  se  rappeler  si  quelque  acci- 
dent les  sépare ,  et  un  autre  qu'ils  jettent  lorsqu'on  les  fait 
lever:  ce  cri  est  aigu ,  glapissant,  et  s'entend  de  loin.  On  ap- 
pelle cet  oiseau  à  Saint-Domingue ,  chevalier  mordoré  armé; 
JBrisson  l'a  décrit  sous  le  nom  de  chirurgien  brun.  Ce  nom  de 
chirurgien  vient  de  l'éperon  du  pli  de  l'aile  que  l'on  a  com-^ 
paré  à  une  lancette. 

Le  J  ACAN  A  CANNELLE  {Porra  africana  Latli.).  Cette  espèce, 
que  Latham  nous  dit  se  trouver  en  Afrique ,  a  près  de  neuf 
pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  et  terminé  d'une  couleur 
de  corne  brunâtre;  la  peau  nue  du  front  rouge  vifj  le  dessus 
de  la  tête  et  du  corps  d'une  teinte  cannelle  claire;  la  goi^e 
ll^lancfae  ;  la  poitrine  jaune,  tachetée  et  rayée  de  noir ,  ainsi 
que  les  côtés  du  cou  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  pareil  au 
dos ,  mais  d'une  teinte  plus  foncée  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
noires  ;  l'éperon  plus  court  que  dans  les  autres  espèces  ;  une 
bande  noire  qui  part  de  l'œil ,  descend  le  long  du  cou  et  finit 
au  dos;  les  pieds  sont  d'un  noir  verdâtre. 
.  Le  Jacana  de  l'île  de  Luçon  (Porra  LuMniensialjStïh.). 
Cejacana  qu'a  fait  connoitre  Sonnerat ,  sous  le  nom  de  cA£* 
rurgien  de  file  de  Luçon ,  a ,  selon  cet  observateur ,  moins  dd 
grosseur  que  le  vanneau  commun  d'Europe;  le  dessus  de  la 
tête  d'un  brun  foncé  ;  une  raie  longitudinale  blanche  au-des- 


^aL  longueur,  depuis  l'angle  des  deux  mandibules^  Cette  cou- 
leur brune  couvre  le  dos  sousuneoiuance  plus^claire;  la  gorge 
et  le  ventre  sont  blancs  ;  yne  largektaehe  d'un  brun  clair,  onde 
de  raies  transversales  Roires^eit  sur  le  hanl  de  la  poitrine;  l«ik 
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'gamiêfrustraûéè.) /genre  de  plantes  de  la  familk  des Cina* 
jioc£FHAii£S  9  qui  a  des  rapports  avec  les  centaurées  et  les 
biuets  >  et  i]ui  comprend  dos  herbes  devenant  quelquefois  li^ 
gneuses.;  à  feuilles  simples  ou  découpées^  et  à  ueurscompo^ 
«ées  flosculeuses.  Dans  chaque  fleur ,  les  fleurons  du  disque 
sont  hermaphrodites  ;  ceux  de  la  circonférence  sont  femelles 
-et  stériles  ;  un  réceptacle  garni  de  soies  roides  porte  les  uns  et 
les  autres^  et  ils  sont  entourés  par  un  calice  formé  d'écaillés 
cartilagineuses,  ciliées  à  leur  sommet,  et  qui  se  recouvrent 
comme  des  tuiles.  Lies  semences  sont  garnies  d'aigrettes 
soyeuses ,  quelquefois  ciliées.     . 

Ce  genre  faisoit  partie  des  •centaurées  de  Linnseus  ;  mais 
Jussieuy  à  l'imitation  de  Tournefort,  l'en  a  séparé.  H  lui  rap- 
jporte  quinze  espèces  Ae  centaurées  ;  mais  ce  ne  sont  pas  celles 
a  calice  uni  qui  forment  la  première  division  de  Linnseus, ap- 
j^lèejaceœ;  les  cehtaurea  lippi,  montana  ^  paniculata  acau^ 
Us  y  scabiosa'ei  nigra  en  font  partie^  ainsi  que  les  suivantes. 

Jacee  des  PRES,  Centaureajacea  Linn.  C'est  une  plante 
Tivace,  qu'on  trouve  en  Europe  dans  les  prés  secs ,  sur  le  bord 
des  bois  et  des  haies  des  villages.  Elle  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  à  trois  pieds.  Elle  a  une  racine  épaisse,  ligneuse,  fibreuse^ 
et  des  feuilles  alternes,  lancéolées,  quelquefois  linéaires  :  les 
•radicales  sont  sinuées  et  dentées.  Sa  tige  est  anguleuse ,  can- 
nelée, ferme ,  remplie  de  modle,  et  porte  à  son.  sommet  deux 
'.ou  trois  fleurs  d'une  jolie  couleur  purpurine  :  les  écailles  de 
leur  calice  ont  les  bords  dentés  et  ciliés. 

Cette  plante  fleurit  tout  l'été.  Elle  est  bonne  à  conserver 
dans  les  pâturages,  parce  que  tous  les  bestiaux  la  mangent; 
mais  elle  est  inutile  et  même  nuisible  dans  les  prairies ,  étant 
trop  dure  pour  être  mêlée  avec  avantage  au  foin.  Elle  fournit 
une  belle  teinture  jaune ,  comme  la  sarrette,  et  peut  lui  être 
substituée.  Sa  racine  a  une  saveur  astringente  et  qui  cause  des 
nausées.  Les  Italiens  mettent  la.  jacée  au  nombre  des  plantes 
vulnéraires,  et  ils  l'appellent  herba  délie  ferite,  La  décoction 
ou  infusion  de  ses  fleurs  convient  en  gargarisme  pour  guérir 
les  aphtes  de  la  bouche,  les  ttimeurs  de  la  gorge,  des  amyg- 
dales et  de  la  luette.  Ses  feuilles  pilées  et  appliquées  en  forme 
de  cataplasme ,  sont  regardées  comme  excellentes  pour  accé- 
lérer la  guérison  des  ulcères. 

Jacee  de  Raouse,  Jacee  d'Épidaure  ,  Centaurée  Ragu- 
sina  Linn. ,  plante  d'un  aspect  agréable,  remarquable  par  la 
blancheur  de  ses  feuilles,  et  qui  croît  près  de  Raguse,  dans 
l'île  de  Candie ,  en  Barbarie ,  et  dans  plusieurs  autres  endroits 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Elle  s'élève  rarement  a^- 
deasus  de  trois  pieds  dans  Jiotre  climat.  Sa  tige  est  vivace  et 
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divisée  en  plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  molles,  coton- 
neuses ^  ailées  y  à  folioles  ovales^  obtuses  >  très-entières,  termi- 
nées par  une  foliole  plus  grande.  Des  parties  latérales  des 
branches  et  sur  de  courts  pédoncules,  s'élèvent  de  grosse» 
fleurs  d'un  jaune  brillant ,  renfermées  dans  un  cahce  velu,  à 
écailles  pointues  et  ciliées.  Ces  fleurs  paroissent  en  juin  et 
juillet. 

Cette  plante  mérile  d'être  cultivée  dans  les  jardins  :  elle  y 
produit  une  agréable  variété  par  ses  feuilles  blanches  qu'elle 
conserve  tonte  l'année.  Elle  demande  à  être  garantie  des  fortes 
gelées.  Si  elle  est  bien  exposée  et  placée  dans  un  sol  léger  et 
peu  riche ,  elle  résistera  en  plein  air  dans  les  hivers  doux. 
On  peut  la  multiplier  de  bouture  dans  tous  les  mois  de  l'été > 
en  coupant  ses  jeunes  branches  qui  ne  portent  point  de  fleurs^ 
et  en  les  plantant  à  l'ombre.  Ces  boutures  prennent  aisément 
racine ,  et  souffrent  en  automne  la  transplantation. 

Jacêe  BiiANcRE  OU  CENDREE,  Centaure  a  cineror  M  lÂnn.  ^ 
plante  vivace  qu'on  distingue  de  la  précédente  à  ses  fieurs 
purpurines  et  aux  découpures  de  ses  feuilles  qui  sont  de 
même  persistantes  et  très-blanches.  C'est  une  belle  espèce  qui 
croît  en  Italie  sur  les  bords  des  champs  :  on  peut  en  orner 
les  jardins.  Elle  offre  une  "variété  à  fleurs  plus  petites  et  à 
feuilles  supérieures  entières.  On  la  multiplie  ae  la  même  ma- 
nière que  la  Jacée  de  Raguse, 

Jacee  ARGENTEE  ,  Centaursa  argentea  Linn.  Elle  croit 
dans  l'île  de  Candie.  Sa  racine  est  vivace.  Ses  feuilles  sont 
cotonneuses  ;  les  ra()icales  ailées  ou  à  folioles  en  forme  de 
spatule,  les  autres  petites  et  oblongUes.  Elles  ont  leurs  calices 
dentés  en  scie.  Cette  plante  est  très-blanche  dans  toutes  se» 
parties,  et  fi|it  variété  dans  un  jardin.  On  la  cultive  comme  les 
deux  précédentes.  Elle  est  un  peu  plus  délicate. 

Jacee  i>e  Portugai*  ,  Centaurea  sempervirens  Linn.  Ciîtte 
jacée,  originaire  du  pays  dont  elle  porte  le  nom  ,  a  ses  tiges 
vivaces  et  ses  feuilles  toujours  vertes.  C 'est-là  son  principal 
mérite  ,  car  sa  fieur,  qui  est  de  couleur  purpurine ,  n'a  guère 
plus  de  beauté  que  celle  du  bluet  ordinaire.  On  multiplie  cette 
espèce  par  ses  graines  qu'on  sème  en  avril  sur  une  terre  lé- 
gère. Bien  exposée  et  traitée  convenabfement,  elle  peut  sup- 
porter le  froid  de  nos  hivers  ordinaires.  (D.) 

JACHERE ,  F'eruactum.  En  agriculture,  on  entend  par  ce 
mot ,  l'état  d'une  terre  labourable ,  qu'on  laisse  ordinairement 
reposer  de  deux ,  de  trois  ou  de  quatre  années  l'une ,  pour 
être  ensuite  cultivée  et  ensemencée  de  nouveau^  Pendant  toiit 
le  temps  qu'une  terre  est  en  jachère  ,  les  herbes  qui  y  croissent 
spontanément  servent  de  pâture  aux  bestians*  (IX) 
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JACINTHE,  Hyacinûius  hinn.  (  Heoôandrîe  monpgynie), 
genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon  ,  de  la  famille  des  Li- 
liTAciEs ,  auquel  on  doit  rapporter  le  genre  Muscari  de 
Tournefort.  î^ea  Jacinthes  sont  des  herbes  à  feuilles  simples  et 
radicales;  elles  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  scillea, 
dontellesdiffèrent  principalement  par  deux  caractères;  i^.par 
la  forme  de  leur  corolle  fermée  en  gi*ande  partie ,  et  dont  le 
limbe  seul  est  ouvert , tandis  que  dans  les  scilles  elle  est  ouverte 
ou  demi-ouverte  en  roue  ;  â^.  par  l'insertion  de  leurs  étamines 
k  la  partie  moyenne  de  la  corolle,  lorsque  les  scilles  ont  lea 
leurs  adhérentes  à  la  base  même  des  pétales. 

Une  racine  bulbeuse;  des  fleurs  en  grappp  ou  en  épi  ;  un 
calice  coloré ,  en  cloche  ou  en  grelot ,  découpé  au  sommet , 
et  quelquefois  jusqu'à  sa  base  en  six  segmens  réfléchis  ;  six 
étamines  renfermées  dans  la  fleur ,  à  anthères  oblongues  ;  un 
ovaire  arrondi ,  marqué  de  trois  sillons  et  de  trois  pores  melli- 
fères;  un  style  surmontant  ToTaire,  à  stigmate  simple;  une 
capsule  à  trois  angles  et  à  trois  loges,  dont  chacune  renferme 
deux  ou  plusieurs  semences;  tels  sont  les  caractères  de  ce 
genre ,  très-bien  figurés  dans  les  Illustrationa  de  Lamarck  y 
pi.  238.  Il  comprend  de  quinze  à  vingt  espèces,  parmi  les- 
quelles se  trouve  la  beWe  jacinthe  orientale,  t{\i\  fait  rornémenl 
des  parterres  et  les  déUces  des  amateurs  de  fleurs.  Comme  elle 
mérite  seule  une  place  distinguée  dans  cet  article,  nous  allons 
en  parler  tout-à-l'heure  avec  quelque  détail,  après  avoir 
décrit  les  autres  espèces  qui  sont  les  plus  remarquables.  Ce 
sont  : 

La  Jacinthe  des  près  ou  des  bois  ,  Hyacinthus  non 
scriptus  Liuii. ,  hyac,  pratensis  Lam:,  FLfr,  Elle  croît  na- 
turellement en  France ,  dans  les  bois  et  dans  les  prés  ;  on  la 
trouve  en  abondance  dans  ceux  delà  Picardie  et  de  la  Flandre. 
!ËIle  a  des  feuilles  étroites ,  linéaires,  en  partie  droites,  et  point 
complètement  couchées.  Sa  tige  grêle ,  et  qui  s^élève  à  la  hau*- 
leur  d'un  pied  ou  un  peu  plus,  soutient  une  grappe  mince ^ 
légèrement  penchée ,  et  composée  d'environ  cinq  fleurs  de 
couleur  bleue  et  d'une  odeur  agréable;  ces  fleurs  sont  tubu- 
leuse9,  presque  cylindriques,  et  souvent  tournées  d*un  même 
côté  ;  leur  corolle  est  découpée  en  six  parties  jusqu'à  sa  base,, 
au-dessous  de  laquelle  on  voit  deux  longues  bractées  linéaires 
et  colorées. 

Cette  jacinûie  fleurit  au  mois  de  mai.  Leroux ,  pharma- 
cien de  Versailles ,  a  retiré  de  son  bulbe ,  au  moyen  de  Teau  ^ 
après  l'avoir  écrasé ,  une  gomme  qui  peut  remplacer  ,  dans 
les  arts  et  dans  la  médecine ,  celle  qu'on  tire  du  Sénégal.  On  Ta 
employée  avec  succès  dans  les  manufactures  de  tpiles  peintea 


el  dans  la  cliapeUerîe.  Cette  découverte  peut  cleTeni'r  utîJe  et 
demande  à  être  suivie.  La  proportion  de  cette  gomme  dans 
les  oignons  "arrachés  avant  la  fleuraison ,  est  de  dix<<buit  parties 
sur  cent.  Les  expériences  qui  ont  donné  ce  résultat^  sont 
consignées  dans  le  n^  1 19.  des  Jlnnales  de  Chimie. 

La  Jacinthe  améthyste  ,  Myacinthus  amêtkystinuit 
Lian.  9  Lam.  ,.a  de  grands  rapports  avec  la  précédente-^  dont' 
elle  n'est  peut-être  qu'une  variété.  Elle  en  diffère  par  ses 
feuilles  phis  larges  et  tout-à*fait  bouchées;  par  ses  fleurs  plus 
grosses,  plus  nombreuses ,  d'une  belle  couleur  d'améthyste  , 
et  disposées  en  Une  grappe  droite ,  et  enfin  par  aes  bractées , 
la  plupart  plus  longues  que  les  fleurs.  L'odeur  de  cette /a- 
cinthe  est  agréable ,  mais  moins  marquée  que  dans  Isifacinthe 
des  prés.  On  la  trouve  en  Espagne.  '- 

La  Jacinthe  musquée  >  Hyacinthus  muscari  Linn.  Cette 
espèce ,  qui  croît  spontanément  en  Asie  et  dans  le  Levant ,  a 
peu  ,ae  beauté  ;  mais  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs  la  fait  re« 
chercher.  Sa  racine  est  un  assez  gros  bulbe,  composé  de  beau- 
coup de  tuniques.  Ses  feuilles  ont  huit  à  dix  poudes  de  lon« 
gueur  ^  et  cinq  à  six  lignes  de  largeur  ;  elles  sont  creusées  en 
gouttière  inférieurement ,  presque  planes  vers  le  haut ,  et 
étalées  sur  la  terre;  au  milieu  d'elles,  s'élève  uhe' hampe, 
terminée  par  un  épi  long  de  deux  ou  trois  pouces  ,  composé 
de  fleurs  nombreuses  >  prasqùe  sessiles,  et  rapprochées  les  imes 
des  autres;  elles  sont  d'une  couleur  triste,  quelqiiefois  jau- 
nâtres, et  communément  d'un  rouge  brun.  Les  bractées  qui 
les  accompagnât  sont  fort  courtes,  ainsi  que  les  découpures 
de  leur  corolle.  Celle  jacinthe  fleurit  au  printemps;  les  jardi* 
niers  lui  donnent  le  nom  de  muscari,  parce  qu'elle  a  une 
foible  odeur  de  musc. 

La  Jacinthe  botride  ,  Hyacinthus  hotryoïdes  Lînn.  Ses 
fleurs  sont  en  grelot ,  ordinairement  bleues,  ^uelq;uefois 
blanches  ou  cendrées;  elles  viennent  au  haut  d'une  hampe  , 
portées  par  de  très-courts  pédicelles,  et  formant  un  épi  serré, 
composé  de  ^ângt  à  trente  fleurs.  Leur  odeur  est  presque 
nulle  ;  elle  approche  de  celle  de  noyaux  de  prunes  frais.  Les 
feuilles  sont  longues  de  six  pouces  ,  larges  de  trois  lignes ,  et 
creusées  en  gouttière ,  sans  être  cylindriques.  Cette  plante 
fleurit  en  avril  ;  elle  vient  d'elle-même  dans  les  vignes  et  i{&ns 
les  champs  de  l'Italie,  de  la  Suisse  et  du  midi  de  la  France* 
Quand  elle  est  une  fois  établie  dans  un  jardin  ,  dit  Miller,  il 
n'est  pas  aisé  de  la  détruire,  parce  que  ses  bulbes  se  multiplient 
considérablement  ;  et  si  on  lui  laisse  répandre  ses  semences ,. 
tout  le  terrein  en  est  bientôt  rempli. 

La  Jacinthe  a  veuilles  t^z  jonc,  Hyacinthus juncifoiiusi 
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Lam.  t  Styetâ.  raeêmoêUê  Linn. ,  croft  à-pèa-prës  dans  les 
mémet  lieux  que  celle  qui  précède  ;  elle  semble  en  être  nne 
▼Ariété.  Cependant  elle  s'en  distingue  constamment  par  ses 
feuilles  cylindriques ,  plus  étroites ,  plus  nombreuses  et  plu» 
lâches ,  par  son  epi  plus  dense  et  d'une  couleur  plus  foncée^ 
•t  par  ses  fleurs  odorantes  :.les  fleurs  supérieures  de  l'épi  sont 
stériles.  Cette  espèce  fleurit  en  avril  ;  sa  tige  n'a  que  six  pouce» 
de  hauteur. 

La  Jacinthe  a  toufet  ,  Jîjraeinihus  comosus  Linn.  Il  y 
a  des  plantes  qu'on  désire  avoir ,  parce  qu'elles  sont  agréables 
ou  utiles  ;  il  en  est  d'autres  qu'il  est  bon  de  cohnoitre  »  parce 
qu'elles  sont  nuisibles  :  celle-ci  est  de  ce  nombre ,  voilà  pour- 
quoi j'en  fais  mention.  On  la  trouve  en  France ,  en  Piémont, 
en  Suisse  ^  on  Allemagne  ;  elle  vient  sur  le  bord  des  bois  et 
dans  les  champs  cultivés ,  qu'elle  infeste  par  son  abondance 
et  par  sa  poussière  séminale  >  pernicieuse  aux  blés*  (  Koyes  la 
note  de  la  page  aig  du  tome  5.  )  Cette  jacinthe ,  qui  fleurit  à 
la  6n  d'avnl  ou  au  commencement  de  mai  ^  s'élève  à  un  pied 
de  hauteur^  et  quelquefois  davantage.  Sa  tige  est  droite,  cjlin-» 
drique  et  lisse.  Ses  feuilles,  longues  de  huit  pouces  ou  pkts, 
et  larges  de  quatre  ou  cinq  hgnes ,  sont  étalées  sur  la  terre  ; 
leur  surface  unie  et  verte ,  est  creusée  en  gouttière  vers  le  bas 
des  feuilles  »  et  nlane  à  l'extrémité  opposée.  Les  fleurs  sont 
nombreuses  ^  et  forment  un  épi  de  quatre  à  six  pouces  de  lon- 
gueur. Les  fleurs  placées  au  bas  de  l'épi,  ont  une  corolle 
presque  cylindrique  et  d'un  brun  jaunâtre  ;  elles  sont  portées 
sur  des  pédoncules  ouverts  horizontalement,  et  de  la  longueur 
des  corolles.  Les  fleurs  supérieures  sont  redressées  et  plus  rap- 
prochées les  unes  des  autres.  Celles  qui  terminent  l'épi  sont 
plus  petites ,  purpurines  et  stériles  ;  elles  forment  à  son  som- 
met, au  moyen  de  leurs  longs  pédoncules,  une  espèce  de 
toupet  lâche ,  bien  coloré  et  remarquable.  On  doit ,  autant 
qu'il  est  possible ,  purger  entièrement  ses  champs  de  cette 
plante ,  ayant  soin  de  la  faire  arracher  avant  l'épanouissement 
de  ses  fleurs. 

La  Jacinthe  panicul]bb  ,  Hyacinthus paniculatuê  Lam.  \ 
Hyac.  monHtrosua  Linn.  Cette  plante  a  été  trouvée  aux  en- 
virons de  Pavie,  dans  les  champs.  On  la  cultive  pour  sa  sin- 
gularité ,  et  on  la  multiphe  par  ^^  bulbes.  Ses  feuilles  sont 
presque  planes,  couchées  sur  la  terre ,  longues  de  huit  à  dix 
pouces,  larges  de  quatre  à  cinq  lignes,  et  terminées  en  pointe 
obtuse.  Sa  tige  est  moins  élevée  que  dans  la,  jacinthe  précé- 
dente :  elle  est  terminée  par  une  panicule  bleuâtre,  composée 
de  fleurs  toutes  stériles ,  n'ayant  ni  étamines  ni  germe  ;  \e&. 
pédoncules  de  ces  fleurs  sont  rameux  et  colorés^  et  l^&  corolles 
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sont  faites  en  cloche ,  pointues  vers  leuir  base ,  et  décoapée»' 
très-profondément  en  six  parties  oblongues  et  étroites.  Cette 

J>lante  fleurit  au  mois  de  mai  :  quand  ses  fleurs  sont  passées^ 
es  tiges  et  les  feuilles  périssent  jusqu'à  la  racine ,  qui  en  re-* 
pousse  de  nouvelles  au  printemps  suivant. 

De  ia  JjiciNTHE  erientale, 

Les  anciens  poètes  racontent  que  le  jeune  Hyacintbe  fut 
aimé  passionnément  de  Zéphire  et  d'Apollon.  Un  jour  24e- 
pbire ,  piqué  de  le  voir  jouer  avec  le  dieu ,  qu'il  regardoit 
comme  son  rival ,  jeta  un  palet  à  la  tête  de  Hyacinthe ,  et  le 
tua.  Apollon  ne  pouvant  le  rappeler  à  la  vie ,  le  métamor- 
phosa en  fleur ,  qui  porta  depuis  son  nom ,  changé  dans  notre 
langue  en  celui  de  jacinthe. 

Dans  cette  fiction  ingénieuse^  Apollon  paroit  être  l'em- 
blème du  retour  du  aoleil  vers  notre  hémisphère  »  et  Zéphire 
semble  désigner  les  vents  tièdes  du  Midi.  C'est  en  eflet  l'haleine 
des  zéphyrs ,  échaufiee  par  les  rayons  bienfaisans  de  l'astre 
du  jour ,  qui,  chaque  année,  donne  naissance  à  Xsl  jacinthe ^ 
et  développe  ses  calices  brilla  ns  et  parfnmés.  De  toutes  les 
fleurs  que  les  premiers  jours  du  printemps  voient  éclore^  il 
n'en  est  point  qui  surpasse  celle-ci  en  éclat  et  en  beauté. 
L'élégance  de  son  épi ,  ses  nombreux  grelots,  que  le  moindre 
aouiSe  agite  ,  leurs  jolies  formes ,  la  richesse  et  la  variété  des 
couleurs  dont  ils -sont  peints ,  et  l'odeur  suave  qu'ils  exhalent 
en  entr'ouvrant  leurs  sommets  dentelés^  tout  plaît  et  charme 
les  sens  dans  la  jacinthe  ;  tout  concourt  à  la  rendre  une  des 
plus  agréables  fleurs  printanières.  £lle  est  digne  des  soins  de 
l'homme  ;  elle  doit  être  chérie  de  tous  ceux  qui  la  cultivent, 
'  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  poètes^  sous  le  nom  d'Hya- 
cinthe,  lui  aient  donné  2iéphire  et  le  dieu  du  jour  pour 
amans. 

Le  parfum  et  la  beauté  ne  sont  pas  le  seul  mérite  de  cette 
fleur  ;  à  ces  avantages  elle  en  réunit  beaucoup  d'autres.  Elle  a 
celui  de  former  un  bouquet  parfait  d'une  seule  de  ses  tiges  ; 
elle  n'est  point  sujette  à  dégénérer  ;  on  peut  retarder  ou  accé- 
lérer à  volonté  son  développement  ;  on  la  multiplie  aisément 
par  ses  cayeux^  et  se&  graines  ^  semées  avec  soin ,  donnent  au 
jardinier  patient  ui^e  nombreuse  postérité  àe  jacinthes  sem- 
blables à  leur  mère ,  mais  enrichies  de  formes  et  de  parure» 
nouvelles;  enfin ,  cette  aimable  fleur  a  la  propriété  de  végéter 
dans  l'eau  comme  dans  la  (erre;  on  n'en  orne  pas  seulement 
les  jardins^  on  en  décore  aussi  les  appartemens  ;  on  en  couvre 
les  consoles^  les  cheminées}  elle    croît  auprès  de  noua  dant 
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la  maison  des  frimas ,  mêle  8on  éclat  à  celui  du  feu  qaî  nou» 
réchauffe ,  et  annonce  ou  rappelle  au  sein  de  l'hiver  les  beaux 
jours  du  printemps. 

Cette  plante  est  originaire  de  l'Orient.  Sa  beauté  la  fait 
rechercher  dans  tous  les  pays  ;  tous  les  jardiniers  de  l'Europe 
la  cultivent ,  et  les  variétés  nouvelles  qu'ils  obtiennent  chaque 
année  ,  sont  le  prix  de  leurs  peines.  Il  n'y  a  cependant  que 
la  Hollande  qui  puisse  nous  fournir  de  très-belles  Jacinthes 
doubles.  La  qualité  de  son  sol ,  la  patience  9  les  soins ,  la  per- 
sévérance de  ses  jardiniers ,  la  mettent  seule  en  état  de  nous 
faire  jouir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  cette  espèce  :  aussi 
les  fleuristes  de  ce  pays  en  font-ils  l'objet  d'un  commerce  asseair 
important.  C'est  principalement  à  Harlem  que  la  culture  de 
cette  fleur  est  très-perfectionnée. 

Selon  Gouflier^  ce  qui  empêche  la  Jacinthe  de  réussir  aussi 
bien  parmi  nous ,  c'est  qu'on  en  connoît  mal  la  culture ,  et 
qu'on  a  voulu  jusqu'à  présent  suivre  à  la  lettre  celle  de  la 
Hollande,  ce  II  faut  savoir ,  dit-il^  que  le  sol  de  Harlem  et  de 
ses  environs,  est  un  sable  pur,  toujours  baigné  à  quinze  ou 
seize  pouces  de  profondeur^  à  cause  d'une  croûte  de*^aise 
qui  se  trouve  au-dessous ,  laquelle  est  épaisse  de  sept  à  huit 
pouces,  et  si  ferme ^  qu'elle  ne  peut  être  pénétrée  par  aucune 
racine^  ni  par  l'eau  qui  surnage  à  sa  surface.  Les  fleurîmes 
hollandais  font^  par  des  défoncemens^  débarrasser  leur  ter- 
rein  de  cette  croûte  nuisible  ;  et  ont  coutume  d'élever  leur 
couche  à  fleurs  de  trois  ou  .quatre  pieds ,  pour  obvier  à  la 
grande  humidité  du  sol.  L'oignon  végétant  dans  une  atmo- 
sphère aussi  épaisse ,  qui  tempère  l'action  trop  vive  des  rayons 
du  soleil,  est  perpétuellement  dans  un  bain  de  vapeurs^  et 
dans  un  état  de  fraîcheur  qui  aide  à  son  développement. 
•  y>  En  France,  le  climat  et  le  sol  sont  bien  difiérens;  en 
voulant  y  donner  à  cette  fleur^  comme  en  Hollande ,  une 
terre  légère  et  sablonneuse ,  on  expose  la  Jacinthe  à  être  bien- 
tôt desséchée  par  un  soleil  plus  ardent ,  et  à  être  dépouillée  de 
ses  sucs  nourriciers  ;  d'où  s'ensuivent  des  maladies  qui  la  font 
périr  en  peu  de  temps.  Une  terre  trop  forte  et  trop  lourde 
seroit  de  même  préjudiciable  à  son  oignon,  qui  est  naturelle- 
ment tendre  et  plein  d'un  suc  visqueux.  Cette  terre  venant  à 
se  resserrer  dans  les  temps  secs ,  comprimeroit  trop  l'oignon , 
et  ce  suc  ne  pouvant  plus  servir  à  son  accroissement^  tour- 
neroit  alors  à  sa  perte ^  et  y  causeroit,  en  se  corrompant,  la 
fonte  et  la  pourriture.  Il  est  donc  essentiel  de  trouver  un  juste 
milieu  pour  obvier  à  ces  inconvéniens ,  en  donnant  à  cette 
plante  une  terre  qui  lui  convienne ,  et  qui  soit  propre  au  pays^ 
où.  on  la  cultive  »..  Voyez  ci-après  quelle  est  cette  terre. 
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.  La  Jacinthe  fleurit  communément  entre  la  fin  de  mars  (t 
le  commencement  d'avril,  hes  fleurs  simples  se  montrent  les 
premières ,  et  les  belles  variétés  à  fleurs  doubles  un  peu  pl«s 
tard.  On  obtient  celles-ci  par  les  semences^  et  on  les  conserve 
en  plantant  leurs  oignons  ou  bulbes.  Quelques-unes  de  ces 
variétés  présentent  des  fleurs  si  larges^  si  pleines  et  si  agréa- 
blement colorées,  qu'on  vend  leurs  racines  à  des  prix  très* 
considérables.  On  compte  plus  de  deux  mille  variétés  de 
jacinthes ,  qui  ont  chacune  leur  nom ,  et  cependant  la  culture 
en  produit  tous  les  jours  de  nouvelles,  ce  C'étoit  autrefois,  dit 
»  Bomare^  un  usage  en  Hollande,  de  ne  donner  uq  nom  à  la 
»  fleur  nouvelle  qu'avec  beaucoup  de  cérémonie  et  de  gaîlé. 
»  Ou  iuvitoit  à  cet  le  fête  tous  les  curieux  du  voisinage  ;  chacun 
»  opinoit  à  son  gré  ;  les  voix  étoient  comptées  ,  et  la  pluralité 
»  l'emportoit  5>. 

•Dans  sOn  état  naturel  et  non  changé  par  la  culture ,  la  Ja- 
cinthe ORIENTALE,  Hyocinthus  orientalia  Linn.,  ofire  les 
caractères  suivans  :  d'abord  un  oignon  ou  bulbe  écailleux, 
composé  d'environ  trente  tuniques  qui  se  recouvrent  les 
unes  les  autres ,  et  entourent  une  couronne  ou  un  bourrelet 
commun  d'où  naissent  les  racines.  Chacune  de  ces  tuniques 
n'enveloppe  pas  entièrement  l'oignon ,  les  plus  grandes  n'en 
couvrent  que  les  deux  tiers.  Toutes  partent  du  fond  ,  et 
montent  jusqu'à  la  part  e  supérieure,  d'où  sortent  cinq  à  six 
feiiiltes,  droites,  longues  de  six  à  huit  pouces,  et  plus  larges 
que  dans  les  autres  espèces.  Ces  feuilles  sont  vertes ,  lisses  ; 
finement  striées ,  un  peu  succulentes ,  et  pliées  en  gouttière. 
Elles  doivent  être  regardées ,  dit  Gou£Ber ,  comme  des  pro^ 
longations  des  tuniques  du  centre.  Lorsqu'elles  se  sont  dessé-> 
chées  après  leur  maturité ,  leur  basé  ne  sert  plus  qu'à  protéger 
les  jeunes  tuniques  destinées  à  reproduire  les  années  suivantes. 
!En  efiet ,  si  l'on  dissèque  alors  avec  soin  un  oignon ,  on  trouve 
au  bas  de  sa  tige  une  petite  section  simplement  appliquée 
contre  elle,  et  qui  offre  dans  son  milieu,  leà  fanes  qui  doivent 
pousser  l'année  d'ensuite,  et  l'épi  des  boutons  à  fleurs  déjà 
formé.  .j   . 

Du  centre  des  feuilles  de  Isl  jacinthe  part  une  tige  moelleuse 
plus  ou  moins  foi*te,  qui  s'élève  au-dessus  d'elles,  et  croît 
depuis  trois  jusqu'à  douze  pouces  de  hauteur  ;  elle  a  une  sur- 
face luisante  et  sans  noeuds  ;  et  vers  son  extrémité  elle  soutient 
une  grappe  droite ,  formée  ordinairement  de  six  à  dix-huit 
fleurs  odorantes ,  assises  sur  des  pédicelles.  Ces  fleurs  sont  ou 
blanches,  ou  bleues,  ou  rouges ,  ou  jaunes,  ou  nuancées  de 
teintes  et  demi-teintes  qui  participent  de  ces  couleurs.  Cha- 
cune d'elles  a  une  corolle  monopétale  en  cloche^  un  peu 
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ventrue  à  sa  tase,  ouverte  à  son  sommet^  et  divisée  jusqu'à, 
moitié  en  six  parties  rabattues  en  dehors.  Au  bas  des  pé- 
doncules on  voit  deux  bractées  ou  écailles  membraneuses  ^ 
beaucoup  plus  courtes  qu'eux.  Telle  est  la  jacinthe  orientale 
simple ,  et  sortant  des  mains  de  la  nature.  On  la  cultive  depuis 
deux  cents  ans  dans  les  jardins  de  l'Europe.  Bientôt  elle  y  a 
doublé  ;  mais  les  variétés  à  fleurs  doubles  ont  d'abord  été 
rejetées,  et  ne  sont  cultivées  tout  au  plus  que  depuis  un  siècle. 
Ce  sont  celles  qu'on  préfère  aujourd'hui. 

Carjicterss  qui  font  le  mérite  d*une  Jacinthe. 

Son  oignon  doit  être  lisse,  passablement^gros  et  sans  défaut, 
ce  qui  doit  être  considéré  pour  la  perfection ,  car  les  plua 
belles  jacinthes  rouges  n'ont  que  de  petits  oignons  ,  et  la 
plupart  des  belles/aci/i/^^^  pleines,  blanches,  mêlées  de  rose, 
ont  la  peau^cailleuse. 

Il  est  à  désirer  que  là,  jacinthe  ne  pousse  pas  sa  fane  de  trop 
bonne  heure  ;  les  gelées  de  février  et  de  mars  pourroieut 
endommager  considérablement  cette  partie  encore  tendre,  et 
pénétrer  ainsi  jusqu'à  l'oignon. 

On  voit  de  fort  belles  jacinthes  terminer  quelquefois  leurs 
liges  par  cinq  ou  six  boutons  maigres  et  desséchés.  Lorsque 
ce  défaut  est  habituel,  il  faut  abandonner  ces  espèces. 

L,a.  jacinthe  y  comme  toutes  les  plantes,  a  un  temps  limité 
pour  fleurir.  La  double  peut  retarder  sa  fleuraison  jusqu'à 
trois  semaines  après  la  simple  ;  mais  Tune  et  l'autre  doivent 
fleurir  dans  l'intervalle  de  mars  et  avril,  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard,  selon  la  température  du  climat  et  des  lieux 
où  elles  croissent.  Si  les  jacinthes  avancent  beaucoup,  la  fleur 
passe  avant  qu'on  ait  pu  en  jouir  :  si  elles  sont  trop  tardives, 
leur  bouton  Àiors  reste  vert  On  peut  hâter  le  développement 
4e  ces  jacinthes  lorsqu'elles  sont  belles ,  en  les  plaçant  sous 
une  cloche,  aussi-tôt  que  les  boutons  commencent  à  paroître. 

Chaque  tige  doit  porter  quinze  à  vingt  fleurs,  au  moins 
douze  si  elles  sont  grandes  ;  trente  sont  ce  qu'on  peut  attendre 
de  mieux  dans  lendonbles  et  dans  les  pleines.  On  doit  rebuter 
toute  jcKinthe ,  bornée  à  six  ou  sept  fleurs. 

C'est  une  beauté  dans  la  jacinthe ,  qu'une  tige  bien  droite 
.et  bien  proportionnée ,  forte  dans  toute  sa  longueur ,  ni  trop 
haute,  ni  trop  basse,  et  dont  les  feuilles  sont  dans  une  direction 
moyenne  entre  la  droite  et  l'horizontale;  trop  droites,  elles 
empéchèroient  qu'on  ne  vît  la  fleur  ;  mais  on  regarde  peu  les 
défauts  à  cet  égard ,  lorsqu'ils  sont  compensés  par  de  grandes 
beautés.  * 
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.  n  faut  que  les  fleurs  soient  larges,  courtes^  bien  nourries» 
et  qu'elles  ne  passent  pas  trop  vite^  Elles  doivent  se  détacher 
de  la  tige ^  la  garnir  également^  et  se  soutenir  à-peu-près  dan» 
une  direction  horizontale^  à  l'exception  de  la  lleur  terminale, 
qui  doit  rester  droite»  Enfin  elles  doivent  former  par  leur 
réunii>n  une  espèce  de  pyramide ,  et  par  conséquent  il  est 
nécessaire  que  leur  pédicule  diminue  de  longueur  par  degrés, 
de  bas  en  haut. 

Quelle  que  soit  la  Jacinthe  pleine  qui  fixe  le  plus  les  eu-* 
rieux,  la  simple  a  un  mérite  qui  lui  attire  bien  des  partisans. 
Elle  est  plus  hâtive;  elle  forme  un  plus  grand  bouquet ,  quel- 
quefois de  trente  à  cinquante  fleurs  :  une  planche  entière  de 
Jacinthes  simples  fleurit  d'une  manière  uniforme ,  en  sor(e 
qu'en  l'arrangeant  avec  art ,  on  se  procure  le  spectacle  d'un 
champ  couvert  de  fleurs.  On  ne  peut  pas  attendi*e  le  même 
agrément  de  la  Jacinthe  pleine»  Four  avoir  une  jouissance 
complète ,  il  faut  donc  cultiver  des  pleines  et  des  simples,  afin 
que  les  plus  hâtives  transmettent  jusqu'aux  plus  tardives, 
iine  succession  de  fleurs  dans  leur  beauté. 

De  dix  mille  Jacinthes ,  à  peine  en  trou ve-t-on  une  bleue 
qui  devienne  blanche,  ou  une  double  qui  dégénère  en  simple. 
On  en  a  vu,  après  une  durée  de  cinquante  ans,  conserver, 
encore  leiu:  beauté. 

Culture  de  la  Jacinthe, 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  traités  particuUers  sur  la  cul- 
ture de  cette  fleur,  ou  en  ont  parlé  en  décrivant  les  auli*e« 
fleurs  des  parterres.  On  peut  consulter  à  ce  sujet,  Touvrage 
de  Vander-Groen  ,  Bruxelles,  167a;  celui  de  Van-Zompel, 
un  des  plus  étendus  en  ce  genre;  le  Dictionnaire  des  Jardin 
nier6  de  Miller;  le  Traité  sur  la  connaissance  et  la  culture  des 
Jacinthes ,  imprimé  à  Avignon,  en  1766;  le  Mémoire  de 
Gouflier,  sur  cette  plante ,  inséré  dans  ceux  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Paris ,  trimestre  d'hiver,  1787;  enfin  l'ar-» 
licle  Jacinthe  du  supplément  à  l'ancienne  Encyclopédie. 
C'est  dans  les  deux  derniers  que  j'ai  emprunté  une  partie  de 
ce  qui  suit,  principalement  dans  l'article  de  V Encyclopédie, 

ui  est  un  extrait  du  Dictionnaire  de  Miller,  et  de  l'ouvrag» 

e  Van-Zompel. 

I.  Qualités  de  la  terre.  Amendejnens.  Exposition. 

Les  auteurs  dont  je  viens  de  parler,  proposent  différentes 
recettes  pour  le  mélange  des  terres  propres  a.ux  Jacinthes,  L9 
difficulté,  c'est  de  trouver  iine  terre  qui^  sans  dessécher  1% 
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bulbe  de  cette  fleur ,  puiase  le  garantir  de  la  pourriture  ;  car 
ce  qui  dégoûte  sur-tout  nos  jardiniers  français  de  la  culture 
el  de  la  propagation  de  [sl  Jacinthe,  c'est  que  son  oignon 
pourrit  facilement ,  et  qu'on  en  voit  souvent  périr  les  trois 
quarts  y  au  moins  dans  les  beUes  espèces^  qui  paroissent  plus 
délicates  que  les  communes. 

Un  sol  crétacé  et  argileux  est  absolument  contraire  aux 
Jacinthes.  Selon  Van-Zompel ,  la  terre  sablonneuse'  est  celle 
qui  leur  convient  le  mieux  ^  pourvu  qu'on  ait  soin  d'en  ôter 
le  sable  rouge,  le  blanc  et  le  maigre.  Le  meilleur  sable,  dit-il, 
est  le  gros ,  lorsqu'il  est  un  peu  gluant  et  gras ,  et  qu'il  ne  se 
convertit  pas  en  poussière  jaune  en  séchant;  la  terre  sablon- 
neuse qu'il  recommande  est  grise  ou  de  couleur  fauve  noi- 
râtre; l'eau  qui  en  découle  est  douce.  Tel  est  au  moins, 
ajoute-t-il,  le  sol  des  environs  de  Harlem,  si  favorable  aux 
Jacinthes, 

D'autres  prétendent  que  la  terre  de  bruyère,  mêlée  avec 
une  terre  légère,  mais  substantielle,  est  la  plus  convenable. 
D'autres  conseillent  de  faire  simplement  usage  d'une  terre 
de  potager  ordinaire/  d'un  demi -pied  de  profondeur.  On 
indique  aussi,  comme  très -bonne,  u^ie  composition  bien 
simple  ;  c'est  de  prendre  trois  parties  de  terre  neuve  ou  de 
taupinière,  deux  parties  de  débris  de  couches  bien  terreaulées , 
et  une  partie  de  sable  de  rivière. 

Quant  aux  amendemens ,  on  ne  doit  point  employer  les 
curures  des'fossés  et  des  puits,  et  il  faut  écarter  avec  soin  tout 
fumier  frais.  Celui  de  cheval ,  de  brebis ,  de  porc ,  capable  de 
hâter  les  progrès  de  la  plante,  occasionne  des  chancres  per-^ 
nicieux  aux  oignons.  La  poudrette  ne  peut  pas  ici  servir 
d'engrais.  Le  seul  fumier  de  vache  suflSt  pour  mettre  la  terre 
à  laquelle  on  le  mêle  en  état  de  nourrir  de  belles  Jacinthes^ 
On  peut  y  substituer  les  feuilles  d'arbres  bien  consommées  ^ 
ou  le  tan  réduit  en  terreau  à  force  d'avoir  servi  dans  le 
jardin. 

Quelques  fleuristes  élèvent  lénr a  Jacinthes  sans  terre,  dans 
un  mélange  de  moitié  fumier  de  vache,  et  moitié  feuilles  et 
tan  bien  consommés.  On  travaille  ce  mélange  pendant  deux 
ans,  et  la  réussite  est  aussi  certaine  que  dans  les  sables  gris, 
pourvu  que  le  tan  ait  été  tiré  des  fosses  deux  ans  avant  de  le 
mêler  avec  le  fui^iier,  en  sorte  qu'il  soit  déjà  à  demi-con- 
sommé. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de  fumier,  mélangés  de  terre, 
pour  se  procurer  du  terreau  propre  slux  Jacinthes ,  on  doit  y 
^mployçr  une.t6i:re  de  potager  qui  n'ait  de  long-temps  servi 
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k  ces  fleura;  et  ce»  monceaux  doivent  être  placés  au  grand 
soleil. 

£n  Hollande  9  on  mêle  ensemble  deux  parties  de  sable 
gris  ou  fauve  noirâtre ,  trois  parties  de  fumier  de  vache ,  et 
une  partie  de  feuilles  ou  de  tan  consommés.  On  préfère  le 
fumier  frais  à  celui  d'un  an^  parce  qu'il  se  consomme  plus 
vite  9  et  se  marie  mieux.  On  fait  le  monceau  le  plus  mince 
que  Ton  peut,  relativement  à  la  place ^  afin  que  le  soleil  ait 
plus  de  facilité  à  le  pénétrer.  Les  matières  y  sont  rangées  par. 
lits.  Pendant  les  six  premiers  mois ,  on  ne  remue  ce  mélange 
qu'autant  qu'il  faut  pour  ôfer  les  mauvaises  herbes  encore 
jeunes  ;  après  quoi  on  le  retourne  de  six  en  six  semaines.  Sa 
préparation  ne  dure  pour  l'ordinaire  qu'un  an  ;  on  peut  tra- 
vailler le  tout  pendant  une  seconde  année  pour  le  perfec- 
tionner ;  mais  un  plus  lang  temps  TafFcibliroit,  On  ne  l'em- 
ploie à  nourrir  \e»  jacinthes  qu'un  an.  Lorsqu'on  tire  à  la  fin 
de  l'année  les  oignons  que  l'on  y  a  mis,  on  défait  cette  espèce 
de  couche ,  pour  en  exposer  la  terre  au  soleil  et  la  remuer  ; 
elle  est  ensuite  en  état  de  servir  aux  tulipes ,  renoncules , 
anémones,  oreilles-d'ours ^  &c.  ;  on  n'en  fait  pas  usage  pour 
les  oeillets ,  parce  que  l'expérience  a  prouvé  que  la  jacinthe  - 
communique  à  cette  terre  une  qualité  qui  leur  est  con- 
traire. 

L'endroit  que  l'on  destine  ^vm  jacinthes  doit  éfre  bien  aéré, 
élevé,  et  seulement  assez  sec  pour  que  les  eaux  n'y  s'éjour- 
nent  pas  en  hiver.  L'exposition  la  plus  avantageuse  à  cette 
plante ,  est  celle  du  levant  ou  du  midi.  Au  levant  ^  elle  reçoit 
moins  directementl'infiuence  desrayonsdu  soleil  ;  aussi  la  plu- 
part des  fleuristes  préfèrent  l'exposition  du  midi,  mais  alors 
il  faut  avoir  un  bâtiment  ou  une  haie  pour  briser  le  vent  det 
ce  côté  y  qui  alongeant  la  fane  diminueroit  la  beauté  de  la  py- 
lamide,  et  en  même  temps  pour  affbiblir  l'action  du  soleil  « 
et  empêcher  ainsi  la  fleur  de  passer  trop  vi^ 

II.  Semis  des  Jacinthes. 

Jjai  jacinthe  se  multiplie  de  graines  ou  par  ses  cayeux.  Elle 
doit  ses  variétés  à  ses  graines  ;  on  n'a  pas  d'exemple  que ,  pro- 
pagée-par  ce  dernier  moyen ,  eUe  ait  jamais  donné  sa  sembla- 
ble. Ainsi,  pluson  a  de  semences,  pi  us  on  se  procure  de  hasards.; 
c'est  aux  espèces  simples  qu'on  est  redevable  de  presque  toutes 
les  jacinthes ,  qui  ont  une  grande  beauté.  On  obtient  aussi  de 
belles  variétés  de  la  graine  des  semi-doubles  ;  mais  les  semen* 
ces  que  donnent  quelquefois  les  doubles,  produisent  rarement 
des  espèces  parfaites;  cependant  les  curieux  les  recueillent 
avec  grand  soin. 
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La  couleur  de  la  fleur  ne  doit  pas  déterminer  à  recueillir  la 
grsdne  de  telle  jacintJu  préférablement  à.  telle  autre.  Il  est 
mieux  de  se  régler  sur  les  qualités  indiquées  ci-dessus.  Outre 
cela  'i  comme  on  cherche  à  se  procurer  des  jacinthes  pleines  , 
et  que  celles-ci  sont  toujoui^  tardives ,  une  culture  bien  en- 
tendue prescrit  de  faire  choix  de  graines  plutôt,  formées  sur 
des  pieds  tardifs  que  sur  des  pieds  liâlifs. 

Quand  on  ne  se  soucie  pas  de  la  gi*aine  d'une  jacinthe  y  on 
.coupe  sa  fleur  dès  quelle  a  produit  son  efiet.  L'oignon  prend 
alors  plus  de  nourriture. 

La  maturité  de  la  graine  s'annonce  par  une  couleur  noire. 
On  se  dispose  à  la  recueillir  quand  la  pellicule  dont  elle  est 
environnée  jaunit  et  commence  à  s'ouvrir.  Alors  ayant  en- 
levé la  tige ,  on  la  met  dans  un  vase  un  peu  profond ,  où 
le  soleil  ni  la  pluie  ne  puissent  pas  donner.  La  semence 
achève  de  s'y  perfectionner^  après  quoi  on  la  nettoie  bien  , 
et  on  la  garde  dans  un  lieu  sec. 

.  Une  terre  préparée  comme  celle  où  l'on  met  les  oignons 
de  jacinthe,  est  propre  à  recevoir  la  graine.  On  la  sème  en 
Hollande  à  la  fin  d'octobre.  Si  on  y  devançoit  ce  temps ,  les 
jeunes  plantes  sortant  en  hiver ,  seroient  surprises  de  la  gelée 
qui  les  feroit  périr;  d'un, autre  côté^  en  différant  davantage^ 
la  levée  seroit  fort  incertaine ,  ou  au  moins  assez  retardée 
pour  occasionner  une  année  de  perte.  En  France  ^  on  peut 
semer  9  suivant  les  Ueux ,  depuis  août  jusqu'en  novembre ,  et 
même  en  mars.  On  aème  en  rayon  ou  à  la  volée.  La  graine 
étant  couverte  d'un  pouce  de  terre  ^  on  y  répand  un  peu  de 
tan  à  demi  consommé^  pour  la  garantir  du 'froid  lorsqu'elle 
lèvera. 

On  ne  lève  les  oignons  qui  en  proviennent  que  la  troisième 
année  ;  on  doit  arracher  soigneusement  et  avec  précaution  les 
mauvaises  herbes  qui  naissent  autour  d'eux.  Aux  approches 
du  premier  hivecque  ces  jeunes  plantes  doivent  soutenir^  on 
les  fortifie  par  uiTdemi-pouce  de  tan.  On  n'arrose  jamais  ces 
jeunes  oignons;  durant  les  sécheresses  de  Tété ^  leur  végéta- 
ition  ^st  très-lente  ,  et  en  tout  autre  temps  ils  trouvent  une 
humdité  capable  de  faire  pousser  leurs  «racines^  souvent  à 
six  ou  huit  pouces  de  profondeur.  Quand  une  fois  on  les 
enlève  de  terre  ^  on  les  gouverne  comme  ceux  qui  sont  plus 
avancés. 

Il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  fleurissent  au  bout  de  qua- 
tre ans^  d'autres  au  bout  de  cinq^  beaucoup  davantage  l'année 
suivante 9  et  communément  tous  à  la  septième;  on  jette  alors 
ceux  qui  ne  donnent  pas.  A  chaque  fleuraison  l'on  observe  les 
.  degrés  de  perfection  que  ces  fleurs  acquièrent^  afin  de  ne  pas 


J  A  C  2ij 

garder  inutilement  celles  qui  ne  paroissent  pas  promettre 
jusqu'à  un  certain  point, 

III.  Plantation  des  Jacinthes. 

En  Hollande ,  on  regarde  les  mois  d'octobre  et  de  novem- 
bre comme  la  saison  la  plus  convenable  pour  planter  les 
jacinthes.  En  France  ^  on  met  leurs  oignons  en  terre  d/ins  les 
mois  d'août  et  de  septembre;  et  l'on  forme  une  pépinière  de 
petits  cayeux  qu'on  place  à  un  ou  deux  pouces  de  distance  , 
€t  qu'on  recouvre  d'an  pouce  seulement  de  terre.. 

En  général  y  on  enterre  les  oignons  à  quatre  ou  cinq  pou- 
ces; on  enfonce  davantage  quelques  espèces  hâtives ,  et 
Ton  donne  moins  de  profondeur  aux  tardives  y  afin  que  les 
unes  et  les  autres  puissent  fleurir  en  même  temps.  L'oîgnoa 
en  terre  à  plus  de  cinq  pouces  y  ne  produit  communément 
qu'une  tige  maigre,  et  des  fleurs  qui  ne  sont  pas  bien  pleines» 

Les  oignons  doivent  être  plantés  à  un  demi-pied  de  dis- 
tance. Quant  au  choix  y  il  n'y  a  point  de  règle  à  observer  ;  il 
dépend  du  savoir  et  de  l'intelligelice  du  fleuriste.  S'il  a  da 
goût  y  il  mélangera  avec  art  les  difierentes  espèces  de  jacin^ 
thés  y  les  disposera  dans  un  ordre  élégant  y  et  les  associera  sur 
la  même  planche ,  de  manière  que  leur  réunion  puisse  oôrirà 
Toeil  une  variété  assortie  de  couleurs  qui  se  fassent  valoir  les 
unes  les  autres.  Les  Hollandais  n'y  mettent  pas  tant  de  re- 
cherche ;  comme  ils  sont  très-riches  en  oignons  y  ils  réunis- 
sent communément  sur  la  même  plate-bahde  toutes  les/or* 
cinthes  semblables. 

Entre  les  oignons  qui  acquièrent  une  belle  grosseur,  ceux 
ui  pèsent  depuis  une  jusqu'à  une  once  et  demie ,  sont  en  état 
e  fleurir  parfaitement  ;  deux  onces  et  demie  annoncent 
une  vigueur  extraordinaire  et  de  longue  durée.  On  voit  de  tels 
oignons  fleurir  quelquefois  treize  ans  de  suite  avant  de  com-^ 
mencer  à  s'épuiser  en  cayeux. 

LàSi  Jacinthe  est  moins  susceptible  des  efiets  de  la  gelée  quo 
la  renoncule  et  l'anémone^  mais  plus  que  la  tulipe  et  l'oreille 
d'ours.  On  prévient  les  fortes  gelées  en  couvrant  la  terre  avec 
deux  ou  quatre  pouces  de  tan  ^  ou  de  feuilles  d'arbres  que  l'on 
a  soin  de  retirer  dès  que  les  gelées  sont  finies*  Selon  Va  n-Zom- 
pel,  un  froid  qui  ne  se  fait  sentir  que  jusqu'à  deux  pouces 
dans  la  terre  ,  n'est  pas  contraire  à  cette  plante. 

J'ai  dit  que  les  oignons  de  jacinthe  étoient  fort  sujets  à  pour- 
rir. Degrace  a  observé  qu'en  les  plantant  sur  le  côté,  le  cul 
en  face  du  midi ,  et  au  pied  d'un  mur  y  ayant  cette  exposi- 
tion y  on  en  perdoit beaucoup  moins  que  de  toute  autre  ma-? 
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Il  vaut  mieux ,  comme  le  conseille  Van-Zompel ,  les  laisser 
en  terre,  quoique  leur  fane  soit  entièrement  sèche,  jusqu'à 
ce  que  toute  la  planche  puisse  être  levée  ensemble.  Il  y  a , 
selon  lui  ,  beaucoup  d'inconvéniens  à  se  trop  presser  de  les 
tirer  de  terre. 

En  les  levant ,  on  doit  prendre  garde  de  les  blesser.  Après 
avoir  séparé  la  fane ,  qui  se  détache  sans  peine ,  on  lève  les 
oignons  avec  leurs  racines ,  sans  en  ôter  les  cayeux  ni  la  terre 
qui  peut  y  tenir ,  opération  que  Ton  réserve  pour  le  temps  de 
la  plantation.  On  enlève  toutes  les  enveloppes  chancreuses.  Si 
quelques  oignons  sont  altérés,  il  faut  les  nettoyer  jusqu'au  vif. 

Van-Zompel  propose  une  méthode  particulière  pour  lever 
et  conserver  les  oignons.  On  les  lève  par  un  beau  jour ,  on 
I  coupe  la  fane  tout  contre  l'oignon ,  si  elle  ne  s'en  déta- 
che pas  d'elle-même  ;  on  ne  doit  frotter ,  manier ,  ni  net- 
loyer  l'oignon ,  mais  le  remettre  aussi-tôt  sur  le  côté ,  la  pointe 
dirigée  vers  le  nord ,  dans  le  même  endroit ,  presqu'à  fleur  de 
terre,  après  avoir  rempli  le  trou  et  égalisé  le  terrein  ;  puis, 
avec  la  terre  qui  se  trouve  auprès  de  l'oignon ,  on  le  couvre 
de  toutes  parts ,  en  forme  de  taupinière  épaisse  d'un  pouce.  Si 
le  temps  est  au  sec ,  il  faut  visiter  la  terre  tous  les  jours ,  exa- 
miner si  elle  n'est  point  descendue,  et  si  l'oignon  n'est  pas  à 
-découvert  ;  car  le  soleil  occasion neroit ,  durant  les  premier» 
jours,  une  fermentation  violente  dans  les  sucs  dont  l'oignon 
est  rempli ,  et  sa  perte  seroit  certaine.  C'est  pourquoi  ii  est 
même  avantageux  de  couvrir  les  taupinières ,  seulement  pen- 
dant les  deux  ou  trois  heures  où  le  soleil  est  plus  fort  ;  elle» 
ne  seroient  pas  couvertes  le  reste  du  jour ,  sans  produire  une 
moisissure  très-difficile  à  détruire,  et  qui  altère  toujours  la 
fraîcheur  et  la  beauté  de  l'oignon.  On  laisse  ordinairement 
les  oignons  ainsi  enterrés  l'espace  de  trois  semaines  ou  un 
mois ,  après  quoi  on  leur  trouve  la  peau  unie ,  saine ,  rouge, 
brillante ,  et  presqu'aussi  dure  et  sèche  que  celle  de  la  tulipe  ; 
en  les  levant  alors  tout-à-fait,  on  les  nettoie ,  on  les  garde  dix 
à  douze  jours  dans  une  chambre  sèche  et  bien  éclairée,  dont 
on  ouvre  les  fenêtres  quand  Fair  est  pur  et  serein  ;  puis  on 
peut ,  sans  risque ,  les  transporter  où  l'on  veut ,  et  les  tenir 
empaquetés  et  privés  d'air  pendant  cinq  à  six  mois  ;  ce  qui 
seroit  impraticable,  si  l'oignon  n'avoit  pas  été  ainsi  mûri ,  et 
les  sucs  digérés  et  perfectionnés  par  lactioii  de  la  pluie  ou  du 
soleil  sur  la  terre  qui  les  touchoit  de  toute  part. 

Pour  lever  les  oignons  de  cette  manière  ,  il  faut  attendre  , 
selon  Van  -Zompel,  que  le  plus  grand  nombre  dejacinù/ie^ 
Client  la  fane  jaune, 'et  ne  point  imiter  la  précipitation  de 
«eux  qui  lèvent  les  oignons  dès  que  les  pointes  de  leur  fan^ 
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annoncent  que  sa  croissance  va  se  rallentir.  Ce  cultivateur 
annonce  qu'en  empêchant  l'oignon  de  croître  davantage^  on 
a  presque  toujours  le  chagrin  de  voir  qu'il  ne  devient  ensuite 
ni  mûr^  ni  ferme ,  et  qu'il  s'y  forme  un  moisi  vert ,  qui ,  pé- 
nétrant l'intérieur  et  jusqu'à  la  couronne  des  racines ,  les  fait 
gàler ,  malgré  tous  les  soins  de  cette  métliode  laborieuse  et 
assujétissante. 

'  Au  reste  ',  cette  méthode  n'est  pas  sans  inconvéniens ,  lors 
même  qu'on  l'a  suivie  avec  le  plus  d'exactitude.  Il  y  a  par 
exemple  des  années^  où  les  mois  de  juin  ,  de  juillet  et  août 
sont  fort  chauds^  et  s'il  y  survient  de  la  pluie ,  la  surface  de  la 
terre  entre  en  fermentation  j  les  oignons  s'y  cuisent ,  devien- 
nent infects,,  et  sont  morts  lorsqu'on  les  lave  :  on  prévient? 
néanmoins  cet  accident ,  en  les  mettant  sur  une  petite  éléva- 
tion d'où  l'eau  s*écoule  promptement^  et  en  les  garantissant 
de  Ig  pluie  et  du  soleil  quand  la  chaleur  est  excessivCi. 

VII.  Conserpation  des  Oignons  hors  de  terre. 

Après  avoir  relevé  les  oignons  de  jacinthe  suivant  la  mé- 
thode ordinaire^  on  met  chacun  dans  une  case  étiquetée^  qui 
fait  partie  d'une  grande  layette ,  distribuée  exactement  commo 
la  planche.  Cette  layette  est  ensuite  déposée  sur  une  table ,  à 
l'ombre ,  et  dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Chaque  oignon  doit  être 
renversé,  la  couronne. en  l'air;  c'est  presque  toujours  danar 
cet  endroit  que  la  pourriture  se  manifeste. 

Quelques  fleuristes ,  convaincus ,  par  plusieurs  expériences  , 
que  les  insectes  sont  la  cause  de  ce  mal  ou  l'augmentent,  met- 
tent les  oignons  qui  en  sont  nienacés  dans  de  l'eau  distillée 
de  tabac ,  ou  dans  une  forte  décoction  de  tanaisie  ;  ils  le» 
laissent  tremper  dans  ce  bain  environ  une  heure,  qui  suffît 
pour  étouffer  les  animalcules ,  les  font  sécher  après,  ainsi  que 
ceux  qui  sont  bien  sains ,  et  les  enferment  ensuite  dans  une 
boîte.  Cette  attention  est  suffisante  pour  la  consen^alion  deir 
oignons  que  l'on  veut  planter  en  octobi^e. 

Si  on  a  dessein  de  les  garder  plus  long-temps ,  on  les  dépose 
dans  une  petite  caisse  remplie  de  sable  bien  desséché,  et  on  les 
met  par  couches  alternatives  de  sable  et  d'oignons.  Préparés  et 
gardés  ainsi  dans  un  endroit  bien  sec ,  ils  peuvent  être  plantés 
dans  les  mois  d'avril ,  de  mai  ou  de  juin ,  pour  donner  leur 
fleur  dans  ceux  de  juillet  et  d'août.  On  ne  sauroit  cependant 
conserver  ces  oignons  au-delà  d'tine  année. 

Ceux  qui  ont  été  placés  dans  la  layette  sans  avoir  été  ma- 
niés et  dans  le  même  état  où  ils  ont  été  élevés,  demeuvent 
ainsi  jusqu'au  temps,  de  la  plantation»  C'est  seulement  alorj. 
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qu'on  les  nettqie  de  la  terre  qui  y  esl  restée^  qu'on  en  sépare  les 
cayeux,  et  qu'en  examinant  l'étal  de'chaque  oignon^  on 
lui  destine  dans  la  layette  une  place  convenable  à  l'effet  qu'il 
^evra  produire  dans  la  planche. 

Loi*squ*on  veut  transporter  au  loin  les  oignqns^  on  doit  les 
envelopper  chacun  à  part  dans  un  papier  dou:;^  et  bien  sec  ^ 
et  les  mettre  ensuite  dans  une  boîle  fermée  de  manière  qu'il 
n'y  pénètre  absolument  ni  air  ni  humidité;  pour  cet  effet ^^ 
on  entoure  la  boîle  de  loile  cirée  ;  et  si  on  Tenvoie  par  eau  , 
on  recommande  qu'elle  soit  placée  dans  Tendroit  le  plus  sec 
du  bâtiment. 

Van-2iompel  blâme  la  pratique  d'empaqueter  les  oignona 
àe  jacinthe  avec  de  la  mousse  d'arbre^  quelque  sèche  qu'elle 
soit  y  parce  que  ces  oignons  demeiirant  toujours  remplis  d'un 
suc  abondant^  communiquent  à  la  mousse  une  humidité 
qu'elle  pompe  très- vile,  et  qui,  de  là ,  passant  à  la  couronne^ 
fait  pousser  de  longues  racines  au  grand  préjudice  de  l'oi- 
gnon renfermé. 

VIII i  Jacinthes  élevées  dans  des  pots  et  dans  des  carafes^ 

On  peut  avoir  des  jacinthes  en  fleur  de  très-bonne  heure^ 
même  dès  le  mois  de  janvier,  en  plantant  les  espèces  hâ- 
tives dans  des  pots  remplis  d'une  terre  bien  préparée ,  et 
en  les  couvrant  d'un  pouce  de  terre  seulement.  Ijes  pots  de 
six  à  huit  pouces  de  diamètre  peuvent  contenir  trois  ou  quatre 
oignons.  Four  hâter  la  floraison  ,  on  place  ces  pots  dans  une 
serre  chaude  près  de  la  fenêtre^  ou  dans  une  couche  de  tan 
échauffé,  ou  bien  dans  lorangerie  ou  dans  une  chambre^ 
mais  loin  d'un  poile  ou  d'une  cheminée.  Lorsque  le  temps 
est  doux ,  on  doit  exposer  le^  pots  à  l'air ,  si  nécessaire  aux 
aux  plantes.  On  arrose  médiocrement  l'oignon  jusqu'à-ce 
qu'il  fleurisse ,  et  même  lorsqu'il  est  en  fleurs.  Quand  elles 
sont  passées,  on  diminue  la  quantité  d'eau.  Alors  il  est  a  pro- 
pos de  mettre  les  pots  à  l'ombre  et  de  les  garantir  de  la  pluie  ; 
ils  seroient  ti*ès-bien  sous  un  hangar  exposé  au  nord  ,  ou  au 
fond  de  l'orangerie.  On  les  lève  dans  le  même  temps  et  de  la 
même  manière  que  ceux  plantés  en  planches»    . 

On  se  procure  encore  des  fleurs  àe  jacinthe- en  hiver ,  en 
mettant,  dès  le  mois  d'octobre ,  des  oignons  dans  des  carafes 
placées  sur  l'appui  d'une  cheminée  ou  sur  une  table ,  dans  un 
appartement  dont  la  température  esl  à- peu-près  à  dix  degrés* 
Ces  carafes  doivent  être  hautes  de  sept  à  neuf  pouces ,  et 
assez  larges  dans  leur  partie  supérieure,  pour  que  l'oignon  y 
pose  commodément.  On  les  remplit  presqu'entièremenl  d'eaux 
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de  pluie  fraîche  au  d'eau  froide  de  rivière,  et  après  avoir 
laVé  roignon  ,  qui  souvent  a  de  la  terre ,  on  le  place  à  Tori- 
fice  de  la  carafe,  de  manière  qu'il  plonge  dans  Teau  j  usqu'au- 
desspç  de  la  couronne.  Comme  il  boit  beaucoup ,  ànr-tout 
dans  le  commencement ,  on  doit  avoir  soin  de  remplir  les 
carafes  tous  les  jours.  On  conserve  la  même  eau  ;  mais  si  elle 
devenoit  louche ,  ce  seroit  une  preuve  que  Toignon  se  gâleroit. 
On  le  visite  alors  :,  on  gratte  jusqu'au  vif  iQuUce  qui  est  ma- 
lade ;  on  lave  bien  l'oignon  ,  la  carate,  et  Ton  met  de  l'eau 
.  nouvelle.  Quand  la  chaleur  de  l'appartement  ou  des  tablettes 
de  la  cheminée  est  assez^  forte  pour  échauffer  sensiblement 
l'eau,  cette  liqueur  se  décompose,  contracte  une  mauvaise 
odeur ,  et  les  racines  de  l'oignon  pourrissent*,  on  prévient  cet 
accident ,  en  plaçant  les  carafes  à  une  température  plus 
douce. 

Les  oignons  qui  ont  fleuri  dans  l'eau  en  hiver,  étant  en- 
suite mis  en  terre,  y  reprennent  de  la  vigueur;  on  les  lève 
dans  la  même  saison  que  les  autres.  Ils  ne  sont  pas  en  état  de 
donner  une  seconde  fois  des  fleurs;  mais  l'année  suivante ,  ils 
;jeltent  beaucoup  de  cayeux. 

Non-seulement  la  jacintlie  vient  dans  l'eau ,  mais  elle  y 
croît  et  y  fleurit  Voignon  renversé.  Goufiier  a  fait  voir  ce 
phénomène  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris ,  en  1787  ,  et  il 
en  rend  ainsi  compte  dans  un  court  mémoire  inséré  parmi 
ceux  de  celte  société ,  de  la  même  année  ,  trimestre  d'hiver. 

«Au  mois  de  novembre  dernier,  dit-il ,  je  pris  un  vase 
cylindrique  de  quinze  pouces  de  haut  sur  deux  de  diamètre. 
J'adaptai  à  son  orifice  un  support  de  plomb  en  forme  d'an- 
neau, pour  soutenir  l'oignon ,  après  l'avoir  rempli  d'eau  de 
rivière  clarifiée*  Je  disposai  un  oignon  de  la  facinthe  bleue 
porcelaine,  nommée pasguin ,  de  manière  à  ce  que  son  extré- 
mité supérieure  plongeât  dans  l'eau  sans  que  le  bourrelet 
d*oii  naissent  les  racines,  et  le  milieu  du  corps  de  l'oignon  y 
participassent.  Au  bout  de  trois  semaines  la  végétation  se  dé- 
clara >  et  les  racines  ne  parurent  point.  Peu  à  peu  les  fanes  et 
la  tige  se  sont  développées ,  leur  accroissement  s'est  fait ,  et  la 
plante  a  fleuri  dans  l'eau  comme  en  pleine  terre.  Le  bout  de 
la  tige  s'est  un  peu  étiolé ,  les  fanes  ont  acquis  un  jjeu  plus  de 
longueur  qu'à  l'ordinaire,  et  leur  verdeur  est  la  même  qu'en 
pleine  terre..  Les  fleurs  que  j'ai  dit  être  bleues  dans  celte 
espèce,  étoient  vertes  à  leur  extrémité  comme  de  coutume;, 
et  lorsqu'elles  ont  été  entièrement  épanouies,  elles  sont  deve- 
nues blanches,  avec  une  teinte  de  bleu  à  peine  visible.  L'eau 
.a  été  changée  sur  la  fin  de  ce  mois,  parce  qu'elle  exhaioit  urae 
mauvaise  odeur  ^  et  que  les  fleurs  commençoient  à  pourrix)^ 
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Après  avoir  offert  ce  phénomène ,  Gouffier  cliercïie  â  Tex- 
pliqiier  ;  il  niçL  beaucoup  de  sagacité  dans  la  recherche  de» 
causes  auxquelles  on  peut  l'attribuer  ;  mais  ses  raisonnemensy 
quoique  très-ingénieux ,  ne  satisfont  point  entièrement  Tes- 
prit^  et  demanderoient  à  être  appujés  sur  de  nouvelles  exp4- 
rietLces. 

IX*  Possibilité  cPavoir  des  Jacinthes  aussi  belles  qu'en 

Hollande,  ' 

On  repète  dans  tous  les  livres ,  que  les  Hollandais  doivent 
être  regardés  comme  les  seuls  possesseurs  de  la  jacinthe ,  et 
que  nulle  part  on  ne  parvient  à  la  conserver  et  à  la  propager 
comme  chez  eux:  Gouffier  même,  qui  a  fait  sur  celte  fleur 
différens  essais,  dit  qu'il  n'en  a  obtenu  que  des  résultats  pea 
satisfaisans ,  et  que  bien  qu'il  ait  possédé  une  aussi  belle 
planche  de  jacinthes  qu'il  soit  possible  de  l'avoir  à  Harlem ,. 
il  n'a  pu  la  soutenir  qu'en  renouvelant,  chaque  année,  un 
sixième  des  oignons.  Nous  seroit-il  donc  impossible  d'imiter, 
à  cet  égard ,  l'industrîe  des  Hollandais  ?  Je  ne  le  crois  pas.. 
Nos  jardiniers  fleuristes  et  nos  amateurs  en  paroissent  per- 
suadés ,  puisqu'ils  font  venir ,  tous  les  ans ,  de  la  Hollande  , 
une  grande  quantité  des  plus  beaux  oignons  ^e  jacinthes ,  et 
qu'ils  en  tirent  également  beaucoup  de  renoncules  et  de 
tulipes.  Dans  ce  commerce,  la  France  paye  à  l'étranger  un 
tnbul  considérable  pour  des  productions  qu'elle  pourroit, 
selon  moi,  avoir  dans  f^on  sein.  Le  jardin  de  Tripet,  situé  à 
Paris ,  avenue  de  Neuilly,  en  offi*e  la  preuve. 

Cet  estimable  fleuriste  est  parvenu  à  rivaliser  les  Hollandais 
dans  la  culture  des  trois  espèces  de  fleurs  dont  je  viens  de 
parler.  Rien  n'égale  l'art  avec  lequel  il  sait  les  soigner ,  les 
multiplier,  et  en  améliorer  les  variétés.  Quoique  peu  riche  et 
chargé  d'une  nombreuse  famille,  il  a  sauvé  et  réuni  les  plus 
riches  collections  en  ce  genre,  qui  existoient  en  France  avant 
la  révolution  ;  celles  du  comte  d'Artois ,  de  Richelieu ,  de  Sou- 
bise,  de  Gouffier,  &c.  La  sienne  est  aujourd'hui  la  plus  belle 
de  l'Europe  ;  il  possède  plus  de  cent  mille  oignons  portant 
fleurs,  et  composant  neuf  cents  espèces  choisies  de  tulipes , 
trois  cents  de  renoncules ,  et  deux  cent  cinquante  de  jacinthes. 
Le  maréchal  de  Soubise ,  qui  dépensoit ,  chaque  année ,  dix 
mille  francs  pour  ses  jacinthes ,  n'en  avoit  que  vingt-cinq  à 
trente  espèces  rares.  Des  dix  mille  oignons  de  cette  fleur,  qui 
formoient  la  collection  du  comte  d'Artois,  le  fleuriste  de 
l'avenue  de  Neuilly,  n'en  a  trouvé  qu'un  seul  digne  de  figurer 
dan»  son  jardin.*  Qu'on  juge  par-là  de  son  talent^  de  son 
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goût,  et  de  la  sévérité  avec  Jaquelle  il  sacrifie  toutes  les  espèces 
communes,  pour  ne  présenter  aux  curieux  que  les  plus 
belles  et  les  plus  dignes  de  leur  admiration  !  Tripet  peut  avoir 
des  imitateurs  qui  le  surpassent  même ,  et  qui ,  par  une  culture 
chaque  jour  mieux  entendue  de  la  jacinthe ,  soient  bientôt 
en  état  de  fournir  à  la  France  cette  quantité  innombrable 
d'oignons  que  nous  achetons  si  chèrement  aux  Hollandais. 

Maladies  des  Jacinthes. 

,  La  plus  cruelle  de  toutes  est  une  espèce  de  chancre  qui  se 
manifeste  par  un  cercle  ou  demi-cercle  brun  /s'étendant  de- 
puis la  surface  dans  tout  l'intérieur  de  l'oignon ,  et  répondant 
à  la  couronne  ;  c'est  une  corruption  dans  les  sucs  de  l'oignon. 
Quand  le  mal  n'a  pas  fait  de  grands  progrès ,  il  n'occupe 
qu'une  partie  de  l'oignon ,  et  l'on  s'en  apperçoit  iParement 
tant  qu'il  est  en  terre ,  parce  qu'il  donne  également  sa  fleur. 
Mais  dès  que  le  cercle  est  entièrement  formé ,  la  maladie  est 
mortelle  j  l'oignon  ne  profite  plus,  et  l'état  de  sa  fane  au  prin- 
temps indique  qu'il  est  prêt  de  périr.  Lorsque  ce  vice  attaque 
d'abord  la  couronne  ,  il  gagne  tout  l'intérieur  sans  qu'on 
s'en  doute ,  et  se  déclare  au-dehors  quand  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède. Si  an  contraire  il  commence  par  la  pointe ,  on  en 
arrête  les  progrès  en  coupant  en  dessous,  jusqu'à  ce  qu'on  ne 
découvre  rien  de  corrompu  ;  l'oignon  même,  réduit  à  moitié, 
se  répare  ensuite,  et  si  on  l'expose  au  soleil  derrière  un  verre, 
aussi-tôt  après  l'opération ,  la  partie  blessée  sèche  et  se  cica^ 
trice  promptement. 

Ce  mal  étant  contagieux ,  il  faut  jeter  tous  les  oignons  qui 
en  sont  infectés  sans  espérance  de  remède-,  tout  ce  qui  en 
proviendroit  auroit  le  même  vice.  On  doit  donc  visiter  chaque 
oignon  avant  de  le  planter,  et  enlever  avec  un  couteau  tous 
les  endroits  suspects  ;  si  le  dessous  est  blanc ,  on  n'a  rien  à 
craindre.  Les  autres  préservatifs  sont,  de  ne  point  planter  de 
bons  oignons  auprès  de  ceux  qui  sont  infectés  de  ce  mal  ;  de 
ne  point  se  servir  de  terre  qui  ait  nourri  des  jacinthes  plu- 
sieurs fois  de  suite  ;  de  ne  pas  mettre  ces  plantes  dans  un  en- 
droit où  l'eau  séjourne  pendant  l'hiver  ;  de  n'y  employer 
aucun  fumier  de  cheval,  de  brebis,  ni  de  cochon^  à  moins 
qu'ils  ne  soient  entièrement  consommés. 

Quelquefois  l'oignon  se  corrompt  en  terre,  devient  gluant 
et  infect.  Si  ce  mal  pénètre  l'intérieur ,  on  perd  l'oignon.  Il 
contracte  sur-tout  celte  viscosité,  quand  il  n'est  pas  enterré  à 
une  certaine  profondeur. 

Lorsqu'au  printemps  la  tige  naissante  d'une  jacinjthe  sèche 
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dit  Buffon ,  que  c'est  l'oiseau ,  n°  i  ^  de  la  même  planche 

enluminée ,  et  dénommé  le  gros-bec  des  Moluques,  (Vieili,.) 

JACOBIN  HUPPE,  (  Cuculus  melarwleucos  y  Lath.,  pi. 
enl. ,  n®  872  ,  de  VHist,  nat,  de  Buffon ,  ordre  Pies  ,  genre^ 
du  Coucou.  Voyez  ces  mots.  )  Le  coucou  de  la  côte  àe  Coro- 
mandel  a  onze  pouces  de  longueur  totale;  le  bec,  les  pieds, 
le  dessus  du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ;  le  dessous 
Iblanc  ,  ainsi  qu'une  tache  sur  le  bord  de  l'aile  et  Textrémité- 
des  pennes  caudales  :  celles-ci  sont  étagées. 

Monlbeillard  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce  _^ 
un  individu  venant  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  il  en  diffère 
en  ce  qu'il  a  un  pouce  de  plus  de  longueur  totale  ,  que  son 
plumage  est  tout  noir  tant  dessus  que  dessous,  à  l'exception 
de  la  tache  blanche  des  ailes ,  et  en  ce  que  des  dix  penne» 
de  la  queue ,  la  seule  paire  extérieure  est  plus  courte  que  le» 
autres  de  dix-huit  lignes.  Latham  fait  de  ce  coucou  une 
variété  du  troisième  Coukeel.  Voyez  eemot.  (Vieill.) 

JACOBINE.  Voyez  Oiseau-mouche  a  collier.  (Vieill.) 

JAÇODE ,  nom  vulgaire  de  la  Draine.  Vçyez  ce  mot. 

(Vieill.) 

JACQUINIER^  Jacquinia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  de» 
HiLosPERMES ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  cinq 
folioles  arrondies ,  concaves  et  persistantes  ;  une  corolle  mo- 
nopélale  à  tube  campanule ,  ventru ,  une  fois  plus  grand 
que  le  calice ,  et  à  limbe  partagé  en  dix  découpures  arrondies, 
dont  cinq  sont  intérieures  et  plus  courtes  ;  cinq  étamines  atta- 
chées au  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  chargé  d'un 
style  à  stigmate  en  tête.  '• 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  uriiloculaire,  contenant  une 
semence  cartilagineuse. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  i2i  dfes  Illustrations  de  La- 
marc  k  ,  contient  six  arbrisseaux  de  l'Amérique,  à  feuilles 
presque  opposées  ou  verlicillées ,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  ou  solitaires ,  dont  le  plus  commun  est  : 

Le  Jacquinier  a  bracelet  ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  cu- 
néiformes, disposées  six  par  six,  et  les  fleurs  en  grappes.  Il 
croît  à  la  Martinique  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  bois  à 
bracelet,  parce  qii'on  se  sert  de  ses  semences,  qui  sont  d'un 
jaune  brun  et  très-lisses ,  pour  faire  des  bracelets.  L'odeur  de 
ses  fleurs  approche  de  celle  du  jasmin.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  Mexique.  ( B.  ) 

JACUA-ACANGA,  nom  qu'on  donne  dans  le  Brésil  à 
une  espèce  6* héliotrope  figurée  pag.  7  de  l'ouvrage  de  Marc-» 
grave.  Voyez  au  mol  Héliotrope.  (B.) 
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JACUPEMA.  Voyez  Yacou.  (S.) 

JACURUTU.  C'est,  au  Brésil,  le  grand-duc,  selon  Marc- 
grave.  Voyez  au  mot  Duc.  (  S.  ) 

JACUTA ,  l'un  des  noms  du  geai  en  vieux  françai^j-.  (  S.  ) 

JADE ,  NÉPHRITE ,  ou  PIERRE  NEPHRETIQUE. 

Cette  pierre  étoit  fameuse  autrefois  par  la  propriété  qu'on  lui 
attribuoit  de  préserver  de  la  colique  néphrétique ,  en  la  por-» 
tant  en  amulette  pendue  au  cou.  Elle  est  d'une  couleur  ver- 
dâtre  plus  ou  moins  foncée ,  d'une  dureté  très-considérable  , 
demi-transparente  sur  les  bords ,  et  susceptible  d'un  assez 
beau  poli ,  mais  qui  est  toujours  gras  à  l'œi]  et  sous  le  doigt. 
A  la  dureté  près ,  elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
jBtéatites  :  souvent  n^ême  on  a  donné  ces  dernières  pour  des 
pierres  néphrétiques. 

ILejade  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  méri- 
dionale, et  notamment  en  Chine,  où  l'on  en  fait  des  tasses, 
des  vases  de  différentes  formes ,  et  divers  objets  d'ornement. 
Sa  couleur  est  d'un  blanc  verdâtre  ;  celui  des  Indes  est  d'un 
vert  plus  foncé.  On  en  trouve  également  en  Europe ,  dans 
les  Alpes  de  Suisse ,  du  Dauphiné  ,  en  Piémont ,  en  Corse, 
L«a  pierre  des  amazones ,  qui  vient  de  l'Amérique  méridio- 
nale, est  aussi  un  jade,  et  non  pas  wa.  feldspath  vert,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs.  Voyez  Feld -spath. 

lue  Jade  d'Europe  est  un  peu  plus  pesant  que  le  Jade  orien^ 
tal  :  la  pesanteur  spécifique  de  ce  dernier  est  d'environ  3,ooo  ; 
celle  du  Jade  des  Alpes  passe  5,5oo. 

On  ne  connoît  point  le  gisement  du  Jade  oriental;  le  Jade 
de  l'Amérique  méridionale  n'a  été  rencontré  que  parmi  les 
cailloux  roulés  de  la  rivière  des  Amazones  ,  qui  descend  des 
Cordilières  du  Pérou.  Les  naturels  de  ces  contrées  en  faisoient 
des  haches  ;  et  il  est  certain  que  de  toutes  les  pierres  c'est  le 
Jade  qui  peut  le  mieux  remplacer  les  métaux ,  non-seulement 
par  sa  dureté,  mais  encore  par  sa  ténacité,  c'est-à-dire  la  pro* 
priété  qu'il  a  de  ne  pas  sauter  en  éclats  comme  le  quartz  et 
autres  pierres  qui  sont  dures,  mais  aigres.  Les  minéralogistes 
Allemands  ont  fait ,  on  ne  sait  pas  bien  pourquoi ,  une  dis- 
tinction entre  le  Jade,  qu'ils  nomment  néphrite,  et  la  pierre 
des  amazones ,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  beilstein  ou 
pierre  de  hache.  Voyez  Haches  de  piebre. 

Ltejade  d'Europe  a  été  trouvé,  par  Saussure,  en  cailloux 
roulés  près  du  lac  de  Genève  :  il  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  granits  dont  il  forme  l'élément  principal  ;  leurs 
autres  parties  composantes  sont^  ou  la  hornblende^  ou  le 
gpenat  et  le  mica. 
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Ch£TODON>  Chœtodon  saxatilis  Linn.  ou  le  Gjltfhisodok 
HOUCHARA  de  Lacépède.  Voyez  au  mot  Glyfhisodon.  (B.) 

JAGON.  C'est  le  nom  qu'a  donné  Adanson  à  une  coquiUe 
bivalve  que  Gmelin  appelle  venus  eburnea.  Voyez  au  mot 

VÉNUS.  (B.) 

JAGORACUCU.  royer  Jaguarette.  (S.) 

JAGRA ,  nom  du  sucre  qu'on  retire  de  la  bqueur  du  coco^ 
tier.  Voyez  au  mot  Cocotier.  (  B.  ) 

JAGUACAGUARE.  Foyez  Jagaque.  (S. ) 

J AGU ACATI,  {^Icedo  alcyon  Latham ,  ordre  Pies  ,  genre 
du  Martin-pécheur.  (  Voyez  ces  mots.)  Cette  espèce  est  ré- 
pandue dans  rAmérique  septentrionale ,  depuis  Saint-Do^ 
mi ngue  jusqu'à  la  baie  d'Hudson^  et  sur  les  côtes  occidentales; 
mais  elle  n  nabite  le  Nord  que  pendant  l'été  ;  elle  s'y  nourrit 
de  poissons  et  de  petits  lézards. 

Brisson  a  fait  deux  espèces^  du  martln-pêcheur  huppé  de  la 
Caroline  et  de  celui  de  Saint-Domingue;  Latbam  fait  de 
l'un  une  variété  de  l'autre;  Buffon  les  a  réunis  comme  oiseau^c 
de  la  même  espèce. 

Ce  martin-pêcheur  a  près  de  onze  pouces  de  longueur  ;  le 
bec  noir  ;  Tiris  noisette  ;  une  tache  blanche  entre  le  bec  et 
l'œil  ;  la  tête  couverte  de  plumes  longues  et  effilées  d'un  gris 
ardoisé  foncé  ;  le  dessus  du  corps  ^  les  petites  couvertures  des 
ailes  et  les  supérieures  de  la  queue  d'un  bleu  ardoisé;  les 
grandes  de  la  même  couleur ,  et  terminées  par  des  gouttes 
blanches;  les  pennes  noirâtres  avec  des  taches  transversales 
blanches  à  l'intérieur  et  blanches  à  leur  extrémité;  la  queue 
pareille  aux  ailes;  la  gorge  blanche^  sur  le  bas  de  laquelle  est 
une  bande  transversale  d'un  bleu  ardoisé ,  bordée  sur  le  haut 
de  la  poitrine  d'un  brun  roux ,  qui  est  aussi  la  teinte  des  flancs  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  blancs  ;  les  pieds  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  bande  transversale 
de  la  gorge  est  grise ,  plus  étroite ,  et  sans  feston  roux  ;  la  queue 
moins  chargée  de  gouttes  blanches,  et  les  flancs  sont  pareils 
au  venti-e.  lues  naturels  de  la  baie  d'Hudson  le  nomment 
hisheman  ou  hishemanasue. 

Le  Jaguacati  guaca  du  Brésil  a  été  donné  par  Bufibn, 
comme  étant  de  la  même  race  ;  Latham  en  fait  une  variété , 
et  Brisson  une  espèce  distincte.  Quoiqu'il  y  ait  dans  le  plu- 
mage de  ces  oiseaux  un  ensemble  assez  analogue,  je  crois  que 
le  mar tin-pêcheur  du  Brésil  est  d'une  autre  race,  mais  tres- 
voisine  de  celle  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  est  un  peu 
plus  petit ,  et  son  bec  est  plus  long;  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et 
du  corps,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
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de  la  quene  sont  d'une  couleur  ferrugineuse  lustrée  et  ooupée 
sur  le  cou  par  un  collier  blanc  ;  le  dessous  du  corps  est  de 
cette  dernière  couleur^  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
pareilles  au  dos  avec  des  taches  transversales  blanches  ;  les 
yeux  y  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  a  conservé  à  ce  martin^pêcheur  son  nom  brasilien  ;  les 
Portugais  rappellent /Mzpa/itfMr#.  (ViEiLii.) 

JAGUAGINI ,  nom  brasilien  du  Crabisr,  quadrupède. 
f^oyet  ce  mot.  (S.) 

JAGUAR ,  (FelU  onça  Linn.) ,  quadrupède  du  genre  et 
de  la  famille  des  Chats  ,  ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre 
des  Carnivores. 

Ijg  jaguar  ressemble  à  Yonce  par  la  grandeur  du  corps ,  par 
la  forme  des  taches  dont  son  pelage  est  semé  :  sa  longueur  ^ 
mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue 5  est  de  près  de  quatre  pieds;  sa  hauteur  est  de^deu^i: 
pieds  et  demi  ;  la  queue  est  longue  de  vingt-deux  à  vingt-quatre 
pouces;  tout  le  dessus  du  corps  est  jaunâtre,  nuancé  sur  la  tête, 
le  cou  et  les  quatre  jambes ,  de  taches  noires^  pleines  et  irré- 
gulières ,  et  notablement  plus  grandes  aux  jambes.  Du  haut 
de  répauleàlaqueue,  court  une  bande  noire  formée  de  petites 
parties  y  et  qui  se  divise  en  deux  au-dessus  de  la  croupe.  Le 
Jaguars,  en  outre  une  bande  étroite  et  noire  sur  la  poitrine.  Le 
reste  du  pelage^  c'est-à-dire ,  la  partie  inférieure  du  corps ,  ainsi 
que  la  face  intérieure  des  membres^  est  d'un  assez  beau  blanc 
parsemé  de  beaucoup  de  taches  noires  ,  pleines,  la  plupart 
arrondies ,  quoiqu'irrégulières  et  gnmdes.  Tel  est  l'abrégé  de 
la  description  An  jaguar  donnée  par  d' Azara  >  tom.  i ,  pag.  1 1  g. 
Cet  auteur  a  remarqué  dans  beaucoup  de  peatix  de  faguarg 
quelques  variétés  dans  la  distribution  des  taches,  et,  dit-il^ 
dans  le  même  individu ,  elles  ne  sont  point  égales  ni  exacte- 
ment symétriques  ou  correspondantes  les  unes  aux  autres  sur 
Tun  et  sur  l'autre  côté  de  l'animal. 

Le  jaguar  se  trouve  au  Brésil ,  où  il  porte  le  nom  de 
janouara;  au  Paraguay, on  le  nomine yagou^rèté ^  au  Tucu*- 
man,  à  la  Gniane ,  au  pays  des  Amazones,  au  Mexique ,  et 
dans  toutes  les  contrées  méridionales  de  f  Amérique. 

Sonnini  a  fait  plusieurs  bonnes  observations  sur  les  habi-> 
tudes  àeis>  jaguars  ;  il  les  communiqua  à  BuSbn ,  qui  les  inséra 
dans  son  supplément  à  l'article  duya^uâr.  ce  Cet  animal,  dit-il, 
n'est  pas  aussi  indolent  ni  aussi  timide  que  quelques  voyageurs, 
et  d'après  eux  M.  de  Buffon ,  l'ont  écrit  :  il  se  jette  sur  tous  las 
chiens  qu'il  rencontre,  loin  d'en  avoir  peur  ;  il  fait  beaucoup  de 
dégât  dans  les  troupeaux  :  ceux  qui  habitent  dans  les  déserts 
de  la  Guiane ,  sont  même  dangereux  pour  les  hommes.  Pans 
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\m  voyage  que  )'ai  fait  dans  ces  grandes  forêts^  nous  fômeii 
tourmentés  pendant  deux  nuits  de  suite  par  un  jaguar,  malgré 
un  très^rand  feu  que  Ton  avoit  eu  soin  d'allumer  et  d'entre- 
tenir ;  il  rôdoit  continuellement  autour  de  nous  ;  il  nous  fut 
impossible  de  le  tirer  ^  car  dès  qu'il  se  voyoit  couché  en  joue  , 
il  se  glissoit  d'une  manière  si  prompte ,  qu'il  disparoissoit 
pour  le  moment  ;  il  revenoit  ensuite  d'un  autre  côté ,  et 
nous  tenoit  ainsi  continuellement  en  alerte  ;  malgré  noir« 
vigilance^  nous  ne  pûmes  jamais  venir  à  bout  de  le  tirer;  il 
continua  son  manège  pendant  deux  nuits  entièi'es  :  la  troi- 
sième il  revint  ;  mais  lassé  apparemment  de  ne  pouvoir  venir 
à  bout  de  son  projet ,  et  voyant  d'ailleurs  que  nous  avions 
augmenté  le  feu ,  duquel  il  craignoit  d'approcher  de  tro^ 
près,  il  nous  laissa  en  hurlant  d'une  maniera  effroyable.  Son 
cri  hou  hou ,  a  quelque  chose  de  plaintif;  il  est  grave  et  fort 
comme  celui  du  bœuf». 

«  L^sjaguars,  dit  le  même  voyageur ,  sont  à'une  agilité  sin- 
gulière ;  ils  grimpent  avec  beaucoup  de  légèraté  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  ;  j'ai  vu  au  milieu  des  forêts  de  la  Guiane 
les  empreintes  que  les  griffes  d'un  Jaguar  avoient  laissées  sur 
l'écorce  lisse  d'un  arbre  de  quarante  à  cinquante  pieds  de 
haut ,  d'environ  un  pied  et  demi  de  tour ,  et  qui  n'avoit  de 
branches  que  vers  sa  cime.  Il  étoit  aisé  de  suivre  les  efforts  que 
l'animal  avoit  faits  pour  arriver  jusqu'aux  branches;  quoiqu'il 
enfonçât  fortement  ses  ongles  dans  le  corps  de  l'arbre,  il  avoit 
glissé  plus  d'une  fois ,  mais  il  remontoit  toujours  ;  et  attiré 
sans  doute  par  quelque  proie,  il  étoit  arrivé  au  haut  d» 
l'arbre  ». 

On  a  prétendu  ridiculement  que  les  jaguars  préféroient  la 
chair  des  naturels  du  pays  à  celle  des  Nègres  ou  des  Européens. 
On  a  dit  aussi  que  le  Jaguar  perd  son  courage  lorsqu'iLest 
rassasié  ,  c'est  une  erreur;  le  vrai  est ,  que  se  trouvant  repu  , 
il  ne  commet  plus  de  dommages,  et  qu'il  fuit  au  contraire 
toute  rencontre;  et  ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  force  ou  de 
valeur. 

La  femelle  du  Jaguar  fait,  dit-on ,  deux  petits,  dont  le  poil 
est  moins  lisse  et  moins  beau  que  dans  les  adultes.  La  mère  lea 
guide  dès  qu'ils  peuvent  la  suivre  ;  les  protège  et  les  défend , 
eu  attaquant  même  sans  calculer  le  péril.  Cet  animal  fréquente 
les  endroits  marécageux  et  les  grandes  forêts,  en  préférant  le 
voisinage  des  grandes  rivières,  qu'il  traverse  en  nageant  ave« 
adresse  et  habileté.  Il  donne  la  chasse  aux  veaux,  aux  génisses, 
aux  vaches  et  même  au  taureaux  de  quatre  ans,  aux  ânes, 
anx  chevaux ,  aux  mulets,  aux  chiens  ou  à  de  moindres  ani* 
«a«ux>  «t  fl  1^  tue  d'une  manière  étrange^  parce  qu'il  ieur 
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saute  sur  le  cou  «  et  qu*en  leur  posant  une  palte  de  d^ant 
fiur  roociput>  et  de  l'autre  saisissant  le  museau ,  il  lève  sa  vic- 
time et  lui  brise  la  nuque  en  un  moment.  Personne ,  dit  d'A- 
zara ,  n'ignore  au  Paraguay  ^  la  facilité  avec  laquelle  Vyagoua-^ 
rèié  (Jaguar  )  traîne  un  cheval  ou  un  taureau  mort,  et  le 
conduit  dans  les  bois.  • . ,  Il  chasse  en  surprenant^  comme  le 
chai  par  rapport  au  rat;  quoique  très-prompt  dans  son  pre- 
mier mouvement  et  sûr  de  sa  proie  ^  il  est  très-peu  léger  quand 
il  faut  se  retourner  ou  courir. 

ÏM  jaguar  est  féroce  et  incapable  d'être  apprivoisé  ;  et  ceux 
qui  l'ont  élevé  depuis  sa  tendre  enfance ,  et  adouci  jusqu'à 
jouer  avec  lui^s'en  sont  repentis^  parce  qu'il  a  toujours  donné 
la  m^rt  à  son  maître  ou  à  toute  autre  personne. 

D'Azara  décrit  la  manière  dont  on  chasse  là  jaguar  .*  ce  II  ar^ 
rive  quelquefois  ,  dit-il  ^  que  Vyagouarèté  entre  dans  un  pa- . 
jonal,  (  lieu  remplide  broussailles)  ou  dans  un  bois ,  où  l'on  ne 
peut  pas  l'enlacer  et  dont  il  ne  veut  pas  sortir  ;  ily  a  des  hommes 
ai  téméraires  y  qu^envelof)pant  leur  bras  gauche  d'une  peau 
de  brebis  non  préparée ,  ils  l'attaquent  avec  une  lance  d'en- 
viron cinq  pieds,  qu'ils  lui  enfoncent  dans  la  poitrine^  évi« 
tant  son  premier  élan  avec  la  peau  garnie  de  laine,  et  esqui-« 
Tant  le  corps  ;  ce  qui  favorise  l'animal ,  car  il  s'élève  sur  lesr 
deux  pieds  de  derrière  pour  se  jeter  en  avant  >  et  se  lance  d'une 
manière  droite,  ce  qui  donne  le  temps  de  se  préparer  pour 
une  seconde  attaque ,  tandis  qu'il  se  retourne.  Quelquefois  le 
lancier  est  accompagné  d'une  autre  personne  armée  d'une 
fourche  de  bois,  avec  laquelle  elle  réprime  et  arrête  Vyagoua^ 
rèté ,  lorsqu'il  va  sauter  ;  mais  ceux  qui  se  livrent  à  ces  excès 
d'audace,  finissentpar  y  succomber.  On  prend  aussi  lejaguat 
au  lacet.  (Dbsm.) 

JAGUAR,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Bodiak^ 
Bodianu8  pentacanthus  filoch.  Voyez  au  mot  Booiak.  (R) 

JAGUAR  DE  LA  NOUVELLE -ESPAGNE.  Buffou 
donne  ce  nom  à  un  quadrupède  du  genre  des  chafy ,  qui 
lui  fut  envoyé  de  la  Nouvelle -Espagne  par  M.  Lebrun  , 
inspecteur  général  du  Domaine.  Cet  animal  pouvoit  avoir 
neuf  à  dix  mois  d'âge.  Sa  longueur,  du  museau  jusqu'à  l'anus^ 
étoit  d'un  pied  onze  pouces ,  sur  treize  à  quatorze  pouces  de 
hauteur  au  train  de  derrière.  Quoique  de  pays  difierens  ,ilj 
a  une  grande  conformité  entre  ce  quadrupède  et  le  jaguar,  11 
y  a  des  difterences  dans  les  taches ,  qui  ne  paroissent  être  que 
des  variétés  individuelles  ;  l'iris  est  d'un  brun  tirant  sur  le 
verdâtre  ;  le  fond  des  yeux  est  noir  avec  une  bande  blanche 
au-dessus  comme  au-dessous  ;  la  couleur  du  poil  de  la  tête 
•it  d'un  fkuye  mêlé  de  gris.  Cette  même  teÎAte  fait  le  foAd  des 
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taches  du  corps  ,  qui  sont  bordées  ou  mouchetées  de  bandes 
noires.  Ces  taches  ou  ces  baades  sont  sur  un  fond  d'un  blanc 
Baie  roussâtre  >  et  tirant  plus  ou  moins  sur  le  gris.  Les  oreilles 
«ont  noires  et  ont  une  grande  tache  très-blanche  sur  la  partie 
externe ,  la  queue  est  fort  grande  et  bien  fournie  de  poiû. 

D'Asara  pensé  avec  raison  que  ce  prétendu  yo^i^r  de 
BufFon  9  n'est  autre  chose  que  le  chibiguazou^  décrit  sous  le 
nom  à*ocelot  {filis  pcwdalis  Linn.  )  F  oyez  Ocelot.  (D£sm.) 

JAGUAR  A  POIL  NOIR  de  Pison  et  de  Marcgrave. 
Voyez  Jaguahetb.  (Desm.) 

JAGU ARÊTE  (  FelU  dhcolor  Linn.  ).  Ce  quadni^de, 
très-voisin  du  jaguar  par  la  forme  de  son  corps  ^  en  diffère 

{>ar  la  taille  et  par  les  couleurs  ;  il  est  plus  petite  et  son  pé- 
age composé  de  poils  courts  et  lustrés ,  est  d'un  noir  assez 
foncé^  parsemé  de  taches  encore  plus  noires. 

Jjejaguarèiê  décrit  par  Pison  et  Marcgrave  sous  ce  nom  , 
ou  sous  celui  de  jaguar  àpoil  noir,  a  été  vu  par  Sonnini  dans 
les  forêts  de  la  Guiane.  Il  porte ,  à  Cayenne,  le  nom  de  tigre 
noir*  On  dit  qu'il  est  très-méchant  et  très-carnassier  :  cepen- 
dant,  il  craint  l'homme  et  s'enfuit  précipitamment  dès  qu'il 
l'apperçoit.  (Dssm.) 

J  AGUAROL  Foyez  Jaguar.  (S.) 

JAIH AH ,  nom.abyssin  du  Caracai..  Foyez  ce  mot.  (S.) 

JAIRAIN.  Voyez  Tzeïran.  (S.) 

JAIS  ou  JA  YS ,  ou  J  A  YET.  Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

JAJ AMADOU.  Cest^  à  Cayenne,  le  Muscadier.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

JAKAMAR.  Foyez  JACAMAR.  (S.) 

JALAP>  Convolpulus  jalapa  Linn.^  plante  dont  la  racine' 
est  communément  employée  en  médecine.  Son  nom  lui  vient 
de  Xalepa ,  ville  du  Mexique ,  aux  environs  de  laquelle  on  la 
trouve.  On  s'est  servi  long-temps  de  cette  racine  sans  con- 
noître  la  plante  qui  la  foumissoit  ;  Tournefbrt  et  d'autres 
auteurs  ont  cru  mal- à-propos  qu'elle  appartenoit  à  une 
^belie-de-nuU»  {Fbyek  au  mot  Nictaoe.  ).  Il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  lejalap  est  une  espèce  de  Liseron.  {Foyez  ce 
mot.).  Sa  iticine  est  fort  grosse^  d'une  forme  ovale  ou  oblongue» 
compacte,  jaunâtre  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans,  et 
remplie  d'un  suc  laiteux  ;  elle  pousse  plusieurs  tiges  herba- 
cées et  tortillantes,  qui  s'élèvent ,  dit  Miller^  à  la  hauteur  de 
huit  à  dix  pieds;  ces  tiges  sont  garnies  de  feuilles  alternes  de 
dUférentes  formes,  mais  plus  ordinairement  en  cœur ,  légè- 
rement ondulées  sur  les  bords ,  et  supportées  par  de  longs 
pétioles.  Les  fleurs  viennent  une  à  une  sur  des  pédoncules 
un  peu  moins  longs  qu'elles;  elles  sont  axillaires,  assez 
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grandes  et  d'un  blanc  jaunâtre^  et  elles  produisent  des  fruits 
contenant  des  semences  couvertes  d'un  duvet  épais  et  blan- 
châtre. 

Cette  plante  étapt  originaire  des  contrées  chaudes  de  FAmé- 
rique  ,'^iie  peut  être  cultivée  en  grand  que  dans  celles  d'une 
température  analogue.  Miller  dit  .que  le  docteur  Hpustoun 
l'avoit  introduite  à  la  Jamaïque  ^  où  elle  avoit  très>bien  réussi  > 
mais  qu'elle  y  a  péri  par  la  négligence  de  la  personne  qui  avoît 
été  chargée  a'en  prendre  soin  et  de  la  propager.  Il  ajoute  qu^ 
les  distillateurs  et  leis  brasseurs  anglais  ayant  découvert  que  sa 
racine  étoit  propre  à  exciter  la  fermentation^  eu  emploient; 
maintenant  dans  leur  art  une  quantité  considérable^  et  qu'à 
raison  de  cette  propriété  ,  jointe  à  ses  propriétés  médicinales, 
cette  racine  pourix)it  devepir  un  objet  de  compierce  national 
assez  intéressant  pour  fixer  l'attention  des  cultivateurs  des 
Antilles ,  et  même  des  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Bosc  y  qui  a  cultivé  en  Caroline  un  grand  nombre  de  pied» 
de  Jalap ,  provenant  de  graines  récoltées  par  Michaux  dan» 
la  Floride ,  adopte  complètement  ces  résultats.  C'est  à  ce  na- 
turaliste que  sont  dus  les  Jalaps  ,qu'on  voit  en  ce  moment 
dans  les  serres  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  les- 
quels ont  donné  lieu  à  un  mémoire  du  professeur  Desfon- 
taine ^  qui  ne  tardera  pas  à  être  livré  à  l'impression^  et  con- 
tiendra sans  doute  beaucoup  de  faits  importans. 

En  France ,  on  peut  élever  et  conserver  ce  liseron  sans  le 
secours  des  serres  chaudes.  On  répand  ses  graines  au  prin- 
temps sur  une  couche  ;  on  transplante  ensuite.dans  des  pots 
les  plante^qui  en  proviennent^ et  elles  sont  plongées  dans  une 
couche  chaude  de  tan.  Leurs  r^icinesét^^nt  charnues  et  succu- 
lentes ,  doivent  être  tres-peu  arrosées ,  sur-tout  en  hiver.  Si 
on  leur  doni^e  trop  d'eau  ^  elles  pourrissent.  Il  faut  ies 
planter ,  par  la  même  raison  ^  dans  une  terre  légère ,  sablon- 
neuse et  peu  riche.  Enfin ,  on  les  tient  constamment  dans  la 
couche  de  tan  de  la  serre  chaude. 

C'est  de  la  Kera-Cruz  qu'on  nous  apporte  la  racine  de 
jalap  j  sèche  et  coupée  en  tranches.  Elle  est  de  couleur  grise ^ 
inodore  y  et  d'une  saveur  acre. 

a  Une  once  de  cette  racine  (Dici.  des  Jardin, ^  noues,),  sou- 
mise à  l'analyse ,  fournit  à-peu-près  la  moitié  de  son  poids 
d'extrait  gommeux;,  et  environ  deux  scrupules  de  principe 
résineux  :  ni  Pu  ne  ni  l'autre  de  ces  deux  substances  ne  purse 
bien  ;  la  première  pousse  plutôt  par  les  urines ,  et  la  seconde 
évacue  avec  trop  oe  violence  ;  de  manière  qu'il  est  beaucoup 
plus  avantageux  d'administrer  cette  racine  en  substance  et 
réduite  en  poudre  ^  que  sous  toute  autre  forme  v. 
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ïjejaUip  est  un  des  meilleurs  purgatifs  connus  ;  plus  doux 
que  la  plupart  des  autres^  il  peut  les  remplacer  tous^  il  agit 
en  petite  dose  ^  n'a  point  d'odeur^  et  n'est  point  désagréable 
à  prendre*  On  peut  l'employer  dans  tous  les  cas^  sans  dis- 
tinction d  âge  ni  de  sexe  :  sa  dose  est  pour  les  adultes  depuis 
un  scrupule  jusqu'à  deux  y  et  pour  les  enfans,  depuis  quatre 
grains  jusqu'à  vingt. 

La  résine  qu'on  retire  àujalap  par  le  moyen  de  l'esprit-de- 
vin  ,  est  également  très-purgative  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être 
préférée^  comme  quelques  praticiens  le  prétendent  ^  à  la  ra- 
cine méme« 

La  seule  préparation  que  les  Espagnols  du  Mexique  donnent 
à  la  racine  du  jalap  qu'ils  mettent  dans  le  commerce ,  con- 
siste à  la  couper  en  rouelles  et  à  la  faire  ensuite  sécher  à 
l'ombre.  (D.) 

JALM A  ou  ZALMA.  Les  Calmouks  donnent  ce  nom  à 

l'AliAOTAGA.  Vo^eZ  GeREOISE  ALAGTAOA.  (DeSM.) 

JALOUSIE  9  nom  que  les  jardiniers  donnent  à  I'Ama-» 
BANTHE  TRicoLOR.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JAMAG^  JAMACAII^  est  le  nom  que  le  Carouge  porte 
au  fii'ésil.  (ViEiLL.) 

JAMAÏQUE  f  nom  que  les  marchands  donnent  à  une  co- 
jquille  du  genre  des  pénus  y  qui  vient  de  la  Jamaïque.  C'est  la 
venuMpensylvanique,  figurée  pi.  3 1^  fig.  N  de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

JAMAR  y  coquille  du  genre  cône,  figurée  sous  ce  nom  par 
*Adanson  ,  planche  6  de  son  ouvrage  sur  les  coquiUages  du 
Sénégal.  C'est  le  conue  germanua  de  Linn.  Fbyea  au  mot 
CÔNE.  (B.) 

JAMBE ,  Tïbia.  Dans  les  insectes  >  on  donne  ce  nom  à  la 

Îîèce  articulée  qui  se  trouve  comprise  entre  la  cuisse  et  le  tarse. 
'ette  pièce  varie  dans  ses  formes,  suivant  les  habitudes  des  in- 
sectes :  dan.s  ceux  qui  fouillent  la  terre ,  elle  est  dentelée  sur 
les  bords  et  fait  l'office  de  bêche  ;  dans  ceux  qui  ne  quittent 
pas  les  eaux ,  elle  est  comprimée  et  sert  de  rame  :  quelques 
espèces  ont  la  partie  inférieure  de  la  jambe  ailatée  en  forme 
de  palette  ;  d  autres  toute  garnie  de  poils  ou  d'épines^  ficc* 
F(^ez  Patte.  (O.)  \ 

JAMBELONGS,  C*eat  le  fruit  du  jambosier.  Voyez  ce 
mot.  (B*) 

J  AMBLE  9  nom  vulgaire  Aespateliea  sur  les  cAtes  voisines 
de  la  Rochelle.  Voyez  au  mot  Patelle.  fB.) 

JAMBOA.  C'e&t  le  citron  des  Philippines»  V^ez  au  iBot 
Qraiyobr.  (fi.  j 
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ÏAMBOLIER,  JamhoUfera ,  arbre  de  Tlnde,  à  feuilles 
lopposées^  pétioléeA^  ovales,  aiguës^  très-entières  et  vénéneuses, 
et  a  fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  corymbea  axillaires  ^ 
qui  forme  un  genre  dans  Toctandrie  monogynie.. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  qbalre  dents,  persis-^  , 
tant  et  très-court  ;  quatre  pétales  linéaires,  lancéolés,  courbéa 
en  dehors;  huit  étamines,  à  nlamens  applatis;  un  ovaire  in- 
férieur, ovale,  velu  supérîeurement,  chargé  d'un  style  fili-- 
forme ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  oblongue,  qui  contient  une 
seule  semence. 

Lamarck  avoit  jeté  du  doute  sur  l'existence  de  ce  genre  % 
mais  Vahl  l'a  fixé ,  en  figurant^  lab.  61  de  %t!&  Symboles, 
le  JAMBOiiiER  PEDONCULE  \  el  Loureiro  l'a  augmenté  dedeuic 
nouvelles  espèces,  le  Jamboljer  odorant  et  le  Jamsolier 
RESINEUX,  qui  croissent  à  laCochinchine. 

On  mange  les  baies  de  la  première;  on  emploie  comme 
aromates  les  feuilles  de  la  seconde^  et  la  décoction  des  racines 
de  la  troisième  sert  à  goudronner  les  filets  des  pêcheurs  et 
autres  objets  qu'on  veut  garantir  de  la  pourriture.  (B.) 

JAMBOLOM,  espèce  de  myrte  qui  croit  dans  l'Inde,  et 
dont  on, confit  le  fruit,  qui  ressemble  à  une  grosse  olive, 
pour  le  manger  avant  le  repas  et  exciter  l'appétit  Voyez  au 
mot  Myrte.  (B.) 

JAMBON  ,  nom  que  quelques  anciens  naturalistes  don- 
noient  à  la  plus  grande  espèce  de  pinne ,  à  la  pinne  ronde  » 
figurée  pi.  8  de  la  Conchyliologie  de  Gualtiéri ,  à  raison  de  sa 
forme.  (B.) 

JAMBON  DE  SAINT-ANÏOINE.  Cest  Vonap-aire  bî^ 
eannuelle ,  dont  les  racines  se  mangent  dans  quelques  en- 
droits. Voyez  au  mot  On  agraire.  (B») 

JAMBONNEAU ,  nom  que,  par  la  raison  de  leur  forme, 
on  a  donné  aux  petites  espèces  de  Finnes  marines  {F*oyez^ 
ce  mot.).  Adanson  a  aussi  SL'ppélé  jambonneau  un  genre  dana 
lequel  il  a  fait  entrer  avec  une  pinne  ,  plusieurs  Moules  , 
une  Chame  et  TAvicuiiLE.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

JAMBOS.  L'on  nomnie  ainsi  les  enfans  d^un  sauvage 
de  l'Amérique  et  d'une  métive ,  c'est-à-dire  d'une  femme 
issue  d'un  Européen  et  d'une  Américaine.  (S.) 

JAMBOS.  Voyez  ci-après  le  mot  Jambosier.  (B.) 

JAMBOSIER ,  JSiUgema,  Linn.  ( Icosandrie monog;frde*) y 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtoïdes  ,  qm  a  des 
rapports  avec  les  myrtes  proprement  dits ,  et  qui  comprend 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques  j  dont  les  feuilles  soixi 
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entières  et  opposées ,  et  dont  les  pédoncules  axillaires  ou  ter» 
minaux  portent  une  ou  plusieurs  fleurs.  Chaque  fleur  a  un' 
calice  découpé  en  quatre  segmens  obtus  et  persistans ,  une 
jcorolle  à  quatre  pétdes ,  rarement  à  cinq ,  un  grand  nombre 
d'étamînes  (  trente  à  soixante) ,  dont  les  filets  attachés  à  la 
base  du  calice  portent  des  anthères  sillonnées ,  et  un  germe 
inférieur  y  fait  en  forme  de  poire,  surmonté  d'un  style  aussi 
long  que  les  étamines.  Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde  ou  rond  , 
couronné  par  le  calice ,  et  contenant ,  dans  une  seule  loge, 
un  ou  plusieurs  noyaux  entourés  d'une  pulpe  plus  ou  moins 
charnue. 

Ce  genre ,  dont  on  voit  les  caractères  figurés  dans  les 
Illustrations  de  Botanique ,  de  Lamarck ,  est  nombreux  en 
espèces.  Ce  botaniste  en  compte  près  de  quarante.  Nous  ne 
citerons  que  celles  qui  sont  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs  ou  par  ia  bonté  de  leurs  fruits.  Dans  les  six  pre- 
mières qui  vont  être  décrites ,  les  pédoncules  sont  branchus 
et  soutiennent  plusieurs  fleurs.  Ces  espèces  sont  : 

Le  Jambosier  de  Malaca  ,  Eugenia  Malaccensis.  Linn. 
C'est  un  atbre  qui  croît  naturellement  aux  Indes  orientales  , 
où  il  est  fort  estimé.  On  le  cultive  dans  les  Deux-'Indespour  la 
bonté  de  ses  fruits.  Il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  beau  pru-* 
nier.  Son  tt^nc  gros ,  et  revêtu  d'une  écorce  bruite  ou  gri- 
sâtre ,  porte  un  grand  nombre  de  branches ,  qui  répandent 
beaucoup  d'ombre  et  forment  une  belle  cime.  Elles  sont  gar* 
nies  de  feuilles  ovales ,  lancéolées ,  très-entières ,  longues  quel- 
quefois d'un  pied.  Les  fleurs,  d'un  rouge  vif,  sont  réunies 
au  nombre  de  cinq  ou  sept  sur  des  pédoncules  latéraux.  Les 
fruits  ont  à-peu-près  la  ^orme  et  la  grosseur  d'^ine  poire  ; 
ils. contiennent  une  pulpe  blanche,  succulente  et  charnue, 
qui  exhale  le  parfum  de  la  rose,  et  dont  la  saveur,  légère- 
ment acide  ^  est  très-agréable.  Cette  pulpe  recouvre  un  noyau 
assez  gros ,  presque  rond  et  anguleux.  La  presqu'île  de  Ma- 
laca est ,  dit-on ,  la  partie  de  l'Inde  où  croissent  les  meil- 
leurs fruits  de  cette  espèce  de  Jambosier;  ils  sont  plus  délicats 
et  plus  gros  que  ceux  de  l'espèce  suivante.  Avecl'ecorcede  cet 
arbre,  triturée  et  infusée  dans  du  petit-lait,  on  forme  une 
]boisson  propre  à  calmer  la  dyssenterie. 

Le  Jambosier  a  feuilles  longues  ,  Eugenia  Jambos, 
liinn.  ^  vulgairement  \g  jamrosade ,  ]e  pommier-rose.  Il  est, 
ainsi  que  le  précédent,  originaire  des  Grandes-Indes,  d'où 
on  l!a  apporté  dans  le  continent  et  les  îles  de  l'Amérique.  On 
le  cultiva  à  Saint-Domingue.  C'est  un  arbre  de  la  troisième 
grandeur,  qui  a  un  port  élégant ,  et  un  beau  feuillage.  Il  est 
presque  toujours  chargé  de  fleurs  ou  de  fruits.  Ses  femllea  ont 
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la  forme  d'une  lance;  elles  sont  unies ,  et  d'un  vert  foncé  et 
luisant.  Lorsqu'pn  les  regarde  à  la  loupe,  on  apperçoit,  à 
leur  surface,  de  petits  points  transparens.  Ses  fleurs  grandes, 
et  d'an  blanc  pâle,  sont  réunies  plusieurs  ensemble  sur  des 
pédoncules  branchus,  et  forment»  au  sommet  des  rameaux , 
des  grappes  courtes  et  lâches  ;  elles  ont ,  comme  les  fleurs 
du  câprier,  un  grand  nombre  d'étamines  très-longues,  et 
elles  produisent  des  fruits  presque  ronds,  moins  gros  et 
moins  estimés  que  ceux  àujamboner  de  Malaca,  Ces  fruits, 
d'un  blanc  jaunâtre,  ont  l'odeur  de  la  rose;  aussi  portent-ils 
aux  Antilles  le  nom  de  pommes  rosée.  On  fait,  avec  leur  suc, 
une  limonade  délicieuse  et  très-rafraichissante.  Leur  chair 
est  sèche  et  cassante  quand  elle  est  crue  ;  on  ne  la  mange 
ordinairement  qu'en  compote  ;  elle  est  alors  douce ,  savou- 
reuse ,  et  f rès«agréable  au  goût. 

Les  habitaiw  du  Malabar  ont  «me  grande  vénération  pour 
cet  arbre ,  parce  qu'ils  prétendent  que  leur  dieu  V^ihtnow 
est  né  sous  son  ombrage. 

Le  Jambosier  CARVOpQTiiLoÏDE  ,  Eugtenia  caryophylli^ 
folio,  Lam« ,  vuâgasrement  le  jamholongue  ou  janUongue, 
Cette  espèce  est  -un  grand  arbre  dont  les  fruits  sont  égale- 
ment bons  à  manger.  Ses  rameaux  sont  lisses,  et  de  couleur 
grisâtre.  SesieuilLes ,  ovales  et  lancéolées,  sont  portées  par  un 
long  péticde,  et  se  terminent  en  une  pointe  aiguë.  Ses  fleurs, 
.presque  sessiles  et  disposées  par  faîeceaux  de  trois,  six  ou 
neuf,  forment  àio^  panioules  lâches  aux  noeuds  des  bran- 
ches ,  et  quelquefois  à  leur  sommet;  elles  ont  trente  à  qua- 
rante étamines ,  a^ec  un  calice  comme  tronqué.  On  trouve 
ce  jttmbosier  aux  Indes  <MÎentales,  et  il  e^  cultivé  dans  le 
jardin  national  de  l'Ile  de  Fralnce. 

Le  Jambosisk  bes  MoiiUt^fTES ,  Eugenia famholana.  Tiam. 
Il  forme  un  arbre  aussi  élevé  que  le  jambosier  de  Malaca; 
ses  feuilles ^sont  ovsdes,' presque  obtuses,  veinées,  et  mar- 
quées de  petits  points  transparens.  Ses  fleurs  naisisent  toutes 
aux  parties  latérales  des  branches,  en  panicules  assez  serrés; 
elles  ont ,  comme  l'espèce  ci-dessus ,  trente  à  quarante  éta- 
mines ,  et  un  calice  qui  paroit  tronqué.  Ses  fruits  ,  d'un 
rouge  pourpre  et  mérae  noirâtre  dans  leur  maturité ,  sont 
presque  de  la  grandeur  de  nos  olives ,  légèrement  courbés  et 
om>bâiqués  à  leur  sommet.  On  les  confit  dans  la  saumure,  ou 
on  les  mange  crus  avec  du  sel  et  du  poisson;  mais  le  peuple 
seul  s'en  nourrit.  Cet  arbre  est  c(Mnmun  dans  l'île  de  Java, 
les  Jkfoluques  et  les  Philippines,  Ce  n'est  point  iejambolifira 
de  Linné. 

Le  JamUoster  a  jêpi,  Myrthus  zeylamca.  Linn.  Celui-ci 
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Jjejal^  es[  an  des  meilleurB  purgatifi  conni»  ;  pit»  donx 
que  la  plupart  des  autres,  il  peut  les  remplacer  loua;  il  agit 
en  petite  do>e ,  n'a  point  d'odeur,  et  n'est  point  désagréable 
i  prendre.  On  peut  l'employer  dans  tous  les  cas,  sans  dis- 
tinction d'âge  m  de  sexe  :  sa  dose  est  pour  les  adultes  depuis 
un  scrupule  jusqu'à  deux,  etpourlesenfanB,depuisquatre 
|;;rain8  jusqu'à  vingt 

La  rétâue  qu'on  retire  du^a^par  le  moyen  de  l'esprit-de- 
vin ,  est  également  très-purgative  ;  mais  elle  ne  doit  pas  éire 
préférée,  comme  quelques  praticiens  le  prétendent ,  à  la  ra- 
cine même. 

LasenlepréparationquelesEepagnoIsduMeaiquedonnent 
&  ta  racine  du  Jaîap  qu'ils  mettent  dans  le  commerce ,  con- 
siste à  la  couper  en  rouelles  et  à  la  faire  ensuite  sécher  à 
l'ombre.  (D.) 

JALMA  ou  ZALMA.  Les  CalmouLs  donnent  ce  nom  à 
l'AliAOTAOA.  Voyes  Gerboise  alagtaoa.  (Dksm.) 

JALOUSIE ,  nom  que  les  jardiniers  donnent  à  l'An a- 
Hanthe  TBicoLOii.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JAMAC,  3AMACAII,  est  le  nom  que  le  Carouox  porte 
«u  Bi-ésil.  (ViziLL.) 

JAMAÏQUE ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une  co- 
quille du  genre  des  venus ,  qui  vient  de  la  Jamaïque.  C'est  la 
vtnu» pensylponi^ue, Ëgurée  p\,  m, Gg.fi  debi Oinc/ijrlÛJlogie 
de  Dargenville.  Voyex  au  mot  VÉNua.  (B.) 

JAMAR,  coquille  du  genrenlns,  figurée aous ce  nom  par 
'Adanson  ,  planche  6  de  son  ouvrage  sur  les  coquillages  du 
Sénégal.  C'est  le  conua  germanu»  de  Linn.  Fbyem  au  mot 
CdNE.  (B.) 

JAMBE ,  T^hia.  Dans  les  insectes^  on  donne  ce  nom  à  la 
pièce  articulée  qui  »e  trouve  compri»  entre  la  vàsae  et  le  tarée. 
Cette  pièce  varte  dans  ses  formes,  siiivanl  les  liabiludes  des  in- 
sectes :  dans  ceux  qui  fouillent  la  terre  ,  elle  est  dentelée  «ur 
les  bords  cl  fait  l'office  de  bêche  ;  dans  ceux  qui  ne  quittent 
pas  les  eaux  ,  elle  est  comprimt^e  et  sert  de  came  :  quelques 
espèces  ont  la  partie  inférieure  de  la  jambe  dilalée  en  fonno 
de  palette  ;  d'uulrea  toute  garnie  de  poils  on  dVpines,  Ifcc, 
rayez  Patt-e.  (O.)  \ 

JAMBELONGE.  C'est  le  fruit  dti  '  VotcK  : 

mot.  (B.) 

JAMBLE.nom  vi7li:air. 
de  la  Eocbdle.  Voyez  :>r 

JAMBOA.  Cesl  il 
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une  serre  chaude.  Ils  y  fleurissent  quelquefois ,  mais  ils  n'y 
fruclifient  que  rarement.  Cependant  il  y  a  chez  M.  Lemon-' 
nier,  à  Versailles  ,  un  jamhosier  à  longues  feuiUes ,  ou  /w/n«- 
nder  -  rose ,  qui  donne  des  fruits  depuis  plusieurs  années. 
Lie  jambosier  de  Micheli ,  fleurit  chaque  année  au  Mu- 
aeum.  (D.) 

JAMROSADE  ou  ÏAMVERMEILLE.  Voyez  Jambo- 
sier. (B.) 

JANDIROBE  ,  plante  rampante  de  l'Amérique  méri- 
dionale. jSon  fruit  contient  trois  amandes^  dont  on  relire 
une  huile  qui  est  d'un  grand  secours  contre  les  rhumatismes. 
On  ignore  à  quel  genre  appartient  cette  plante.  (B.) 

JANFRÉDÉRIC  (  Tordus phœnicurus ,  Lath.,  ordre  Pas-- 
sBREAUX,  genre  du  Merise.  Voyez  ces  mots  ).  Le  nom  de  cet 
oiseau  vient  du  chant  du  mâle^  qui  répète  sans  cesse  les  trois 
syllabes  qui  le  composent,  mais  sur  des  tons  variés.  Le  cri  de  la 
femelle  est  assez  semblable  à  celui  de  notre  rouge^gorge,  et  sem- 
ble exprimer  ft'o-tic.  Cette  espèce  se  plaît  dans  lesjaroins,  et  ne 
paroît  pas  craindre  Thomme  ;  on  la  trouve  ordinairement-sur 
les  arbrisseaux  et  dans  les  buissons;  c'est  là  qu'elle  place  son  nid^ 
à  une  petite  élévation  au-dessus  de  la  terre;  elle  Je  compose 
de  mousse^  de  filamens  et  de  racines  ;  la  ponte  est  de  quatre 
à  cinq  oeufs  ^  d'un  roux  clair  ^  semé  de  petites  taches  rou- 
geâtres  et  très-nombreuses  au  gros  bout  :  sa  nourriture  ordi- 
naire sont  les  insectes;  mais  ^e  aime  aussi  beaucoup  les 
fruits ,  et  sur-tout  le  raisin.  Selon  Levaillant^  c'est  à  leur  nid 
que  divei*s  coucous  d*  Afrique  (  le  criard ,  le  coucou  pertdoré  )  y 
donnent  la  préférence  pour  y  déposer  leurs  oeu&. 

Le  mâle  a  le  front  blanc ^  ainsi  que  le  sourcil  ;  les  yeux 
fiont  entourés  d*une  tache  noire;  1a  gorge,  la  poitrine^  le 
croupion .,  et  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue ,  sont 
d'un  roux  vif;  le  dessus  du  corps  est  gris-brun  dlivatre^ 
plus  foncé  sur  le  bout  des  ailes  et  sur  les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  ;  celle-ci  est  étagée  et  pointue  à  son 
extrémité.  Le  bec ,  les  pieds  y  les  ongles ,  sont  cendrés ,  et  l'iris 
est  d'une  teinte  marron  :  longueur  totale ,  six  pouces  et  demi. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  sa  poitrine  et  sa  queue 
sont  d'un  roux  moins  vif.  Jj&janjrédérîc  y  dans  son  jeune  âge , 
n'a  du  roux  que  sur  la  gorge  ;  les  plumes  de  la  poitrine  sont 
seulement  bordées  de  cette  couleur  ;  la  tète  et  le  derrière  du 
oou  sont  roussâtres  :  ce  n'est  qu'à  la  troisième  mue  qu'il  prend 
sa  belle  couleur* 

Cette  espèce  est  très-commune  au  Càp  de  Bonne-Espé* 
ranoe^  sur^tout  dans  les  enviraus  de  là  ville.  (ViEiiiL.) 
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JANIPABA.  C'est  la  même  chose  que  le  Genifayer. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

JANOUARA,  ou  JANOUARE.  Les  premiers  historiens 
de  l'Amérique  ont  appelé  ainsi  le  Jaguar.  (JToyez  ce  mot.) 
Cependant  M.  d'Azara  soupçonne  que  le  mot  janouara  est 
une  corruption  de  guaxouara ,  nom  que  le  couguar  porte  au 
Paraguay.  (S.) 

JANTHINE ,  Janthina  ,  genre  de  coquilles  qui  a  pour 
caractère  d'être  preque  globuleuse  y  presque  diaphane  , 
d'avoir  l'ouverture  presquétriangulaire,  avec  un  sinus  angu- 
leux au  bord  droit 

La  coquille  qui ,  seule ,  forme  ce  genre  >  avoit  été  con-* 
fondue  avec  les  heUces  par  Linnaeus.  Elle  est  très-mince ,  a 
quatre  tours  de  spire  y  stiîée  transversalement  et  longitudi- 
nalement ,  et  d'une  couleur  bleue  plus  ou  moins  intense.  Son 
ouverture  est  presque  triangulaire  y  avec  un  sinus  assez  pro- 
fond à  l'angle  du  côté  droit  y  et  une  légère  échancrure  du 
côté  de  la  lèvre  ;  sa  columelle  n'est  pas  visible. 

L'animal  qui  Thabite  a  une  tête  qui  parqit  demi-cylindri- 
que y  mais  qui  développée  montre  un  corps  claviforme ,  en- 
veloppé par  deux  membranes  ou  deux  lèvres  alongées,  pres- 
que ovsdes  y  ciliées  postérieurement.  Ces  lèvres  cachent  une 
bouche  ronde  y  et  s'implantent ,  ainsi  que  le  corps  claviforme, 
par  un  pédicule  très-epais  et  tiés-cotwti  smr'un  col  cylindri- 
que encore  plus  épais  et  tronqué  ciroulairement. 

Forskal  dit  qu'il  a  de  plus  quatre  cornes  recourbées. 

Le  pied  ne  sort  jamais  en  entier  .de  Ja  .coquille.  H  est  plat 
du  côté  qui  regarde  la  tête,  arrondi  du  c^té  opposé.  La  partie 
plate  est  garnie  d'une  membrane  transparentequi  se  prolonge 
bien  au«-delà  de  son  extrémité  et  qui  saille  du  côté  opposé ,  et 
qui  est  composée  d'une  grande  quantité  d'utricules  d'inégales 
grandeurs  (celles  du  milieu  étant  les  plus  larges)  qui  se  rem- 
plissent d'air  et  je  gonflent  à  la  volonté  de  l'animal. 

La  liqueur  contenue  dans  le  réservoir  deila  pourpre  est 
bleue  y  teint  de  cette  couleur  toutes  les  piuriies  de  l'animal  et 
la  coquille  même.  Il  peut  l'évacuer  à  volonté  <en  assez  grande 
quantité  pour  cdiorer  l'eau  à  la  distance  d'un  demi- pied 
et  plus. 

J'ai  fait  des  observations  spr  l^janihine;ps  l'^i  dessinée  sur 
le  vivantet  fait  graver  ^^.  5i  de  VHiâitoim  naiufelle  des  Co^ 
quiiiages ySaha-nt  suite  au  Bufforiy  édition,  de  DélerviUe. 

Lorsque  la  mer  est  calme,  on  apperçoit.  les 7an/Àii^r«, 
souvent  en  très-grandes  bandes,  nager  la  coquille  renversée 
«ur  la  surface  de  l'eau  au*  moyen  des  vésicules  aériennes  dont 
il  a  été  parlé.  Alors  leur  tête ,  qui  est  située  à  l'échancrure  de 
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la  lèvre  5  est  très-âaillante ,  et  le  pied  se  porte  dans  le  sinus  da 
côté  droit ,  de  manière  que  la  ligrfe  des  vésicules  forme  un 
angle  avec  le  milieu  de  la  coquille. 

*  Lorsque  la  mer  s'agite ,  le  janthinier  absorbe  Tair  de  ses 
vésicules  y  change  la  direction  de  son  pied^  contracte  toutes 
les  parties  de  son  corps,  et  se  laisse  couler  à  fond.  Il  fait  la 
même  manoeuvre  à  l'apparition  d'un  poisson  vorace^  et  àb 
plus^  lâche  sa  liqueur^  qui;  obscurcissant  Teau^  lui  fournit  les 
moyens  de  se  sauver.  J'ai  remarqué  sur  deajanehines  que 
j'avois  rassemblées  dans  un  baquet  à  bord  du  navire  qui  me 
porloit ,  que  cette  liqueur  ne  se  reproduisoit  qu'âpres  plu- 
sieurs heures  de  repos. 

ILesjanthine/:  ne  se  trouvent  que  dans  la  haute  mer.  Elles 
sont  éminemment  phosphoriqueâ  pendant  la  nuit ,  et  leur 
marche  est  quelquefois  un  spectacle  brillant.  Leurs  ennemis 
sont  nombreux ,  non-seulement  parmi  les  poissons ,  ma^ 
encore  parmi  les  oiseaux^  qui  les  enlèvent  avec  une  grande 
dextérité  ,  malgré  la  vivacité  qu'elles  peuvent  donner  à  leur 
retraite.  La  couleur  qu'elles  fournissent  est  fort  voisine  de  celle 
de  la  pourpre ,  et  pourroit  certainement  être  employée  de 
même  à  la  teinture.  Un  linge ,  sans  préparation ,  taché  par  cette 
couleur,  a  conservé  uile  partie  de  la  vivacité  de  sa  nuance.  (B.) 

JAPACANI  (  Oriolus  brasilianus  Lath.  ,  ordre  Fies^ 
genre  du  Lobiot.  f^oyez  ces  mots.).  Ce  troupiah  du  Brésil 
est  de  la  grosseur  de  VétoumeaUy  et  Idng  de  pxàt  pouces.  Le 
bec  est  noir,  long ,  pointu ,  un^eu  courbé  ;  la  tête  noirâtre  ; 
l'iris  couleur  d'or  :  un  mélange  de  noir  et  de  brun  clair  (cou- 
vre la  partie  postérieure  dil  cou,  le  dos,  les  ailes  et  le  crou- 
pion *,  les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres  par-dessus  et  ta- 
chetées de  blanb  par-dessous;  la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes, 
variés  de  jautie  et  de  blanc ,  avec  des  lignes  transversales 
nojrâtres  ;  les  pieds  sont  bruns,  et  les  ongles  noirs  et  pointus. 

Brisson  ,  en  rapportant  à  ce  troupiale  le  gobe  -  mouche 
jaune  et  btun  de  Sloane ,  a  copié  l'erreur  de  ce  naturaliste^ 
qui  a  cru  que  c'étoit  le  même  oiseau  que  celui-ci.  Montbeil- 
lard  a  jugé  que  ces  deux  oiseau^  étoient  d'espèce  distincte^ 
non-seulement  d'après  leur  plumage  ,  mais  parce  que  l'un 
étoit  uni»  fois  plus  gros  que  l'autre.  Làtham  et  Gmelin  ont 
adopté  son  opinion ,  néanmoins  ils  ont  donné  le  nom  brasi- 
lien  à  l'oiseau  de  la  Jamaïque  ,  et  ont  désigné  le  vrai  japa^ 
cani  par  le  nom  très-peu  significatif  de  troupiale  du  Brésil , 
puisqu'il  se  trouve  plus  d'une  espèce  de  ttoUpiale  dans  celte 
partie  de  l'Amérique,  ce  qui  jette  une  sorte  de  confusion  dans 
leur  nomenclature  :  pour  l'éviter  ,  je  décrirai  celui-ci,  ainsi 
que  l'a  fait  MontbéilUrd  ,  sous  la  dénoiiiination  de  petit 
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Oi&eau  faune  et  brun  ;  car ,  d'après  la  forme  de  son  6ec , 
ce  ne  peut  élre  un  gobe-mouche,  comme  l'a  pensé  Sloane;  je 
présume  ,  d'après  le  peu  qu'en  dit  cet  observateur ,  que  ce 
n'est  pas  môme  un  troupictle  ,  et  qu'il  est  du  nombre  de  cette 
grande  quantité  d'espèces  étrangères  qui  demandent  de  nou- 
velles observations  pour  être  rangées  dans  l'ordre  qui  leur 
convient.  (Vieill.) 

JAPON.  C'est  ainsi  qu'on  a  appelé  un  poisson  de  la  mer 
du  Japon ,  une  perche  de  Linnaeus^  qui  aujourd'hui  fait  par- 
tie des  lutjans  de  Lacépède.  Voyez  au  mot  LnTJAX.(B.) 

JAPPEMENT ,  cri  ou  aboiement  du  chien.{S.) 

JAPU.  Voyez  Yapou.  (S.) 

JAQUE-PAREL ,  nom  que  le  chacal  porte  dans  le  Ben- 
gale y  selon  quelques  voyageurs.  Voyez  Chacal.  (S.) 

JAQUES  t  nom  populaire  du  geai  dans  quelques  partiea 
de  la  France.  (S.) 

JAQUETTE  ^  Tan  des  noms  de  la  pie  en  vieux  fran-^ 
çais.  (S.) 

JAQUIER  ^  Artocarpue  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  încom* 
plètes  de  la  monoécie  monandrie  et  de  la  famille  des  Ur- 
TICÉE8 ,  dont  une  des  espèces  est  très-connue  sous  le  nom 
d'arbre  à  pain. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  744  et  745  des  Illustrations 
de  Lamarck ,  a  pour  caractère  des  chatons  mâles  et  femelles 
portés  sur  le  même  individu ,  mais  renfermés  ^  chacun  séparé- 
ment 9  dans  lelir  jeunesse ,  entre  deux  écailles  caduques.  Le 
chaton  mâle  cylindrique  y  épais  y  entièrement  couveii  de 
fleurs  nombreuses  y  sessiles  y  à  calice  bivalve  y  et  à  une  seule 
étamine  fort  courte.  Le-  chaton  femelle  épais  et  en  massue  , 
couvert  dans  tous  les  points  de  sa  surface  de  fleurs  sessiles , 
très-serrées  ,  ayant  un  calice  alongé^  prismatique^  hexagone, 
presque  charnu ,  et  un  ovaire  à  style  filiforme  y  persistant  > 
terminé  par  un  ou  deux  stigmates. 

Les  semences  sont  en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires^ 
arislées  à  leur  sommet  ,  entourées  cnacune  d'un  arille  pul- 
peux,  enfoncées  dans  une  masse  charnue^  et  formant  y  toutes 
ensemble,  par  leur  réunion .  une  baie  ovale ,  arrondie ,  rabo- 
teuse y  et  parsemée  à  sa  surrace  extérieure  d'aréoles  pentaè- 
dres  ou  hexaèdres  dues  à  la  partie  supérieure  des  calices  qui 
s'est  entièrement  fermée. 

ijea  jaçuiers  sont  des  arbres  lactescens,  dont  les  i*ameaux 
sont  terminés  par  un  bourgeon  pointu,  formé  de  deux  gran- 
des écailles  ou  stipules  caduques^  dont  les  feuilles  sont  sim- 
ples, alternes  ;  entières  ou  découpées  ;  les  chaton*  axjUgire» 
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«111  terminaux ,  les  fruits  d'un  volume  conaidérable ,  et  situé» 
ordinairement  sur  les  giY>sses  branches ,  ou  sur  le  tronc  >  ou  . 
à  Textrémilé  des  rameaux. 

On  en  compte  cinq  à  six  espèces  y  dont  la  plus  importante 
est  sans  contredit  le  Jaquier  découpé  ,  VArtocarpus  incisa , 
dont  les  feuilles  sont  ovales ,  très-profondément  déconpées  et 
velues.  Il  croît  naturellement  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud , 
dans  les  Moluques,  les  îles  Mariannes  et  à  Batavia.  Il  est 
actuellement  cultivé  à  Tîle  de  France ,  à  la  Jamaïque  et  à 
Cayenne ,  &c. 

C'est  cet  arbre  qui  fournit  le  fruit  à  pain  ou  rima.  Il  s'élève 
à  quatre  ou  cinq  toises.  Son  tronc  est  droit  et  de  la  grosseur 
d'un  homme  ;  son  écorce  est  giisdtre ,  gercée  ou  crevassée , 
parsemée  de  petits  tubercules  ;  sa  cime  est  ample ,  arrondie 
ou  hémisphérique ,  et  composée  de  branches  rameuses.  Les 
petits  rameaux  portent  les  feuilles ,  et  sont  marqués  d'e  cica- 
trices circulaires  ,  indicatives  des  anciennes  feuilles.  Ces 
feuilles  sont  longues  d'environ  deux  pieds ^  larges  d'un,  et 
divisées  à  leur  sommet  en  sept  ou  neuf  échancrures  pro- 
fondes. 

Le  fruit  est  rond  ou  globuleux ,  gros  au  moins  comme  les 
deux  poings 9  et  souvent  comme  la  tête;  verdâtre^  raboteux  à 
l'extérieur  ,  avec  des  aréoles  pentagones  ou  hexagones.  Il 
contient  y  sous  une  peau  épaisse*^  une  pulpe  qui  d'abord  est 
très-blanche ,  comme  farineuse  et  un  peu  fibreuse  ^  mais  qui 
dans  la  maturité  devient  jaunâtre  et  succulente  ou  d'une 
consistance  gélatineuse.  Cette  pulpe  est  épaisse  et  couvre  de 
tontes  parts  un  axe  ou  un  réceptacle  alongé  ,  épais ,  fibreux 
et  fongueux.  Dans  les  individus  fertiles ,  on  trouve  dans  la 
pulpe  des  fruits^  des  graines  ovales^  oblongues ,  légèrement 
anguleuses ,  un  peu  pointues  aux  deux  bouts  ^  de  la  grosseur 
d'une  forte  olive ,  et  recouvertes  de  plusieurs  membranes  ; 
mais  par  la  culture  ces  graines  avortent ,  et  le  fruit  est  entiè- 
rement pulpeux.  Cette  variété  est  si  préférable  à  l'autre,  qu'on 
la  multiplie  exclusivement^  par  drageons,  aux  îles  des  Amis 
et  autres  lieux  où  les  hommes  en  font  leur  principale  nour- 
riture. 

Xiorsque  le  fruit  du  jaquier  sanê  noyaux  est  parfaitement 
mûr ,  sa  pulpe  est  succulente,  fondante,  et  d'une  saveur  dou* 
ceâtre,  alors  il  est  très- laxatif  et  se  corrompt  facilement; 
mais  avant  sa  maturité,  sa  chair  est  ferme ,  blanche,  commç 
farineuse ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  le  choisit  pour  l'usage 
orxlinaire.  Tpute  la  préparation  qu'osi  lui  donne  consiste  à  1q 
iaire  rÔtir  ou  griller  sur  les  charbons  ardens,  ou  bien  à  !• 
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faire  cuire  en  entier  dans  un  four  ou  dans  Teau.  Albm  on  le 
ratisse  et  on  mange  le  dedans  t^ui  est  blanc  et  tendre  comme 
de  la  mie  de  pain  frais  ,  et  qui  constitue  un  aliment  sain  et 
agréable.  La  saveur  de  cet  aliment  approche  du  pain  de  fro- 
ment avec  un  léger  mélange  de  goût  de  cul  d'artichaut  ou  de 
topinambour  {hélianthe  tubéreux).  Les  bahitans  jouissent 
de  ce  fruit  frais  pendant  huit  mois  consécutifs^  et  pendant  les 
quatre  mois  qu  Us  en  sont  privés,  ils  mangent  une  pâte  fer- 
mentée  et  acide  qu'ils  préparent  avec  sa  pulpe  ,  et  qu'ils 
conservent  pour  la  faire  cuire  à  mesure  du  besoin. 

Dans  quelques  endroits,  et  principalement  dans  les  iles 
Célèbes  et  les  Moluques  ,  les  habitans  mangent  les  noyaux 
même  ou  les  semences  du  fruit,  en  les  faisant  rôtir  ou 
cuire  dans  Teau ,  comme  nos  châtaignes.  Ils  leur  trouvent 
une  saveur  agréable.  Ils  savent  se  former  des  vétemens 
avec  sa  seconde  écorce  ,  c'est-à-dire  avec  la  partie  qu'on 
nomme  le  liber.  Son  bois  leur  sert  à  bâtir  oes  maisons, 
des  bateaux,  &c.  Ses  chatons  mâles  leur  tiennent  lieu  d'ama- 
dou. Ils  enveloppent  leurs  alimens  avec  ses  feuilles;  en  un 
mot,  ils  font  avec  son  suc  laiteux,  épaissi,  une  exceUente 
glu  pour  prendre  les  oiseaux.  Deux  ou  trois  de  ces  arbres 
suffisent  pour  nourrir  un  homme  pendant  l'année  entière^ 
et  sa  culture  se  réduit,  comme  celle  de  nos  pommiers, 
presqu'à  rien.  Aussi  les  habitans  des  pays  oà  il  croît  en  ti- 
rent-ils d'innombrables  avantages  ,  au  rapport  des  voya- 
geurs qui  les  ont  fréquentés.  Cook ,  le  dernier  et  le  plus  cé- 
lèbre d  entr'eux,  ne  tarit  pas  sur  les  éloges  qu'il  donne  à  cet 
arbre ,  dont  le  fruit  servoit,  dans  toutes  ses  relâches  à  Otahilî 
et  autres  îles  de  la  mer  du  Sud  y  de  principale  nourriture  vé- 
gétale à  ses  équipages ,  et  rétablissoit  promptement  ses  mala- 
des. Quelles  obligations  a-t-on  donc  à  ceux  qui  ont  entrepria 
de  l'introduire  dans  les  colonies  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  ! 
Les  Français  d'abord,  et  les  Anglais  ensuite,  ont  fait  des  ex- 
péditions dans  ce  but,  et  elles  ont  réussi.  On  le  cultive  à  Tîle  de 
France ,  des  pieds  que  Lahaye  a  rapportés  de  son  voyage 
dans  la  mer  du  Sud  :  on  le  cultive  également  à  Cayenne ,  à  la 
Guadeloupe,  à  la  Jamaïque ,  et  autnçs  colonies  d'Amérique, 
et  il  y  réussit  si  bien,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  sa  culture  y 
fera  des  progrès  rapides.  Déjà  on  en  sent  les  avantages  à 
Cayenne ,  où  le  sol  lui  est  on  ne  peut  plus  favorable. 

On  ne  finiroit  pas ,  si  on  vouloit  entrer  dans  toutes  les  con- 
sidérations que  présente  cet  arbre,  qu'on  ne  doit  pas  déses^ 
pérer  de  voir  naturaliser  dans  les  parties  méridionales  de 
rEurope  ,  puisqu'il  peut  subsister  par -tout  où  Toranger 
prospère. 
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Led  autrtss  espèces  âe  jaquiers  son  t  : 

Le  Jaquier  heterophylle  ,  dont  les  feuilles  sbnt  les  unes 
très-en lières ,  les  autres  munies  de  deux  ou  trois  découpures 
profondes,  et  dont  les  chatons  mâles  sont  relevéset  garnis  à  leur 
base  d^un  involucre  en  anneau.  Il  se  trouve  dans  l'Inde  et 
8ur>toutaux  Moluques  et  aux  Philippines.  On  mange  la  chair 
et  les  noyaux  de  son  fruits  mais  c'est  un  aliment  grossier  et 
difficile  à  digérer. 

Le  Jaquier  des  Indes  ,  ou  le  jaquier  proprement  dit, 
Artocarpus  jaca ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  toutes  très^entières 
et  le  fruit  ovale,  très^gros.  Il  vient  dans  les  Indes ^  et  est  cul- 
tivé à  l'île  de  France.  On  mange  sa  pulpe,  qui  est  jaune,  et  dont 
le  goût  est  sucré  ;  on  fait  rôtir  ms  graines  comme  les  châtai** 
gnes  ,  et  elles  ont  un  très-bon  goût.  Il  découle  de  son  tronc 
une  liqueur  qui  en  se  desséchant  devient  une  résine  élastique 
semblable  au  caout-chouc.  Gaertner  en  a  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Sitodion  ,  et  Loureiro  sous  le  non  de  Poly-* 
PHKME.  Voyez  ces  mots. 

Le  Jaquier  velu  a  les  feuilles  larges  ,  ovales ,  très  -  peu 
divisées ,  hérissées  en  dessous ,  le  chaton  mâle  pendant ,  et 
les  bourgeons  velus.  C'est  un  très*grand  arbre  qui  croît  à  la 
côte  de  Malabar ,  et  qui  vit  fort  long-temps.  Il  rend  un  suc 
laiteux,  plus  abondant  que  dans  les  autres  espèces.  Ses 
fruits ,  à  peine  gros  comme  le  poing ,  sont  acides ,  et  se 
mangent  lorsqu'ils  sont  mûrs.  Son  bois  sert  à  difiPérens  ouvra-» 
ges  de  menuiserie.  C'est  avec  son  tronc  que  les  Indiens  font  ces 
pirogues  appelées  mansjous,  dont  quelques-^unes  ont  jusqu'à 
soixante  pieds  de  long  sur  deux  de  large ,  mais  qui  sont  sujet- 
tes à  la  pourriture  et  aux  vers,  sur-tout  dans  les  eaux  douces. 
Le  bois  du  précédent  a  les  mêmes  qualités  et  est  plus  du- 
rable. 

Le  Jaquier  douriak  >  qui  a  les  feuilles  entières ,  glau- 
ques, et  les  fruits  couverts  de  tubercules  épineux.  Il  crcrft,  au 
rapport  de  Lahaye ,  à  Java  et  autres  Moluques.  Son  fruit 
est  rempli  d'une  pulpe  douce  ,  d'une  odeur  désagréable^ 
que  l'on  mange  à  la  cuiller ,  et  qui  plaît  beaucoup  aux  ha- 
bitans.  (B.) 

J AR A VE ,  Jarapu ,  plante  gramînée ,  vivace ,  à  feuilles 
rudes  et  à  fleurs  disposées  en  épis ,  composés  d'épLUetii  rap- 
prochés dans  leur  jeunesse  et  écartés  dans  leur  maturité^  qui 
forme  un  genre  dans  la  mon'andrie  digynie.  Ce  genre  offre 
pour  caractère  une  baie  calicinale  uniflore  et  bivalve  ;  une 
baie  florale  d'une  seule  valve  aristée  et  garnie  de  longs  poils 
à  son  sommet  ;  ime  étamine  ;  un  ovaire  surmonté  de  deujf; 
•lyles  plumeux. 


ji5o  J  A  R 

On  emploie  celte  plantp^  qui  eai  origil^aire  du  Pérou ,  et 
qui  est  figurée  pi.  6  de  la  Flore  de  ce  pays,  à  entretenir  le  feu^ 
à  faire  des  nattes ,  à  couvrir  les  maisons  et  à  nourrir  les  bes- 
tiaux. Elle  se  trouve  dans  les  hautes  montagnes  et  fleurit 
toute  Tannée.  Son  nom  vulgaire  est  ichu.  (B.) 

JARDIN.  On  appelle  ainsi  toute  enceinte  où  Ion  cultive 
certaines  espèces  de  plantes  utiles  ou  agréables ,  ou  qu'on 
plante  d'arbres  propres  à  donner  du  fruit  ou  seulement  de 
Pombre  pendant  la  chaleur  du  jour.  Il  en  est  de  plusieura 
aortes ,  saVoir  : 

Jje  jardin  potager  ou  légumier^ 

Jj&  jardin  à  fruit. 

ïje  jardin  à  Jleurs. 

Jj&  jardin  de  botanique, 

Jje  jardin  français. 

îje  jardin  anglais. 

Ces  divisions  ne  sont  cependant  rien  moins  aue  rigou*- 
reuses  *,  car  il  arrive  presque  toujours  que  le  jardin  potager 
est  en  même  temps  jardin  à  fruits  et  à  fleurs.  On  a  voulu 
seulement  dire,  en  les  indiquant^  que  chacune  exige  un« 
culture  particulière. 

"Un  jardin  où  on  ne  cultive  des  arbres  que  pour  les  gi*eSer 
et  ensuite  les  planter  autre  part  ou  les  vendre ,  se  nomme  un« 
PÉFiNiËHE.  Voyez  ce  mot. 

Tout  jardin  doit  être  entouré  par  des  murs ,  des  haies  ou 
des  fossés^  pour  qu'il  soit  à  Tabri  de  la  rapacité  des  voleurs  et 
delà  dent  des  bestiaux  ;  mais  lien  estquelques-uns  pour  qui  les 
murs  sont  d'une  nécessité  absolue^  ainsiqu'on  le  verra  plus  bas. 

Les  jardins  potagers  sont  les  plus  com  muns  et  certainement 
les  plus  utiles.  U'est  en  conséquence  ceux  qu'on  doit  soigner 
davantage  y  et  dont  on  doit  chercher  à  perfectionner  la  cul- 
ture avec  le  plus  d'empressement. 

Ces  sortes  deyorc^^/i^^lorsqu'ils  ne  sont  pasen  plaine,  doivent 
être  y  autant  que  possible ,  au  bas  d'un  coteau  exposé  au  levant. 
Ceux  qui  sont  placés  au  nord  y  sont  désavantageux  sous  tous 
les  rapports.  Il  faut^  lorsqu'on  en  établit,  faire  attention  aux 
vents  dominans  et  aux  moyens  naturels  d'arrosement,  &c.;  il 
n'est  donné  qu'à  bien  peu  de  personnes  de  jouir  à  cet  égard 
de  toute  la  liberté  nécessaire ,  car  des  circonstances  étran-* 
gères  au  jardin  méme^  décident  presque  toujours  de  sa  po- 
sition. 

L'eau,  si  on  peut  employer  ce  terme  trivial  >  est  l'ame  d'un 
jardin  potager.  Sans  eau,  on  ne  peut  avoir  ni  de  beaux ,  ni 
de  bons ,  ni  de  nombreux  légumes.  Il  faut  donc  s'en  procu- 
rer à  tout  prix,  soit  de  source ,  aoil  de  puits,  soit  de  pluie; 
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les  localités  seules  décident  ordinairement  ,  mais  la  der- 
nière est  préférable,  (^oyez  au  mot  £ait.  )  Les  eaux  de 
source  et  de  puits  doivent  toujours  être  exposées  à  l'air 
dans  des  bassins  plus  larges  que  profonds  au  moins  vingt* 
quatre  heures  avant  leur  emploi^  'afin  de  prendre  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  et  de  déposer  une  partie  de  la  sé- 
lénite  ou  de  la  pierre  calcaire  qu'elles  tiennent  fréquemment 
eii  dissolution  et  qui  sont  essentiellement  nuisibles  aux  plantes, 
autour  des  feuilles  et  des  racines  desquelles  elles  se  fixent.  Ua 
propriétaire  éclairé  dispose ,  lorsqu'il  le  peut ,  la  prise  de  ses 
eaux  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  les  conduire  par  des  tuyaux 
souterrains  ,  dans  le-s  différentes  parties  de  non  jardin ,  afin 
qu'on  la  répande  plus  facilement  et  plus  économique* 
ment  par-tout  où  il  en  est  besoin  ^  soit  avec  des  arrosoirs , 
soit  avec  des  pompes ,  soit  enfin  avec  des  tuyaux  de  cuir. 
Cette  dernière  méthode  est  certainement  la  meilleure  sous 
tous  les  rapports  ;  mais  aussi  c'est  celle  à  laquelle  les  localités 
se  prêtent  le  plus  rarement. 

Il  est  utile  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  de  mettre  des 
fumiers  ou  des  matières  végétales  et  animales  dans  les  eaux 
destinées  à  l'arrosement  ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  quel- 
ques personnes  le  prétendent ,  qu'il  soit  nécessaire  d'arroser 
toujours  avec  des  eaux  ainsi  surchargées  de  graisse  et  de  féti- 
dité. Voyez  au  mot  engrais. 

Lorsqu'on  n'est  point  gêné  par  des  propriétés  voisines ,  on 
donne  ordinairement  à  son  jardin  la  forme  rectangulaire, 
comme  la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  à  la  vue.  On  le 
liubdivise  y  selon  son  étendue  ,  en  un  plus  ou  moins  grand 
Aombre  de  parties ,  par  des  allées  destinées  au  passage  et 
aux  transports  ;  ces  parties  portent  généralement  le  nom 
de  carrée  ou  corr^ai^^  quoiqu'elles  n'aient  pas  toujours  rigou- 
reusement la  forme  que  ce  mot  indique. 

La  terre  des  allées  est  rejelée  sur  les  carrés  y  qui  se  subdi- 
visent eux-mêmes ,  après  leur  labourage^  en  longs  parallélo- 
grammes qu'on  appelle  planches ,  et  qui  ne  doivent  avoir 
qu'une  largeur  de  quatre  à  cinq  pieds  au  plus,  afin  que  l'on 
puisse  atteindre^  des  deux  côtés^  leur  milieu  avec  la  main.  Ces 
allées  sont  ensuite  remplies  avec  de  petits  cailloux  ou  des  plâ- 
tras recouverts  de  gros  sable  ,  pour  qu'on  puisse  les  fréquen- 
ter en  tout  temps  sans  craindre  la  boue.  On  gratte  leur  sur- 
face trois  ou  quatre  fois  par  an  pour  détruire  \e^  plantes  qui 
tenter  oient  d'y  végéter. 

Ordinairement  on  garnit  les  bordures  des  carrés  avec  des 
plantes  propres  à  retenir  le  terrein  y  telles  que  l'oseille  y  la 
ciboulette^  le  persil;  le  cerfeuil^  la  primprenelle ^  le  frai- 

2l 
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Lés  châssis  sont  des  conches  placées  dans  des  encsissemens 
de  pierre  ou  de  bois^el  couvertes  d'un  vitrage  à  larges  carreaux» 
C'est  une  couche  renforcée ,  qui  se  conduit  positivement  de 
même  que  les  couches  ordinaires ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  lui 
donner  de  Tair  tous  les  matins^  lorsqu'on  ne  ci*ainl  pas  la 
gelée,  en  levant  le  châssis  en  tout  ou  en  partie. 

Les  couches ,  comme  les  châssis  ,  se  réchauffent  en  les  en- 
tourant de  nouveau  fumier  de  cheval  dans  toute  sa  ibrce. 

Les  plantes  levées ,  soit  sur  terre ,  soit  sur  couche ,  doivent 
être  sarclées  avec  soin,  an^osées  fi^ouemment ,  et  serfouies  le 
plus  souvent  possible.  Ces  trois  opérations  influent  singulier 
rement  sur  leur  accroissement  et  sur  leur  beauté  ;  aussi  n'y 
a— t-ii  que  les  jardiniers  paresseux  qui  les  négligent» 

L'époque  de  la  journée  ou  il  convient  d'arroser  n'est  pas 
xndiflérenle.  Le  matin  au  lever  du  soleil ,  et  le  soir  k  son  cou- 
cher ,  sont  le»  instans  les  plus  avantageux.  Lorsqu'on  le  fait 
pendant  la  chaleur  du  jour ,  on  est  exposé  à  perdre  considé- 
rablement de  leunes  plantes  ^  qui  sont  saisies  par  le  froid ,  oa 
aont  les  feuilles  sont  brûlées  par  les  rayons  du  soleil  qui  se  ré- 
fractent dans  les  gouttes  d'eau ,.  qui  font ,  danis  ce  cas  y  leffet 
d'un  verre  convexe.  La  force  et  le  nombre  des  arrosemena 
dépend  de  la  nature  du  terrein,  de  l'espèce  de  la  plante,  et 
de  l'époque  de  sa  croissance.  £n  effet,  on  sent  qu'un  terrein 
sablonneux ,  qui  lais.se  facilement  imbiber  ou  évaporer  Teaa 
qu'on  lui  donne ,  en  demande  davantage  que  celui  qui  est  ar- 

fileux  et  compacte  ;  qu'une  jeune  plante  dont  les  racines  sont 
fleur  de  terre,  souffre  plus  de  la  chaleur  que  celle  dont  la 
même  partie  va  chercher  l'humidité  a  plusieurs  pouces  de  pro- 
fondeur ;  que  celle  qui  est  succulente  a  plus  besoin  d'eau  que 
celle  dont  la  con  texture  est  sèche  et  aride.  Lea  pieds  qu'on  a 
transplantés  en  ont  également  plus  besoin  que  les  autres^ 
attendu  que  leurs  racines  ne  sont  plus  disposée»  de  manière 
à  pouvoir  remplir  leurs  fonctions  ^  et  qu'il  leur  faut  ordinaire* 
ment  plusieurs  jours  pour  reprendre  la  position  et  la  direc- 
tion qui  leur  conviennenf»  D'ailleurs,  ces  arrosemens  tassent 
la  terre  autour  d'elles ,  et  la  mettent  en. contact  avec  la  totalité 
de  leurs  suçoirs.  Voye%  au  mot  Racine.  > 

Outre  ces  objets  ,  un  jardinier  vigilant  doit  veiller  sur  lea 
taupes  ,  les  courtilières,  les  larves  de  hannetons,  les  chenilles, 
et  autres  insectes ,  les  limaces  et  autres  vers ,  qui  tous ,  séparé- 
ment ou  ensemble  ,  causent  beaucoup  de  dommage  aux 
jcwdinB. 

Le  }urdin  fruitier  est  celui  qu'on'  consacre  le  plus  par* 
ticulièrement  à  là  culture  des  arbres  à  fruits.  Il  diffère  du 
vtrgcf*  ^  également  destiné  à  cet  objets  parce  que  les  arbres 
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de  ce'  dernier,  une  fois  plantés  et  greffés ,  sont  abandonnés  à 
«ux-mémes ,  tandis  que  ceux  du  premier  sont  annuellement 
palissades  ,  taillés ,  ébourgeonnés  ,  &c. ,  et  que  leur  pied  est 
labouré  y  déchaussé  y  fumé  /&.c.  Voyez  au  mot  Verger. 

C'est  à  la  Quintinie  qu  on  doit  la  connoissance  des  prin- 
cipes qui  guident  aujourd'hui  dans  la  direction  des  jardins 
fruitiers  ,  et  c'est  aux  habitans  de  Montreuil  qu'on  doit  celle 
de  ceux  qui  méritent  la  préférence  dans  la  taille  des  arbres. 
Voyez  au  mot  Arbre. 

L'enceinte  d'un  jardin  fruitier  peut  être  y  et  est  générale- 
ment^ semblable  à  celle  d'un  jardin  légumier;  mais  comme  il 
est  plus  important ,  sur-tout  dans  les  pays  du  nord  ,  d'y  for- 
mer des  abris  y  pour  pouvoir  y  établir  un  grand  nombre  d'es- 
paliers ^  on  doii  la  fermer  avec  des  murs,  en  modifier  la  forme. 
Celle  qui  a  été  proposée  par  Dumont  Courset^  dans  son 
excellent  ouvrage  intitulé  le  Botaniste  cultivateur ,  est  un  tra- 
pèze, dont  le  plus  grand  des  côtés  parallèles ,  où  est  l'entrée, 
est  au  midi ,  et  dont  les  côtés  divergen  ts  sont  les  plus  longs.  Il  ré- 
sulte de  cette  construction ,  que  les  espaliers  placés  le  long  dea 
niurs  de  ces  deux  derniers  côtés  ont,  les  uns  le  matin  et  lesautrea 
le  soir  ,  le  soleil  perpendiculaire,  et  que  tous  deux  l'ont  peu 
obliquement  au  mibeu  de  la  )ournée  ,  tandis  que  dans  la 
forme  ordinaire  les  expositions  latérales  n'ont  de  soleil  que 
la  moilié  de  la  journée. 

Dans  beaucoup  de  jardins  on  construit  des  murs  intérieurs 
purallèles  à  ceux  exposés  au  midi ,  uniquement  pour  multi- 
plier les  moyens  de  placer  plus  d'espaliers. 

Les  matériaux  dont  on  construit  le^  mars  des  jardins  frup' 
tiers  ne  soiit  point  indifférons.  Lies  pierres  noires  sont  préfé- 
rables aux  blanches ,  en  ce  qu'elles  absorbent  et  conservent 
mieux  la  chaleur  du  soleiL  Le  plâtre  vaut  mieux  que  la  chaux  > 
parce  qu'il  reçoit  plus  facilement  le  poli  et  les  clous  ;  maison 
n'est  pas  toujours  lef  maître  de  choisir.  Les  murs  en  pisai , 
qu'oli  peut  construire  par-tout ,  seroient  les  meilleurs ,  s'il 
eloit  facile  de  lés  entretenir  eH  bon  état  à  travers  les  bran* 
ches  des  arbres  qui  leur  sont  adossés. 

La  hauteur  de  ces  murs  varie  de  huit  à  dix  pieds  ;  rare- 
ment en  ont-iU  moins  ou  plus.  Il  est  bon  qu'Us  soient  re- 
couverts de  tuiles  ou  de  larges  dalles  de  pierre,  qui  forment  une 
saillie  propre  à  empêcher  la  pluie  de  les  d^;rader. 

C'est  conti*e  ces  murs  que  l'on  place  tous  les  arbres  appelé» 
en  espaliers  ^  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  les  plus  délicats ,  on 
dont  on  veut  avoir  les  ]plus  beaux  fruits.  Le  choix  des  espèces  de 
ces  arbres  n'est  pas  indifférent,  car  deluidépend  ordinairement 
k  succès  de  la  plantation  ;  mais  il  est  impossible  de  donner 
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des  régies  k  cet  égard ,  ce  choix  dépendant  de  la  latitude  du 

lieu ,  ne  son  exposition  >  de  la  nature  du  sol  ;  il  n'est  pas  poa<- 

flible  d'indiquer  des  bases  positivea  pour  le  déterminer»  Il  ùluX 

donc  se  contenter  de  dire  ici  que  la  meilleure  exposition  doit 

être  destinée  aux  abricotiers  ,  aux  pêchers  et  aux  poiriers  lea 

Îlus  précieux«  On  trouvera  à  l'article  de  chaque  espèce  d'ar« 
re  les  notions  qu'on  peut  désirer  à  cet  égard ,  et  au  mol 
Arbrx  ,  celles  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  pour  les  planter  , 
les  tailler  dans  leur  jeunesse ,  et  en  général  les  conduire  pen-« 
dant  toute  leur  yie. 

L'intérieur  d'un  JctrcUn  fruitier  ae  divise  comme  celui  d'un 
Jardin  potager ,  excepté  que  le  long  des  murs  et  sur  le  bord 
des  carrés^  il  y  a  toujours  une  plate-bande  qui  leur  est  paral- 
lèle y  et  qui  est  plantée  d'arbres  ,  savoir  celle  qui  est  le  long 
des  mura  decontr'espaliers ,  et  ceHe  qui  esf  autour  des  carrés  ^ 
d'éventails ,  de  buissons ,  de  quenouilles ,  &c.  Tantôt ,  et  c'est 
le  plus  ordinairement  ,  l'intérieur  des  carrés  est  cultivé  en 
légumes  ,  et  alors  le  jardin  devient  potager  et  fruitier  eu 
même  temps  ;  tantôt  il  est  planté  d'arbres  de  différentes  formes 
et  grandeurs.  Quelquefois  il  est  transformé  en  demi-verger  » 
c'est-à-dire  qu'on  y  sème  de  l'faarbe  ,  excepté  au  pied  de 
chaque  arbre  ,  où  on  conserve  un  espace  de  trois  à  quatre 
pieds  carrés  en  état  continuel  de  culture^ 

Ijes  Jardins  fruitiers  ont  moins  besoin  d'eau  que  lea  jardina 
potagers ,  en  conséquence  il  est  possible  de  les  établir  avec  suc- 
cès dans  un  pli|s  grand  nombre  d'endroits.  On  peut  sur-tout 
profiter  des  coteaux  exposés  au  levant ,  et  dont  ia  pente  est 
rapide ,  parce  qu'on  y  établit  facilement  des  lerrasses^que  lea 
fruits  y  sont  toujours  plus  savoureux  et  plus  colorés  que  dana 
les  plaines^  et  qu'ils  sont  moins  sujets  aux  accidens  atmosphé** 
riques. 

Ces  espèces  de  jardins  se  contentent  de  peu  de  labours  ; 
cependant  il  leur  en  faut  au  moins  un  à  la  bêche  ,  et  cinq 
k  six  binages  ou  sarclages  k  la  houe ,  par  an.  Mais  lors^ 
qu'on  en  forme  un  ,  ii  est  nécessaire  de  défoncer  le  ter-« 
rein  bien  plus  profondément  que  pour  un  jartUn  potager  ;^ 
les  racines  des  arbres  »  sur- tout  lorsqu'on  leur  conserve 
le  pivot ,  comme  la  raison  le  commande  ,  s'enfoncent  et 
a'étendeiU  bien  plus  que  celles  des  légumes  ;  aussi  utx  remue« 
ment  de  terre  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  n'est-il  jamaia 
de  trop  à  celte  époque  ;  c'est  alors  aussi  qu'il  est  bon  de  lu-« 
mer  à  fond  le  terrein  ,  car  les  engrais  annuels  doivent  éti*e 
ménagés^  comme  influant  trop^  en  mal^  sur  la  saveur  des  finits^ 
Un  propnéfaire  entendu  ^  préférera  même  de  renouveler  Itk 
i»rv^  an  pi^d  de  aç9  arbre»  ^^  par  d<»  eolèv wi^na  MU  dana  U» 


J  A  R  ii57 

hôÏB ,  dans  les  friches ,  sur  les  grandes  roules ,  dans  sa  cour ,  &c. 
Il  évitera  sur-tout  d'y  mettre  des  fumiei^  trop  consommés  et 
fétides.  Le  meilleur  engrais  pour  les  arbres  est  sans  contre* 
dit  celui  qui  résulte  des  cornes ,  des  ongles ,  ou  des  poils  des 
animaux  ;  le  seul  sabot  d'un  cheval ,  par  exemple  ,  enterré 
sous  le  pied  d'un  jeune  arbre  qu'on  plante  ,  suffit  pour  lui 
servir  d'engrais  pendant  dix  à  douze  ans ,  parce  que  sa  dé- 
composition est  progressive ,  et  qu'elle  se  ralentit  pendant 
l'hiver ,  à  l'époque  où  l'arbre  n'a  pas  besoin  qu'elle  agisse. 

Quelques  espèces  d'arbres  demandent  à  être  déchaussés  à 
la  fin  de  l'hiver  ,  pour  fournir  des  fruits  hâtifs  et  abondons  ; 
d'autres 9  au  contraire^  demandent  à  être  butés.  Tous  doivent 
être  débarrassés  des  lichens  qui  croissent  sur  leur  écorce  ,  des 
chenilles  qui  mangent  leurs  feuilles  ,  &c. 

Quant  aux  travaux  successifs  qu'exige  chaque  espèce  d'ar- 
bre^ on  renvi>ie  à  leur  article  particuUer  et  au  mot  arbre. 

lue»  fardina  à  fleura  peuvent  être  placés  à  toutes  expositions, 
cependant  il  est  bon  qu'ils  soient  abrités  àeh  vents  les  plus 
dangereux  ^  c'est-^à^dire  de  ceux  du  nord.  Les  eaux  y  sont 
nécessaires;  mais  leur  abondance  peut  être  moindre  que  dans 
les  jardina  potagera ,  attendu  qu'on  ne  les  emploie  guère 
que  dans  les  très-grandes  sécheresses^  ou  lorsqu'on  sème  et 
qu'on  transplante  le»  objets  qu'on  y  cultive  plus  spéciale- 
ment. Généralemeat  ces  jardins  sont  les  plus  petits  de  tous  , 
et  c'est  principal^nent  dans  les  villes  ou  dans  leurs  environs 
u'ib  se  trouvent.  Dans  les  campagnes  on  ne  les  sépare  pas 
m  Jardina  potagera  ou  fruitière  ,  c'est-à-Klire  qu'on  plante 
dans  les  bordures  des  carrés  ou  cameaux  ,  les  fleurs  qui 
plaisent  le  plus  au  propriétaire^  ou  qu^on  consacre  ^  sous  le 
nom  de  parterre ,  à  les  recevoir  exclusivement ,  la  partie  du 
terrein  qui  est  la  plus  Voisine  de  la  maiso^i.  Il  paroît  même 
qu'aujourd'hui  cette  sorte  de  Jardin  ,  qui  étoit  un  objet  du 
luxe  de  nos  pères  ,  tombe  de  mode  ;  car  il  est  rare  qu'on  en 
construise  de  nouveaux  dans  les  Ueux  oà  les  progrès  des 
lumières  et  du  goût  se  font  le  plus  sentir  ;  les  gens  riches  y 
donnent  la  préférence  a,ux  Jardina  dits  anglaia, 

La  forme  de  l'enceinte  des  Jardina  à  fleura  est  soumise  aux 
mêmes  considérations  que  celle  des  Jardins  légumiers  etfrui^ 
tiera  ;  niais  les  distributions  y  varient  plus  fréquemment , 
c'esl-à--dire  y  sont  presque  toujours  subondonnées  au  goût  ou 
au  caprice.  Cependant  on  plante  ordinairement  les  Heurs 
dans  des  plate-bandes^  tantôt  parallèles^  tantôt  imitant  des 
compartimens  de  toute  espèce. 

L^  Jardina  àfl^uts  en  terrasse  ont  quelques  avantages  qui 
w»  doivent  pas  être  négligés* 
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Quelle  qne  soit ,  au  reste ,  la  disposition  des  plate-bandes  de 
ces  sortes  de  Jardina ,  elles  n'ont  jamais  qaatre  à' cinq  pieds 
de  large > sont  bordées  des  deiixcôlés,  soit  de  dalles  de  pierre, 
soit  de  planches  de  chêne  peintes  à  Thuile ,  soit  de  buis  ,  'soit 
de  plantes  vivaces  à  fleurs  durables  ,  comme  le  statice  pul- 
gaire,  V œillet  plumeux ,  &c.  etia  terre  qu'elles  contiennent 
doit  être  composée  et  former  un  dos  d'âne  saillant,  au  moin» 
de  six  pouces  ,  dans  son  milieu. 

La  composition  de  la  terre  dans  les  jardins  des  fleumtes  est 
une  des  opérations  qui  influe  le  plus  sur  la  conservation  et  la 
beauté  des  objets  qu'on  y  cultive  spécialement.  Les  plantes 
à  oignons ,  telles  que  les  Jacint/tea ,  les  tulipes ,  &c. ,  à  tuber« 
cules  y  comme  les  renoncules  ,  les  anémones  ^  &c. ,  demandent 
une  terre  très-légère  ,  fortement  amendée  par  des  débris  de 
végétaux ,  mais  privée  de  fumiers  ;  elles  pourriroient  dans 
une  terre  forte  et  humide  ,  tandis  que  les  primevères ,  les 
œillets ,  &c.  ,  pousseroient  beaucoup  en  racines  dans  une 
pareille  terre  et  très-peu  en  fleurs  *,  et  en  conséquence  il  leur 
faut  une  terre  substantielle  et  souvent  fumée. 

Four  remplir  ces  objets,  on  consacre  dans  un  coin  du/ar- 
din  un  lieu  destiné  au  mélange  des  (erres.  On  les  prépane 
deux  ans  avant  de  lea  employer ,  et  pendant  cet  intervalle  on 
les  remue ,  on  les  combine  au  moins  quatre  fois ,  c'est-à-dire 
à  chaque  automne  et  à  chaque  printemps. 

Il  seroit  diflicile  de  donner  ici  des  règles  pour  guider  un 
amateur  dans  cette  opération ,  car  elle  doit  varier  dnns  chaque 
localité ,  d'après  la  nature  de  la  terre  An  jardin,  et  la  possi-* 
bilité  de  s'en  procurer  d'autre  facilement  et  sans  trop  de  dé- 
pense. On  trouvera  quelques  données  à  cet  égard  aux  articles 
de&  plantes  que  les  fleuristes  cultivent  le  plus  habituellement. 
Il  suffira  de  dire,. qu'en  général,  il  faut  rendra  plus  légères  les 
terres  fortes ,  et  plus  fortes  les  terres  légères.  L'expéiience  est 
dans  ce  cas  préférable  à  tous  les  i*ai8onnemens. 

Un  jardin  àjleurs  doit  avoir  des  couches  et  des  ohâssÎB  ^ 
pour  semer  quelqties  espèces  de  plantes  qui  fleuriroient  trop 
tard  sans  cette  précaution ,  et  un  local  destiné  à  conserver  à 
l'abri  de  l'humidité  et  de  la  gelée  les  oignons  ou  les  bulbes 
des  plantes  qu'on  ne  laisse  pas  en  terre  pendant  toute  l'année. 
Il  doit  de  plus  avoir  quelques  instrumens  aratoires  de  plus 
que  les  ^utve^  jardins ,  tels  que  des  cribles  en  fil  de  fer ,  ou  en 
bois ,  et  des  claies  pour  passer  les  terres  ,  des  pots  de  difSè-' 
rentes  grandeurs  pour  y  placer  certaines  fleurs ,  qui  pro- 
duisent plus  d'efiet  sur  les  gradins ,  ou  celles  qui  demandent 
il  être  rentrées  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver,  , 

Les  gradins  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  des  espèces  d'es* 
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caliers  en  bois,  que  Ton  démonte  ordinairement  pendant 
l'biver  y  et  qu'on  place  contre  les  murs  de  la  maison  ,  ou  vis- 
à-vis  et  à  peu  de  distance ,  et  où  Ton  ne  met  les  pots  qu'à  l'épo- 
que où  les  plantes  qu'elles  contiennent  sont  en  fleur ,  de 
sorte  que  leur  aspect  change  presque  tous  les  quinze  jours. 
Souvent  on  couvre  les  plantes  de  ces  gradins,  pendant  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  d'une  espèce  de  tente  ou  de  rideau 
mobile  ,  qui  intercepte  les  rayons  du  soleil ,  et  prolonge  la- 
conservation  de  leurs  fleurs.  On  couvre  aussi  de  la  même  ma-* 
nière  les  plate-bandes  où  sont  plantées  les  tulipes  ,  les  ja- 
cinthes, les  renoncules,  les  anémones,  et  autres  plantes  qu'on 
cultive  rarement  dans  des  pots.  On  ôte  ou  on  plie  tous  les  soir» 
ces  toiles  ,  qui  doivent  être  suffisamment  éloignées  deis  fleurs 
pour  que  Fair  puisse  librement  circuler  autour  d^elles. 

Plus  qu'aucun  autre ,  le  Jardin  à  fleurs  a  besoin  d'être 
entretenu  dans  la  plus  grande  propreté.  11  ne  faut  pas  qu'on 
voie  une  pierre  ou  une  mauvaise  herbe  dans  les  plate- 
bandes;  les  allées  doivent  être  ratissées  au  moins  tous  les  huit 
jours;  les  buis  taillés  plusieurs  fois  dans  l'année  ;  enfin,  tout 
doit  y  être  peigné,  comme  on  le  dit  vulgairement,  aussi  corn** 
plèlement  que  possible. 

On  trouvera  les  indications  sur  le  temps  de  «emer^  de 
planter  et  de  soigner  les  fleurs,  aux  diflérens  articles  qui  les 
concernent  :  j'y  renvoie  le  lecteur. 

Lie  Jardin  de  botanique ,  proprement  dit ,  est  un  espace 
consacré  à  la  culture  des  plantes,  uniquement  sous  le  point 
de  vue  de  leur  étude  comme  objet  d'histoire  naturelle  ;  en 
conséquence ,  c'est  presque  toujours  un  établissement  public' 
situé  dans  ou  très-près  d'une  grande  ville  ;  mais  on  appeUe 
souvent  de  ce  nom  les  Jardins  où  des  particuliers  cultivent 
des  plantes  indigènes  ou  exotiques  par  amour  pour  la  scienc» 
ou  par  goût  pour  la  variété ,  et  alors  ils  peuvent  être  placés 
dans  le  sol  et  l'exposition  la  plus  favorable. 

Ces  deux  sortes  de  Jardins  sont  assez  diflérens  pour  mériter 
chacun  un  article  particulier;  les  uns  et  les  autres  ont  besoin 
d'être  pourvus  d'eaux  abondantes,  le  dernier  sur-tout. 

Les  distributions  intérieures  d'un  Jardin  de  botanique  pro- 
prement dit ,  doivent  toutes  être  subordonnées  à  trois  do 
ses  parties;  savoir^  Y  école,  les  couches  simples  ou  à  châssis, 
et  les  serres. 

On  appelle  V école ,  le  lieu  où  les  plantes  sont  rangées  à  côté 
les  unes  des  autres,  et  où  les  élèves  vont,  le  livre  à  la^main  , 
les  étudier,  les  comparer  les  unes  aux  autres,  et  prendre  à 
leur  égard  toutes  les  notions  qui  peuvent  être  acquises  par  le 
aimple  regard ,  ou  au  plus  la  dissection  de  leurs  fleurs  et  d» 
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leurs  fruits.  Ce  lieu  étant  destiné  à  recevoir  des  plantes  de  tous 
les  climats,  de  tous  les  sols  et  de  toutes  les  expositions,  ne  peut 
être  approprié  aux  besoins  de  chacune  d'elles  ;  mais  il  faut 
qu'il  soit,  autant  que  possible,  dans  une  situation  inlermé-> 
diaire  qui  permette  l'application  de  quelques  moyens  parH- 
culiei's  de  conservation  souvent  contradictoires  dans  des  dis^ 
tances  très-rapprochées. 

En  conséquence 9  Fécole  doit  toujours  éti*e  placée  au  levant 
ou  au  midi  y  formée  d'une  suite  de  plate -bandes  parallèles 
d'au-mpins  deux  etd'au-plus  quatre  pieds  de  large,  lesquelles 
auront  leurs  bords  garnis  de  cialles  de  pierre,  de  buis  ou  de 
toute  autre  chose  propre  à  empêcher  l'eboulement  des  terres. 
Ces  plate-bandes  seront  en  dos-d'âne  y  défoncées  au  moins 
de  trois  à  quatre  pieds ^  et  formées  d'une  terre  composée, 
moyenne  entre  les  terres  appelées  légères  et  les  terres  appelées 
fortes,  c'est-à-dire  une  terre  analogue  à  celle  dont  il  a  été  fait 
mention  à  l'article  des  jardins  à  fieurs ,  mais  un  peu  plus 
substantielle.  Les  sentiers  qui  les  séparent  auront  une  lar- 
geur proportionnée  à  l'espace  dont  on  peut  disposer ,  mais 
toujours  suffisante  pour  que  deux  personnes  au  moins  puissent 
s'y  tenir  de  front. 

C'est  dans  ces  plate-bandes  que  Ton  place  les  plantes  dans 
l'ordre  qui  est  indiqué  par  le  système  ou  la  méthode  adoptée 
par  le  professeur.  Ainsi ,  si  on  suit  le  système  de  Liinnaeus ,  la 
pnsmière  plate-bande  renfermera  les  plantes  de  lamonandrie, 
et  la  dernière  celles  de  la  cryptogamie  ;  si  on  suit  la  méthode 
de  lussieu,  la  première  planche  contiendra  les  plantes  dont 
la  fructification  est  imparfaitement  connue  ou  les  champi- 
gnons ,  et  la  dernière  celles  qui  ont  plusieurs  cotylédons ,  telles 
3ue  les  CoNNiFJSRSs.  (  Voyez  ce  mot  et  le  mot  PiiANTE.  )  La 
istance  à  mettre  entre  ces  plantes  est  proportionnée  à  leur 
nombre  et  à  l'espace  dont  on  peut  disposer;  mais  il  doit  tou- 
jours être  suffisant  pour  qu'elles  ne  se  gênent  ji^as  réciproque- 
ment^ non-seulement  par  leui*s  tiges ,  mais  encore  par  leurs 
racines.  Tantôt  on  met  ces  plantes  dans  le  milieu  des  plate- 
bandes ,  tantôt  on  les  met  sur  les  denx  bords. 
'  Les  plantes  d'une  école  de  botanique  peuvent  être  divisées 
en  cinq  groupes;  savoir^  i^.  les  plantes  vivaces  qui  ne  crai- 
gnent point  la  gelée^  et  qui ,  une  fois  mises  en  place^  s'y  con- 
servent un  laps  de  temps  indéterminé  sans  qu'on  s'en  occupe 
particulièrement  ;  a^  les  plantes  annuelles  qui  doivent  être 
semées  tous  les  printemps  en  place  y  et  dont  il  faut  avoir  soin 
de  recueillir  la  graine  dans  sa  maturité  ;  5°.  les  plantes  des 
campagnes  environnantes  qui  se  refusent  à  la  culture,  et 
qu'où  est  obligé  d'y  apporter  toutes  les  années;  4**.  les  plantes 
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exotiques  vîvaces  ou  frutescentes  qu'on  est  obligé  de  rentrer 
pendant  l'hiver  dans  la  serre  ou  l'orangerie ,  et  qui  sont  en 
conséquence  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses  ;  ô°.  enfin ,  les 
plantes  annuelles  qui  ont  besoin ^  pour  lever  ^  de  la  chaleur 
du  châssis  ou  de  la  couche^  et  qu'on  a  également  semées  dans 
des  pots. 

Parmi  ces  espèces  de  plantes,  il  en  est  d'aquatiques^  pour 
lesquelles  on  est  obligé  de  faire  faire  de  grands  pots,  qu'on 
enterre  dans  la  plate-bande,  et  où  on  entretient  toujours  une 
certaine  quantité  d'eau  ;  d'autres  qui  demandent  une  chaleur 
forte  et  continuelle ,  qu'on  reoouvre  de  cloche»  ou  de  cages 
de  verre  ;  d'autres  qui  craignent ,  au  contraire ,  si  fort  les 
rayons  du  soleil ,  qu'il  est  nécessaire ,  pour  les  conserver ,  de 
les  placer  derrière  des  abris  demi-circulaires  en  bois  ou  en 
fer.  Le  jardinier,  sur  l'indication  du  professeur,  doit  dono 
faire  attention  à  ces  diiférentes  circonstances ^  et  se  condim*e 
en  conséquence. 

Dans  la  plupart  des  jardina  de  boiaitique,  on  met  devant 
chaque  plante  le  nom  spécifique,  et  quelquefois  le  nom  vul- 
gaire qu'elle  porte,  et  par  suite  le  nom  du  genre  à  la  tête  du 
genre,  et  celle  de  la  classe  ou  de  la  famille  à  la  tête  de  la  classe 
ou  de  la  famille.  Ces  noms  sont  écrits  sur  des  étiquettes  d'émail 
à  tige  de  bois,  ou  de  fer,  peint  à  l'huile.  Les  uns  et  les  autres 
de  ces  moyens  sont  sujets  à  des  inconvéniens,  et  il  seroit  à 
désirer  qu'on  en  trouvât  d'autres. 

Les  travaux  de  jardinage  proprement  dit  que  demande 
une  école,  constatent  en  un  ou  deux  labourages  par  an,  et  un 
serfouissage  tous  les  mois  d'été  ;  à  empêcher  les  plantes  vivaces 
de  s'étendre  au-delà  des  limites  qui  leur  sont  fixées ,  et  les  ar- 
bres de  trop  s'élever  ou  trop  se  garnir  de  branches;  mais  ceux 
relatifs  à  l'ordre  à  entretenir  et  à  la  ponservation  des  plantes  , 
sont  de  tous  les  momens  :  aussi  un  jardinier  en  chef  qui  a  le 
goût  de  son  état ,  visite-t-il  son  école  presque  tous  les  jours,  pour 
voir  s'il  y  a  des  plantes  qui  souffrent  ou  du  chaud',  ou  du  froid, 
ou  de  la  sécheresse,  pour  récolter  les  graines  qui  mûrissent , 
pour  sauver  du  pillage  les  plantes  rares  qui  pourroient  tenter 
les  désirs  cupides  des  étudians ,  8cc.  &c.  Au  printemps,  il  met 
en  place  les  pots  qui  ont  passé  Thiver  dans  la  sei*re  ou  l'oran- 
gene,  plus  tard  ceux  qui  renferment  les  plantes  qui  ont  levé 
sur  couche.  A  la  fin  de  Tété,  il  dépôtte  et  rempotte  toutes  ses 
plantes  pour  renouveler  leur  terre ,  pour  séparer  les  pieds  ou 
les  oeilletons  ou  les  rejetons,  ou  faire  des  marcottes.  Au  com- 
mencement de  l'hiver,  il  rentre  tons  ces  objets  ;  et  lorsque  les 
gelées  commencent  à  se  faire  sentir,  il  couvre  avec  des  pots  ren- 
versés ou  du  fumier  non  consommé,les  plantes  restéesen  pleinji 
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terre,  et  qui  peuvent  craindre  leur  action.  Il  entoure  aussi  de 
paille  les  arbustes  qui  se  trouven  i  dans  le  même  cas.  JLes  plantes 
ainsi  empaillées  doivent  être  découvertes  avec  pi^écaution  au 
printemps,  car  alors  la  plus  petite  gelée  suffit  pour  leur 
causer  de  grands  dommages. 

Comme  le  fumier  ou  la  paille  peuvent  quelquefois  nuii^ 
aux  plantes  ou  aux  arbustes,  soit  en  les  privant  d'air,  soit  en 
les  entretenant  toujours  humides ,  soit  enfin  en  déformatit 
leurs  branches,  il  est  bon  de  faire  précéder  le&  opérations 
ci -dessus  de  la  plantation  de  ti'ois  ou  quatre  bâtons,  qui 
convergent  au-delà  du  sommet  de  la  plante,  et  autour  des- 
queb  OR  place  longitudinalement  la  paille  qu'on  affermit  de 
distance  en  distance  avec  des  liens  d'osier. 

C  est  dans  le  lieu  le  plus  abrité  du  Jardin,  à  l'exposition  du 
levant  et  du  midi,  que  se  placent  les  couches,  les  châssis  et 
les  serres,  qui  presque  toujours  s'accompagnent. 

Les  premières  se  construisent  comme  celles  du  Jardin  po*» 
tager,  mais  s'accouplent  ordinairement,  c'est-à-dire  qu^on 
en  met  deux  parallèles  l'une  contre  l'autre,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  qu'un  pied  d'intervalle.  Cet  espace  est  destiné  à  être 
rempli  de  fumier  neuf  pour  les  réchauffer  lorsqu'elles  com^- 
mencent  à  se  refroidir ,  et  à  servir  de  seniier  pour  le  travail. 
Ces  couches  se  font  presque  toujours  avec  du  fumiejr  de  cheval 
pur  et  sortant  de  l'écurie,  ou  du  tan  ;  car  ici  on  ne  craint 
point  que  la  grande  chaleur  qui  se  développe  d'abord  nuisQ 
aux  graines,  attendu  qu'on  les  sème  rarement  sur  la  couche 
même,  mais  dans  des  pots  remplis  de  terre  préparée ,  qui  se 
rangent  les  uns  contre  les  autres.  Ces  pots  sont  pourvus  d'un 
numéro ,  inscrit  sur  une  lame  de  plomb  ou  sur  un  morceau 
de  bois  applali ,  lequel  numéro  correspond  à  son  pareil  porté 
sur  le  catalogue  que  tient  le  jardinier,  des  noms  ou  des  indi- 
cations de  pays.  On  arrose  presque  tous  les  jours  ces  pots ,  le 
soir  ou  le  matin  ,  mais  légèrement,  et  on  les  couvre  de  pail-« 
lassons  lorsqu'on  a  quelques  raisons  de  craindre  la  gelée.  A 
mesure  que  les  plantas  qu'elles  contiennent  entrent  en  fleurs, 
on  les  ôte  pour  les  placer  à  leur  rang  dans  l'école. 

A  la  fin  de  l'été ,  on  enlève  tous  les  pots  dont  la  graine  n'a 
pas  levé ,  et  on  les  met  dans  un  lieu  à  l'abri  de  la  gelée ,  pour' 
élre  de  nouveau  placés  sur  la  couche  au  printemps  suivant  ; 
car  il  y  a  des  espèces  de  plantes  qui  ne  lèvent  que  la  seconde* 
et  même  la  troisième  année. 

Les  châssis  sont  des  couches  encadrées  dans  de  la  maçon- 
nerie ou  dans  des  madriers,  peints  à  l'huile  ou  charbon  nés 
dans  leur  partie  intérieure,  et  recouverts  de  panneaux  de? 
vitrages  en  recouvrement,  dont  le  bois  est  également  peijit. 
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Le  c6té  postérieur  du  cadre  est  plus  élevé  que  l'antérieur,  et 
les  côtés  sont  taillés  de  manière  à  faire  présenter  à  ces  pan- 
neaux ^  lorsqu'ils  sont  fermés,  une  obliquité  d'environ  25  de- 
grés, plus  ou  moins,  selon  la  latitude  du  lieu. 

C'est  sous  ces  châssis  qu'on  semé  les  plantes  inter tropicales , 
que  la  chaleur  simple  de  la  couche  nesuffiroit  pas  pour  faire  le- 
ver ou  pousser  avec  assez  derapidité ,  qu'on  met  sur-tout  celles 
des  arbres  et  arbustes  presque  toujours  plus  difficiles  à  faire 
germer  que  les  autres  ;  ou  y  place  aussi  souvent  des  plantes 
exotiques  déjà  grandes,  soit  pour  les  rétablir  lorsqu'elles  sont 
malades ,  soit  pour  favoriser  leur  floraison  et  la  maturité  de 
leurs  graines. 

Mallet ,  jardinier  à  Paris,  fit  valoir,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  les  châssis  à  panneaux  courbes^  comme  produisant 
plus  d'effets  que  ceux  à  panneaux  droits.  On  ne  peut  nier 
que  la  chaleur  du  soleil  ne  s'y  concentre  davantage ,  et  n'accé- 
lère d'autant  la  végétation  des  plantes  qui  s'y  trouvent  ;  mais  la 
dépense  de  leur  fabrication  et  l'embarras  de  leur  service  se 
sont  opposés  à  ce  qu'ils  fassent  adopté»  par  la  majeure  partie 
des  cultivateurs. 

Dernièrement  un  autre  particulier  a  proposé  de  les  tenir 
constamment  à  la  même  température ,  par  le  moyen  de  con- 
duits de  cuivre  qui  circuloient  tout  autour ,  et  qui  contenoient 
de  l'eau  chaude  renouvelée  par  un  procédé  fort  ingénieux. 
Mais  l'expérience  a  prouvé  que  cette  chaleur  toujours  é^^ale , 
n'étoit  point  favorable  aux  plantes ,  qu'elle  pccasionnoit  la 
çbute  des  feuilles ,  la  pourriture,  &c. 

Un  des  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  employer  pour 
améliorer  les  châssis  actuels,  c'est  de  les  faire  doubles,  c  esl-> 
à-dire  de  couvrir  celui  où  est  la  couche  par  un  plus  grand , 
en  laissant  un  intervalle  d'un  à  deux  pouces  entre  eux.  Il 
est  certain  que,  dans  ce  cas,  la  chaleur  produite  soit  par 
le  soleil,  soit  par  la  couche ,  s'accumule,  et  ne  se  disperse 
que  fort  peu  pendant  la  nuit.  Voyez  au  mot  Chaleur. 

Il  faut,  dans  tous  les  cas,  préférer  les  verres  légèrement 
colorés ,  tels  que  ceux  qui  ont  reçu  un  excès  de  manganèse 
dans  leur  fabrication ,  parce  qu'ils  absorbent  mieux  la  lumière 
du  soleil.  Voyez  au  mot  Calorique. 

.  On  peut,  au  lieu  de  châssis  de  verre ,  se  contenter  de  châssis 
de  papier  huilé ,  et  même  de  grandes  caisses  de  bois  ;  mais 
alors  il  ne  faut  les  placer  que  la  nuit,  ou  dans  les  gelées,  sur 
les  plantes. 

Il  est  indispensable  de  donner  deFair  au  châssis  pendant  le 
milieu  du  jour,  toutes  les  fois  que  l'état  de  l'atmosphère  le 
permet,  et  même  de  l'ouvrir  entièrement,  lorsque  la  chaleur 
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premiers,  qui  excèdent  les  inférieurs ,  doivent  rouler  dans  des 
rainures  à  gueule  de  loup  et  à  noix  ,  sur  ces  derniers,  par  le 
moyen  de  poulies  attachées  au  faite ,  de  manière  qu'on  puisse , 
dans  les  jours  chauds,  donner  k  la  serre  Tair  sidulaire  d'eu 
haut.  Les  carreaux  des  vitrages  sont  placés  en  recouvrement 
les  uns  sur  les  autres,  et  fixés  sur  les  feuillures  par  un  hon 
mastic.  Le  tout  doit  être  solidement  construit  et  hermétique- 
ment fermé.  ^ 

Celte  serre  est  divisée ,  dans  sa  longueur ,  en  trois  parties  » 
par  deux  cloisons  qui  sont  percées  d'une  porte  vitrée  ;  celle 
du  milieu  forme  la  serre  chaude  proprement  dite  ,  et  a  trente 
pieds  ;  les  deux  autres  forment  ce  qu'on  appelle  la  serre 
tempérée. 

Le  fourneau  destiné  à  chauffer  cette  serre,  est  placé  en 
dehors ,  au  coin  gauche  de  la  serre  chaude  et  contre  la  cloison 
de  ce  côté  ;  il  est  enfoncé  en  terre  de  manière  que  sa  voûte  est 
à  deux  pieds  au-dessous  de  l'aire  de  la  serre.  Il  a  seize  pouces 
carrés  sur  deux  pieds  de  longueur,  et  est  pourvu  en  dessous 
d'une  grille  et  d'un  cendrier.  Son  tuyau  de  chaleur  monte  de 
deux  pieds  le  long  de  la  cloison  ,  ensuite  il  devient  horizon- 
tal ,  borde  le  devant  de  l'aire  de  la  serre,  s'enfonce  en  terre  ,. 
au  coin ,  pour  laisser  un  passage ,  remonte  bientôt  sur  l'aire, 
et  arrivé  au  coin  de  derrière ,  s'élève  d'un  à  deux  pieds  sur 
le  sol ,  pour  gagner,  en  suivant  le  mur  de  derrière ,  la  che- 
minée qui  est  au-dessus  du  fourneau  ;  là  est  son  point  de  dé* 
part.  Le  tuyau  de  chaleur  fait  ainsi  le  tour  de  la  serre  ;  il  est 
isolé ,  c'est-à-dire  distant  d'environ  deux  pouces  des  murs 
qu'il  accompagne.  Sa  grandeur,  sur  le  devant ,  est  d'un  pied 
de  haut  sur  huit  pouces  de  large  j  et  sur  le  derrière  ,  de  dix. 
pouces  sur  six-  U  est  formé  par  des  briques  exactement  jointes 
par  un  excellent  mortier. 

Outre  ce  tuyau  de  chaleur ,  ou  mieux  de  fumée,  cette  sert*e 
a  un  tuyau  dont  les  orifices  en  dedans  et  en  dehors  sont  vis- 
à-vis  la  place  du  fourneau  :  il  a  six  pouces  carrés.  Arrivé  au 
fourneau ,  il  se  divise  en  deux  branches  de  trois  pouces  cha-> 
cune  ;  l'une  entre  dans  un  gros  tuyau  de  fonte  qui  traverse 
le  fond  du  fourneau ,  entre  ce  dernier  et  le  commencement 
du  tuyau  de  chaleur,  au  niveau  de  la  grille:  l'autre  circule 
au-dessus  de  la  voÀte  du  fourneau;  ils  se  réunissent  de  nou- 
veau à  l'autre  extrémité  du  tuyau  de  fonte  ;  le  tuyau  d'air 
côtoyé  le  tuyau  de  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  horizon* 
tal  ;  alors  il  passe  dessous  et  l'accompagne  dans  tout  son  cours. 
Les  trente-six  pouces  d'air  chaud  qu'il  contient,  entrent  dans 
l'intérieur  de  la  serre  par  sept  orifices ,  dont  deux  sur  le  de- 
vant de  cinq  pouces ,  un  sur  la  cloison  droite  de  six  pouces  p. 
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deux  sur  le  derrière  de  quatie  pouces ,  et  un  de  six  pouces 
dans  chacune  des  ailes  ou  serres  tempérées. 

La  porte  d'entrée  de  la  serre  est  dans  le  pignon  de  l'aile 
gauche;  elle  donne  dans  un  petit  vestibule  fermé ,  pour  que 
l'air  extérieur  n'entre  pas  dans  l'aile  lorsqu'on  l'ouvre.  L'en- 
droit où  est  le  fourneau  est  aussi  fermé. 

Il  y  a  deux  manières  de  disposer  les  plantes  dans  les  serres; 
on  les  place  quelquefois  dans  des  pots  sur  des  gradins,  de  ma^ 
nière  qu'elles  jouissent  toutes  également ,  autant  que  possiblf  ^ 
des  bienfaits  de  la  lumière.  Les  arbustes  et  les  plantes  des  pays 
voisins  des  tropiques ^  et  ceux  ou  celles  des  terres  australes^  se 
contentent  ordinairement  du  degré  de  chaleur  qu'elles  jr 
trouvent  ;  mais  celles  des  pays  situés  dans  le  voisinage  de  la 
ligne  ^  ont  de  plus  besoin  ,  pour  végéter  avec  succès,  d'avoir 
leur  pot  dans  une  couche  qu'on  peut  établir  en  fumier,  mais 
qu'il  est  plus  avantageux  de  faire  avec  du  tan ,  parce  que  la 
chaleur  s'y  conserve  plus  long-temps ,  et  que  les  émanations 
en  sont  moins  nuisibles  aux  plan  les  et  moins  désagréable»  aux 
hommes. 

Dans  la  serre  de  Dumont  Courset,  la  tannée  se  trouve  au 
miheu  de  la  longueur  de  la  serre  chaude,  dans  une  fosse  qui 
a  vingt-un  pieds  de  long  sur  cinq  de  large  et  trois  de  profon- 
deur ,  et  doni  les  parois  sont  revêtues  de  briques  de  quatre 
pouces  de  large.  C'est  dans  cette  tannée  qu'on  enterre  les  pots, 
en  les  disposant  comme  dans  l'orangerie ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  contiennent  les  plus  grandes  plantes  sur  le  derrière.  On 
la  renouvelle  ordinairement  par  moitié  deux  fois  par  an  ;  ce-« 
pendant  on  a  reconnu ,  par  expérience ,  qu'il  étoit  plus 
avantageux  de  ne  faire  cette  opération  qu'une  fois ,  au  prin- 
temps ,  mais  de  mettre  deux  tiers  de  tan  neuf,  et  de  l'employer 
immédiatement  à  sa  sortie  de  la  cuve. 

Il  est  bon  de  garnir  ces  seri'es  chaudes  en  dehors ,  à  leur 
sommet  «  de  paiÙassons  ou  de  toiles  roulées,  dont  on  couvre 
le  toit  dans  les  grands  froids  ,  à  l'époque  des  orages ,  et  même 
lorsque  le  soleil  est  trop  vif  en  été. 

Les  serres  chaudes  demandent  à  être  arrosées  souvent, 
sur-tout  pendant  l'été ,  alternativement  avec  le  goulot  sur  la 
terre ,  et  avec  la  pomme  sur  les  feuilles.  L'eau  qu'on  emploie, 
doit  toujours  être  à  la  température  de  la  serre,  et  en  consé- 
quence contenue  dans  un  réservoir  intérieur  placé  à  un  de 
ses  angles.  Quant  au  reste ,  leur  direction  est  la  même  que 
celle  des  châssis  et  des  orangeries ,  seulement  il  faut  y  mettre 
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toutes  cîrconslances  qui  varient  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  sou- 
vent plusieurs  fois  le  même  jour  dans  le  même  endroit.  C'est 
de  Tcxpérience  du  jardinier  et  de  son  exactitude  à  remplir 
ses  devoirs^  qu'on  doit  le  plus  espérer  dans  ce  cas  :  celui  qui 
ne  craint  point  sa  peine,  doit,  sur-tout  l'hiver,  visiter  plu- 
sieurs fois,  le  jour  et  la  nuit,  les  serres  qui  lui  sont  confiées; 
regarder  aux  thermomètres,  toujours  suspendus  à  différentes 
places ,  quelle  est  la  température  de  l'air  ;  tirer  le  bâton  qui  est 
placé  dans  le  tan,  pour,  à  l'aide  de  la  sensation  que  son  extrémité 
inférieure  fait  éprouver  à  la  main ,  juger  de  celle  où  se  trouven  t 
les  pots;  examiner  si  le  fourneau  est  approvisionné  de  bois, 
le  réservoir  d'eau ,  &c. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  l'on  vouloit  faire  la  dépense  de 
meltre  un* double  vitrage  aux  serres  de  celle  sorte,  on  oblien- 
droit  un  degré  de  chaleur  plus  égal  et  plus  durable  avec  beau- 
coup moins  de  feu.  La  grande  serre  du  Jardin  national  des 
Plantes  de  Paris,  qui  est  devenue  meilleure  depuis  qu'on 
en  a  construit  une  plus  petite  sur  sa  longueur  antérieure ,  1» 
prouve  évidemment. 

Il  seroit  très- avantageux  pour  beaucoup  de  plantes ,  et  en- 
core mieux  pour  beaucoup  d'arbres,  d'être  plantés  en  pleine 
terre  dans  la  serre  ;  mais  l'augmentation  de  dépense  qui  en 
seroit  la  suite,  s'y  oppose  généralement.  Je  ne  connois  que  le 
jardin  impérial  de  Schœnburn,  près  Vienne,  où  on  cultive 
ainsi  un  grand  nombre  d'articles. 

Il  est  encore  une  espèce  de  serre  chaude  plus  économique 
que  la  précédente ,  mais  qu'on  ne  peut  employer  que  pour 
les  plantes  d'une  petite  hauteur,  c'est  celle  qu'on  appelle 
terre  à  ananas,  du  nom  du  fruit  qu'on  y  cultive  le  plus  habi- 
tuellement. Elle  diffère  de  la  précédente ,  principalement  par 
son  peu  d'élévation  et  la  grande  obliquité  du  vitrage  qui  la. 
ferme  en  dessus.  Ce  n'est  réellement  qu'un  grand  châssis, 
devant  ou  derrière  la  couche  duquel  on  a  creusé  un  chemin 
très-étroit.  On  y  descend  au  moyen  d'un  escalier,  près  lequel 
est  placé  le  foyer,  muni  d'un  tuyau  de  chaleur  circulant, 
semblable  à  celui  précédemment  décrit.  Cette  sorte  de  serre 
qui  n'a  souvent  dans  sa  plus  grande  élévation ,  c'est-à-dire  sur 
son  derrière,  que  cinq  à  six  pieds  de  haut,  conserve  beaucoup 
mieux  la  chaleur  que  les  autres  ;  en  conséquence  elle  a  besoin 
de  bien  moins  de  feu  ;  mais  elle  est  exposée  aussi  à  des  incon- 
véniens  plus  graves  et  plus  difficiles  à  prévenir.  Ce  n'est  que 
par  une  surveillance  de  tous  les  instans  qu'on  peut  espérer 
d'y  conserver  des  plantes  de  différentes  natures,  sans  crainte 
de  les  voir  périr  en  un  instant  par  un  coup  de  soleil,  wn 
développement  d'humidité  sui*abondante,  &c.  Le  meilleur 
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iisàge  qu'on  en  puisse  faire  dans  les  Jardins  de  botanique,, 
c'est  d'y  semer  les  graines  de  la  zone  lorride,  qui  y  trouvent 
la  température  chaude  et  humide  qui  leur  convient.  Les  pois 
y  sont  au  reste  disposés  dans  la  tannée  comme  dans  la  grande 
serre. 

JLies  jardins  où  des  amateurs  instruits  cultivent  des  plantes 
étrangères,  doivent  être  pourvus  de  couches,  de  châs&is  et  de 
«erres,  semblables  en  tout  point  à  celles  qui  viennent  d*êlre 
mentionnées;  mais  coipme  le  propriétaire  n'a  pas  pour  but 
d'enseigner  la  botanique ,  au  lieu  de  ranger  ses  plantes  à  côté' 
les  unes  des  autres  dans  l'ordre  de  leurs  rapports  scientifiques, 
il  les  place  dans  celui  que  la  nature  du  terrein  et  de  l'exposition 
qu'elles  préfèrent  lui  indique.  En  conséquence  ,  il  n'a  point 
d'école  ;  mais  son  enceinte  est  disposée  de  manière  qu'on  y 
trouve  des  terreins  secs  etmontueux,  exposés  aux  vents,  des 
vallons  gras  et  humides,  des  bois  sombres,  des  champs  et  des 
prairies,  des  rochers  à  toutes  les  expositions,  des  eaux  dor- 
mantes et  courantes,  c'est  un  y érhahle  Jardin,  dit  Anglais, 
semblable  à  ceux  dont  on  parlera  plus  bas.  C'est  dans  ces 
divers  lieux  qu'il  disperse,  à  demeure, ses  plantes  indigènes  et 
même  ses  plantes  exotiques,  toutes  les  fois  qu'elles  peuvent 
«upporter  la  température  de  l'hiver  ;  c'est  encore  là  qu'il  fait 
successivement  placer,  après  l'hiver,  celles  de  ces  dernières 
.  qui  n'ont  pas  besoin  de  rester  tout  l'été  dans  la  serre.  Ainsi  ces 
plantes  se  trouvant  dans  des  circonstances  presque  semblables 
à  celles  où  la  nature  les  a  destinées  à  végéter,  ne  souffrent 
point  de  leur  transplantation.  Elles  poussent  avec  force  ;  eJles 
se  conservent,  et  même  se  multiplient  comme  dans  leur  pays 
natal.  Là,  on  ne  trouve  point  le  populage  sur  une  colCne  , 
ni  Y  anémone  pulsatile  au  milieu  d'un  marais  ;  mais  la  pari^ 
sette  se  voit  à  côté  du  trillon ,  parce  qu'ils  demandent  tous 
deux  une  terre  forte  et  ombragée  ;  là ,  enfin ,  les  plantes  are- 
neuses  ne  sont  pas  dans  un  sol  humide,  et  les  aquatiques  sur 
le  sommet  d'un  monticule  de  sable ,  &c.  Un  grand  nombre 
de  plantes,  même  indigènes,  telles  que  les  orchides,  telles  que 
les  mousses,  qui  se  refusent  à  la  culture  dans  les  Jardins  ordi- 
naires, peuvent  y  être  introduites  avec  succès.  Mais  cette 
manière  de  cultiver  les  plantes,  suppose  et  beaucoup  de  con- 
noissances  et  beaucoup  de  fortune  de  la  part  du  propriétaire» 
Elle  n'est  nulle  part  en  activité  en  France.  C'est  en  Angle- 
terre, dans  les  sai^evhes  Jardins  de  Kcw,  aj)parlenant  au  roi^ 
qu'il  fkut  aller  jouir  des  avantages  immenses  qu'elle  présente*. 
On  ci*oit,  en  parcourant  ces  Jardins ,  être  dans  un  pays  de 
féerie ,  tant  la  variété  et  la  vigueur  des  plantes  qui  s  y  voient 
iirappent  Timagination. 
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Les  amis  rie  la  belle  nalnrc  et  de  la  botanique^  doivent  dovo 
faire  des  vœux:  pour  que  quelque  jardin  du  même  genre 
s'établisse  autour  de  Paris ,  ou  le  climat  est  doux ,  et  où  le» 
isites  favorables  sont  très-multipliés. 

luea  jca^dins ,  dit  Français^  sont  ceux  que  faisoient  cons- 
truire nos  pères.  Ils  sont  remarquables  par  la  sévère  symétrie 
et  le  luxe  d*apparat  qui  y  règne.  Tout  y  est  soumis  à  Part.  iU 
présentent  toujours  des  lignes  droites ,  des  ailées  à  perte  de 
vue ,  des  quinconces ,  des  étoiles  régulières ,  des  bosquets 
peignés,  des  arbres  taillés  au  ciseau ,  &c.  &c.  On  les  compai-e 
a  une  vieille  coquette  qui  doit  son  faux  éclat  aux  frais  im- 
menses d'une  toilette  raffinée.  En  effet  le  premier  coup-d'œii 
de  ces  jardins  frappe ,  mais  le  second  est  plus  tranquille ,  et 
au  troisième  Tart  paroit  et  le  prestige  s'évanouit.  Aussi  s'y 
ennuie-l-on  bientôt ,  et  leurs  propriétaires  même,  leur  pré- 
fèrent la  promenade  des  cbam{)8^  où  ils  trouvent  la  simplicité 
et  la  variété  de  la  nature,  et  par  conséquent  des  beautés  tou- 
jours nouvelles. 

Ces  sortes  de  Jardins  doivent  en  conséquence  être  réservés 
pour  les  promenades  des  habilans  des  villes.  C'est  là  qu'on 
peut  jouir  de  leur  somphiosité  sans  se  dégoûter  de  leur  mo- 
notonie ,  parce  qu'on  n'y  va  que  pour  voir  ou  être  vu ,  et 
Sue  tout  y  favorise  ce  double  but.  Les  jardins  des  Tuileries 
e  Paris,  pour  ceux  dont  l^s  bornes  sont  très-circonscrites , 
cl  de  Versailles,  pour  ceux  qui  ont  «ne  très-grande  étendue, 
peuvent  être  cités  comme  modèles  en  ce  genre.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  été  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
qu'ils  présentent  lorsqu  on  y  entre  pour  la  première  fois,  eft 
de  la  science  qui  a  présidé  à  leur  plantation  lorsqu'on  les 
étudie  en  détail. 

Le  £lond ,  élève  de  Lenotre,  a  publié  sur  la  formation  de& 
jardins  français ,  des  préceptes  ou  des  règles  générales,  qu'il 
suffira  sans  doute  de  rapporter  ici  par  extrait,  pour  les  faire 
suffisamment  connoître.  Ceux  qui  désireront  de  plus  grands 
détails ,  les  trouveront  dans  son  livre. 

L'étendue  du  jardin  doit  être  proportionnée  à  la  grandeur 
de  la  maison.  U  faut  toujours  y  descendre  par  un  perron  de 
trois  marcbes  au  moins,  d'où  Ton  découvre  la  totalité  ou  au 
moins  la  majeure  partie  de  son  ordonnance.  Un  parterre 
est  la  première  chose  qui  doit  se  présenter  à  la  vue  II  occu- 
pera les  places  les  plus  voisines  du  bâtiment,  soit  en  face ^  soit 
sur  les  côtés,  tant  parce  qu'il  met  le  bâtiment  à  découvert^ 
que  par  rapport  à  sa  richesse  et  à  sa  beauté  ,  qui  sont  sans 
cesse  sous  les  yeux  et  qu'on  découvre  de  toutes  les  fenêtres* 
On  doit  accompagner  les  cotés  d'un  parterre  de  parties  ^ui  \» 
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fassent  valoir,  comme  de  bosquets ,  de  palissades.,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  belle  vue  à  coniterver ,  dans  lequel  cas  on  les 
remplacera  par  des  boulingrins  ou  des  pièces  plates. 

Les  bosquets  sont  le  capital  des  jardina ,  et  on  ne  peut 
jamais  en  trop  planter. 

On  choisit  pour  accompagner  les  parterres  des  bosquets  dé- 
couverts à  compartimens,  quinconces^  salles  vertes,  avec  des 
boulingrins ,  des  treillages ,  et  des  fontaines  dans  le  milieu. 
Ces  accessoires  sont  d'autant  plus  précieux  près  du  bâtiment , 
que  Ton  trouve  tout-à-coup  de  l'ombre  sans  l'aller  chercher 
loin  y  ainsi  que  la  fraîcheur  si  précieuse  en  été. 

Il  seroit  bon  aussi  de  planter  quelques  petits  bosquets 
d'arbres  verts  ;  ils  feront  plaisir  pendant  l'hiver,  et  leur  ver- 
dure contrastera  très-bien  avec  les  arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles.  • 

On  décore  la  tête  d'un  parterre  avec  des  bassins  ou  pièces 
d'eau ,  et  au-delà  avec  une  palissade  en  formé  circulaire  y 
percée  en  pàtte-d'oie^  qui  conduit  dans  de  grandes  allées.  On 
remplit  l'espace,  depuis  le  bassin  jusqu'à  la  palissade,  avec  des 
pièces  de  broderie  ou  de  gazon ,  ornées  de  caisses  ou  de  pots 
de  fleurs. 

Dans  les  jardins  en  terrasse,  soit  de  profil  ou  en  face  d'um 
bâtiment  d'où  on  a  une  belle  vue ,  il  faut,  pour  continuer  cette 
belle  vue,  pratiquer  plusieurs  pièces  de  parterre  tout  de  suite ^ 
en  broderie  ou  en  compartiment,  ou  par  des  pièces  coupées, 
qu'on  séparera  d'espace  en  espace  par  des  allées  de  traverse , 
en  observant  que  les  parterres  de  broderie  soient  toujours 
près  du  bâtiment  comme  étant  les  plus  riches. 

On  fera  la  principale  allée  en  face  du  bâtiment ,  et  une 
autre  grande  de  traverse  d'équerre  à  son  aligneihent.  Bien 
entendu  qu'elles  seront  doubles  et  très-lat*ges.  Au  bout  de  ces 
allées,  on  percera  les  murs  par  des  grilles  afin  de  prolonger 
la  vue  ^  et  on  tâchera  de  faire  coïncider  plusieurs  allées  secon- 
daires à  ces  mêmes  grilles. 

S'il  y  avoit  quelqu'endroil  qui  fûl  bas  et  marécageux ,  et 
qu'on  ne  voulût  pas  faire  la  dépense  de  le  remplir,  on  y  pra- 
tiquera des  boulingrins  ou  des  pièces  d'eau  ;  on  pourra  même 
y  planter  des  bosquets,  en  se  contentant  d'en  mettre  les  allée» 
de  niveau  avec  celles  qui  y  conduisent  par  des  relèvemens  de 
terre. 

Après  avoir  disposé  les  maîtresses  allées ,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux alignemens ,  et  avoir  placé  les  parterres  et  les  pièces 
qui  accompagnât  ses  côtés  et  sa  tête ,  suivant  ce  que  demande 
le  terrein,  on  pratiquera  dans  le  haut  et  le  reste  du  jardin^ 
.plusieurs  diiférens  dessins^  comme  bois  de  haute-futaie^  quia-< 
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conces,  clollres,  galeries^  salles  vertes^  cabinets'^  labyrinthe? ^ 
boulingrins^  ainphilhéâlre^  ornés  de  tbnlaines,  de  canaux., 
«(atues^  &c.  Toutes  ces  pièces  distinguent  fort  qn  jardin^  et 
ne  contribuent  pas  peu  a  le  rendre  magnifique. 

On  doit  observer  en  traçant  et  en  distribuant  les  diiférentes 

Îiarties  d*nn  Jardin,  de  les  opposer  toujours  Tune  à  Tautre. 
?ar  exemple  un  bois  contre  un  parlerre  ou  un  boulingrin , 
et  ne  pas  mettre  tous  les  parterres  d'un  côté  et  tous  les  bois 
d'un  autre  ;  comme  aussi  un  boulingrin  contre  un  bassin^  ce 
uui  feroit  vide  contre  vide.  Il  faut  de  la  variété  non-seulement 
aans  le  desain  général^  mais  encore  dans  chaque  pièce  sépa- 
rée. Si  deux  bosquets,  par  exemple^  sont  à  côté  Tun  de  l'autre, 
quoique  leur  forme  extérieure  et  leur  grandeur  soient  égales-, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  répéter  le  même  dessin  dans  tous  les 
deux.  La  variété  doit  s'étendre  jusque  dans  les  parties  sépa- 
rées. Par  exemple  si  un  bassin  est  circulaire ,  l'allée  du  tour 
doit  être  carrée  ou  octogone.  Il  en  est  de  même  des  boulin- 
grins et  des  pièces  de  gazon  qui  sont  au  milieu  des  bosquets. 

On  ne  doit  répéter  les  mêmes  pièces  (|ue  dans  les  lieux  dé- 
couverts ,  comme  les  parterres ,  où  Tceil ,  en  les  comparant 
ensemble  y  peut  juger  de  leur  conformité. 

En  fait  de  dessin ,  évitez  les  matières  mesquines.  Il  vaut 
mieux  n'avoir  que  deux  ou  trois  pièces  un  peu  grandes, 
qu'une  douzaine  de  petites. 

Avant  de  planter  un  Jardin,  il  faut  considérer  ce  qu'il 
deviendra  quand  les  arbres  seront  grossis  et  les  palissades  éle- 
vées. Vil  plan  qui  a  paru  quelquefois  beau,  et  dans  les  pro- 
]  sortions  i-equises ,  lorsque  le  Jardin  étoit  nouvellement  planté, 
devient  quelquefois  petit  et  ridicule  par  la  suite. 

Après  toutes  ces  règles  générales^  u  faut  distinguer  les  diffé- 
l*f»ntes  sortes  de  Jardin,  Elles  se  réduisent  à  trois,  le  Jardin  de 
nii*eau  parfait ,  le  Jardin  en  pente  douce,  et  le  Jardin  dont  le 
Urrein  est  entrecoupé  de  terrasses ,  de  glacis,  de  talus,  de 
rampes,  &c. 

lues  Jardins  de  niveau  parfait  sont  les  plus  beaux,  soit  à 
cause  de  la  commodité  de  la  promenade  dans  les  longues 
«liées  et  enfilades  où  il  n'y  a  ni  à  monter  ni  à  descendre,  soit 
à  raison  de  l'économie  de  l'entretien. 

Les  Jardins  en  pente  douce  ne  sont  pas  si  agréables  ni  si 
commodes,  en  ce  jju'on  y  fatigue  beaucoup,  et  que  le^  pluies 
y  forment  des  ravins  et  occasionnent  des  réparations  conti- 
nuelles. 

lues  Jardins  en  terrasse  ont  leur  mérite  et  leur  beauté  par- 
ticulière, en  ce  que  de  leur  point  le  plus  élev^  on  découvre 
tout  leur  ensemble;  que  les  pièces  des  autres  terrasses  forment 
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Autant  de  diSévens  jardins  qui  se  succèdent^  et  enfin  que  Ic:i 
eaux  semblent  se  multiplier  en  tombant  d'une  terrasse  sur 
une  autre.  Mais  ils  sont  d'un  enti*etien  très-dispendieux. 

Les  travaux  de  culture  dans  ces  sortes  de  Jardins,  n'exigent 
pas  beaucoup  de  talens  dans  celui  qui  les  dirige,  mais  ils 
demandent  beaucoup  de  bras.  Les  allées  nombreuses  et  très- 
larges  qui  les  divisent  doivent  être  recouvertes  de  sable  loua 
les  deux  ou  trois  ans ,  et  grattées  cinq  à  six  fois  dans  un  été 
pour  empêcher  l'herbe  de  croître.  Tous  les  arbres  de  ce» 
allées  doivent  être  taillés  au  moins  deux  foia  avec  le  croissant 
ou  les  ciseaux,  pour  conserver  à  leurs  branches  la  forme  et 
l'alignement  qu'on  leur  a  primitivement  imposés.  Il  en  e^t  de 
même  des  arbres  des  bords  des  bosquets  et  de  ceux  de  leurs 
allées,  auxquels  on  ne  permet  pas  qu'une  branche  dépasse  une 
autre.  Les  buis  qui  entourent  les  parterres,  et  tous  les  arbustes 
à  fleurs  qui  les  ornent ,  y  sont  encore  plus  sévèrement  tondus; 
car  dans  ces  sortes  de  Jardins  l'art  se  plaît  à  dénaturer  la  nature, 
à  la  contrarier  perpétuellement.  On  a  vu  des  ifs  sur-tout,  arbres 
qui  autrefois  y  étoient  en  grande  faveur ,  et  qui  supportent  fa- 
cilement la  tonte,  prendre  sous  le  ciseau  les  formes  les  pi  us  comr 
pliquées  et  les  plus  ridicules ,  représenter  des  maisons ,  des 
hommes, ficc.  Quant  aux  gazons, il  faut  également  qu'ils  soient 
coupés  plusieurs  fois  dans  le  cours  d'un  été ,  mais  d'ailleurs  on 
s'inquiète  peu  de  leur  beauté  et  de  leur  fraîcheur. 

Lies  espèces  d'arbres  que  l'on  plante  dans  les  Jardins  Jran-* 
çaisj  se  réduisent  à  un  très-petit  nombre,  presqu'au  mar^ 
ronnier  d'Inde  pour  les  grandes  allées  y  au  tilleul  pour  les 
petites ,  et  à  la  charmille  pour  le  bord  des  bosquets  et  les 
palissades.  On  ne  permet  aux  autres  arbres  de  nos  forêts  de 
croître  que  dans  les  massifs.  Quant  aux  plantes  à  fleurs  des 
parterres ,  elles  ne  sont  guère  plus  variées.  Ordinairement  le 
milieu  de  chaque  plate-bande  (  qui  est  formée  comme  celle 
du  Jardin  à  fleurs  )  contient  quelques  arbustes  taillés  en 
boules  ou  d'auti^es  formes^  entre  lesquels  sont  des  touffes  de 
grandes  plantes  vivaces  ;  des  deux  côtés  sont  des  plantes  vivaces 
plus  petites,  entre  lesquelles  on  en  place  d'annuelles,  qu'on 
l'enouvelle  une  ou  deux  fois  dans  l'année.  Les  mêmes  espèces 
se  répètent  par-tout  avec  la  plus  constante  régularité. 

Les  eaux,  quelqu'abondantes  qu'elles  soient,  ne  fournissent 
jamais  que  des  pièces  d'une  petite  étendue,  d'une  forme  tou- 
jours régulière,  ordinairement  pourvue,  lorsque  la  localité 
le  permet ,  d'un  jet  d'eau  dans  son  milieu ,  ou  bien  ce  sont  des 
fontaines  sortant  d'une  maçonnerie  très-coûleus3,  et  décorée 
par  des  sculptures,  des  rocailles,  des  coquillages,  &c. ;  car  il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  ces  Jardins  où  la  lichesse  des 
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propriétaires  ait  permis  d'entreprendre  ces  grandes  cascades > 
et  ces  jets  d'eaux  compliqués  qu'on  admire  à  Saint-Cloud,  et 
qui  ont  réellement  quelque  chose  d'imposant  par  leur  effet  ^ 
et  par  l'idée  que  l'imagination  se  forme  des  dépenses  que  leur 
établissement  a  dû  occasionner. 

Jjes  jardins  français  sont  ordinairement  remplis  de  sta- 
tues et  de  vases  régulièrement  alignés  avec  les  arbres  ou  placés 
dans  les  parterres ,  et  toujours  symétriquement  y  soit  pour  1& 
lieu ,  soit  pour  le  sujet.  Ces  statues  représentent  presque  par- 
tout des  objets  de  mythologie  ou  des  allégories  ,  et  par  consé- 
quent n'ont  aucune  action  sur  le  cœur ,  et  ne  se  regardent 
pas  lorsque ,  comme  cela  arrive  trop  souvent  ,  elles  n'ont 
aucun  mérite  du  côté  de  l'art.  Il  en  est  de  même  des  vase» 
avec  leurs  bas-reliefs  et  leurs  nombreux  omemens.  H  n'y  a 
que  les  étrangers  qui  y  jettent  un  coup-d'œil. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  jardins  où  l'art  surmonte 
la  nature  y  pour  entrer  dans  les  jardins  anglais^  où  il  ne  se 
présente  nulle  part^  et  où,  comme  dans  la  campagne^  oa 
trouve  de  vertes  prairies ,  de  silencieux  bocages ,  et  ici  de  tran- 
quilles y  là  de  murmurantes  eaux  ;  jardins  où  tous  les  âges 
de  la  vie^  excepté  celui  de  l'ambition^  se  promènent  avec 
plaisir  5  parce  qu%le  cœur  s'y  trouve  disposé  aux  douces  affec- 
tions ,  et  l'esprit  à  la  méditation. 

C'est  aux  Chinois  qu'on  doit  la  première  idée  de  ces  sorte» 
Ae  jardins  y  qui  ont  été  d'abord  imités  en  Angleterre  ,  d'où 
hi  mode  en  est  pas^e  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Leur  essence  consiste  à  imiter  la  nature  dans  toutes  ses  irrégu- 
larités ,  et  à  rapprocher  les  scènes  qu'elle  présente  dans  un  es- 
pace plus  ou  moins  circonscrit.  Ainsi  une  étendue  de  quelques, 
lieues  carrées^  prise  dans  un  pays  montagneux,  arrosé  et  boisé, 
ue  porte  pas  le  nom  de  jardin  anglais,  parce  que  cette  éten- 
due est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  la  parcourir  dana 
le  cours  d'une  promenade  ;  mais  qu'on  en  réduisp  toutes  le» 
parties ,  qu'on  les  imite  fidel^ement  dans  une  enceinte  de 
quelques  arpens  ,  c'est  un  véritable /arc/w  anglais, 

La  perfection  de  ces  jardins  consiste  dans  la  beauté  et 
la  diversité  des  sites.  Pour  cela  ,  ils  doivent  rassembler  le& 
objets  les  plus  remarquables  de  la  nature ,  et  les  combiner  de 
manière  qu'ilsparoissent  avec  plus  d'éclat^  et  que  leur  ensemble 
forme  un  tout  agréable  et  frappant  ;  cepe.-idant  il  ne  faut  pa» 
qu'on  s'apperçoive  des  efforts  que  l'art  a  failspour  arriver  à  ce 
but.  On  doit  faire  en  sorte  que  tout  paroisse  à  sa  place ,  et  que 
cependant  tout  excite  la  surprise.  Les  lignes  droites  si  estimée» 
dans  les  jardins  français  y  sont  proscrites.  On  ne  voit  jamais 
^ue  ce  qu'il  faut  pour  compléter  une  sensation;  mais  on  disposa 
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l'ordonnance  Ae  manière  que  cette  sensation  soit  suivie  d'une 
sensation  opposée.  Ainsi  en  quittant  un  riant  gazon  émaillé 
de  fleurs,  on  trouve,  derrière  le  bosquet  qui  le  borne  ,  un 
rocher  stérile  qui  menace  de  sa  chute  ;  ainsi ,  lorsqu'on  a  tra- 
versé Tobscure  caverne  qu'il  renferme,  on  amve  sur  le  bord 
d'un  lac  dont  les  eaux  pures  et  tranquilles  infléchissent  lea 
rayons  du  soleil ,  et  peignent  à  rebours  les  îles  verdoyantes 
qu'elles  entourent  ;  ainsi  au  milieu  d'un  bois  sombre ,  on 
monte  insensiblement  sur  un  tertre  au  sommet  duquel  est  un 
petit  temple  à  l'amitié ,  d'où  la  vue  s'élend  indéfiniment  d'un 
côté  sur  une  riche  campagne,  et  de  l'autre  sur  de  fertiles  co^ 
teaux  ;  ainsi ,  enfin  ,  en  descendant  de  l'autre  côté  du  même 
tertre ,  on  rencontre  un  assemblage  de  rochers ,  d'où  tombe 
une  bruyante  cascade  dont  les  eaux ,  après  avoir  serpenté  en- 
core quelque  temps  sous  les  arbres,  à  travers  des  pierres  cou- 
vertes de  mousses ,  vont  se  rendre  dans  une  vaste  prairie  ani-< 
ipée  par  des  vaches  mugissantes,  et  y  continuent  lentement 
leur  cours. 

Un  autre  artifice  qu'il  ne  faut  pas  négliger ,  c'est  de  cacher 
Vne  partie  de  la  composition  par  le  moyen  d'arbres  ,  de 
collines,  de  bâtimens  ou  de  rochers.  Il  faut  exciter  continuel- 
lement la  curiosité  du  promeneur ,  lui  ménager  une  sur- 
prise, ou  laisser  à  son  imagination  de  quoi  s'exercer  sans 
cesse. 

Dans  les  bosquets ,  il  faut  varier  les  formes ,  même  les 
couleurs  des  arbres,  et  les  mettre  en  opposition  les  unes  avec 
les  autres,  sans  cependant  contrarier  la  nature.  On  disposera 
les  arbres  ou  les  plan  tes  de  manière  qu'il  y  en  ait  toujours  quel- 
ques-uns en  fleur  sur  les  premiers  rangs. 

Ces  sortes  de  jardina ,  loin  de  repousser  les  statues ,  en  re- 
tirent un  grand  intérêt  ;  mais  il  faut  qu'elles  y  soient  peu 
nombreuses,  et  que  le  sujet  soit  ou  concordant  avec  le  lieu , 
ou  donne  matière  aux  douces  rêveries ,  ou  ait  un  rapport  di- 
rect avec  le  propriétaire.  Par  exemple,  une  Diane,  demi-nue , 
endormie  sur  le  bord  d'une  fontaine,  sous  des  arbres  élevés, 
produira  un  bon  eflet  ;  un  Amour  silencieux ,  placé  dans  un 
réduit,  au  milieu  d'un  bocage,  y  joue  un  rôle  convenable; 
des  bustes  d'amis,  rangés  dans  un  petit  temple,  y  sont  vus 
avec  plaisir,  même  par  les  indifierens.  L;^s  monumens  qui 
rappellent  de  tristes  souvenirs  s'y  mettent  aussi  avec  avan-^ 
lage.  On  aime  à  penser  à  un  père ,  à  une  épouse,  à  un  fils ,  de- 
vant l'urne  qu'on  a  élevée  à  leur  mémoire  dans  un  local  qui 
dispose  à  la  mélanôolie ,  ou  sur  le  modeste  monument  qui 
recouvre  leurs  restes.  Les  inscriptions,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  lorsqu'elles  sont  bien  choisies,  qu'elles  parlent  au  seu- 
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tîmenl  plutôt  qu*à  fesprit,  n'y  sont  pas  inutiles^  mais  if  faut 
les  ménager  ;  sans  quoi  on  manque  son  but. 

On  voit;  d'après  cet  exposé  ^  qu'il  est  absolument  impos- 
sible de  donner  des  règles^  pour  construire  un  jardin  anglais, 
applicables  à  tous  les  cas.  C'est  au  propriétaire  qui  a  du  goût, 
ou  à  l'architecte  en  qui  il  a  confiance  ,k  en  dessiner  l'ordon* 
nance  d'après  la  localité  et  la  dépense  qu'on  veut  faire.  Il 
est  des  lieux  où,  avec  fort  peu  de  travail,  on  peut  former  des 
jardins  de  toute  beauté,  et  d'auti*es  où  on  emploieroit  des 
sommes  énormes  pour  ne  rien  faire  de  bon.  C'est  être  fou , 
par  exemple,  que  de  se  ruiner ,  comme  tant  d'hommes,  pouir 
entasser  montagnes  sur  montagnes,  roches  sur  roches ,  bâti- 
mens  sur  bâlimens  dans  une  enceinte  de  quelques  arpens  ; 
c'est  être  ridicule  que  de  multipher  les  ponts  sur  un  ruisseaH 
qu'on  peut  enjamber  sans  peine;  de  creuser  des  rivières  et  des 
lacs ,  lorsqu'on  ne  peut  disposer  que  de  l'eau  d'un  jjuils.  Une 
pelouse  irrégulière  entourée  de  quelques  bouquets  d'arbres 
où  serpentent  des  sentiers,  sera  toujours  plus  agréable  dans 
un  peiii  jardin  situé  en  plaine ,  que  tous  ces  colifichets  que  la 
sottise  multiplie  aujourd'hui  à  si  grands  frais  dans  les  maisons 
de  campagne  voisines  des  grandes  villes. 

La  description  sommaire  d'un  jardin  anglais  dans  le 
bon  genre  fera  mieux  connoîlre  ce  qu'ils  doivent  tous  éti'e , 
que  le  détail  des  règleà  qu'on  doit  suivre  dans  leur  formation. 
£n  conséquence  on  choisira  celui  des  environs  de  Paris  qui 
remplit  le  mieux  son  but,  c'esU-à-dire  celui  d'Ermenonville , 
construit  par  Girardin  ,  et  célèbre  sur-tout  depuis  que  les 
restes  de  J.  J.  Rousseau  y  ont  été  déposés. 

Le  village  d'Ermenonville  est  situé  dans  une  vallée  étroite 
qui  s'étend  du  Nord  au  Midi,  et  dont  les  hauteurs  sont  bor- 
nées à  l'Est  par  une  plaine  argileuse  fertile,  à  l'Ouest  par 
des  sables  arides  rocailleux  et  par  une  forêt.  Une  petite  ri* 
vière  coule  dans  cette  vallée. 

Le  château ,  bâti  il  y  a  deux  siècles,  est  placé  au  milieu  de 
la  vallée ,  et  la  grande  rue  du  village  passe  devant  sa  face  mé- 
lidionale.  La  vue  dont  on  jouit  de  ce  château,  embrasse  la  plus 
grande  partie  des/ûrrû?/«s,  et  se  prolonge  même  bien  au-delà 
du  côté  du  Nord.  Il  faudroit  de  longs  détails  pour  en  donner 
une  imparfaite  i4.ee.  J'en  ai  joui  plusieurs  fois ,  et  je  puis  assu- 
rer que  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  en  France  et  dans  l'étran- 
ger, ne  sont  point  exagérés. 

On  sort  du  château  ,  du  c6lé  du  Midi ,  par  une  barrière  qui 
tient  à  un  pavillon  qui  sera  célèbre  à  jamais  :  c'est  celui  qu'ha- 
biloit  J.  J.  Rousseau.  C'est  là  qu^il  a  terminé  sa  carrière,  el 
qu'on  montre  encore  sa  chambre  ^  ainsi  que  les  meubles  et 
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elTels  qui  éloîent  à  son  usage.  On  traverse  la  grande  rue  , 
au-delà  de  laquelle  on  voit  de  grands  peupliers  qui  ombra- 
gent la  fontaine  publique  du  village.  £n  entrant  dans  la  partie 
du  parc  qui  est  du  côlé  du  midi^  par  une  barrière ,  car  là  il 
n'y  a  de  mur  nulle  part^  on  suit  un  sentier  qui  longe  la  ri- 
vière et  qui  conduit  à  une  grolte  tapissée  de  plantes  rampan- 
tes y  au  fond  de  laquelle  est  une  cascade^  dont  Teau  jaillis^ 
santé  brille  d'autant  plus  que  le  lieu  est  très-obscur.  Un  esca-« 
lier  ménagé  entre  les  rochers  de  la  voûte  indique  la  sortie  et 
mène  sur  le  bord  d'un  grand  lac^  qui  paroit  n'avoir  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  vallée  et  des  bois  qui  l'entourent. 
On  distingue  à  son  extrémité  une  île  plantée  de  peupliers» 
Ce  lac  ajoute  un  grand  intérêt  à  l'agrément  du  magnifique 
paysage  qui  l'entoure ,  et  son  effet  est  d'autant  \Au&  frappant 
qu'il  étoit  abisolument  inattendu. 

Les  eaux  qui  sortent  du  lac  pour  alimenter  la  cascade  for- 
ment un  courant  qu'on  traverse  à  l'aide  de  grosses  pierres. 
Le  reste  de  la  chaussée ,  couvert  d'une  pelouse  fine,  offre  une 
très-agréable  promenade  qui  se  perd  sous  une  voûte  de  tilleuls, 
au  fond  de  laquelle  sont  deux  colonnes  qui  soutiennent  urx 
péristile  et  indiquent  l'entrée  d'un  temple. 

Sur  la  droite,  un  petit  sentier,  pratiqué  à  travers  les  rochers, 
ramène  au  pied  de  la  cascade  ,  s'enfonce  ensuite  parmi  des 
arbres  touffus,  suit  le  cours  de  la  rivière,  et  conduit  à  un  site» 
disposé  dans  le  genre  italien.  Annvé  au  haut  d'un  rustique 
escalier,  on  peut  enfiler  une  allée  régulière,  ou  entrer  dans 
le  bâtiment  à  deux  colonnes.  Le  rez-de-chaussée  de  ce  bâti- 
ment est  une  brasserie,  et  le  dessus  une  grande  salle, à  laquelle 
tient  \in  pont  de  bois  qu'on  traverse  pour  gagner  la  forêt.  Là, 
le  chemin  se  soutient  quelque  temps  à  mi-côte  sur  un  terreia 
âpre  et  difiBcile  ;  puis  il  descend  tout-à-coup  dans  un  enfon- 
cement dont  les  bords  sont  couronnés  de  bois  et  de  rochers  ; 
il  continue  ensuite  entre  les  arbres  et  même  a  un  abri  sous 
un  rocher ,  d'où  il  se  rapproche  de  la  rivière  dans  un  lieu 
où ,  resserrée  entre  des  rochers,  elle  ne  forme  plus  qu'ua 
ruisseau  rapide ,  dont  les  petites  cascades  donnent  un  charme 
de  plus  à  la  fraîcheur  de  cet  asyle. 

Là ,  entre  les  arbres  qui  ombragent  le  cours  de  la  rivière, 
on  apperçoit  un  autel  de  forme  ronde,  que  J.  J.  Rousseau  a 
dédié  lui-même  à  la  Rêverie ,  dans  un  de  ses  momens  d^ 
bonheur  méditatif. 

Le  sentier  se  continue  entre  la  rivière  et  le  coteau ,  et  con^ 
duit  à  un  endroit  où  la  vallée  s'élargit  un  peu  ,  et,  où  sur  une 
éminence  escarpée,  on  a  construit  au  milieu  du  bois  un/ 
ermitage  dont  la  situation  solitaire  est  agréable^  nviisdonl 
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on  est  bientôt  décidé  à  descendre  lorsqu'on  a  vu  à  travers  les 
arbres^  da  l'aUtre  côté  de  ]a  rivière  ^  qu'on  passe  sur  un  pont 
de  bois ,  l'île  des  peupliers  et  le  simple  monument  qui  cou- 
vroit  les  restes  de  J.  J.  Rousseau  y  avant  qu'on  les  eût  trans- 
portés au  Panthéon.  ' 

Quelles  sont  douces ,  les  émotions  que  fait  naître  en  ce  beau 
lieu  le  souvenir  de  l'homme  célèbre  qui  y  repose  !  Combien 
de  jeunes  femmes  ont  versé  de  douces  larmes  sur  le  baiic  des 
mères  de  famille ,  qui  est  presqu'en  face  et  d'où  on  jouit  le 
mieux  de  l'ensemble  du  tableau  !  Je  ne  puis  en  ce  moment 
même ,  après  des  années  passées  dans  le  tourbillon  de  la  révo- 
lution,  me  rappeler  sans  sentir  s'humecter  me»  paupières  ^ les 
thop  courts  instans  que  j'y  ai  passés.  Mais  il  n'est  point  dejar" 
diîis  anglais  dans  le  monde  ,  où  on  puisse  trouver  un  sem- 
blable accessoire^  Quel  écrivain  comparer  à  l'auteur  de  VÉ^ 
mile ,  de  la  Nouvelle  Héloise  et  du  Contrat  social?  Quel  est 
celui  qui  ait  su  remuer  aussi  puissamment  le  cœur  et  parler 
aussi  eloquemment  à  la  raison ,  qui  ait  eu  enûn  autant  d'in- 
fluence sur  son  siècle? 

L'île  des  peupliers  est  presque  ovale  et  suffisamment  éten- 
due ;  sa  distance  du  bord  n'est  pas  considérable.  Le  style  du 
tombeau  est  entièrement  dans  le  genre  antique ,  et  ses  quatre 
faces  sont  ornées  de  bas-reliefs  en  concordance  avec  l'homme 
dont  ils  rappellent  allégoriquement  les  plus  importans  bien- 
faits. 

Il  faut  cependant  s'arracher  de  ce  lieu ,  en  exprîmant  ses 
regrets  ou  en  gardant  un  morne  silence ,  et  continuer  son 
chemin  vers  la  pointe  du  lac  ,  où  on  voit  le  modeste  monu- 
ment d'un  peintre  mort  au  château  d'Ermenonville.  On  arrive 
bientôt  à  la  petite  rivière  qui  fournit  de  l'eau  à  toute  la  vallée  , 
et  le  long  de  laquelle  passe  un  chemin  public. 

Après  avoir  traversé  le  premier  pont  qu'on  rencontre  sur 
la  droite ,  on  entre  dans  un  bois  d'aunes ,  où  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  petits  ruisseaux ,  et  une  pièce  d'eau  y  des 
bords  de  laquelle  la  vue  s'étend  sur  une  belle  prairie.  Sur  le 
devant  est  une  cabane  de  roseaux,  appuyée  contre  un  vieux 
chêne.  On  circule  ensuite  dans  la  forêt  qu'on  avoit  quittée  ; 
on  passe  au  pied  d'un  chêne  qui  porte  un  trophée  champêtre  ; 
on  s'arrête  à  plusieurs  endroits  dont  l'ombrage  et  la  vue  invi- 
tent à  sereposer  sur  des  bancs  de  pierre  oudegazon,  eton  arrive 
à  un  temple  rustique  couvert  de  chaume ,  et  soutenu  par  des 
troncs  d'arbres  encore  pourvus  de  leur  écorce.  Plus  loin  est 
xui  vieux  et  superbe  chêne  isolé ,  <J[u'on  a  consacré  à  un  cul- 
tivateur homme  de  bien ,  ensuite  un  petit  obélisque  dédié  aux 
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poètes  qui  ont  chanté  le  mieux  le  bonheur  des  champs^  c'est-* 
à-dire  à  Gresner ,  Thompson,  Virgile  et  Théocrile. 

Le  chemin  s'enfonce  encore  plus  dans  la  forêt  y  et  mène  à 
un  endroit  où  une  fouille  a  fait  trouver  un  caveau  rempli 
d'ossemens  d'hommes  morts  dans  une  bataille  du  temps  i\&% 
guerres  de  religion  ;  ce  qu'une  inscription  rappelle. 

En  général  ^  il  y  a  beaucoup  y  et  même  beaucoup  trop 
d'inscriptions,  dans  ces  jardina.  On  en  trouve  à  chaque 
pas.  Cette  profusion  fatigue.  Encore  si  elles  étoient  toutes 
comme  celle  qi»  est  sur  le  chemin  aux  approches  du  châ- 
teau ! 

Ici  l'aimable  natare , 
Dans  sa  douce  simplicité , 
£st  la  touchante  peinture 
D'une  tranquille  liberté. 

Ou  celle  qui  est  sur  le  banc  des  mères  de  famille  y  vis-à-vis 
de  l'île  dés  Peupliers^  et  qui  a  trait  à  J.  J.  Rousseau. 

De  la  mère  à  Tenfant  il  rendit  les  tendresses  ; 
De  Tenfaut  à  la  mère  il  rendit  les  caresses; 
De  rhomme  à  sa  naissance  il  fut  le  bienfaiteur. 
Et  le  rendit  plus  libre  ^  afin  qu'il  fdl  meilleur. 

Mais  la  plupart  tendent  trop  à  indiquer  des  prétentions  à 
l'esprit  ,ou  ont  un  rapport  trop  forcé  avfsc  l'objet  qu'elles  veu- 
lent indiquer.  Beaucoup  sont  en  grec ,  en  latin ,  en  anglais  ou 
en  italien  y  ce  qui  les  rend  inutiles. pour  la  plupart  des  pro- 
meneurs. On  descend  ensuite  à  l'ermitage  déjà  cité,  dont 
l'extérieur  est  accompagné  ^xm  jardin  enclos ,  et  Tin  teneur 
meublé  selon  la  convenance  :  de  là  on  remonte^  par  un  petit 
Vallon^  sur  un  sommet  où  est  situé  le  temple  de  la  philosophie. 
Cette  fabrique^  qu'on  découvre  de  presque  par- tout ,  et  qui 
de  loin  fait  toujours  un  très-bel  effets  domine  sur  tout  le  pays. 
C'est  une  rotonde  soutenue  par  six  colonnes  d'ordre  toscan. 
Elle  est  dédiée  à  Montaigne  y  et  chacune  de  ses  colonnes 
porte  une  épithète  caractéristique  et  le  nom  d'un  des  soutiens 
de  la  philosophie  moderne  ;  savoir  :  de  Newton  y  Descartes  y 
Voltaire  y  Penn ,  Montesquieu  et  J.  J.  Rousseau. 

On  apperçoil  autour  des  morceaux  d'entablement^  des  cha- 
piteaux y  des  colonnes ,  et  autres  objets  censés  destinés  à  con-^ 
tinuer  ou  à  augmenter  ce  temple ,  lorsque  d'autres  génies  pri- 
vilégiés viendront  encore  éclairer  le  monde. 

On  s'éloigne  de  ce  monument  dont  l'idée  est  grande  et 
^éme  sublime ,  et  on  descend  k  traver»  le  bois,  dans  \m% 
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place  circulaire  voisine  du  château  ,  et  attenant  au  grand 
chemin,  où  est  un  gros  hêlre  entouré  d'un  çchafaud.  C^est 
sur  cette  place  que  dansent  leshabitans  aux  jours  de  fêtes.  On 
y  a  construit  un  grand  hangar  en  planches  où  ils  se  retirent 
lorsqu'il  pleut. 

Arrivé  là,  on  afini  deparcourirtoule  la  parue  méridionale  du 
jardin  d'Ermenonville.  Pour  entrer  dans  la  partie  sepfentrio- 
nale,  on  s'enfonce  dans  nue  futaie,  où  le  premier  objet  qui 
frappe  les  regards  est  un  autel  carré,  sous  un  chêne  an  tique.Une 
iiiscriplion  apprend  que  ce  lieu  est  de&liné  à  rappeler  la  reli- 
gion de  nos  pères,  non  pas  de  nos  pères  des  derniers  siècles, 
mais  de  nos  pères  les  Gaulois,  avant  qu'ils  fussent  asservis 
par  les  Romains.  Plus  loin  est  une  baraque  construite  avec 
des  souches ,  et  sur  la  porte  de  laquelle  on  lit  :  Le  charbonnier 
est  maître  chez  lui. 

Le  désert  où  on  entre  ensuite  est  un  terrein  sablonneux  et 
inculte  fort  étendu ,  d'où  l'on  voit  à  gauche  des  coteaux  par- 
semés de  rochers ,  plantés  de  pins ,  de  bruyères ,  de  genêt ,  &c. 
A  droite ,  une  grande  étendue  d'eau ,  différente  du  lac  où  est 
l'Ile  des  Peupliers,  et  devant,  une  perspective  sans  bornes, 
où  une  abbaye  éloignée  figure  avantageusement. 

Cette  partie  d'Ermenonville  est ,  par  la  nature  du  sol ,  en 
contraste  perpétuel  avec  ce  qu'on  a  vu  ci-devant  et  ce  qu'on 
verra  ensuite  ;  de  sorte  que  les  sensations  qu'elle  fait  naître  sont 
forldifférentes.On  traverse  un  petit  bois  de  pins,  et  on  monte  sur 
une  hauteur,  où  est  pratiquée  unegrolteceinlrée,  soutenue  par 
un  pilier.  Après  avoir  fait  encore  beaucoup  de  chemin  dans  un 
terrein  rocailleux  et  très-pittoresque  ,  on  arrive  à  une  vallée 
sablonneuse ,  de  là ,  à  travers  des  rochers  de  grès ,  au  sommet 
de  la  montagne.  Sur  ce  sommet  s'élève  une  maison  couverte 
de  chaume ,  et  bâtie  de  gros  morceaux  de  rochers.  Elle  est 
dédiée  à  J.  J.  Rousseau.  Là ,  on  jouit  d'une  vue  extrêmement 
étendue ,  mais  d'un  tout  autre  genre  que  celle  du  temple  dd 
la  philosophie. 

En  descendant  cette  montagne,  on  est  conduit  sur  le  bord 
du  lac  déjà  indiqué  plus  haut,  et  on  y  trouve  un  banc  om- 
bragé par  des  aunes,  des  rochers,  dont  les  eaux  baignent  le 
pied ,  dont  le  sommet  est  couvert  de  sapins,  et  les  interstices 
parsemés  de  rosiers  et  autre  arbustes.  Ce  lieu  porte  le  nom 
de  Monument  des  anciennes  amours.  Il  fait  allusion  aux  ro- 
chers de  Meillerie,  et  à  la  promenade  que  Julie  ,  après  son 
mariage ,  y  fît  avec  St.  Preux.  De  nombreuses  inscriptions 
mettent  sur  là  voie. 

De  là ,  on  peut  continuer  la  promenade  sur  le  bord  de 
leau,  ou  la  reprendre  sur  les  hauteurs.  Dans  le  premier  de  ce»r 
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deux  cas ,  on  arrive  à  un  endroit  où  la  rivière  sort  du  lac   où 

traverse  une  chaussée  qui  le  sépare  d'une  autre  pièce  d'eau 

Plus  pente ,  et  ou  est  une  baraque  qu'on  appelle' la  Maison 

du, pêcheur.  On  jouit,  en  cette  maison,  de  deux  vues  bien 

difierentes  ;  1  une  au  midi ,  sur  le  lac  et  les  jardins;  l'auU-. 

au  nord,  sur  la  campagne  et  l'abbaye.  ^      uu» 

Eu  quittant  la  maison  du  pêcheur ,  on  entre  bientôt  dans 

nn  bois  plante  sur  une  côte  ;  et  à  la  suite  d'un  assez  Ion-  che- 

mm, acres  avoir  passé  près  le  Banc<JUis  genévriers,  aprè^avoii- 

traverse  le  Bois  des  rossignols ,  et  une  roule  publique,  avoir 

JOUI  des  nombreux  points  de  vue  qu'on  y  rencontre     on 

rentre  dans  le  parc ,  à  l'endroit  où  le  trop  plein  de  la  rivière 

vient  former  une  cascade  sous  un  pelit  pont  :  non  loin  de  là 

est  une  fabrique  cachée  sous  des  peupliers.  Elle  n'est  qu'un 

regard  ;  mais  elle  est  ornée  d'une  urne  et  d'une  porte .  et  a  été 

appelée  le  Tombeau,  de  Laure.  ^  'c ,  et  a  eto 

Après  avoir  traversé  une  grande  étendue  de  prairies ,  ou 
arnve  à  un  joli  bois  d'aunes ,  qu'on  appelle  le  Shcage.  L'en- 
tree  en  est  annoncée  par  un  bâtiment  dédié  aux  Muses  On 
«arrête  ensmte  avec  ravissement  à  l'entrée  d'une  grottè'sur 
un  banc  de  mousse  vis-a-vis  le  bassin  d'une  eau  claire  et 
bmpide,  du  fond  duquel  sortent  sept  sources.  Rien  de  nlua 
frais  que  ce  re<Juit;  on  s'en  arrache  avec  peine,  pour  conti- 
nuer de  marcher  le  long  du  ruisseau ,  afin  d'arriver  à  un 
petit  monument  dans  le  genre  antique ,  construit  sons  un 
saule  pleureur ,  et  sur  lequel  est  écrit  :  Ici  règne  l'amour  Le 
même  sentier  conduit  en  tournoyant  sur  le  bord  du  lac  où 
un  bateau ,  de  l'espèce  appelée  ra  et  viens,  parce  qu'on  le  con- 
duit soi-même ,  au  moyen  d'une  double  corde,  vous  amèn» 
dans  une  île  peu  éloignée,  au  pied  d'une  tour,  accompagnée 
a  une  petite  maison.  i-aguco 

Cette  tour  à ,  dit-on ,  été  construite  par  Gabrielle  d'Estrées 
qui  a  habile  a  ErmenonviUe.  De  nombreuses  inscriptions  r 
rappellent  ses  amouw.  On  voit  à  la  porte,  en  nature  et  dis- 
posées en  trophée,  les  armes  de  Dominique  de  Vie ,  à  la  mémo 
époque  seigneur  de  cette  terre.On  y  jomt  d'un  gt^nd  nombre 
de  beaux  points  de  vue  ;  mais  je  m'y  suis  déplu,  probable- 
ment a  cause  des  idées  immorales  que  j'avois  été  foi-cé  d'y  pren- 
dre, et  qui  contrastoient  trop  avec  celles  qu'avoient  amenées  les 
«cènes  anténeui-es  :  du  reste ,  c'est  une  johe  fabrique. 

En  quittant  l'Jle  de  Gabrielle ,  on  traverse  une  prairie  et 
un  sentier  qui,  tournant  autour  des  potagers,  ramène  auchâ- 
•eau,  an  point  d  ou  on  étoit  parti. 

Tek  sont  les  principaux  objetequi  frappent  dans  lesjardins 
o.  Ju-meacuTiUe  ;  mma  il  en  est  une  infinité  d'autres  qu'on  n« 

AU»  m 
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JARRAFA.  On  donne  ce  nom  à  l'alose  «ur  h  côte  d'A- 
frique. Voyez  aux  mots  Alose  et  CiiUPÉE.  (B.)  ^ 

JARS  ,  le  mâle  dans  Tespèce  de  TOie.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ÏARSETTE.  Voy.  Garsette.  (S.) 

JASE  \}^  {Ampelis  garrulus  Lath. ,  ordre  des  Passereaux, 
genre  du  Cotinga.  Voyez  ces  mots.  )^,JBï'is8on  a  rangé  cet 
oiseau  parmi  ieti  grives.  Montbeillajrd  l'en  a  séparé  avec  raison, 
ainsi  que  Liinnapus  ;  mais  ce  dernier  Ta  associé  avec  les  pie" 

frièchea ,  dont  il  n'a  ni  les  caractères  méthodiques  ni  les  hab- 
itudes; enfin ^  Latham  et  Gmelin  en  font  un  cotinga.  Est-il 
mieux  placé  ? 

Cette  espèce  est  erratique,  et  Ton  n'est  pas  d'accord  sur 
8on  pays  natal  ;  on  a  supposé  qu'elle  habitoit  la  Bohême  , 
d'où  Jui  sont  venues  les  dénominations  de  Raseur  de  Bohême , 
de  geai  de  Boliême  -et  d'oiseau  de  Bohême,  Mais  l'on  sait 
qu'elle  n'y  fait  que  passer  comme  dans  beaucoup  d'autre* 
contrées.  Quoique  lejaseur  soit  rangé  parmi  les  oiseaux  de  la 
Grande-Bretagne ,  on  ne  l'y  voit  que  très-rarement  ;  il  se 
montre  quelquefois  en  France  ,  mais  ce  n'est  qu'au  fort  de 
l'hiV^er  et  lorsqu'il  est  très-rigoureux.  J'en  ai  tué  deux  dans  les 
environs  de  Rouen,  un  en  1776  et  l'autre  en  1788.  Ces 
oiseaux ,  selon  Latham ,  paroissent  tous  les  ans  en  grand 
nombre  dans  les  environs  d'Edimbourg ,  et  dispai'oissent  au 
printemps  ;  ils  fréquentent  très-rarement  Fltalie ,  ou  autre- 
fois on  les  voyoit  arriver  en  volées  ass^z  considérables  ;  ils 
passent  en  grand  nombre  dans  diverses  contrées  de  l'Alle- 
magne ,  mais  ils  n'y  restent  pas  pendant  l'été  ;  l'on  ne  sait  pas 
au  juste  dans  quel  pays  ils  nichent  ;  les  uns  disent  que  c'est 
dans  les  environs  de  Pétepbourg  ;  Linnaeus  assuré  qu'ils  font 
leur  ponte  dans  les  pays  au-delà  de  la  Suède ,  mais  l'on  n'a 
eucuns  détails  sur  celte  ponte  et  sur  tout  ce  qui  la  concerne. 
Au  reste ,  ils  ne  suivent  pas  ,  dans  leurs  migrations ,  la  même 
route,  et  ne  visitent  pas  tous  les  ans  les  mêmes  pays;  on  ne  les 
voit  ordinairement  qiie  tpj^s  lejs  trois  ou  quatre  ans,,  et  même 
dans  certains  endroits  il  y  a  des  intervalles  de  six  à  neuf  années, 
li' espèce  est  répandue  jusqu'en  Sibérie  et  dans  d'autres  con- 
trées boréales  de  TAsie  ;  elle  y  est  mêi^e  assez  nombreuse. 
Elle  se  nourrit  de  diverses  baies  ,  de  raisins  et  d'autres 
fruits;  à  leur  défaut  elle  mange  toutes  sortes  d'insectes;  car 
le  Jaseur ,  d'un  naturel  gourmand,  n'ipst  pas  difficile  sur  sa 
nourriture;  niais  il  ne  touche  point  aux  graines,  à  .moins 
qu'elles  ne  soient  concassées.  Il  s'accoufume  proraptement  à 
la  cage ,  et  ne  paroît  poin  t  regretter  sa  liberté  pendant  les  pre- 
miers mois  ;  mais  lorsque  les  beaux  jours  indiquent  le  femp9 
do  sou  départ,  il  s'inquiêle  ,  et  s'il  né  trouve  point  d'iss»^ 
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pour  la  recouvrer ,  il  s'abandonne  à  l'ennui  et  au  dégoût , 
dessèche  et  périt. 

Les  jaseurs ,  hofs  le  temps  de  la  ponfe,  aiment  à  vivre  en 
société ,  se  réunissent  en  grandes  troupes ,  y  restent  pendant 
tout  l'hiver  et  une  partie  du  printemps  :  ceux  qu'on  voit  seuls 
à  ces  époques^  sont  des  oiàeaux  égarés.  Etant  d'un  naturel 
stupide^  ils  se  laissent  approcher  de  très -près,  et  donnent 
dans  tous  les  pièges;  il  n'est  guère  d'oiseau  plus  silencieux , 
quoique  leur  nom  indique  le  contraire  ;  ils  font  seulement 
entendre  de  temps  en  temps  un  cri  assez  foible ,  qui  semble 
exprimer  les  syllabes  ziy  zi,  ri.  Peut-être,  dans  la  saison  des 
amours ,  ont-ils  le  chant  très-agréable  que  leur  donne  le 
prince  Aversperg;  mais  il  est  certain  que  lejaseur  de  VAmé'^ 
rique.  septentrionale  n'en  a  dans  aucun  temps. 

Une  bande  noire  borde  le  bec,  descend  sur  la  gorge  et  en- 
toure les  yeux  ,  dont  l'iris  est  d'un  beau  rouge  ;  les  plumes  de 
la  tête  sont  longues ,  effilées ,  et  composent  une  huppe  que 
l'oiseau  redresse  très-souvent  ;  la  tein  le  vineuse  qui  les  colore  est 
plus  ou  moins  foncée  sur  la  tête ,  le  cou  ^  le  dos ,  la  poitrine  et  le 
ventre;  un  joli  cendré  couvre  le  croupion  et  les  couvertures 
supérieureis  de  la  queue;  le  bas-ventre  est  blanchâtre;  les 
couvertures  qui  recouvrent  les  pennes  des  ailes  sont  noirâfres  j 
les  premières  et  quelques-unes  des  dernières,  ont  leur  extré- 
mité blanche  du  côté  extérieur  ;  d'autres  sont  terminées 
de.  jaune;  cette  même  couleur  frange  le  bout  des  pennes 
de  la  queue  ,  qui  sont  cendrées  à  leur  origine  et  noirâtres 
dans  le  reste  de  leur  longueur;  plusieurs  Aq^  secondaires  sont 
terminées  par  des  lames  plates  de  couleur  rouge;  ces  oiseaux 
ont  plus  ou  moins  de  ces  palettes;  on  en  compte  jusqu'à  huit; 
leur  nombre  n'est  pas  quelquefois  le  même  sur  les  deux  ailes 
de  certains  individus,  et  d'autres  n'en  ont  point  du  tout. 
Ceux-ci  sont  regardés  comme  des  femelles;  on  ajoute  encore  à 
cette  distinction  des  ^qylq^  ,  qu'elles  n  'ont  point  de  taches  jaunes 
aux  ailes;  mais  la  différence  qui  distingue  le  mâle  de  la  femelle» 
est  peu  connue.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs ,  et  la  longueur 
totale  est  de  sept  pouces  et  demi. 

Le  Jaseur  d'Afrique  a  ailes  rouoes  [^Red  TVingeé 
chatterer  Lath.).  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  V alouette  ,  et 
a  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  est  noir  ,  échancré  à  sa 
pointe,  et  long  de  neuf  lignes;  les  plumes  du  front  s'avancent 
Risque  sur  les  narines  ;  son  plumage  est  généralement  coloré 
d'un  noir  bleu ,  avec  des  reflets  de  couleur  d'acier  poli  ^ 
excepté  les  petites  couvertures  des  ailes ,  qui  sont  d'un  très- 
beau  rouge  ;  la  queue  a  trois  pouces  neuf  lignes;  les  pieds  sont 
Boirs*  Latbam  ^  qui  a  décrit  cette  espèce  d'après  uiLindividui 
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qui  est  dans  le  Muséam  britannique  ,  dit  qu'elle  se  trouve  en 
Afrique. 

Le  Jaseur  de  la  Caroline  {Ampelis  garrulus  Var, , 
X«ath. ,  pi.  imp.  en  couleurs ,  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  rAmé^ 
rique  septe/U.).  Ce  Jasfiur  américain  n'a  que  cinq  pouces  «lix 
lignes  de  longueur;  le  bec  est  noir;  la  huppe  ^  le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  sont  d*un  gris  roux^  mais  la  teinte  est  plus  foncée 
sur  cette  dernière  partie  ;  une  bande  noire  couvre  le  front , 
descend  sur  les  côtés ,  enveloppe  l'œil  et  se  termine  sur  les 
joues  ;  cette  couleur  se  trouve  encore  sur  la  gorge  ;  le  crou- 
pion est  gris-ardoisé  ,  sinsi  que  les  pennes  des  a^les ,  dont  la 
bordure  extérieure  est  d'une  nuance  plus  claire  ;  les  secon- 
daires les  plus  proches  du  corps^sont  ae  cette  dernière  teinte 
à  1  mtéiîeur  ;  la  queue  est  pareille  aqx  ailes  et  terminée  de 
jaune  ;  une  ligne  blanche  borde  la  mandibule  inférieure  et 
«'étend  jusque  sous  l'œil;  la  poitrine  est  d'un  gris  roux; 
le  ventre  gris  jaunâtre  ;  le  bas-ventre  et  les  couveirtures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  gris  blancs  ;  les  pieds  noirs  ;  l'iris  est 
noisette  ;  les  appendices  rouges  de  Textrémité  des  pennes  se- 
condaires varient  en  nombre  sur  les  individus ,  comme  on  le 
voit  dans  lesjaseurs  d'Europe,  mais  ils  sont  plus  étroits; 
j;'ai  peine  à  croire  que  ce  soit  le  caractère   distinctif  des 
mâles,  ou  il  ^  auroit  dans  cette  espèce  beaucoup  plus  de  fe- 
melles. Sur  douze  Jaseurs ,  on  en  trouve  rarement  deux  qui 
aient  cet  ornement  J'ai  possédé  un  individu  qui  a  voit,  de 
plus  que  les  autres ,  plusieurs  pennes  de  la  queue  terminées 
comme  les  secondaires. 

Celte  espèce  a  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes ,  et 
vit  des  mêmes  alimens  que  celle  d'Europe  ;  elle  est  de  même 
erratique;  elle  étend  aes  courses  de  la  baie  d'Hudson  au 
Mexique ,  et  même  quelques-uns  de  ces  jaseurs  ont  voyagé 
jusqu'à  Cajenne.  Les  Mexicains  donnent  à  cet  oiseau  le  nom 
de  caquantotoU,  et  les  Canadiens  celui  de  récollet  y  à  cause  de 
quelques  rapports  entre  sa  huppe  en  repos  et  le  capuce  du 
moine.  (Vieill.) 

JASëUSE,  PETITE-JASEUSE,  nom  vulgaire  du  tiHca, 
espèce  de  touis  ou  perruches  à  queue  courte.  Voyez  au  mot 
Toui.  (S.) 

JASIONE^  Jasione,  genre  de  plantes  de  la  syn^énésie  mo- 
nogamie et  de  la  famille  des  CAMPANULAcis,  qui  a  les  fleura 
pédicellées,  ramassées  en  un  réceptacle  commun  hémisphé- 
rique, munie  à  sa  base  d'une  collerette  de  dix  à  douze  Ï6^ 
lioles  planes ,  ovales ,  pointues ,  situées  sur  deux  rangs ,  et  qui 
présente  pour  .caractère  une  corolle  presque  polypétale  ou 


divisée  très-profondément  en  cinq  âécoupnreê  linéaires,  ]an-« 
céolées,  étroites,  droites,  plus  longues  que  le  calice,  et  jointes 
ensemble  à  leur  base  ;  cinq  étamines  un  peu  moins  longues 
que  la  corolle,  et  ^réunies  inférieurement;  un  ovaire  infé- 
rieur ,  arrondi ,  chargé  d'un  style  à  stigmate  échcmcré*  > 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  presque  ronde,  à  cinq  angles^ 
couronnée  par  le  calice  et  partagée  intérieurement  en  deu^t 
loges ,  qui  «Contiennent  plusieurs  semences  ovoïdes,  et  qui 
s'ouvrent  par  un  trou  au  sommet 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  724  des  lUustrationa  de  La^ 
marck  ,  renferme  \to\s  ou  quati*e  espèces,  dont  deux  d'£n<* 
rope.  Ce  sont  des  plantes  à  tiges  ordinairement  simples  et  à 
feuilles  alternes.  L'une ,  la  Jasionb  ONncjLÉB,  Jasiùne  mon^ 
iana  Linn.,  a  les  feuilles  ondulées,  plus  étroites  à  leur  base, 
velues  et  la. racine  annuelle.  Elle  se  trouva  très-fréquemment 
dans  les  te^reins  secs  et  sablonneux.  L'autre ,  la  Jasionii 
^  VI V ACE ,  a  les  feuilles  linéaires ,  planes ,  obtuses  ,  presque 
glabres  et  la  racine  perenne.  Elle*  se  trouve  sur  les  hautes  ftion-^ 
îagnes  du  Mont-d'Or.  (B.) 

JASINE.  C'est  ainsi  que  .les  Brabançons  nomment  le 
Bruant.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

JASMIN ,  Jasminum  Linn.  (  Diandriê  monogynie,  )^  genre 
de  plantes  très-connu  de^a  famille  des  Jasminjbes,  qui  com«<' 
prend  des  arbrisseaux ^  la  plupart  toujours  verts,  dont  les 
feuilles  sont  ordinairement  composées ,  et  dont  les  fleurs  , 
situées  au  sommet  des  rameaux,  sont, presque  toutes  odo- 
rantes. Chaque  fleur  a  un  calice  court  et  à  cinq  dents;  une 
corolle  monopélale  en  entonnoir ,  à  (ube  plus  long  que  le 
calice ,  et  à  limbe  découpé  en  cinq  sègmens  ouverts  et  obli- 
ques; deux  étamihes  insérées  dans  le  tube  de  la  corolle,  et 
un  germe  supérieur  arrondi,  surmonté  d'un  style  simple  et 
à  stigmate  fourchu.  Le  fruit  est  une  baie  ovale,  très-lisse,  à 
deux  loges,  contenant  deux  semences,  plates  d'un  côté,  con« 
vexes  de  l'autre,  et  recouvertes  d'une  arille.  Ces  caractères 
du  sont  représentés  dans  les  lUuatr.  des  Genr.  de  Lamarck ,  pi.  7. 

Les  jasmins  ne  sont  pas  nombreux  en  espèces ,  mais  ils 

f^^  sont  tous  agréables  à  cultiver.  Les  uns  résistent  très-bien  en 

oot  pleine  terre ,  tels  que  le  jasmin  blanc  et  deux  espèces  de 

jasmin  jaune.  Les  autres  exigent  la  serre  chaude  ou  l''oran- 

gerie.  La  plupart  ont  une  origine  étrangère,  et  ce  sont  ceux 

qui  méritent  le  plus  d'être  recherchés  pour  l'odeur  suave  de 

leurs  fleurs. 

Le  Jasmin  commun  bi«anc,  Jœminujn  officinale  Linn., 
est  le  plus  connu  et  le  plus  généralement  répandu.  On  le 
trouve  dans  tous  les  jardins,  qu'il  orne  et  parfume  pendant 
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une  grande  pàrlîe  de  Tété.  C'eA  un  joli  arbrisseau ,  dont  le 
feuillage  est  très-élégant.  Ses  tiges  ^  sarmenteuses  et  flexibles  , 
s'élèvent  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  quand  elles  trouvent  un 
appui.  Ses  jeunes  rameaux  sont  verts^  lisses  et  garnis  de  feuilles 
opposées ,  ailées  y  avec  impaire.  Les  lobes  ou  folioles  sont 
ordinairement  au  nombre  de  sept  :  la  foliole  terminale  est 
beaucoup  plus  longue  que  les  autres^  et  fort  pointue. 

Ce  jasmin  est^  dit-on ,  originaire  de  la  côte  de  Malabar , 
d'où  il  a  été  apporté  il  y  a  très-long-temps  en  Europe.  Il  y  fut 
d'abord  élevé  en  serre  chaude  :  on  le  fit  ensuite  passer  dans 
les  orangeries.  Il  s'est  ainsi  endurci  par  degrés^  au  point  qu'on 
le  plante  aujourd'hui  sans  risque  en  pleine  terre.  Pourvu 
qu  il  soit  placé  à  une  exposition  convenable ,  il  supporte  assez 
bien  nos  hivers  les  plus  rigoureux.  Le  temps  et  l'habitude 

Ïourront  peut-être  le  naturaliser  entièrement  ^  comme  il 
est  déjà  dans  la  Suisse.  Il  se  couvre  ordinairement  en  juin 
d'une  très-grande  quantité  de  fleurs  blanches ,  qiii  tombent 
facilement.  Quoique  toujours  simples^  elles  ne  donnent  ja- 
mais de  fruits  dans  nos  climats.  Ces  fleurs  entrent  dans  la 
composition  des  ][)arfums  ;  elles  communiquent  leur  odeur 
auave  à  diflerens  liquides^  aux  huiles  grasses,  au  sucre  ,  à  l'esprit- 
de-vin.  On  en  forme  des  bouquets  dans  la  belle  saison  ;  o^ 
en  orne  les  appartemens;  et  comme  le  charmant  arbrisseau 
qui  les  porte  a  des  rameaux  d^iés  et  d'une  grande  souplesse^ 
on  l'emploie  à  gaiwr  des  terrasses,  des  murs,  des  cabinets , 
<les  tonnelles.  On  en  fait  quelquefois  des  haies  :  on  le  jette 
aussi  en  buisson  parmi  des  arbustes  toujours  verts ,  qui  lui 
aervent  de  support  et  d'abri.  Sous  toutes  ces  formes,  il  produit 
un  effet  très-agréable,  et,  dans  les  jours  chauds^  chacun 
«'empresse  d'aller  respirer  auprès  de  lui  un  air  frais  et  em- 
l)aumé. 

On  ne  peut  multiplier  \e  jasmin  comm,un  que  de  marcottes 
ou  de  boutures.  Ses  branches ,  couchées  en  ten*e ,  pren  nent 
racine  dans  l'espace  d'une  année.  On  les  sépare  alors  du 
tronc,  et  on  les  place  à  demeure  près'd'une  muraille  ou  d'un 
treillage.  Quelquefois  on  élève  cet  arbrisseau  en  plein  vent, 
pour  en  former  une  boule.  Celte  méthode  est  vicieuse,  parce 
qu'on  est  forcé  de  retrancher  les  branches  à  fleurs  qui  poussent 
toujours  aux  extrémités  des  rejetons  de  l'année  :  les  boutures 
plantées  de  bonne  heure  en  automne  réussissent  bien. 

Cette  espèce  offre  deux  variétés  à  feuilles  panachées ,  l'une 
en  blanc  ^  l'autre  en  /aune  :  celle-ci  est  la  plus  commune  et 
la  moins  estimée.  On  les  multiplie  toutes  deux  en  les  greffant 
sur  le  jasmin  ordinaire.  Elles  sont  délicates,  et  sujettes  à  périr 
dans  les  fortes  gelées. 
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Le  Jasmin  a  grandes  fleurs^  Jasminum  grandifhrum 
liinn.^  qu'on  appelle  dans  quelques  pays  le  Jasmin  d'Es" 
pagne,  a  la  même  origine  que  le  précédent^  et  beaucoup  de 
ressemblance  avec  lui.  Cependant ,  ses  branches  sont  beau- 
coup plus  grosses;  ses  feuilles  ont  leurs  folioles  ou  leurs  lolj^es 
plus  rapprochés;  ses  fleurs^  rougeâlres  en  dehors  et  blanches 
en  dedans^  sont  plus  grandes^  et  ont  les  segmens  de  leur 
corolle  plus  épais.  Il  diffère  encore  du  Jasmin  commun  par 
son  port;  sa  tige  droite  et  asse^  ferifie  s'élève  à  la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pieds  ^  et  se  divise  en  plusieurs  branches  ra- 
meuses et  foibles^  formant  une  touife  lâche,  mais  élégante. 
Ses  fleifrs  exhalent  Todeur  la  plus  suave. 

Quoique  ce  Jasmin  nous  soit  venu  originairement  de 
rinde,  on  le  trouve  aussi  en  Amérique,  dansTile  de  Tabago, 
où  les  bois  en  sont  remplis.  Il  est  cultivé  dans  les  fardins  de 
l'Europe. Quelques  personnes  le  préfèrent  à  l'espèce  ci-dessus. 
Cependant  >  il  est  un  peu  délicat ,  et  demande  à  être  élevé  en 
caisse  ou  en  pot ,  pour  pouvoir  être  garanti  du  froid  en  hiver. 
On  le  multiplie  en  le  greffant  sur  le  Jasmin  commun.  Ce  sont 
les  Génois  qui  nous  fournissent,  en  grande  quantité,  ce  Jas^^ 
min  tout  greifé.  Ils  nous  l'envoient  par  petits  paquets  de  quatre 
ou  cinq  pieds,  qu'ils  ont  soin  d'envelopper  de  mousse.  Quand 
on  les  reçoit,  il  faut  retrancher  les  rejetons  qui  ont  pu  pousser 
dans  la  route ,  parce  qu'ils  épuiseroient  toute  la  nourriture  de 
la  plante  et  détruiroient  la  greffe.  Cet  arbrisseau  fleurit  com- 
munément en  automne,  et  même  pendant  une  partie  de 
rhiver.  Au  printemps^  on  doit  le  tailler,  et  ne  lui  laisser  que 
trois  ou  quatre  yeux. 

C'est  cette  espèce,  et  non  la  précédente,  qui  donne  l'essence 
de  Jasmin  qu'on  nous  apporte  d'Ilalie  et  de  Provence.  Pour 
l'obtenir,  on  imbibe  du  coton  d'huile  de  ben.  On  le  dispose 
par  lits,  qu'on  couvre  de  fleurs  âe  Jasmin.  Le  principe  aro- 
matique de  la  fleur  passe  dans  l'huile ,  et  y  reste  assez  long- 
temps ,  si  on  a  soin  de  bien  boucher  les  flacons  qui  la  ren- 
ferment. On  peut ,  en  s'y  prenant  à-peu-près  de  même,  faire 
contracter  au  sucre  la  même  odeur.  Veut-on  la  communiquer 
k  Tesprit-de-vin,  on  verse  ce  liquide  sur  de  l'huile  de  ben 
déjà  aromatisée ,  et  on  agite  fortement  le  mélange.  L'odeur 
de  jasmin  abandonne  entièrement  l'huile  grasse,  et  passe 
dans  l'esprit-de-vin  ;  mais  il  la  laisse  échapper  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Le  Jasmin  des  Açores,  Jasminum  Azoricum  Linn. ,  est 
un  arbrisseau  toujours  vert,  dont  les  branches,  minces  et 
foibles,  peuvent,  étant  soutenues,  s'élever  jusqu'à  la  hauteur 
de  vingt  pieds.  Ses  feuilles  sont  opposées  et  ternées.  11  porte 
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des  fleurs  Manches  d'ane  odeur  tr&s-Agréable  ^  mais  plus  pe- 
tites que  celles  du  Jasmin  commun  :  elles  naissent  à  Textrémîté 
des  rameaux  «  et  quelquefois  aux  i^isselles  des  feuiUes  supé- 
rieures. Ce  jasmin  est  une  plante  d'orangerie  :  il  commence 
&  fleurir  en  automne.  On  le  multiplie  de  marcottes  ou  de  la 
jnême  manière  que  le  précédent. 

Le  Jasmin  a  f£Uii«i<es  djs  cytise  ou  le  Jasmin  iaunb 
COMMUN ,  Jasminumfruticans  linn. ,  est  indigène  des  par- 
ties méridionales  de  la  France  et  de  l'Europe.  Il  croît  dans 
les  haies.  Ses  tiges  sont  droites  et  menues  ^  ses  rameaux  sont 
grêles,  verts  y  anguleux  ^  et  garnis  de  feuilles  nombreuses  , 
petites^  entières^  alternes  et  ternées.  Ses  fleurs,  dont  la  co- 
rolle est  jaune  et  sans  odeur,  viennent  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux supérieurs  et  latéraux» 

Cet  arbre ,  avec  des  soutiens ,  atteint  la  hauteur  de  huit  on 
dix  pieds.  Il  forme  quelquefois  de  jolis  buissons.  Cependant, 
il  n'est  pas  très-rechercné  dans  les  jardins,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  l'élever  en  plein  vent,  et  parce  qu'on  lui  préfère 
avec  raison  les  espèces  à  odeur.  D'ailleurs ,  il  produit  de  sa 
racine  un  grand  nombre  de  rejetons  nuisibles  aux  plantes 
voisines.  C'est  par  ces  mêmes  rejetons  qu'on  le  multiplie  ,  ou 
en  semant  ses  baies,  qui  sont  noires. 

Le  Jasmin  d'Italie ,Jasminum  humile  Linn.,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jasmin  Jaune  d* Italie,  eit  un  très-petit  ar- 
brisseau qu'on  nous  apporte  de  ce  pays  avec  les  orangers.  Seâ 
fleurs  sont  petites ,  et  n'ont  presque  pas  d'odeur  ;  mais  son 
feuillage  est  brillant  et  d'un  vert  agréable.  Il  a  des  rameaux 
anguleux  comme  le  précédent,  et  des  feuilles  alternes  dé« 
coupées  en  trois  ou  eh  cinq  folioles.  Il  fleurit  plus  tard  que  le 
Jasmin  Jaune  commun,  el  il  est  plus  délicat  ;  cependant,  placé 
à  une  exposition  chaude ,  il  supporte  le  froid  de  nos  hivers 
ordinaires.  On  peut,  si  l'on  veut,  le  multiplier  de  marcottes  ; 
mais  la  méthode  de  le  greffer  sur  le  Jasmin  commun  est  pré-*- 
férable. 

Le  Jasmin  jonquille,  Jasminum  odoratisùmum  Linn. 
De  tous  les  Jasmins  odorans,  c'est  celui  qui  exhale  le  parfum 
le  plus  agréable.  Sa  fleur  est  de  la  couleur  de  la  Jonquille ,  et 
en  a  l'odeur.  Cet  arbrisseau  vient  de  l'Inde,  et  croît  aussi 
au  Cap  de  Bonne-ÎËspérance.  Sa  hauteur ,  dans  nos  serres , 
est  communément  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  mais  il  s'élève 
beaucoup  plus  dans  son  pays  natal.  Ses  branches  foibles  ont 
besoin  de  soutien  ;  elles  sont  garnies  de  feuilles  luisantes  , 
alternes ,  obtuses ,  et  la  plupart  ternées.  Ces  feuilles,  d'une 
texture  un  peu  ferme ,  conservent  leur  verdure  toute  l'an- 
née ,,et  contribuent  à  faire  briller  les  fleurs  qui  paroissent  an 
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milieu  de  Tété  »  et  se  succèdent  pendant  plusieurs  mois,  quel- 
quefois jusqu'à  l'entrée  de  Thiver.  On  élève  ce  beau  Jasmin 
en  pot  ou  en  caisse ,  parce  qu'il  faut  le  garantir  des  injures 
de  rhiver^/'et  on  le  multiplie  de  graines  ou  de  marcottes. 

Il  y  a  encore  le  Jasmin  a  feuilles  de  tboene,  Jaaminum 
iigusirifùlium  Lam.^  qu'on  croit  originaire  du  Cap  de  Bonne-* 
[Espérance.  Nous  n'en  faisons  mention  que  parce  qu'il  est  la 
seule  espèce  connue  de  ce  genre  dopt  les  feuilles  ne  soient  pas 
composées.  C'est  un  arbuste  qui  porte  des  fleurs  blanches  :  on 
le  cultive  depuis  quelque  temps  au  Muséum  de  Paris.  (D.) 

JASMIN  ODORANT  ou  JASMIN  DE  VIRGINIE. 

C'est,  en  Caroline,  la  Bignone  toujours  verte.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

JASMINEE.  Dumont  Courset  a  donné  ce  nom  à  la  Gel- 
SEMINE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JASMINÉES,  Jasmineœ  Juss. ,  famille  de  plantes  qui  pré- 
sente pour  caractère  un  calice  à  quatre  ou  huit  divisions  plus 
ou  moins  profondes;  une  corolle  tubuleuse,  régulière;  ordi-* 
nairement  deux  étamines;  un  ovaire  simple  à  style  unique  et 
à  stigmate  bilobé  ;  un  péricarpe  charnu,  biloculaire  ,  di^ 
sperme  ou  uniloculaire ,  et  contenant  une,  deux  ou  quatre 
semences  quelquefois  arillées;  un  périsperme  oléagineux,  ou 
charnu ,  ou  cartilagineux ,  quelquefois  nul  ;  un  embryon, 
droit  ;  des  cotylédons  foUacés  ;  une  radicule  souvent  supé-* 
rieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  ou 
arborescente ,  des  feuillea  simples,  rarement  ternées  ou  ailées , 
des  fleurs  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule  terminale  ou 
axillaire. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
six  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  sixième  de  la  huitièmo* 
classe  de  ^n  Tableau  du  règne  végétal  y  et  dont  les  caractère»- 
sont  figurés  pi.  9,  n**  i ,  du  même  ouvrage. 

Ces  genres  sont  :  Chionanthe,  Olivier  ,  Fil arxa  ,  Mo- 
GORi ,  Jasmin  et  Troène.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

JASPE,  matière  pierreuse  que  sa  grande  dureté,  la  finesse 
de  sa  pâte,  la  beauté  de  ses  couleurs  et  le  poli  parfait  dont 
elle  est  susceptible ,  rendent  propre  à  faire  des  bijoux ,  des 
yases  et  des  plaques  d'ornement.  On  trouve  même  quelque- 
fois des  blocs  àe  jaspe  assez  grands  pour  pouvoir  en  tirer  des 
tables. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  des  jaspes  est  le  rouge  et  I& 
vert ,  dont  ils  offrent  toutes  les  nuances ,  depuis  les  plus  claires 
jusqu'aux  pli;is  foncées.  On  en  trouve  aussi  de  bleu,  de  jaune>^ 
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de  gris ,  de  brun  ;  mais  le  noir  pur  et  le  blanc  de  lait  sont 
extrémemenl  rares. 

J^e  jaspe  est  tantôt  d'une  seule  couleur,  sur-tout  le  vert  et 
le  rouge  ,  el  tantôt  de  couleurs  variées  qui  sont  ou  distribuées 
par  bandes^  comme  dans  les  jaspes  rubanés;  ou  pontillées, 
comme  dans  le  jaspe  sanguin;  ou  panachées,  comme  dans  le 
jaspe  fleuri;  ou  disposées  par  petits  cercles  concentriques, 
comme  dans  le  jaspe  œillé;  mais  ce  dernier  accident  est  fort 
peu  commun. 

Exposé  au  chalumeau ,  le  jaspe  perd  assez  souvent  sa  cou- 
leur ,  mais  il  est  infusible  sans  addition. 

La  dureté  du  jaspe  est  à-peu-près  la  même  que  celle  de 
V agate  et  des  autres  pierres  silicées,  qui ,  en  général ,  sont  un 
peu  moins  dures  que  le  quartz.  Il  est  aigre  et  assez  facile  à 
caaser  :  sa  cassure  est  conchoïde  à  grandes  cavités.  Il  est  par- 
faitement opaque  ;  et  dès  qu'une  pierre  de  celte  nature  est  un 
peu  translucide,  ce  n'est  plus  un  jaspe  :  si  son  tissu  est  uni- 
lorme ,  c'est  un  horn-stein  ou  un  pétrosilex  ;  s'il  a  des  parties 
translucides  et  des  parties  opaques,  c'est  une  agate  jaspée. 

Quelques  auteurs  qui  confondent  le  quartz  avec  le  silex  , 
regardent  le  jaspe  comme  un  quartz  empâté  d'argile  ferru^ 
gineuse.  Mais  le  jaspe  a  les  caractères  qui  distinguent  nette- 
ment le  silex  d'avec  le  quartz ,  c'est  de  n'être  point  susce]>- 
lible  de  cristalliser ,  et  sur-tout  d'avoir  la  propriété  d'être  pé- 
nétré et  coloré  parla  dissolution  d'argent;  caractère  vraiment 
tranchant,  et  sur  lequel  j'ai  principalement  établi  la  diffé- 
rence de  ces  deux  substances. 

La  manière  la  plus  exacte  de  définir  le  jaspe  ,seYoii  de  dire 
que  c'est  une  argile  dont  la  silice  a  passé  à  l'état  pierreux. 

Il  y  a  long-temps  que  Bergmann  a  dit  :  c<  Je  n'ai  jamais 
»  examiné  d'argile  que  je  ne  l'aie  trouvée  contenir  une  por- 
7i  tion  considérable  de  tierre  siliceuse ,  et  très-souvent  au-delà 
»  de  la  moitié».  [Sciagraph.  §.  cxiii.)  lues  analyses  qu'il  a 
faites  des  argiles,  même  les  plus  onctueuses,  prouvent  com- 
bien ces  terres  sont  abondantes  en  silice.  La  terre  à  foulon 
d'Angleterre,  si  célèbre  par  sa  qualité  savonneuse,  en  con- 
tient plus  de  la  moitié  de  son  poids  :  celle  à'Osmund  en  Dalé- 
carlie ,  qui  jouit  de  la  même  propriété ,  en  est  plus  chargée 
encore  :  elle  en  contient  60  pour  100.  Koyez  Argile. 

Or,  pour  convertir  en  jaspe  ces  argiles ,  il  suffiroitque  la 
silice  qui  s'y  trouve  dans  un  état  de  mollesse , 'par  la  désunion 
de  ses  molécules ,  prît  de  la  solidité  par  l'effet  de  leur  rappro- 
chement et  d'une  combinaison  plus  intime,  soit  entr'elles, 
soit  avec  l'alumine  et  les  molécules  ferrugineuses  qui  s'y  trou- 
Tent  ordinairement  disséminées  \  et  cet  effet  a  lieu  par  des  de»- 
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•èchemens  lents  et  réitérés  :  c'est  ce  que  prouve  clairement 
une  observation  curieuse  de  Pallas.  Ce  célèbre  naturaliste  a 
vu ,  dans  un  ruisseau  voisin  de  Wolodimer  (  à  60  lieues  à  Test 
de  Moscow  ) ,  des  masses  globuleuses  formées  d'un  beau 
jaspe ,  le  plus  souvent  d'une  couleur  noirâtre;  a  et  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  remarquable ,  dit-il ,  c'est  qu'on  peut  suivre  la 
2>  gradation  que  la  nature  a  observée  en  les  faisant  passer  à 
»  cet  état.  Ce  sont  d'abord  des  masses  d'argile  très^visqueuse  , 
3»  que  l'eau  arrondit  et  que  l'air  durcit  peu  à  peu  ;  et  enfin 
»  elles  acquièrent  V  comme  le  silex  ^  la  propriété  de  faire  feu 
»  avec  le  briquet.  (  Voyag.  tom.  1 ,  pag,  a8 ,  in-f^. 

D'après  un  fait  observe  d'une  manière  aussi  précise  par  un 
naturaliste  tel  que  Pallas ,  on  ne  sauroit  douter  que  le  jaspe 
ne  soit  en  effet  une  argile  changée  en  pierre.  Le  célèbre 
^Verner  a  lui-même  si  bien  reconnu  cette  vérité,  qu'il  a  placé 
le  jaspe  parmi  les  matières  argileuses. 

Ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs  qu'on  peut ,  par  le  moyen 
du  calorique,  opérer  subitement  ce  que  la  nature  ne  fait 
qu'avec  beaucoup  de  temps  par  des  dessications  lentes  et 
réitérées?  On  parvient  à  imiter  le  7a«/>tf  avec  des  argiles  cuites, 
de  manière  à  tromper  des  yeux  qui  ne  seroient  pas  très-exer- 
cés. L'on  connoît  ces  petites  pièces  de  terre  cuite  d'Angle- 
terre, où,  par  des  mélanges  d'argiles  diversement  colorées, 
on  imite  les  plus  jolis  accidens  que  présentent  les  cailloux 
.d'Egypte ,  et  qui  sont  susceptibles  d'un  si  beau  poli,  qu'on  en 
iait  de  la  bijouterie. 

Werner  a  si  bien  reconnu  pareiUement  que  Yargile  sa 
convertissoil  en  jaspe  par  la  simple  cuisson ,  qu'il  a  placé 
parmi  les  jaspes ,  la  thon-schiejer  ou  schiste  purement  argi- 
leux qui  forme  le  toit  des  couches  de  charbon-de-terre ,  lors- 
u'il  a  souffert  l'action  du  feu  par  l'embrasement  accidentel 
e  ces  mêmes  couches  de  charbon.  Il  l'appelle  jaspe  porce^ 
laine,  parce  que  la  nature  l'a  converti  en 70^57^  par  le  ihoyen 
dinfeu  dans  son  sein,  comme  nous  convertissons  Yargile  en 
porcelaine  dans  nos  fourneaux. 

La  conversion  de  Yargile ,  en  jaspe  me  paroît  dépendre 
d'une  assez  légère  modification  qu'éprouve  la  silice  si  abon- 
damment contenue  dans  l'argue.  On  peut  se  former  une  idée 
de  cette  modiBcalion ,  en  comparant  l'état  où  se  trouve  la 
terre  siliceuse  dans  Yargile  ductile ,  à  une  matière  farineuse 
qui  ne-seroit  que  simplement  délayée  dans  de  l'eau  froide,  et 
dont  les  molécules /presque  entièretoerit  isolées  les  unes  des 
autres ,  n'auroient  Tinctine  consititancé  et  'diminueroi'ent  à 
peine  la  fluidité  de  l'eau.  Mais  si ,  par  l'efiet  de  la  fermerila- 
^a  ou  par  Taction  du  calorique,  ces  mêmes  molécules  fari- 
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il  semble  que  Tinfluence  de  Fatmosphère  contribue  pour 
beaucoup  à  la  conversion  du  pétrosilex  en  jaspe.  C'est  du 
moins  une  observation  que  j'ai  eu  souvent  occasion  de  faire 
en  Sibérie ,  que  jamais  on  n'a  trouvé  de  jaspe  dans  Tinté- . 
rieur ,  mais  uniquement  à  la  surface  des  collines  :  dès  qu'oa 
veut  pénétrer  au-delà ,  on  est  assuré  de  ne  trouver  que  do. 
pétrosilex  dont  les  couleurs  même  n'ont  aucune  vivacité.  Et 
Pallas  est  convenu ,  en  parlant  des  tombeaux  des  Tartares  , 
ou  ils  ont  entassé  des  pierres  parmi  lesquelles  on  trouve  les 

51uB  beaux  échantillons  de  jaspe ,  que  l'action  du  soleil  et 
es  météores  développoit  dans  ces  pierres  le  principe  colorant. 
Mais  il  est  certain  aussi  que  tous  les  pétrosilex  n'ont  pas  la  pro^ 
priété  de  devenir  y'flré?/)^. 

La  contrée  qui  est  peut-êti'e  la  plus  riche  en  jaspe ,  c'est, 
la  partie  méridionale  des  monts  Oural  ;  c'est  de  là  qu'on  lire 
tous  les  heBxiiL  jaspes  de  Sibérie ,  notamment  les  variétés  sui- 
vantes. 

Le  jaspe  ruhané.  On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'il  es( 
composé  de  couches  alternativement  rouges  et  vertes  ti-ès- 
distinctes  ,  quoique  parfaitement  adhérentes  les  unes  aux; 
autres ,  et  comme  pour  l'ordinaire  on  le  scie  perpendiculai-^ 
rement  au  plan  de  ses  couches,  leur  tranche  présente  des  raies 
parallèles  comme  des  rubans  placés  à  côté  les  uns  des  autres. 
On  pourroit  également  l'appeler/a^joéf  onyx ,  puisqu'on  peut 
le  scier  parallèlement  à  ses  couches  ^  de  manière  que  chaque 
plaque  soit  rouge  d'un  côté  et  verte  de  l'autre  :  elles  seroient 
propres  alors  à  faire  de  très-beaux  camées, 

LiC  jaspe  œillé.  Il  fut  découvert  en  1 786 ,  dans  le  temps  ou 
j'étois  dans  cette  contrée;  mais  on  me  fit  un  secret  de  son  lieu 
natal.  J'en  ai  rapporté  un  superbe  échantillon  ;  c'est  un  des 
^us  singuliers  jaspes  que  je  connoisse ,  sur- tout  parmi  les 
jaspes  primitifs.  Sur  un  fond  brun  parfaitement  opaque,  ii 
offre  une  multitude  de  petits  yeux  d'une  à  deux  lignes  de  dia- 
mètre, composés  de  deux  ou  de  trois  cercles  concentriques 
d'un  beau  blanc  de  lait.  Ces  cercles  sont  bien  nettement 
circonscrits  et  détachés  du  fond  ;  ils  ont  un  point  blanc  au 
milieu.  Ils  sont  environnés  en  tous  sens  par  des  lignes  blan- 
ches qui  '  n'ont  que  l'épaisseur  d'un  fil ,  qui  souvent  sont 
doubles  et  triples,  mais  toujours  parallèles  entr'elles ,  et  qui , 
malgré  leurs  sinuosités ,  ne  se  coupent  ni  ne  se  confondent 
jamais. 

Une  variété  de  ce  jaspe  est  à  And  rouge  clair ,  avec  des 
veines  parallèles  les  unes  aux  autres,  d'une  jolie  couleur 
d'olive^  dont  les  bords  sont  festonnés  comme  des  dentelles, 
«t  dont  ioxx»  les  contoms  soxii  acco^ipagnés  d'un  filet  blaa« 
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presqu'aussi  fin  qu'un  cheveu  qui  suit  arec  précision  tous 
leurs  moindres  contours.  On  observe  fréquemment  de  sem- 
blables phénomènes  dans  des  agates;  mais  j'avoue  qu'ils  mo 
paroissent  fort  singuliers  dans  une  pierre  de  formation  pri- 
mitive. Ceci  confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  en  parlant  de 
la  conversion  de  Y  argile  en  jaspe,  que  la  terre  silicée  de  l'ar- 
gile passe  à  l'éiat  de  gelée ,  et,  dans  cet  état^  les  diverses  mo- 
lécules ont  pu  se  mouvoir  librement ,  et  prendre  toutes  les 
formes  qui  étoient  déterminées  par  leurs  affia^^  respec- 
tives. 

Ces  mêmes  collines  offrent  encore  un  jaspe  à  fond  couleur 
de  paille  ,  rayé  de  rouge. 

ijn  jaspe  à  petites  raies  de  deux  rouges  différens^  qui  res- 
semble à  du  bois  pétrifié. 

Un  jaspe  couleur  de  chair ,  avec  des  veines  de  chry- 
floprase. 

Un  jaspe  brun  et  blanc,  psir  grandes  taches  nettement  sé^ 
parées. 

Un  jaspe  gris ,  avec  des  veines  et  des  dendrites  noires. 

Des  jaspes  verts  de  plusieurs  teintes  difiérentes^  &c. 

"Lies  jaspes  primitifs  ne  sont  pas  communs  en  Europe  :  les 
contrées,  où  l'on  en  trouve  sont  la  Sicile,  la  Bohême ,  la  Saxe, 
l'Espagne. 

Dolomieu  en  avoit  rapporté  de  Sicile  une  fort  belle  collec- 
tion :  les  jaspes  rouges  sur-tout  étoiei^it  d'une  pâte  très-fine. 
Ils  contenoient  des  pyrites,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment 
aux  jaspes  primitifs ,  sur-tout  à  ceux  où  le  rouge  domine. 

La.  Bohême  a  du  jaspe  rayé  vert  et  blanc  ;  elle  en  offre  aussi 
une  trèsTbelie  variété  rayée  de  jaune,  de  rouge  et  de  violet. 

EuiSaxe  on  voit  des  jaspes  rayés  de  jaune  et  de  vert,  et 
d'autres  rayés  de  gris  et  de  noir. 

J'observerai,  râativement  à  ces  jaspes  rayés,  que  quoique, 
pour  l'ordinaire,  ils  soient  primitifs,  on  en  peut  trouver  néan« 
.moins  qui  ne  le  soient  pas. 

Trébra  nous  apprend  qu  on  trouve  au  Harts  un  jaspe  qui 
est  indubitablement  primitif,  et  qui  est  remarquable  par  sa 
4}ouleur  noire  et  son  tissu  feuilleté.  Il  est  immédiatement  su- 
perposé aux  roches  granitoïdes,  ce  qui  annonce  que  c'étoit 
Srobablement  une hQmblande schisteuse,  qui,  par  Tinfluence 
e  quelque  cause  locale,  a  passé  à  l'état  de  jaspe. 

Jaspes  secondaires. 

La  plupart  des  jaspes  secondaires  sont  formés  comme  les 
agates,  dans  les  soufflures  et  les  autres  cavités  des  anciennes 

XII.  V 
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laves  que  les  minéralogistes  allemands  appellent  mandehtein 
(^awygdaloides).  Ils  ont,  de  même  que  les  agates ,  la  forra# 
sphéroïdale  ou  ovoïde  qu'ils  tiennent  de  Talvéole  où  ils  se  sont 
formés  ;  et  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  \ agate  et  le 
jaspe  secondaire ,  c'est  que  les  alvéoles  qui  ont  servi  de  ber- 
ceau à  celui-ci,  se  trouvoient  plus  ou  moins  remplies  deguhr 
terreux  et  d'oxide  de  fer  qui  provenoient  de  la  décomposition 
de  la  lave ,  et  qui  avoient  été  déposés  par  les  eaux  dans  ce» 
cavités.  Li4ft(  fluides  qui  auroient  forme  de  V agate  pure,  ve- 
nant à  se  mêler  avec  ces  molécules  terreuses  et  métalliques  , 
ont  formé  du  jaspe.  Mais,  comme  je  Tai  remarqué  ci-dessus, 
ce  jaspe  étant  formé  par  un  fluide  siliceux  adventice  plus 
abondant  que  les  matières  terreuses,  il  est  rare  qu'il  soit  tout- 
à-fait  opaque. 

"Les  Jaspes  les  plus  beaux  et  les  plus  fins ,  sont  des  jaspes 
secondaires,  tels  que  le  jaspe  sanguin,  qui,  sur  un  fond  d'un 
beau  vert  un  peu  foncé,  présente  des  taches  rouges  qui  res- 
semblent à  de  petites  gouttes  de  sang. 

lue  jaspé  héliotrope  difiere  du  jaspe  sanguin,  en  ce  que  le 
fond  est  un  peu  bleuâtre  et  les  taches  d'un  rouge  plus  clair; 
il  est  d'ailleurs  un  peu  translucide. 

IjC  jaspe  fleuri  est  panaché  de  trois  coulenrs,  qui ,  par  leur 
distribution ,  rappellent  l'idée  d'un  gazon  émaille  de  fleurs. 

LiC  jaspe  universel  offre  un  mélange  de  quatre  à  cinq  cou- 
leurs difiéi'entes ,  distribuées  par  ondes  ou  par  petites  masses 
vagues  comme  des  nuages. 

Quand  ces  jaspes  ont  des  parties  translucides  un  peu  nom- 

•breuses  et  d'une  étendue  de  (quelques  lignes ,  on  les  nomme 

yispe^agates ;  quand  les  parties  translucides  l'emportait  sur 

les  parties  opaques,  c'est  une  agate  jaspée.  Voyez  HéIiIo- 

TROFE. 

Caillou  d'Egypte* 

Quoique  le  caillou  d! Egypte  soit  aussi  uh.  jaspe  secondaire, 
il  est ,  pour  Tordinaire ,  opaque  :  quelquefois  aussi  il  décèle 
son  origine  par  des  parties  translucides.  J'en  possède  un  qui 
est  remarquable,  non-seulement  parce  qu'un  tiers  de  sa  masse 
environ  est  à  l'état  de  silex  presque  pur ,  mais  encore  parce 
qu'il  a,  dans  son  centre,  un  vide  d'un  pouce  de  diamètre, 
tapissé  de  petits  cristaux  quartzeux.  Cet  accident  est  extrême^ 
ment  rare;  c[uoique  j'aie  vu  beaucoup  de  cailloux  d* Egypte, 
\e  ne  l'ai  observé  que  deux  ou  trois  fois  dans  les  plus  riches 
collections,  notamment  dans  celle  de  Faujas. 

La  forme  du  caillou  d^ Egypte  est  ordinairement  ovoïde^ 
comme  celle  des  géodes  ferru^neusês ,  dont  il  a  extérieure- 
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ment  l'apparence  et  la  couleur  rousse  tirant  sur  le  brun  ou 
lolivâlre. 

.  Ses  couleurs  intérieures  ne  sont  ni^bien  brillantes^  ni  bien 
variées  ;  c'est  le  jaunâtre ,  le  brun ,  le  noir  ^  rarement  le  bleu  » 
et  quelques  parties  un  peu  blanchâtres.  Mais  ces  diverses 
nuances  sont  nettement  tranchées,  point  nébuleuses ,  et  pré- 
sentent quelquefois  de  jolis  accidens.  Pour  l'ordinaire ,  vers 
les  bords  de  la  pierre  on  voit  une  suite  plus  ou  moins  nom- 
breuse de  couches  très-minces  y  mais  bien  distinctes ,  d'un^ 
teinte  noirâtre,  qui  sont  assez  irrégulières,  mais  parallèles  en- 
tr'elles,  et  qui ,  malgré  leurs  sinuosités,  sont  en  total  parallèles 
h  la  surface  du  caillou,  ce  qui  prouve  clairemeiil  que  la  forme 
ovoïde  de  ces  pierres  n'est  point  due  au  frottement,  comm« 
celle  des  galets,  et  qu'ils  Tont  eue  dès  leur  origine. 

Le  centre  de  la  pierre  offre  communément  des  teintes 
beaucoup  moins  rembrunies ,  et  cette  disposition  de  couleurs, 
jointe  aux  dendrites  qui  partent  quelquefois  des  couches  exté- 
rieures, présente  l'aspect  d'une  grotle  ou  d'un  paysage.  On 
ne  manque  pas  aussi  d'y  découvrir  des  figures  d'hommes  ou 
d'animaux,  et  d'autres  objets  qui  amusent  l'imagination  ;  et 
ces  petits  accidens  donnent  un  prix  plus  ou  moins  considé- 
rable à  la  pierre ,  qui ,  étant  d'ailleurs  susceptible  d'un  beau 
poli  ,  est  souvent  employée  en  bijouterie. 

Quant  à  la  manière  dont  les  cailloux  d'Egypte  ont  été  for- 
més, je  crois  c|u'ils  différent,  à  queljj^ues  égards,  des  autres 
jaspes  secondaires  :  il  paroît  qu'ils  ont  été  d'abord  des  géçdes 
ferrugineuses  ordinaires,  comme  celles  qui  se  forment  dans 


une  assez  bonne  preuve  de  cette  origine  ,  indépendamment 
de  leur  structure  intérieure ,  qui  est  toute  semblable.  Ces 
géodes  sont  toujours  composées  de  couches  concentriques  par 
l'effet  des  attractions  mutuelles  des  molécules  ferrugineuses 
qui  tendent  sans  cesse  à  se  réunir  plus  étroitement ,  et  à  for«« 
mer  des  couches  distinctes  du  reste  de  la  masse.  Dans  cette 
opération ,  les  matières  purement  terreuses  ont  été  successive- 
ment repoussées  vers  le  centre  de  la  géode  où.  elles  forment  le 
noyau  presque  purement  argileux  desgéodes  ferrugineuses ,  et 
la  partie  blanchâtre  qu'on  observe  souvent  au  miUeu  du  caH' 
lou  d'Egypte, 

Caillou  de  Rennes. 

C'est  par  une  opération  de  la  nature  toute  semblable  à  celle 
qui  a  converti  en  jaspe  les  argiles  de  Woiodimer  et  leagéode^ 
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ferrugineuêea  éP Egypte,  qu'op  voit  des  glèbes  d^argile,  dans 
quelques  ruisseaux  des  environs  de  Rennes >  prendre  l'appa*- 
rence  d'un  pouding  silireux.  Celte  argile  contient  abondam* 
ment  deux  oxides  de  fer^  l'un  rouge  et  l'autre  jaune.  Et 
comme  c'est  une  propriété  des  oxides  de  fer  de  se  réunir 
chacun  à  paK ,  suivant  leurs  divers  degrés  d'oxidalîon ,  l'oxide 
jaune  s'est  aggloméré  sous  la  forme  de  petites  masses  tantôt 
arrondies,  tantôt  irrégulières ^  auxquelles  l'oxide  roUge  sert 
de  fond  ;  mais  fort  souvent  le  centre  même  des  globules  jaunes 
contient  une  assez  grande  quantité  d'oxide  rouge.  En  total , 
ce  caillou  présente  en  petit  les  mêmes  accidens  que  la  brèche 
calcaire  connue  sous  le  nom  de  brèche  pioletie. 

Je  sais  que ,  parmi  les  cailloux  de  Rennes ,  il  y  en  a  qui 
sont  de  vy9\s  poudings  ;  d'autres  qui  sont  en  même  temps  y  et 
brèche ,  et  pouding,  ie  possède  ces  différentes  variétés.  Lorsque 
les  glèbes  argileuses  étoient  encore  dans  un  état  de  mollesse , 
elles  ont  empâté  les  graviers  sur  lesquels  elles  reposoient  ;  et, 
lorsqu'elles  ont  été  converties  en  jaspe,  comme  celles  que 
JPallas  a  observées  près  de  Wolodimer ,  elles  ont  formé  avec 
ces  graviers  un  véritable />oi«<// 71^  ;  mais  la  partie  de  \à  glèbe 
qui  etoit  exeipple  de  graviers ,  a  formé  une  masse  de  pur 
jaspe  jaune  ou  rouge,  ou  bien  unB  fxrècbe  de  jaspe  où  ces 
deux  couleurs  servent  réciproquement  de  fond  Tune  à  l'autre  : 
je  vois ,  dans  le  même  échantillon ,  des  parties  rouges  qui 
contiennent  des  globufes  jaunes ,  et  des  parties  jaunes  qui 
contiennent  des  globules  rouges. 

Jaspe  porcelaine. 

Werner  i|  cru  devoir  donner  ce  nom  à  des  schistes  argi^ 
}eux  contenant  quelquefois  des  empreintes  de  végétaux ,  et 
qui  formoient  les  salbaudes  des  couches  de  charbon-de-terre 
qui  ont  été  la  proie  de  quelque  incendie  souterrain.  Ce» 
schistes  ont  passé  de  la  couleur  noire ,  qui  leur  est  naturelle  ^ 
à  différentes  teintes  gvises,  bleuâtres  ,  jaunes  ou  rouges  plus 
on  mpius  foncée^,  suivant  le  degré  de  feu  qu'ils  ont  souffert» 
Ils  ont  acquis ,  par  cette  cuisson  long-temps  continuée ,  une 
dureté  considérable,  sans  presque  rien  perdre  de  l'aspect  des 
matières  pierreuses  intactes.  Quelquefois  ils  peuvent  faire  fea 
cpntre  l'ficier  ^  et.  spnt  susceptibles  d'un  .certain  poli. 

On  en  trouve  beaucoup  aux  environs  des  mines  de  charbon 
de  Bohême ,  de  Saxe ,  du  pays  de  Deux-Ponts,  du  Forez,  &c. 
Parmi  ceux  que  j'ai  rapportés  de  cette  dei*nière  contrée,  il  y 
en  a  qui  sont  fprmés  de  couches  alternativement  rouges  et 
i^leues  bien  distinctes^  mais  dont  les  teintes  sont  foible«.  Ik 


font  voir  que  les  Jaspes  rubanés  ne  sont  dutre  cliose  que  des 
schistes  argileux  [primitifs  pour  l'ordinaire  )  qlie  la  nature  a 
fait  passer  par  des  voies  moins  violentes  à  l'élal  de  vrai 
Jaspe^  (Pat.) 

JATABONy  nom  qu'Adanson  a  doni^é  à  la  coquille  ap«- 
pelée ,  par  lÀxmBdixA^chainagryphoîdes.  (Voyez  au  mot Cam£.) 
On  l'appelle ,  chez  les  marchands ,  vieille  ridée,  (B.  ) 

JATON.  C'est  le  nom  qu'Adanson  a  donné  à  unô  espèce 
de  rocher,  que  Gmelin  a  mentionné  sous  celui  de  murex  decus^ 
satus.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

JATROPHA,  nom  latin  du  Manioc.  f^oyê%  ce  mot. 

(B.) 
JAVA  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  ieuthis, 
qu'on  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  F'qyex  au  mot  Teu- 

THTS.  (  B.  ) 

JAVARL  Voyez  Pécari.  (S.) 

JAUCOCJROU,  nom  de  pays  de  la  couleuvre  daboie. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  ( B. ) 

JAVELOT.  On  donne  souvent  ce  nom  à  la  couleuvre 
dard.  Voyez  au  mot.  Couleuvre.  (B.) 

JAUNAR.  C'est,  en  Auvergne,  le  nom  de  la  rouge^gorge^ 
Voyez  ce  mol.  (  S.  ) 

JAUNATRE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Labre  ,  ktbrus  rufus  Linn.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

JAUNE- ANTIQUE ,  nom  que  les  artistes  donnent  à  un 
marbre  que  les  anciens  tiroient  de  Numidie ,  et  dont  on  voit 
divers  monumens  à  Rome  et  dans  d'autres  villes  d*Italie.  Sa 
couleur  est  vive  et  approche  quelquefois  du  souci.  Voyez 
Marbre.  (Pat.  ) 

JAUNE  DE  MONTAGNE ,  on  donne  ce  nom  à  une 
ocre  ou  argUe  de  couleur  jaune,  chargée  d'oxide  de  fer, qui 
est  fort  bonne  à  être  employée  y  soit  en  peinture,  soit  pour  co- 
lorer les  peaux  chamoisées ,  mais  qui  seroit  trop  pauvre  en 
métal,  pour  élre  exploitée  comme  toine  de  fer.  On  en  trouve 
des  dépôts  considérables  dans  plusieurs  contrées  de  la  France , 
notamment  dans  les  provinces  de  Brie ,  de  Nîvernois ,  et  sur-- 
fout  dans  le  Berry ,  ou  elle  est  disposée  par  couches  de  quel* 
ques  pouces  d'épaisseur,  qui  reposent  sur  une  couche  de  glaise 
un  peu  jaunâtre ,  et  qui  ont  pour  toit  une  couche  de  sablè- 
quartzeux  blanc  et  pur.  Ces  couches  d'ocre  jaune  ont  été' 
formées  par  la  même  cause  qui  a  produit  les  couches  de  mine 
de  fer  en  grains  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  Le» 
parties  métalliques  s'y  trouvoient  seulement  dans  une  pro- 
portion bien  moins  conaidéraUe.  Lea  unes,  et  les  autres  ionfc 
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dues  à  ced  émanations  souin^rines  qui  ont  formé  en  général 
les  couches  secondaires  du  globe  terrestre.  (  Pat.  ) 

JAUNE  DE  NAPLES ,  gialloUno  des  Italiens.  On  a  cru 
long-temps  que  cette  matière  jaune ^  qui  a  une  apparence  ter- 
reuse, étoit  un  produit  naturel  des  volcans^  mais  on  sait  au* 
jourd'hui  que  c'est  un  ouvrage  de  l'art. 

Pour  le  préparer  on  a  deux  méthodes  :  la  première ,  qui 
est  usitée  en  France^  consiste  à  faire  un  mélange  de  deux 
parties  de  céruse  (  ou  oxide  blanc  de  plomb  ) ,  deux  parties 
d^ antimoine  diaphorétique  (  ou  oxide  blanc  d'antimoine  ) ,  une 
partie  de  sel  ammoniac  (  ou  muriate  à^ ammoniaque  )  ^  et 
une  d<  mi -partie  dalun  calciné.  On  passe  le  tout  ensemble 
au  tamis ,  et  Ton  fait  calciner  ce  mélange  ^  à  feu  doux ,  dan» 
une  capsule  découverte,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  belle 
couleur  jaune.  C'est  celle  matière  qu'on  emploie  dans  la 
peinture  en  émail  et  sur  lés  belles  porcelaines  de  Sèvre.  {pol~ 
leci.  acad,  tom.  aiv  ,  pag.  307.  ) 

Le  procédé  qu'on  suit  à  Naples  est  plus  simple,  mais  la 
couleur  a  beaucoup  moins  d'intensité.  On  fait  un  mélange  de 
trois  parties  de  litharge  et  d'une  partie  d'antimoine  ;  on  en 
met  l'épaisseur  d'un  pouce  dans  des  capsules  très-évasées 
gu'pn  expose  à  la  réverbération  de  la  flamme  dans  la  partie 
supérieure  des  fours  à  poterie.  (  Pat.  ) 

JAUNE  D'(KUF.  (  Voyez  l'article  de  l'CBuF  et  les  mots 
Ovipare  ,  Ovaire.  )  On  trouve  quelquefois  des  œufs  qui 
ont  deux  jaunes  dans  la  même  coque  ;  et  lorsqu'ils  ont  été 
couvés ,  ils  produisent  des  poulets  monstrueux,  des  embryons 
doubles  et  accolés ,  comme  certaines  monstruosités  des  qua- 
drupèdes et  des  fœtus  humains  que  l'on  conserve  dans  les  ca- 
binets comme  des  curiosités;  mais  ces  objets  ne  sont  pas  plus 
étonnans  que  deux  censés ,  deux  prunes ,  deux  poires ,  ou 
tout  autre  fruit,  soudés  ensemble.  (  V.  ) 

JAUNE  D'(SUF ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une 
coquille  du  genre  Tia^'r^,  qui  est  figurée  dans  6ualtiéri,pl.  67, 
lettre  L.  Voyez  au  mot  Natice.  (  B.  ) 

JAUNE  D'OHEUF,  nom  que  les  habitans  de  Saint-Do- 
mingue donnent  à  un  fruit  dont  la  pulpe  ressemble  à  un 
jaune  d'œuf,  et  qui  est  très-nourrissante.  C'est  le  fruit  du  Cai- 
3IITIER.  Il  paroît  aussi  qu'on  donne  le  même  nom  à  celui 
d'un  arbre  du  genre  Lucuma.  Voyez  ces  mots.  (B.  ) 

J AUNOIR  DU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE  (  Tor- 
êus  morio  Lath. ,  pi.  enl.  n*^  1 99  de  VHist,  nat.  de  Buffbn,  ordre 
TPassereaux,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots).  Le  nom 
imposé  à  cet  oiseau  >  par  Montbeillard ,  ne  peut  lui  convenir. 
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puisqu'il  ayon(5  lui-même  que  la  teinte  qu'il  dit  jaune  est 
plutôt  du  roux  ;  le  nom  de  roupenne  que  lui  a  donné  Levail- 
tant  y  daas  son  Ornithologie  d'Afrique,  est  donc  celui  qui  lui 
convient ,  puisque  le  roux  est  la  couleur  dominante  des  pen->, 
nés  alaires  ;  il  est  très-foncé  et  teint  les  onze  premières  pen- 
nes des  ailes;  le  reste  du  plumage  est  entièrement  noir,  chan- 
geant en  vert  sur  le  dessus  de  la  queue  et  des  ailes,  luisant  sur 
le  dos  y  mat  sur  le  ventre ,  le  dessous  de  la  queue  y  le  bec ,  les 
pieds  et  les  ongles  ;  enfin  y  brun  à  l'extrémité  des  pennes  rous- 
ses. Grosseur  de  la  c^ain^.  Longueur,  onze  pouces;  queue  com- 
posée de  douze  pennes  étagées  et  formant  une  espèce  de  fer 
ae  lance  arrondi  par  le  bout. 

lia  femelle  qui  est  un  peu  plus  petite ,  a  sa  teinte  noire  lus- 
trée, et  les  pennes  des  ailes  d'un  roux  moins  foncé;  les 
plumes  de  la  tête  ,  du  cou  et  du  haut  de  la  poitrine^  gri- 
sâtres y  avec  un  trait  noir  dans  leur  milieu. 

Ces  oiseaux ,  très -communs  au  Cap  de  Bonne-Espérance  > 
volent  en  troupes  nombreuses  ,  et  font  de  grands  dégâts  dans 
les  vergers,  sur-tout  dans  les  vignes  ;  ils  vivent  aussi  de  diverses 
baies  et  d'insectes  qu'ils  cherchent  à  la  suite  des  bestiaux ,  com- 
me les  étourneaux.  Les  fentes  des  rochers  leur  servent  de  re- 
traite pendant  la  nuit  ;  c'est-là  aussi  qu'ils  nichent  en  société  , 
Î)laçant  leurs  nids  les  uns  à  côté  des  autres;  deux  pontes  ont 
ieu  chaque  année,  et  chacune  est  de  quatre  œufs.  Leurchaii*, 
comme  celle  des ^cW^,  acquiert,  sur-tout  lorsqu'ils  se  nour- 
rissent de  raisin ,  une  très-grande  délicatesse.  Les  colons  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  les  désignent  par  les  noms  de  berg" 
spreuuf  (éùourneau  de  montagne) ,  ou  rooye-vlerh'Spreu^  (étour^ 
ùeau  à  ailes  rousses,)  Nous  devons  ces  détails  aux  observa-*^ 
tions  de  Levaillant ,  qui  ajoute  que  ces  oiseaux  gazouillent 
comme  nos  étourneaux ,  et  jettent  de  temps  à  autre  un  cri 
qu'il  exprime  par  les  syUaheapillio^pilliOf  ou  kouëky  kouëk. 

(VlElLL.) 

JA  Y.  Le  geai  en  vieux  français.  (S.) 

JAYETou  JAIS.  ^ojtf«  Bitumés.  (Pat.) 

J  AYON.  Le  geai  en  vieux  français.  (S.) 

JAYSou  JAIS,  ou  JAYET.  Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

JEAN-DE-GAND ,  ou  JEAN-VAN-GHENTdes  navi- 
gateurs Hollandais  ,  oiseau  qui,  disent-ils,  a  la  grosseur  et  la 
figure  de  la  cigogne,  le  plumage  blanc  et  noir ,  la  vue  fort 
perçante  et  le  vol  très-rapide.  On  le  trouve  dans  la  mer  d'Es- 
pagne ,  et  presque  par-tout  dans  celle  du  Nord  ,  mais  princi- 
palement aux  endroits  où  se  fait  la  pèche  des  harengs. 

Cejean-de^Gand,  d'après  les  conjectures  très-fondées  d» 
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Bufibn ,  ponn'oit  bien  êlre  le  goéland  à  manteau  noir.  Vby.an 

mot  GOEI.AND.  (S.) 

JEAN  DE  JANTEN,  nom  que  les  navigateurs  hollandais 
ont  donné  à  rAiiSATROS.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

JE AN-LE-BLANC  {Palco  gaUicu^  Lalh. ,  fig.  pi.  enlum. 
de  VHist  nat  de  Buffbn^  n®.  ^id.),  oiseau  du  genre  du  'Fav- 
€0N.  {Voy,  ce  mot.)  aLes  habitans  des  villages,  dît  Belon    ie 
premier  naturaliste  qui  en  a  fait  mention  ,  connoissent  un  oi- 
seau de  proie  ,  à  leur  grand  dommage  ,  qu'ils  nommentyeo/z- 
ïe-hlanc,  car  il  mange  leur  volaille  plus  hardiment  que  le 
milan, ...  Ce  jean-le-blanc  assaut  les  poules  des  villag^es ,  et 
prend  les  oiseaux  et  connins  ;  car  aussi  est-il  hardi  ;   il  ^it 
grande  destruction  des  perdnx ,  et  mange  les  petits  oiseaux  ; 
cai»  il  vole  à  la  dérobée  le  long  des  haies  et  de  Torée  dearforêfs^ 
aomme  qu'il  n'y  a  paysan  qui  ne  lé  çonnoisse. . . .  Quiconque 
le  regorae  voler,  advise  en  lui  la  semblançe  d'un  héroto  en 
Y  air ,  car  il  bat  des  ailes ,  et  ne  s'élève  pas  en  araorit  contme 
plusieurs  autres  oiseaux  de  proie ,  mais  vole  le  plus  aotivent 
bas  contre  terre ,  et  principalement  soir  et  matin  ».  {I^tist. 
nat  des  Oiseaux^  pag.  io3).  A  ce  tableau  fidèle  et  pi*esque 
complet  des  habitudes  au  jean-le-blanc  ,  j'ajouterai  qu'il  ne 
chasse  guère  que  le  matin  et  le  soir,  quoiqu'il  voie  trèa-bien 

{)endant  le  jour;  qu'outre  les  volailles  qu'il  peut  attraper  ,  et 
e  menu  gibier  auquel  il  fait  une  guerre  très>active,  il  mange 
encore  les  mulots ,  les  souris ,  les  lézards ,  les  grenonilles  ; 
qu'il  saisit  d'abord  ces  dernières  avec  ses  ongles,  et  les  dépèce 
avant  de  les  manger,  au  lieu  qu'il  avale  les  souris  entières",  et 
en  rend  le»  peaux  en  petites  pelotes  ;  qu'il  fait  entendre  une 
espèce  de  sifflement  aigu  ;  que  «on  nid  se  trouve  tantôt  sur 'des 
arbres  élevés,  tantôt  très-près  de  terre ,  dans  les  terreins  cou- 
verts de  bruyères ,  de  fougères  ,  de  genêts  et  de  joncs;  enfin  , 
que  àa  ponte  est  ordinairement  de  trois  œufs  d'un  gris  d'ardoise.. 
81  Ton  cherche  à  comparer  \e  jean-le-hlanc  par  son  port  et 
Fensemble  de  ses  formés  extérieures ,  à  d'autres  espèces  d'oi- 
seaux de  proie ,  Ton  s'appercevra  qu'il  tient  en  même  temps 
de  V aigle  et  de  la  buse  ;  sa  longueur  totale  est  de  deux  pieds,  et 
son  vol  de  plus  de  cinq;  mais  le  diamètre  de  son  cqrps  est  plus 
grand  que  celui  de  l'aigle  commun;  sea  pieds  sont  dénués  de 
plumes^  et  il  est  un  peu  haut  monlésur  jambes,  d'où  queJgues- 
wn^  l'ont  nommé  chevalier  blanche  queue.  Dans  l'étaf^c  re- 
pos ,  les  ailes  dépassent  un  peu  le  bout  de  YH  queiie",  longue 
de  dix  pouces;  il  est  en  dessus  d'un  brun  cendré ,  et  en  des- 
sous d'un  blanc  varié  de  longues  taches  rousses  ;  des  bandes 
d'un  brun  roux  ,  traversent  la  queue  ;  l'iris  des  yeux  est  d'un 
beau  jaune  citron  ^  el  la  membrane  du  bec  d'un  blanc  sale  ; 
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les  pieds  sont  jaunes.  La  femelle  est  presque  toute  grîse ,  et  n'a 
du  b]anc  sale  que  sur  le  croupion. 

L^es.pèce  du  Jean-le-blanc  est  assez  commune  en  France , 
H  paroît  rare  dans  les  autres  contrées  de  r£urope  ;  aussi 
MM.  Linnseus  et  Latham,  l'ont-ils  distingué  par  la  dénomi- 
tion  spécifique  de  faucon  français  {falco  gcdlicus).  (S.) 

JEFFERSONE ,  Jeffersonia ,  geni*e  de  plantes  établi  par 
Michaux^  dans  sa  Flore  de  VAm^èrique  septentrionale  y  pour 
placer  le  podophyUe  diphyllsj  qu'il  n'a  pas  trouvé  avoir,  les 
parties  de  la  fructification  semblables  à  celles  dn  podophylle 
pelté.  Voyez  au  mot  Podophti^le. 

Les  camclères«de  ce  nouveau  genre ,  sont  :  calice  de  cinq 
folioles  (rarement  moins)  lancéolées ,  concaves ,  colorées  et 
caduques;  une  corolle  de  huit  pétales  ;  huit  élamines  très- 
courtes;  un  ovaire  supérieur^  oblong^  à  style  court;  à  stig- 
mate pelté  et  crénelé  ;  une  capsule  ovale  ^  légèrement  sti*  alée , 
coriace ,  à  une  loge  s'ouvrant  en  demi-cercle  vers  s^  pointe> 
et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  ovoïdes  et  ailées 
à  leur  base. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  ombragés  de  Tétai  de 
Tennassée.  Je  l'ai  cultivée  aux  environs  de  Paris.  C'est  une 
plante  fort  remarquable  par  son  aspect.  Michaux  l'appelle 
Jeffersonne  de  Barten,  (B.) 

JEIRAN.  Voyez  Tzexr an.  (S.) 

JEJEMADOU ,  nom  que  les  créoles  de  Cayenne  donnent 
au   muscadier  por(e-suif ,  c'est-à-dire,  au  virola  d'Aublet. 
F'oyezmi  mot  Muscadier.  (B.)* 

JEJERECOUX  ,  nom  imposé  par  les  Nègres  de  Cayenne 
au  XyiiOPE  VELU.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JEK  y  serpent  aquatique  du  Brésil ,  qui  est  si  visqueux^  que 
les  animaux  qui  le  touchent  se  collent  après  sa  peau;  que 
l'homme  même  qui  s'aviseroit  de  le  prendre  se  trouveroit 
dans  l'impossibilité  de  s'en  détacher.  H  est  probable  que  c'est 
une  espèce  de  Cécile ,  voisine  de  la  Cécile  visqueuse,  dont' 
les  qualités  ont  été  exagérées.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JECKO.  Voyez  Gecko.  (B.) 

JELDOVËSf  S ,  race  de  drontadaires  propre  à  la  course  ; 
ils  s'appellent ,  en  turc ,  jeldovesis ,  et  en  arabe ,  Tiadgins, 
Voyez  Dromadaire.  (S.) 

JELIN ,  nom  d'un  coquillage  du  Sénégal ,  figuré  pi.  1 1 
de  V Histoire  des  Coquilles  d'Adanson.  C'est  le  serpuîa  in^ 
testinaîis  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Serpule.  (B.) 

JEMURANTSCHIK,  nom  russe  de  la  petite  variété  de 
Yalagtaga,  Voyez  Gerboise  alaotaoa.  (Desh.) 

JENAC.  C'est  ainsi  qu'Adanapn  a  appelé  une  coquille  du 


5oS  J  E  R 

genre  crepidulc  de  Lamarck.  C'est  le  patella  goreensU  d« 
Gmelin.  ^oy,  au  mot  Créfidule.  (B.) 

JENDAYA  {PsîUacus  jendaya,  Lalh.  ) ,  espèce  de  Per- 
BICHES  {JToyez  ce  mol.  )  à  queue  longue  et  égale  ,  que  l'on 
trouve  au  Brésil,  et  qui  a  été  décrite  par  Marcgrave.  Elle  a 
la  grosseur  d'un  merle ,  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
d'aiguë  -  marine ,  la  tête ,  le  cou ,  et  la  poitrine  d^un  jaune 
orangé,  le  bout  des  ailes  noirâtre ,  l'iris  de  l'œil  d'une  bell» 
couleur  d'or,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  (S.) 

5£NTJ£-BIBI,  nom  que  porte,  dans  quelques  cantons 
de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  une  espèce  de 
merle  que  Levaillant  a  appelé  hachahiri ,  et  qui  est  le  merle 
de  Ceylan.  Voyez  l'article  Merle.  (S.) 

JE'RBO.  Ployez  Gerboi8e,  (Desm.) 

JEHBOA  ou  YËRBOA.  C'est  le  nom  arabe  du  Gerbo. 
J^oyez  Gerboise.  (Desm.) 

JERBUA  ou  JERBUAH ,  noms  arabes  du  Gerbo.  Voyez 
Gerboise.  (Desm.) 

JEREPOMONGA.  Foyez  Jek.  (S.) 

JEROSE ,  jinastatica ,  petite  plante  annuelle ,  à  rameaux 
composés ,  à  feuilles  alternes ,  ovales ,  spatulées ,  un  peu  ob- 
tuses, munies  de  quelques  petites  dents  ,  à  Ûeurs  blanches, 
ramassées  par  paquets ,  qui  forme  seule  un  genre  dans  la 
tétradynamie  siliculeuse,  et  dans  la  famille  des  Crucifères, 
et  qui  est  figuré,  pL  555  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales  ,  oblongues ,  droites ,  concaves  et  caduques  ;  quatre 
pétales  oblongs,  obtus,  unguiculés  et  ouverts  en  croix  ;»six 
élamines  tétradynamiques ,  dont  les  filamens  subulés ,  portent 
des  anthères  arrondies;  un  ovaire  supérieur,  petit,  velu, 
bifide,  muni  d'un  style  à  stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  une  silicule  très-courte  ,  biloculaire  ,  munie 
à  son  sommet  de  deux  ailes  opposées,  arrondies,  concaves 
en  leur  côté  intérieur,  et  qm  sont  une  production  de  ses 
valves.  Entre  ces  ailes  s'élève  le  style  persistant,  et  chaque  loge 
renferme  une  seule  semence  aiTondie. 

Cette  plante  ,  qu'on  appelle  vulgairement  rose  de  Jéricho , 
croît  aux  lieux  maritimes  et  sablonneux  de  la  Syrie  et  de 
l'Arabie.  Lorsque  ses  semences  sont  mûres  ,  ses  feuilles  tom- 
bent, ses  rameaux  se  rapprochent,  s'entrelacent  en  un  pe- 
loton de  la  grosseur  du  poing ,  que  le  vent  enlève  et  roule 
drins  les  déserts.  C'est  dans  cet  état  qu'on  l'apporte  en  Europe; 
fc|u  elle  est  sensible  aux  impressions  hygrométriques  de  l'air , 
«'ouvrant  par  l'humidité  et  se  contractant  par  la  sécheresse,, 
et  que  les  charlatans  s'en  seiTent  pour  tromper  la  crédu-^ 
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lité  des  ignorans.  Les  uns  ,  ce  sont  les  moines ,  prétendent 
qu'elle  ne  s  ouvre  que  le  jour  de  Noël  ;  les  autres^  ce  sont 
les  empiriques^  l'indiquent  comme  propre  à  apprendre  si  un 
accouchement  sera  facile  ou  difficile ,  heureux  ou  mal- 
heureux. (B.) 

JESEF9  nom  arabe  du  Babouin.  Vayez  ce  mot.  (S.) 

JESON.  C'est  le  nom  d'une  coquille  du  Sénégal,  qui  fait 
partie  du  genre  Cardite  ,  deBruguière.  (  Voy,  ce  mot.  )  Elle 
est  figurée  dans  Adanson.  (B.) 

JESSE.  C'est  le  nom  spécifique  d'ui»  poisson  du  genre 
Cyprin,  cyprinus  jeaes ,  Linn.  Foyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

JET  {fauconnerie  ) ,  entrave  que  l'on  met  au  pied  d'un 
oiseau  de  vol. 

Jeter  un  oiseau ,  c'est  le  débarrasser  de  ses  entraves  ^  et 
lui  faire  prendre  l'essor.  L'usage ,  parmi  les  fauconniers  ^  est 
de  aire  jeter  le  faucon ,  et  lâcher  l'autour.  (S.) 

JET.  On  donne  ce  nom  aux  cannes  faites  avec  le  Rotang. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

JET-D'EAU-MARIN.  Des  voyageurs  ont  ainsi  appelé 
les  ascidies,  qui,  lorsqu'on  les  touche,  lancent  par  leurs 
deux  orifices,  l'eau  contenue  dans  leur  corps.  Voyez  au 
mot  Ascidie.  (B.) 

JETAIB  A.  C'est  le  Coubbaril.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JET-SUREAU,  plante  aquatique  des  Antilles,  qu'on  dit 
apéritive,  et  qui  paroît  être  une*  espèce  du  genre  Poivrb, 
scaururus  de  Plumier.  Voyez  au  mot  Poivre.  (B.) 

JETONS-D'ABEILLES.  Voyez  Abeille.  (L.) 

JEU  {fauconnerie  ).  'Donnev  jeu  aux  oiseaux  de  vol,  c'est 
leur  laisser  plumer  la  proie.  (S.) 

JEUNEMENT  (  Vénerie.  )  Oii  dit  qu'un  cerf  est  de  dix 
cors  jeunement y  lorsqu'il  est  à  sa  cinquième  tête,  c'est-à- 
dire  quand  il  est  à  la  sixième  année  de  sa  vie.  (S.) 

JEVRASCHKA  ;  les  Sibériens  appellent  ainsi  le  Souslix. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

JEUX ,  ou  DÉS  DE  VAN-HELMONT.  Concrétion 
pierreuse,  qui  a  constamment  la  forme  d'un  pain  rond,  et 
qui  renferme ,  dans  son  intérieur  ^  des  parties  cristallisées 
sous  une  forme  à-peu-près  cubique.  Cette  matière  minérale 
est  plus  connue  sous  le  nom  latin  de  ludus^helmontii ,  ou 
simplement  ludus.  Voyez  Concrétion.  (Pat.) 

JEUX-DE-LA-NATURE.  On  donne  ce  nom  à  des  ma- 
tières pierreuses  qui  présentent  accidentellement  des  formes 
plus  ou  moins  bizarres ,  et  auxquelles  on  se  plaît  à  trouver 
quelque  ressemblance  arec  des  figures  d'hommes ,  d'ani- 
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inaax ,  on  d'autres  corps  organisés  ;  comme  sont  les  dessin» 
que  présentent  certaines  pierres  polies ,  notamment  les  cail- 
loux d'Egypte ,  ou  des  formes  en  rdief  comme  certaines  con- 
crétions ;  mais  pour  appliquer  à  ces  dernières  substances  le 
nom  de  jeux-de-la-nature ,  il  faut  que  leurs  formes  soient 
uniquement  dues  à  des  causes  purement  accidentelles;  car  ii 
serôit  inconvenant  de  qualifier  de  ce  nom  des  produits  d'une 
cause  constante ,  telle  que  la  crUuUlisation ,  quelque  bizarre 
qu'elle  puisse  paroitre,  comme,  par  exemple,  celle  qui  pro- 
ctuit  des  pyrites  en  cylindres  un  peu  recourbés ,  et  qui  sem- 
blent nonés  aux  deux  bouts,  précisément  comme  un  cer- 
velas. Cette  forme ,  quelque  singulière  qu'elle  soif,  se  trouvant 
répétée  un  grand  nombre  de  fois ,  doit  avoir  une  cause  cons- 
tante ,  et  n'est  pas  plus  un  Jeu  que  la  forme  d'un  homme  ou 
d'une  mouche  que  présente  la  fleur  de  quelques  plantes 
orchidées.  Il  en  est  de  même  des  végétations  pierreuses , 
connues  sous  le  nom  àe  flott  ferri :  elles  sont  le  résultat,  non 
d'un  pur  Jeu  du  hasard,  mais  bien  de  cette  tendance  perpé- 
tuelle de  la  matière  à  prendre  des  formes  symétriques ,  que 
dans  leur  premier  degré  de  simplicité  nous  appelons  formes 
régulières  ou  cristallines ,  mais  qui ,  par  des  combinaisons  de 
plus  en  plus  compliquées ,  passent  enfin  à  l'organisation  pro- 
prement dite.  Voyez  Marne.  (Pat.) 

JILGUËRO.  C'est,  parmi  les  Espagnols  du  midi  de  l'Ame* 
lîque ,  le  nom  du  Fiu.  (  Voy,  ce  mot.  )  JïlguerOy  en  espagnol, 
veut  dire  chardonneret,  (S.) 

JIM  EL,  nom  corrompu  du  mot  arabe  djemel  y  et  que 
les  Maures  d'Afrique  emploient  pour  désigner  le  Droma- 
daire. Voyez  ce  mol.  (S.) 

JIRATAKACIN;  ce  mot  signifie,  au  rapport  de  Dapper^ 
dans  la  langue  éthiopienne ,  queut  menue ,  et  les  Ethiopiens  en 
ont  fait  le  nom  de  la  Girafe.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

JOCASSE ,  nom  vulgaire  de  la  Draine.  Voyes^  ce  mot. 

(VlEIIiL.) 

JOCKO  ou  ENJOCKO.  C'est ,  au  royaume  de  Congo ,  le 
petit  Orang-Outano.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

JOUDELLE  ou  JUDELLE  ^  nom  de  la  Foulque  en 
Picardie.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.  ) 

JOËL.  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  à  un  poisson  du  genre  Atherine,  Athe^ 
Tina  hepsetus ,  Linn.  Voy.  au  mot  Atherine.  (B.) 

JOHN  ,  Jjohnius  ,  genre  de  poissons  établi  par  Bloch  , 
mais  réuni ,  par  Lacépède ,  avec  les  labres.  Ce  genre  com- 
prenoit  deux  espèces ,  qui  s'appellent  le  Labre  Karut  et  le 
liABRE  An  El.  Voyez  ces  mots.  (B*) 
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JOL.  Adanson  a  figuré  sous  ce  nom  ,  planche  lo  de  soit 
Histoire  de»  Coquilles  du  Sénégal ,  une  petite  coquille  qui 
paroît  appartenir  au  genre  buccin  de  Liunseus.  f^oyez  au 
mot  ÊucciN.  (B.) 

JOLITE  ou  fOLITE.  Voyez  Pierre  br  violette.  (Pat.) 

JONC^  Juncus ,  genre  de  plantes  unilobées  de  Thexandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  Jomcoïdgs,  qui  présente  pour 
caractère  un  calice  de  six  folioles  ovales,  lancéolées^  pointues» 
concaves^  coriaces  et  persistantes;  six  ou  trois  étamines ^  don^ 
les  filamens  trèsK^ourts ,  portent  des  anthères  oblongues  ;  un 
ovaire  supérieur  ovale ,  pointu ,  trigone ,  chargé  d'un  styla 
divisé  supérieui*ement  en  trois  stigmates  filiformes^  prdinai-^ 
rement  velus  ou  plumeux. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ^  trigone»  uniloculaire  daiif 
certaines  espèces  par  la  contraction  des  cloisons»  triloculaire 
dans  d'autres»  et  qui  renferme  plusieurs  semences. 

Ce  genre  »  qui  est  figuré  pL  abo  des  Illuatr,  de  Lamarck  ^ 
renferme  une  quarantaine  d'espèces»  dont  les  tiges  sont  gra-: 
minées  »  simples  et  aphilles  sans  nœuds  ;  les  feuilles  radicales 
courtes  et  cylindriques»  ou  noueuses;  à  feuilles  engainantes 
dans  les  noeuds;  à  rameaux  spathacés  à  leur  base  »  dont  les 
fleurs  sont  terminales  ou  latérales ,  disposées  en  corymbe  014 
en  panidule.  La  plupart  sont  vivaces  et  propres  à  l'Europe^ 

Les  principales  espèces  de  joncs  à  tiges  nues  sont  : 

Le  Jonc  gi^omeaui^e  »  qui  a  aea  fleurs  disposées  en  tète  la- 
térale et  sessile.  Il  est  commun  dans  les  marais»  les  lieux  hu<* 
mides,  sur  le  bord  des  fossés. 

Le  Jonc  épars  »  Juncus  effusus  Linn«  »  a  ses  fleurs  en  pa- 
liicule  latérale.  Il  croit  dans  les  mêmes  endroits  que  le  pré- 
cédent» et  est  encore  plus  commun.  On  en  fait  un  grand 
usage  pour  lier  la  vigne  ,  pour  fabriquer  des  paniers»  des  cor- 
beilles »  &c.  En  croisant  deux  épingles  au-dessous  de  la  panî-? 
cule ,  et  en  les  tirant  ensemble  vers  la  base  »  on  fait  sortir  une 
moelle  blanche  »  légère»  qui  est  propre ,  lorsqu'elle  est  sèche  » 
pour  servir  de  mèche  aux  lampes  »  sur-tout  à  celles  qu'on 
appelle  veilleuses. 

Le  Jonc  aigu  a  la  panicule  terminale  presque  en  ombelle» 
et  accompagnée  d'une  spathe  de  deux  feuilles  inégales  et  ai- 
guës. Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer.  Qn  lui  rapporte  mal- 
à-propos  une  espèce  con^mune  autour  des  mares  de  l'inté- 
rieur de  la  France. 

Parmi  les  espèces  de  joncs  à  tiges  feuiilées»  il  faut  remar- 
quer : 

Le  Jqnc  articula  »  dont  les  feuilles  sont  légèrement 
applaties»  paroissent  articulées  intérieurement  lorsqu'on  Ua 
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comprime  avec  les  do^ts^  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
panicule  rameuse»  Il  est  Irès-tommun  dans  les  bois  maréca- 
g^x ,  offre  plusieurs  variétés ,  dont  la  plus  intéi*essante  est 
celle  où  les  fleurs  sont  devenues  vivipares  et  foliacées ,  de  ma- 
nière qu'il  suffît  de  mettre  en  terre  leur  panicule  pour  former 
une  nouvelle  touffe. 

Le  Jonc  bulbeux  a  les  feuilles  linéaires,  canaliculées ,  et 
les  capsules  ovales ,  plus  longues  que  le  calice.  Il  est  des  plus 
communs  dans  les  marais  et  les  prés  humides.  Sa  l'acine  est 
un  peu  épaisse  et  oblique. 

Le  Jonc  des  crapauds  ,  Juncus  hufonius  Linn.  >  a  la  tige 
dichotome;  les  fleurs  souvent  solitaires^  très-pointues^  et  les 
capsules  plus  courtes  que  le  calice.  On  le  trouve  très-abon-^ 
damment  dans  les  lieux  humides ,  sur  le  bord  des  mares  ^  dans 
les  bois.  Il  est  annuel.  La  même  espèce  se  trouve  aussi  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

Parmi  les  espèces  de  joncs  à  feuilles  planes ,  les  plus  com- 
munes sont  : 

Le  Jonc  des  bois^  Juncus  pilosus  Linn.^  a  les  feuilles 
chargées  de  longs  poils,  les  fleurs  en  ombelle,  presque  simples- 
et  solitaires.  Il  se  trouve  dans  les  bois^  et  fleurit  de  très-bonne 
heure.* 

Le  Jonc  des  champs  a  les  feuilles  légèrertient  velues ,  les 
fleurs  disposées  en  épis  sessiles  et  pédoncules.  Il  est  très-com- 
tnun  dans  Jes  pressées^  sur  les  pelouses  des  montagnes ,  le  long 
des  chemins.  C'est  y  comme  le  précédent  >  une  des  premières 
plantes  qui  entre  en  fleur  au  printemps  ;  aussi  les  botanistes 
les  voient-ils  chaque  année  avec  un  nouveau  plaisir. 

C'est  à  cette  famille  qu'appartient  un  jonc  que  j'ai  rapporté 
de  la  Caroline,  et  que- j'ai  appelé  juncus  flabellatus ,  parce 
que  ses  feuilles  sont  disposées  en  éventail.  Au  centre  de  chaque 
éventail,  est  un  faisceau  de  fleurs  sessiles  à  double  calice  de 
trois  feuilles ,  dont  l'intérieur  est  très-long  et  très-aigu ,  et  a 
trois  étamines ,  des  côtés  duquel  partent  un  ou  deux  pédon- 
cules qui  portent  ou  un  nouvel  éventail  semblable  au  pre- 
mier, ou  si  m  plemen  t  un  faisceau  de  fleurs ,  et  cela ,  trois  à  quatre 
foi^  de  suite.  Cette  plante  est  annuelle ,  vient  dans  les  lieux  où 
l'eau  séjourne  pendant  l'hiver,  et  d'un  aspect  tout-à-fait  re- 
taiarquàble  et  fort  différent  des  SLUires  joncs.  (B.) 

JONC  ÉPINEUX.  L'Ajonc  {Foyez  ce  mot.) ,  porte  ce 
nom  dans  quelques  cantons.  (B.) 

JONC  FAUX.  C'est  le  Teoscart  des  marais.  F'oyez  ce 
mot.  (B.) . 

JONC  FLEURI.  On  appelle  ainsi  le  Butome.  F^o/ez  ce 
mot.  (B.) 


J  O  N  Su 

JONC  DEï?  INDES.  Le  irolin  porte  généralement  ce  nom 
•n  Earope,  Foyez  ce  mot.  (B.)  " 

JONC  A  LIENS^  Ce  Jonc  s'appelle  communément  ainsi , 
parce  qu'il  sert  plus  fréquemment  que  les  auti*es  à  lier  les  vi- 
gnes ,  les  salades^  &c.  C  est  iejonc  épais  ou  Iç  Jonc  aigu  des 
mares.  Voyez  ce  mot.  (B.-) 

JONC  MARIN.  C'est  rAioNC.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JONC  ODORANT.  Le  Barbon  Schenante  {Voyez  ce 
mot.)^  porte  cette  dénomination  dans  quelques  boutiques.  (B.) 

JONCIER.  C'est  le  Gênait  d'Espagne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JONCINELLE  ,  Eriocaulon ,  genre  de  plantes  unilobées 
de  la  tétrandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Joncoïdes^  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  les  fleurs  agrégées ,  ou  ramassées^ 
dans  un  calice  commun  ,  imbriqué  d'écaïUes  rondes  et  sca- 
rieuses.  Chaque  fleur  est  composée  d'un  calice  de  deux  fo-' 
lioles^  très-grandes^  écailleuses ,  velues  en  leurs  bords,  d'une 
corolle  monopétale ,  membraneuse ,  plus  courtes  que  les  fo- 
lioles du  calice  et  à  quatre  divisions;  de  quatre  étamines  ,  à 
filamens  inégaux  et  à  anthères  didymes  ;  d'un  ovaire  supé- 
rieur ,  charge  de  deux  styles ,  ou  peut-être  d'un  style  à  deux 
divisions  profondes. 

Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse ,  extrêmement 
mince  ,  qui  se  déchire ,  et  contient  deux  et  quelquefois  une 
seule  semence  ronde  ;  cordée  ,  marquée  d'un  point  enfolicé. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  5o  des  Illusfr,  de  Lamarck ,  est 
placé  par  Linnasi^s  ,  dans  la  triandrie  trigynie;  et  dans  La- 
marck ,  Dictionnaire ,  dans  la  monoécie  ;  mais  j'ai  observé  , 
sur  le  vivant  en  Caroline,  que  les  Joncinelles  décangu- 
Xi  aires  et  TARttiVEs;  au  nîoins,  sont  constamment  delà  tétran-' 
drie  digynie.  Il  est  probable  que  ce  qui  a  occasionné  l'erreur 
de  Lamarck  ,  c'est  que  les  fleurs  sont  très-serrées  sur  leur  ré- 
ceptacle y  que  celles  de  la  circonférence  fleurissent  les  pre- 
mières ,  et  qu'elles  preissent  si  fort  celles  du  centre  par  leur' 
augmentation  de  volume  après  la  floraison ,  que  ces  dernières* 
avottent  complètement,  et  que  les  intermédiaires  ne  peuvent 
se  féconder. 

On  compte  huit  espèces  de  ce  genre ,  toutes  vivaces  ^  et 
la  plupart  à  tiges  simples,  nues ,  et  portant  une  seule  tête  de 
fleurs  et  à  feuilles  radicales,  entières ,  graminiformes,  courtes 
et  disposées  sur  la  terre  en  rosette ,  du  centre  de  laquelle  sort 
une  ou  deux  tiges.  Aucune  de  ces  espèces  n*est  cultivée  en 
]Surope.  Des  trois  espèces  que  j'ai  vuts  en  Amérique,  deux  , 
celles  qui  sont  mentionnées  ci-dessus,  croissent  dans  les  lieux' 
humides  des  bois,  mais  non  dans  les  marais.  Chaque  pied  est 
splitaire.  La  troisième  p  qui  est  la  JoNcrKEF>L£  comprimée,' 
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Yanceps  de  Walter^  FL  CaroL  petite  plante  à  tige  velue  et  ap«- 
platie ,  se  trouve  en  larges  toufies  dans  les  lieux  secs.  (B.) 

JONCIOLË,  jiphyllanttis ,  petite  plante  qui  a  le  port  d'ua 
petit  jonc ,  nmis'dont  la  fleur  a  l'aspect  de  celle  d'un  œillet. 
Sa  racine  est  fibreuse ,  vivace ,  et  donne  naissance  à  un  fais* 
ceau  de  tiges  nues  ,  grêles  ,  striées,  à  la  base  desquelles  sont 
des  gaines  qui  s'alongent  comme  de  petites  feuilles.  Chaqua 
tige  |K>rle  a  son  aommet  une  ou  deux  fleurs  bleues. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  Thexandrie  monogynio 
et, dans  la  famille  des  Joncoïdes,  dont  le  caractère  est  dWoii* 
un  calice  glumacé ,  composé  de  quatre  à  cinq  écailles  s'en- 
veloppantles  unes  sur  les  autres;  une  corolle  de  six  pétales 
ovales,  obtus,  onguiculés  et  ouverts  ;  six  étamines  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur,  turbiné,  trigone,  chargé  d'un  style  à 
trois  stigmates  oblongs. 

Le  fruit  est  unp  capsule  turbinée ,  à  trois  loges ,  à  trois 
valves,  et  contenant  plusieurs  semences. 

Cette  plante ,  qui  est  figurée  pi.  â5a  des  Illustrations  de 
Lamarck ,  croit  aux  lieux  montueux  ,  pierreux  et  stériles  des 
parties  méridionales  de  la  France.  On  l'appelle  bragalou  À 
Montpellier,  et  nonfeuillée  dans  quelques  autres  endroits.  (B.) 

JONCOIDES ,  Junci  Jussieu  ,  famille  de  plantes ,  qui  pré- 
sente pour  caractère  un  calice ^ivisé  en  six  parties,  tantôt 
égal,  glumacé  ou  pétalpïde;  tantôt  inégal,  à  trois  décou- 

S ures  intérieures ,  allernes  ,  plus  grandes  et  pétaloïdes  ;  point 
e  corolle  ;  six  (  quelquefois  trois)  étamines  insérées  à  la  base 
du  calice;  un  ovaire  supérieur,  simple,  quelquefois  trilobé  au 
sommet ,  à  style  unique  ou  triple ,  à  stigmate  simple  ou  trifide  ; 
une  capsule  triloculaire ,  s'ouvx^ant  ou  en  trois  valves  ou  au 
sommet ,  quelquefois  trilobé ,  et  s'ouyrant  alors  intérieure- 
ment dans  la  longueur  de  chaque  lobe  ;.  des  semences  atta- 
chées confusément  à  l'angle  interne  des  loges  ,  ou  insérées 
i^ux  .parois  des  valves  ;  un  périsperme  charnu  ou  cartilagi- 
neux. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famiUe  sont  toutes 
herbacées.  Leur  tige  est  tantôt  simple  ,  nue  ou  presque  nue, 
tantôt  rameuse  et  feuillée.  Lçs  feuilles  reçsemblent  dans  quel- 
ques genres  à  celles  des  graminées ,  les  radicales  et  les  cauh- 
naires  inférieures  sont  alternes,  engainantes  ;  les  florales  et 
les  caulinaires  supérieures  sont  communément  spathiformes 
e,t  sessiles.  Les  fleurs  ,  presque  toujours  munies  de  spathes  , 
sont  hermaphrodites  el^présentent  plusieurs  diflerences  dans 
leur  disposition. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
à  cette  la^ille ,  qui  est  la  quatrième  de  Ja  troisième  classe  de 
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son  Tableau  du  règne  végétal ,  pt  dont  les  caractères  sont  figu- 
rés pi.  4^  n^  a  du  même  ouvrage ,  sept  genres  souà  trois  divi- 
sions ,  savoir  : 

hea  Joiujoïdes  à  calice  glumacé  et  à, semences  attachées  con«- 
fusément  à  l'angle  interne  des  loges  Jonciols  et  Jonc 

Ijes  Joncoides  à  calice  semi-pétaloïde^  à  semences  insérées 
aux  parois  des  valves  ,  Commeline  et  Éphémère, 

Ijea  joncoidee  à  calice  pétaloïde  et  à  semences  insérées  aux 
parois  des  valves ,  Nabthece  ^  Varaire  et  Coj:.chiqu£. 
Voye^  ces  mots.  (B.) 

JONCS.  On  appelle  fréquemment  ainsi  toutes  les  plantes 
aquatiques  dont  les  tiges  ou  les  feuilles  sont  longues  et  spon- 
gieuses. Ainsi  les  maseettea  y  les  acirpea  et  les  roseaux  sont  des 
joncs  pour  quelques  personnes  ;  mais  on  ne  doit  réellement 
appliquer  ce  hom  qu'aux  espèces  du  genre  Jonc,  (fi.) 

JONCS-DË-PIERRË.  Quelques  naturalistes  ont  donné  co 
nom  aux  tuhipores  pélntiés  ,  attendu  que  leurs  cylindres 
réunis  parallèlement  ,  ont  quelque  ressemblance  avec  une 
poignée  àe  joncs.  (Pat.) 

JON£SE  ,  Jonesia ,  genre  de  plantes  établi  par  Roxburgh 
dans  rheptandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  de 
deux  folioles  ;  une  corolle  infundibuliforme  à  tube  ciiariiu  , 
fermé  ^  et  a  limbe  k  qualité  divisions  ;  un  godet  à  la  gorge  du 
tube  j  sur  lequel  sont  implantées  sept  étamiues  ;  un  ovaire  su*- 
périeur ,  péaicellé^  terminé  par  un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  recourbé  ^  qui  contient  de  quatre  k 
huit  semences. 

Ce  genre  est  formé  sur  un  arbre  des  Indes ,  de  grandeur 
médiocre^  dont  les  feuilles  sont  alternes  ,  pinnées,  avec  une 
impaire ,  et  les  folioles  au  nombre  de  quatre  à  six  paires 
oblongues  et  glabres ,  et  dont  les  fleurs ,  d'un  jaune  orangé  , 
sont  disposées  en  panicules  terminales  et  axillaires.  Il  est  figuré 
sous  le  nom  d'asjogam  dans  YHortus  malabaricus  de  Rheed^ 
yoL  5  ,  tab.  ôg.  (fi.) 

JON6ERMANNE  ,  Jungermannia  ,  genre  de  plantes 
cryptogames ,  de  la  famille  des  Hj^patiques  ,  qui  ^t  mo^ 
noïque  ,  quelquefois  dioïque,  et  offre  pour  caractèi^  ^  dans 
les  âeurs  mâles  ,  des  vésicules  pulvérulentes ,  ordinairement 
solitaires  et  sessiles,  nues  ou  renfermées  dans  une  membrane, 
cachées  quelquefois  dans  les  expansions  ou  les  sinus  des 
feuilles  ;  dans  les  fleurs  lemelles  une  gaine  sessile ,  tubulée,  à 
limbe  dilaté  et  irrégulier,  contenant  un  ovaire  recouvert  d'une 
membrane  arilliforme  ,  stylifère ,  s'ouvrant  de  différentes 
manières ,  et  laissant  alors  voir  une  capsule  d'abord  sessile  , 

XII.  X 


514  ï  O  N 

ensaile  x>édiculée ,  parfaitement  quadrivalve  et  remplie  ém 
£lets  élastiques  séminifèies. 

Les  piaules  de  ce  genre ,  dont  on  voit  des  figures  pi.  876 
des  Illustrations  de  Lamarck ,  sont  toutes  terrestres  ou  para- 
sites. Leur»  expansions  sont  tantôt  simples^  monophylles,  di- 
versement découpées ,  florifères  à  leur  surface  ou  sur  leur» 
bords ,  tantôt  polyphylles,  à  folioles  imbriquées  ou  distique» 
et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales.  Quelques  espèces  ont  l'as- 
pect des  lichens  ,  d'autivs  .  de  certaines  mouases.  Elles  pré- 
fèrent les  bois  frais  et  humides ,  et  fleurissent  généralement 
pendant  Thiver.  On  en  compte  plus  de  quatre-vingte  espèces  , 
presque  toutes  d'Europe.  On  les  divise  en  jongermannes  eau- 
hscentes ,  ramifiées  et  véritablement  feuillées  ,  et  en  jonger- 
mannes  sans  tiges  ,  ou  à  expansions  membranei^es  ,  ram- 
pantes, lobées  ou  découpées ,  tenant  lieu  de  tiges  et  de  feuilles. 

Les  premières  se  subdivisent  en  quatre  sections,  d'après  la 
disposition  des  feuilles. 

1®.  Celles  à  feuilles  distiques ,  simples  sur  chaque  rangée^ 
dont  les  plus  communes  sont  : 

La  JoNGERMANKE  asplénoïde  ,  doutles  tiges  sont  pinnées , 
florifères  à  leur  extrémité ,  et  les  feuilles  ovales  ,  obtuses^  lé- 
gèrement ciliées.  Elle  croît  dans  les  bois  humides,  au  pied  des 
arbres  et  dans  les  fossés  ombragés.  Elle  est  commune  \  mais 
il  est  très-rare  de  la  voir  en  fleur. 

La  JoNGERMANNE  DOUBLE  POINTE  ,  a  SCS  tiges  florifères 
dans  leur  milieu ,  et  ses  feuilles  bidentées.  Elle  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

2°.  Celles  à  feuilles  distiques  auriculéesou  géminées  sur  cha- 
que rang. 

La  JoNGEKMANNE  BLANCHATRE  a  les  tiges  rameuses,  flo- 
rifères à  leur  extrémité ,  et  les  feuilles  oblongues  et  recourbées. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  frais  et  couverts.  Elle  n'est  pas 

rare. 

La  JoNGERMANNE  FORELLB ,  qui  a  les  tiges  rameuses ,  flo- 
rifères dans  leur  milieu  ,  les  fleurs  presque  sessiles  ,  et  leur 
gaîne  ovale  et  enflée.  Elle  se  trouve. en  Pensylvanie.  C'est  la 
porelle pinnée  de  LinnaBUs,qui  a  été  établie  en  titre  de  genre 
d'après  de  faux  caractères ,  ainsi  que  Ta  prouvé  Dickson ,  dans 
les  uictes  de  la  société  Linéenne  de  Londres ,  vol.  3. 

La  JoNGERMANNE  DES  BOid  a  les  tiges  relevées ,  presque 
rameuses  y  épaisses  et  florifères  à  leur  extrémité ,  les  feuilles 
un  peu  ovales,  dentelées  et  ciliées.  On  la  trouve  dans  les  bois. 
Elle  n'est  pas  commune. 

3^.  Celles  à  feuilles  imbriquées  sur  deux  rangs  ou  sur  deux 
çdtés* 
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La  JoNOERMANNE  AFPiiATiE  ,  dont  les  tiges  sont  ram- 
pantes y  un  peu  rameuses ,  applalies ,  et  les  feuilles  presque 
rondes  y  imbriquées  et  appenoiculées  en  dessous.  Elle  est  très- 
commune  dans  les  grands  bois  sur  le  tronc  des  arbres. 

La  JoKGERMANNB  cuFREssiFORME  y  qui  a  les  tîges  ram- 
pantes ,  très-rameuses ,  comprimées  ^  les  feuilles  imbriquées 
mr  un  double  rang ,  convexes  et  auriculées  en  dessous*  Elle 
est  encore  plus  commune  que  la  précédente  ,  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  endroits. 

La  JuNGERMANNE  NOIRATRE  ,  Jungermatinia  tamarUci 
Linn. ,  a  les  tiges  rampantes  ,  extrêmement  rameuses  y  les 
feuilles  imbriquées  y  convexes  ,  très-petites  et  noirâtres.  On 
la  trouve  sur  les  troncs  des  arbres.  C'est  la  plus  commune  de 
toutes  aux  environs  de  Paris. 

La  JoNGERMANNE  CILIEE  a  les  tigcs  bipinnées,  rameuses  y 
Textrémité  des  rameaux  frisée  y  et  les  feuilles  multifides  et  ci-« 
liées.  Cette  belle  espèce  croît  dans  les  marais  et  autres  lieux 
liutnides.  Elle  n'est  pas  des  plus  communes. 

4^.  Celles  à  feuilles  éparses  ou  imbriquées  sans  ordre. 

La  JoNGERMANNE  JuiiACEE ,  dont  Ics  tigcs  sout  cyliu- 
driques  y  les  feuilles  imbriquées  tout  autour  y  et  les  fleurs  pé- 
donculées.  Elle  se  trouve  en  Angleterre  et  en  Allemagne  , 
4ans  les  lieux  montagneux  et  humides. 

Parmi  les  Jongermannes  de  la  seconde  division  ,  c'esl-à- 
dire  qui  n'ont  point  de  tiges  ^  il  faut  noter  comme  les  plus 
communes  : 

La  JoNGERMANNE  FOLIACEE  y  Jungermannia  epiphylla 
Linn.,  dont  les  feuilles  sont  membraneuses,  presque  rameuses, 
lobées,  les  lobes  florifères  dans  leur  milieu.  Elle  est  commune 
sur  la  terre  humide ,  sur  le  revêtement  des  fossés  où  coule 
une  eau  vive.  Elle  varie  d'aspect  selon  les  saisons. 

La  JoNGERMANNE  FOURCHUE  a  les  feuilles  membraneuses^ 
linéaires,  rameuses ,  fouixhues  à  leur  extrémité.  On  la  ti'ouve 
sur  les  pierres ,  sur  les  troncs  d'arbres  voisins  ,  ou  même  danf 
l'eau  des  sources  et  des  ruisseaux  des  montagnes., 

Les  Jungermannia  rupestris  et  alpina  de  Linnteus  ^  servent; 
de  type  à  un  nouveau  genre  ,  qu'Erhard  a  appqlé  andrée  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  la  fleur  femelle  en.  urne  turbi- 
née ,  terminale  et  à  péristome  de  quatre  dents  réunies  à  leur 
extrémité.  (B.) 

JONQUILLE ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  de| 
narcisses ,  qu'on  cultive  dans  les  jardins  à  raison  de  l'agréable 
odeur  et  de  la  belle  coideur  de  ses  fleurs.  Foyez  au  mot  Nax* 

«iSSE.  (B.)  Uk  '     ' 
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JONTHLASPI^  nom  spécifique  latin  d'nne  espèce  de 

cljpéole ,  la  Clypéole  alyssoïjoe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JOOSIË  y  nom  que  les  Japonais  donnent  à  une  espèce  de 
graminée  ,  qu'ils  estiment  bonne  contre  la  pierre.  (B.) 

JORO ,  nom  japonais  de  la  Dj*:iiTZi£  a  FEUiiiLEs  rudes. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

JOTA  (  Vulturjota  Molin.  et  Lath.  J ,  espèce  de  Vautour. 
(  Voyez  ce  mot.  )  On  la  trouve  au  Chili ^  selon  fabbé  MoIina« 
(  HisL  nat,  du  ChilL  )  Tout  son  corps  est  noir  ;  ses  ailes  et  sesf 
jambes  sont  brunes;  la  peau  nue  et  ridée  de  sa  tête  a  une  cou-* 
leur  rousse^  et  son  bec  gris  a  la  pointe  noire.  L'oiseau  encore 
au  nid  est  presque  blanc  ;  il  ne  prend  qu'avec  l'âge  la  cou- 
leur noire ,  et  c'est  sur  le  dos  qu'en  paroit  la  première  tache. 

L'on  n'entend  jamais  crier  le  Jota;  c'est  un  oiseau  lâche  , 
dégoûtant ,  à  odeur  infecte ,  et  si  paresseux ,  qu'il  reste  souvent 
pendant  des  heures  entières  au  soleil ,  sur  les  toits  ou  les  ro- 
chers ,  immobile  et  les  ailes  étendues  ;  il  ne  se  donne  pas 
même  la  peine  de  construire  un  nid ,  et  la  femelle  se  contente 
de  déposer  ses  œufs ,  au  nombre  de  deux  et  blanchâtres,  sur 
quelques  feuilles  sèches ,  entre  les  rochers  ou  sur  la  terre.  (S.) 

JOUA.  Sous  ce  non) ,  Vffistoire  générale  des  Voyages  fait 
mention  d'un  oiseau  d'Afrique,  gros  comme  une  alotiette, 
et  qui  dépose  ordinairement  ses  œufs  sur  les  chemins.  Les 
nègres  de  SierrarLéona  ont  une  grande  vénéfalion  pour  lé 
Joua  y  et  sont  persuadés  que  si  quelqu'un  d'eux  cassoit  par 
mégarde  les  œufs  de  cet  oiseau ,  il  perdroit  bientôt  ses  enfans. 
Une  pareille  notice  est  bien  loin  de  donner  une  connoissancé 
précise  de  cet  anim&l  sacré  chez  les  Africains.  (S.) 

JOUBARBE ,  Semperpivum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 

Solypétalées ,  de  la  dodécandrie  dodécagynie ,  et  de  la  famille 
es  Succulentes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  per- 
sistant ,  divisé  profondément  de  six  à  dix-huit  découpures  ; 
Une  corolle  de  six  à  dix-huit  pétales ,  connés  à  leur  base,  et 
même  monopétale  dans  quelques  espèces  ;  douze  à  trente-six 
étamines  ;  six  à  dix-huit  ovaires  ofolongs,  pointus ,  disposés  en 
rond,  et  se  terminant  chacun  par  un  style  simple ,  courbé  en 
dehors ,  à  stigmate  en  sillon  longitudinal ,  âdné  àvla  lace  in- 
terné du  style. 

Le  fruit  consiste  en  six  à  dîx-hnit  capsules  oblongues, 
pointues ,  xxix  peu  coinprimées  sur  les  côtés ,  uniloculaires  , 
s'ouvrant  longitudinalement  dans  leur  milieu ,  et  contenant 
ipbisiettrs  semences  attachées  4  la  suture. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  41 3  des  Himsir.  de  Lamarck^ 
renferme  des  plantes  iierbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles 
^parses  ou  imbriquées,  ou  disposées  en  ro.ettes  radicales» 
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\  tfXQJoars  très-simples ,  très-épaisses^  sncculentes  ^  cliàrnues  et 
tendres ,  et  à  fleurs  en  panicule  «lerniinale ,  ou  en  cime  ra- 
meuse. On  en  compte  quatorze  espèces^  la  plupart  d'Europe^ 
et  les  autres  des  Canaries. 

L6B  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  : 

•  La  Joubarbe  en  arbre  ,  dont  k  lige  est  arborescente ,  unie 
et  rameuse.  Elle  croît  dans  les  pailies  méridionales  et  orien- 
tales de  rjSurope.  On  la  cultive  dans  les  jardins ,  à  raison  de 
son  aspect  remarquable  ;  mais  elle  craint  les  fortes  gelées. 

La  Joubarbe  ses  toits  a  les  feuilles  inférieures  disposées 
en  rosette  et  ciliées  .en  leur  bord ,  et  la  tige  terminée  parades 
rameaux  en  épis  recourbés  et  hérissés.  £Ue  croit  sur  les  toits 
de  chaume  ^  les  yieuf  murs ,  dans  les  lieux  pien:eux.  Ses 
feuilles  sont  r<ifraiçhi^ssaiit,es,  un  peu  astringentes  ettrès-ano* 
dines  :  leur  «uc  expriqfié  ^  doup^  dans  les  Ëèvr.es  intermit- 
tentes et  dans  toutes  cel^jes  qui  sont  accompagnées  d'une 
grande  chaleur.  On  en  fait  cependant  plus  usage  k  l'extérieur 
qu'à  Tintérieur  ,  p^ncipalement  pour  amollir  les  cors  des 
pieds ,  calmer  les  douleurs  de  la  goutte  ou  celles  des  iiémor- 
rhoïdes. 

La  Joubarbe  arachnoïde  a  les  feuilles  inférieures  dis- 
posées en  rosettes ,  et  chargées  de  longs  filets  blancs  cotonneux 
qui  se  croisent.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  dea  parties 
méridionales  de  l'Europe.  On  la  cultive  à  cause  de  la  singula- 
rité de  ses  filets ,  qui  semblent  être  une  toile  d'araignée. 

Ija  Joubarbe  (^petile)  des  herboristes  est  I'Orpin  bIjANC* 
Voyez  ce  rapt.         ' 

*  La  joubarbe  des  vignes  est  I'Orpin  .telefhe.  Voyez  ce 
niol.  (B). 

JOUDARDË.  Dai;s  Belon  j  c'est  la  Foulque.  Voyez  ce 

ïnot.(S.)    .        •     •        . 

JOVELLANE  /Jovellana,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  diandrie  monogynie,  dont  lecaractère  con- 
•iste  en  un  calice  persistant ,  divisé  en  quatre  parties ,  dont  lea 
inférieures  sont  jnus  larges;  une  corolle  irrégulière,  retouiv 
"  née  y  à  tube  presque  nul ,  à  limbe  composé  de  deux  lobett 
presqu'égaux ,  dont  le  supérieur  est  concave  et  l'inférieur 
renflé  ;  deux  étamines  recourbées  ,  opposées ,  et  k  anthères 
biloculaires ,  persistantes;  un  ovaire  supérieur^  à  style  re- 
courbé et  à  stigmate  pelté  ;  une  capsule  ovale  y  conique ,  k 
deux  sillons^  à  deux  loges,  à  deux  valves  bifides  dans  sa 
partie  supérieure. 

Ce  genre  difiere  peu  des  calcéolaires.  Il  contient  deuoc 
'  espèces,  dont  Tune  a  les  feuilles  opposées  et  les  fleurs,  dispo-» 


5i8  J  O  U 

âéet  en  panienle  spîciferme ,  et  Fautre  les  feuilles  radicales  et 
les  hampes  uniflores.  Elles  se  tromrent  tontes  les  deux  aa 
Fécoa  ,  et  sont  figurées  j4.  18  de  la  Flore  de  ce  pays  ,  par 
Rnitz  et  Paron. 

CavaniDes  en  a  depuis  figuré  une  troisième  pi.  453  de  ses 
Joonêi  plantarum.  Elle  a  les  feuilles  pinnatifides  et  les  fleurs 
trîandiês.  EDe  croit  aussi  au  Pérou.  (B.) 

JOUETTE  (cAoss^).  Les  chasKurs  appellent  jouette,  un 
trou  peu  profond  que  le  lapin  creuse  en  jouant.  (S.) 

JOUGRIS.  Voyez  G&sbs  aux  joues  grises.  (Vieijli..) 

lOUI ,  espèce  de  liqueur  nourrissante  et  fortifiante  que 
font  les  Japonais ,  et  dont  ils  tiennent  la  composition  secrète  ; 
'ils  la  vendent  fort  cher  aux  Chinois  et  antres  Orientaux  qui 
en  fonhgrand  cas,  et  la  regardent  comme  un  puissant  restau- 
Tant.  Cette  iiqueur ,  ou  plutôt  ce  jus ,  car  elle  ressemble  à  du 
honilion  épais ,  a  pour  base^  selon  Liemerj,  du  jus  de  bœuf 
exprimé  après  qu'il  a  été  rôti.  Il  peut  se  conserver  pendant 
plusieurs  années.  Valmont  de  Bomare  dit  avoir  goûté  du  702^ 
à  la  table  d'un  grand ,  à  Paris,  et  lui  avoir  trouvé  Fodeur 
d'ambre  et  la  propriété  d'exciter  l'appétit.  (S.) 

JOUR  ASTRONOMIQUE.  On  appeUe  ainsi  le  temps 
qui  s'écoule  du  moment  que  le  soleil  quitte  le  méridien  d'un 
lieu ,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  ce  même  méridien. 

Jour  civil  ,  intervalle  du  temps  qui  s*écoule  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Jour  syd£Rai«  ,  durée  d'une  révolution  du  ciel. 

Le  Jour  astronomique  est  plus  grand  que  le  Jour  sydéral, 
cai!  tandis' que  ^  dans  le  temps  d'une  révolution  du  ciel,  le 
soleil ,  par  son  mouvement  diurne  ^  est  emporté  d'orient  en 
occident,  il  s'avance ^  en  veHu  de  son  mouvement  propre, 
d'occident  en  orient ,  dans  l'écliplique  ;  d'où  il  résulte  que 
s'il  traverse  le  méridien  au  même  instant  qu'une  étoile ,  le 
jour  suivant  il  y  arrivera  plus  tard ,  et  que  ,  dans  l'intervalle 
d'une  année,  il  passera  une  fois.de  moins  que  l'étoile  au 
méridien. 

.  Les  Jours  astronomiques  ne  sont  point  égaux  ;  deux  causes. 
1^.  Le  soleil  ne  parcourt  pas  tous  les  jours  un  espace  égal  dans 
récliptique  ;  donc  l'excès  du  Jour  astronomique  sur  le  Jour 
sydéral  n'est  pas  constamment  le  même.  ^.  L'écliptique  est 
inclinée  à  Téquateur  ;  d'où  il  résulte  que  quand  même  le  soleil 
avanceroit  également  tous  les  jours  dans  l'écliptique  ,  l'excès 
du  Jour  astronomique  sur  le  Jour  sydéral  ne  seroit  pas  cons- 
tant ;  car  le  mouvement  du  soleil  étant  oblique  à  l'équateur  ^ 
il  faut  le  décomposer  eu  deux  ,  dont  l'un  soit  parallèle  à 
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réquateur ,  et  Tautre  perpendiculaire.  Il  ne  faut  considérer 
que  le  mouvement  parallèle ,  pour  déterminer  l'excès  du  Jour 
astronomique  sur  le  jour  sydéral;  et  il  est  évident  que  cet 
excès  est  inégal ,  par  la  difi'é rente  inclinaison  de  récliptique 
et  par  la  diflérente  distance  du  soleil  au  polo  :  quelquefois 
ces  causes  d'inégalité  concourent  ensemble ,  quelquefois  elles 
sont  opposées. 

J^e  jour  astronomique  se  divise  en  vingt -quatre  parties, 
égales ,  qu'on  appelle  heures;  chaque  heure  se  divise  en. 
soixante  minutes ,  chaque  minute  en  soixante  secondes ,  et 
ainsi  de  suite. 

L'inégalité  des  Jours  astronomiques  doit  évidemment  faire 
varier  en  différons  jours  les  parties  qui  les  composent^  Lea 
astronomes  les'réduisent  à  l'égalité ,  en  considérant  le  nombre 
des  heures  d'une  ou  de  plusieurs  révolutions  dans  l'écliptique  , 
et  divisant  le  temps  total  eu  autant  de  parties  égales  qu'il  y  a 
d'heures ,  dont  vingt-quatre  font  un  jour.  On  appelle  temps 
moyen ,  celui  dont  on  rend  les  parties  égales  par  cette  mé- 
thode ;  et  la  réduction  se  nomme  équation  du  temps.  Dans  la 
détermination  des  mouvemens  périodiques  des  corps  célestes^ 
il  est  toujours  question  des  jours  et  des  heures  du  temps 
moyen. 

La  durée  du  Jour  civil  est  constamment  de  douze  heures 
pour  tous  les  peuples  situés  sous  l'équaleur  :  dans  cette  posi- 
tion il  n'y  a  pas  de  latitude ,  donc  il  n'y  a  point  d'élévation 
du  pôle  qui  égale  toujours  la  latitude;  donc  î'équateur  et  tous 
ses  parallèles  sont  perpendiculaires  à  l'horizon  y  qui  les  par^ 
tage  conséquemment  en  deux  parties  égales.  Les  jours  sont 
doiic  constamment  égaux  aux  nuits  ^  c'est-à-dire  de  douze 
heures. 

Les  habitans  des  pôles ,  s'il  y  en  a,  ont  la  sphère  parallèle: 
la  moitié  de  l'écliptique  est  sur  leur  horizon  ;  le  soleil  leur  est 
visible  pendant  le  temps  qu'il  emploie  à  la  parcourir;  il  de- 
vient invisible  lorsqu'il  parcourt  l'autre  moitié.  Ces  peuples 
voient  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  une  fois  dans  Tannée  » 
elle  est  donc  composée  d'une  seule  nuit  et  d^un  seul  jour ,  dont 
la  réfraction  prolonge  cependant  la  durée.  Les  habitans  du 
pôle  boréal  ont  le  soleil  sur  l'horizon ,  pendant  qu'il  décrit 
les  six  premiers  signes,  depuis  le  Bélier  jusqu'à  la  Balance-; 
aussi  à  ce  pôle ,  le  jour  surpasse-t-il  la  nuit  d'environ  sept 
jours  astronomiques  ^  sans  compter  l'augmentation  produite 
par  la  réfraction. 

Les  habitans  de  la  terre  situés  entre  l'éqiKiteur  et  les  pôles^ 
ont  la  sphère  oblique:  I'équateur  et  tous  ses  parallèles  sont 
coupés  obliquement  par  Thorizon.  I^féquateur  est  coupé  au 
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|p«ntre  ;  usais  tous  ses  parallèles  sont  coupés  à  différentes  dis* 
tances  du  centre ,  ce  qui  fait  naître ,  dans  la  durée  des  joars^ 
une  grande  variété.  A  mesure  que  le  soleil  s'avance  de  Féqua- 
teur  vera  le  tropique  du  Cancer ,  ses  hauteurs  méridiennes 
sur  noU^  horizon  c missent  de  plus  en  plus.  Les  arcs  des  pa- 
rallèles qu'il  parcourt,  augmentent  chaqne  jour,  et  font 
croître  la  durée  des  jours  jusqu'à  ce  que  le  soleil ,  parvenu  au 
tropique  du  Cancer ,  ait  acquis  sa  plus  grande  hauteur  méri- 
dienne *  il  redescend  ensuite  vers  l'équateur,  le  traverse  de 
nouveau  ;  el  de  là ,  décrivant  des  arcs  qui  vont  chaque  jour 
en  dccroi>Nant ,  il  parvient  au  tropique  du  Capricorne ,  où  sa 
hauteur  méridienne  est  à  son  maximum:  parvenu  à  ce  terme ^ 
il  i*emonte  vers  l'équateur. 

lia  latitude  des  peuples  situés  entfe  Téquateur  et  les  cercles 
polaii*es,  est  moindre  que  66  degrés  et  demi ,  ainsi  que  la  dis* 
lance  du  pôle  à  l'horizon  ;  tandis  que  la  dislance  du  pôle  au 
tropique  est  de  66  degrés  et  demi.  Les  horizons  de  tous  les 

Seuples  situés  entre  l'équateur  el  les  cercles  polaires ,  coupent 
onc  le  tropique  et  tous  les  parallèles;  d'où  il  résulte  que  le 
soleil  doit  se  lever  et  se  coucher  pour  eux  pendant  la  durée 
de  chaque yoz^r  astronomique, 

La  latitude  des  peuples  situés  sons  le  cercle  polaire ,  est 
de  66  degi^s  et  demi ,  ainsi  que  l'élévation  du  pôle  :  ia  distance 
du  pôle  à  l'horizon  égale  donc  la  distance  du  pôle  au  tro- 
pique ,  et  conséquemment  le  tropique  effleure  l'horizon  des 
peuples  placés  sous  le  cercle  polaire  ;  d'où  il  suit  qu'une  fois 
dans  l'année ,  le  soleil  fait  une  révolution  diurne ,  dans  laquelle 
il  ne  descend  pas  au-dessous  de  l'horizon. 

Quant  aux  peuples  situés  entre  les  pôles  et  les  cercles  po- 
laires, leur  latitude  est  plus  grande  que  66  degrés  et  demi  , 
ainsi  que  l'élévation  du  pôle  :  la  distance  du  pôle  à  l'horizoa 
surpasse  donc  celle  du  pôle  au  tropique,  qui  se  trouve  con- 
géquemment  sur  l'horizon  avec  un  nombre  de  parallèles 
d'autant  plus  grand  que  les  peuples  sont  plus  près  des  pôles. 
Le  jour  et  la  nuit  les  plus  longs  durent  donc  d'autant  plus 
pour  ces  peuples,  que  le  lieu  qu'ils  habitent  est  moins  éloigné 
du  pôle ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  n'y  a  au  pôle  qu'un  jour  et 
qu'une  nuit  dans  l'année.  (Lis.) 

JOURDIN,  nom  vulgaire  à'un  poisson  appelé  anthlaa 
lifasciatus  par  Bloch.  Cest  YholocerUre  rabaji  de  Lacépède. 
y  oyez  au  mot  Holocentre.  (B.) 

JOURET  ,  coquille  figurée  pi.  17  de  YHiat,  des  CoquUlsa 
du  Sénégal,  d' Adanson.  C  est  la  venue  nivea  de  G  melin.  yoye% 
AU  mot  Viwus.  (B.) 
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JOUSION.  On  appelle  ainsi  le  squale  marteau  dans  quel* 
ques  pays.  Voyez  au  mol  SQUAiiE.  (ii.) 

JOUTAI ,  Outea  ,  aïbre  élevé ,  à  feuilles  alternes,  ailées  , 
sans  impaires  stipulées  à  leur  base ,  et  composées  de  deux  fo- 
lioles ovales  ,  obtuses  9  et  à  fleurs  violettes^  munies  de  deux 
bractées  ovales  et  opposées  y  naissant  sur  des  rameaux  axil- 
laires  ,^  qui  seul  forme  uq  genre  dans  la  triandrie  mono-* 
gynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  26  des  lUustratianH  de  La- 
marck  ,  et  qui  a  été  établi  par  Aublet ,  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle,  turbiné,  très-petit,  à  quatre  ou  cinq  den- 
telures; une  corolle  de  cinq  pétales  inégaux,  dont  un  supé- 
rieur ,  est  relevé,  très-grand,  et  les  quatre  autres  inférieurs 
et  très-petits,  tous  arrondis  et  attachés  à  la  parois  interne  su- 
périeure du  calice;  trois  étamines  fertiles,  à  fila  mens  très- 
longs  et  à  anthères  vacillantes ,  et  en  outre  un  filament  sté- 
rile, velu,  court ,  attaché  à  la  base  de  l'onglet  du  pétale  su- 
Iîérieur  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ,  oblong,  porté  sur  un 
ong  pédicule,  qui  naît  du  fond  du  calice,  et  terminé  par 
un  style  simple ,  à  stigmate  arrondi  et  concave. 
Le  fruit  n'est  pas  connu. 
Cet  arbre  croît  à  la  Guiane.  (B.) 

JUANULE,  Juanulloa ,  plante  frutescente,  parasite,  à 
racines  fibreuses ,  à  rameaux  pendans ,  à  feuilles  péliolées  , 
oblongues,  aiguës,  très-entières,  épaisses,  blanchâtres  en 
dessous,  et  sortant  plusieurs  ensemble  du  même  point;  à 
fleurs  rougeâtres,  disposées  en  panicules  dichotomes  et  pen*- 
dantes ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mouo- 
gjrnie. 

Ce  genre  oflFre  pour  caractère  un  calice  grand,  ovale, 
enflé,  coloré,  persistant ,  divisé  en  cinq  parties  lancéolées; 
une  corolle  tubuleuse ,  rélrécie  à  son  ouverture  ,  et  divisée 
en  cinq  lobes  arrondis;  cinq  étamines  insérées  à  leur  base;. 
un  ovaire  supérieur  à  style  filiforme  et  à  stigmate  émargiué  ; 
une  baie  ovale  recouverte  par  lecalice ,  biloculaire,  et  conte- 
nant plusieurs  semences  réniformes. 

La  juanule  croît  au  Pérou  ,  sur  le  tronc  des  vieux  arbres. 
Elle  est  figurée  pi.  i85  delà  Flore  de  ce  pays.  Ses feuilless sont 
acres  et  astringentes.  (B.) 

JUB,  nom  spécifique  d'une  perche  décrite  et  figurée  par 
Bloch.  Elle  vient  -de  la  mer  du  Brésil ,  ou  elle  passe  pour  un 
des  meilleurs  poissons.  Voyez  au  mot  p£BCH£.  (B.) 

JUBARTE ,  espèce  de  cétacée  du  genre  des  baleines  (Ba^ 
Icena  boops  Lira,  et  Bonnalerre^  Encycl^  cétoL,  p.  6.).  11 


5s*  J  U  B 

paroil  que  le  mot  juharte  est  une  corruption  du  nom  da 
gibbar  y  cétacée  du  même  genre.  Les  pécneurs  biscayens  et 
xaîntongeois  appellent  ainsi  ces  baleines ,  à  cause  de  la  bosse 
élevée  qu'elles  portent  sur  le  dos  dans  le  voisinage  de  la 
queue.  Vacant  gibbar  \  a  gibbero  dorso ,  id  est  in  tumorem 
elato  s  dit  Rondelet ,  de  Piscibus ,  liv.  16^  c.  lij. 

Cette  baleine  est  presqu'aussi  grande  que  les  vraies  baleines; 
mais  elle  est  moins  grasse  et  moins  éjpaisse  ;  son  bëc  est  plu» 
pointu  et  plus  alongé;  sa  mâchoire  inférieure  est  aussi  plus 
courte  et  plus  mince  que  la  supérieure.  De  même  que  les 
vraies  baleines,  elle  porte,  au  lieu  de  dents ,  des  fanons  largea 
en  bas ,  noirâtres  ou  blanchâtres ,  très-fragiles,  de  forme  trian- 
gulaire et  seulement  longs  de  deux  pieds.  Suivant  Olho  Fa* 
brioius,  qui  a  vu  pêcher  cet  animal ,  son  corps  est  rond ,  épais 
vers  les  nageoires  des  côtés  ^  mais  si  aminci  vers  la  queue , 
qu'un  homme  peut  l'embrasser.  Le  museau  est  large;  la 
tête  porte  deux  évents  très-rapprochés  et  entourés  de  trois 
rangs  d^éminences  circulaires.  Derrière  les  yeux ,  qui  sont 
jplacés  fort  bas ,  et  de  la  grosseur  de  ceux  du  boeuf ,  on  trouve 
les  orifices  des  oreilles  ,  qui  sont  très-étroits.  La  langue ,  dont 
la  couleur  approche  de  celle  du  foie ,  est  longue  de  plus  de 
cinq  pieds;c'estun  grand  morceau  de  chair  grasse  et  spongieuse. 
Tout  le  dessous  du  corp^  est  couvert  d'une  peau  phssée  et  sil- 
lonnée longitudinalemént.  A  chaque  extrémité  du  corps ,  ces 
plis  se  réunissent.  Les  nageoires  des  flancs  sont  de  figure 
ovale ,  ronde ,  échancrée  par-devant  ;  celle  dé  la  queue  est  en 
forme  de  croissant  et  posée  horizontalement.  Toute  la  peau 
du  dos  et  des  flancs  est  d'un  noir  bleuâtre^  qui  se  blanchit  à 
mesure  qu'il  s'approche  du  ventre  ;  cette  coloration  se  ren- 
contre dans  tous  les  cétacés  de  la  même  manière.  JjSLjubarte 
peut  dilater  les  plis  ou  les  rides  de  son  ventre^  lorsqu'elle 
prend  beaucoup  de  nourriture  ;  elle  peut  avoir  plus  de  vingt 
pieds  de  circonférence  dans  sa  grande  épaisseur ,  et  cinquante 
a  soixante  dans  sa  longueur.  I^us  la  peau  se  trouve  le  lard , 
dont  la  couche  est  assez  mince  et  i*end  peu  d'huile  ;  aussi  cette 
espèce  est  moins  recherchée  que  celle  de  la  baleine  franche^ 
On  en  retire  environ  quatorze  à  quinze  tonneaux  d'une  huile 
claire  et  aqueuse  ,  qui  s'évapore  presque  toute  lorsqu'on 
l'expose  au  feu.  Ce  gros  animsd  est  assez  curieux  à  voir ,  lors- 
qu'ouvrant  une  gueule  énorme  et  spacieuse ,  il  semble  vou- 
loir boire  la  mer ,  en  avalant  des  poissons  par  tonnes  ;  alors 
les  plis  de  son  ventre  s'élargissent ,  et  laissent  voir  leur  sillon 
d'un  beau  rouge  de  vermillon ,  qui  éclaté  surle  fond  blanc  du 
ventre  et  tranche  avec  le  noir  du  dos  et  des  fanons.  JjaLJubarte 
'  souffle  l'eau  de  ses  évents  avec  un  effort  prodigieux^  et  s'en— 
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gicmdt  ensuite  dans  là  mer ,  la  tête  la  première  ^  et  la  queue 
relevée  comme  les  tritons  de  la  Fable.  Elle  plonge  pendant 
long-temps.  Lorsque  la  mer  est  calme  ^  elle  s'étend  à  la  sur- 
face des  ondes  et  s  y  endort  mollement  comme  sur  un  grand 
lit.  Quand  elle  est  éveillée  ,  on  la  voit  bondir  et  fendre  les 
vagues  écumantes  avec  une  grande  vigueur  et  une  agilité  ex- 
traordinaire. Tantôt  elle  frappe  Teau  avec  force  et  se  jette  sur 
le  dos  ;  tantôt,  d*un  saut  rapide  y  elle  s'élève  en  pirouettant 
dans  Tair,  et  retombe  bien  loin,  avec  une  merveilleuse  ha- 
bileté y  en  faisant  rejaillir  l'onde  amère  et  résonner  les  vagues 
sous  le  poids  de  sa  masse;  Un  moyen  sûr  de  la  tuer  est  ^e  la 
frapper  à  coups  de  lance  derrière  les  nageoires  des  flancs  ; 
lorsque  ses  intestins  sont  percés ,  elle  plonge  sur-le-champ 
dans  la  mer  ;  quand  elle  se  voit  prise,  elle  pousse  des  hurle- 
vxeiï&  affreux ,  comme  un  cochon  qu'on  égorge ,  et  lance  des 
flots  d'eau  ensanglantée.  Cette  haleine  est  furieuse  dans  l'at- 
taque ;  elle  ne  fuit  pas  comme  les  autres  espèces ,  mais  s'avance 
jdroitaux  chaloupes  et  les  brise  en  éclats  d'un  coup  de  queue. 
Une  de  ces  baleines  enleva  d'un  seul  coup  trois  hommes, qui 
tombèrent  meurtris  et  écrasés  dans  la  mer.  Le  mâlq  accom- 
pagne souvent  la  femelle ,  et  lorsque  l'un  d'eux  est  tué,  l'autre 
ne  veut  pas  le  quitter  ,  et  s^étend  sur  le  mort  en  poussant  des 
cris  terri  blés.  Les  vieux  individus  de  celte  espèce  portent  sou- 
vent attachés  à  leur  peau  des  glands  de  mer  [Lepas  balœnaris 
ou  diadema  Linn.).  Ces  coquillages  muUivalves  entrent  pro«* 
fondement  dans  la  peau,  et  s'enfoncent  jusque  dans  la  graisse; 
Selon  les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  ,  ces  coquil- 
lages marquent  la  vieillesse  des  baleines  y  dont  la  peau  dura 
leur  sert  de  support. 

Ti^jubarte ,  qu'Andersen  appelle  aussi  poisson  de  Jupiter 
-{Jupiter  fisch,) ,  que  les  Groenlandais  connoissent  sous  le 
nom  de  keporkak ,  et  les  Islandais  sous  celui  de  7traju-reydus , 
Se  nourrit  de  limaçons  planorbes  du  Nord,  qui  couvrent  la 
«ner  par  leur  immense  multitude.  Elle  vil  aussi  d'une  petite 
espèce  de  saumon  du  Nord  et  de  l'appât  de  vase  {jimmodytes 
tobianus  Linn.).  Elle  habite  dans  les  mers  du  Nord  près  du 
Oroënland,  et  plus  rarement  dans  les  autres  parages.  En  hiver, 
•elle  demeure  en  pleine  mer  entre  le  65  et  le  61^  degrés  dé 
latitude  boréale.  Elle  vient  en  été  et  en  automne  sur  les  côtes; 
êMe  entre  dans  les  grandes  anses  vers  Pamiuk  et  Pissukbik. 
Il  paroit  qu'on  là  rencontre  aussi  dans  les  parages  des  Ber- 
mudes.  Les  baleineaux  y  sont  appelés  cubs  {Phil,  Trans, , 
n^  1,  p.  13.)»  Leur  force  est  aussi  étonnante  que  leur  agilité. 
Jls  suivent  leur  mère ,  qui  n'en  produit  qu'un  seul  à  chaque 
portée^  josqu'^à  «ine  nouvelle  gestation;  ce  qui  n'arrive pa« 
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toujours  chaque  année.  Lorsque  ces  baleineaux  sont  blessés  , 
ils  jettent  des  cris  affreux;  la  plus  petite  plaie  suffit  pour  faire 
périr  ces  animaux  y  car  elle  se  gangrène  aussi-tôt,  et  ils  vont 
périr  au  loin  dans  les  solitudes  de  TOcéan.  Leur  graisse  est 
en  petite  quantité  «  et  d^une  quaJité  assez  mauvaise-,  car  elle 
ressemble  à  de  la  gelée.  Bonnaterre ,  EncycL  méth*  cétolog. , 
pi.  3  y  fig.  2.  a  représenté  la 7tt6ar/«.  On  la  confond  souvent 
avec  legibbcur,  £n  effet,  ces  deux  espèces  sont  fort  analogues 
entr'elles  {Voyez  Gibbar.  ),  et  même  Andersen  les  croit  de 
la  même  espèce.  (V.) 

JUBIS^  raisins  secs  de  Provence.  (S.) 

JUGOLINE.  C'est  le  nom  vulgaire  du  Sésame  n'OjaiENT. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

JUGULAIRES  (LES). On  appelle  ainsi  des  poissons  dont 
les  nageoires  ventrales  sont  placées  à  la  gorge ,  et  par  consé- 
quent plus  près  de  l'ouverture  de  la  bouche  que  les  nageoires 
^pectorales.  Ils  forment  la  seconde  division  de  celte  classe 
d'animaux.  Voyez  au  mot  Ichtyologie  et  au  mot  Pois- 
son. (B.) 

JUIF,  nom  vulgaire  du  Martinet  noir.  Voyez  Marti- 
net. (ViZiLL.) 

JUIF.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  squale  marteau 
{Voyez  au  mot  Squale.),  et  à  un  autre  poisson  d'Afrique 
dont  on  ne  connoît  pas  le  genre ,  mais  dont  on  dit  la  chair 
excellente.  (B.) 

i\JJl5BïEKyZi%iphti8  Linn.  {Pentandrié  digynie.)  y  genre 
de  plantes  de  la  &mille  des  Rhamnoïdes  ,  comprenant  des 
arbrisseaux  épineux,  à  feuilles  simples  et  alternes,  et  à  fleurs 
planes  et  axillaires.  Chaque  fleur  est  composée  d'un  calice  à 
cinq  divisions,  de  cinq  pétales  ouverts  en  étoile .  de  cinq  éta- 
mines  à  anthèi*es  arrondies,  et  d'un  disque  charnu  ,  dans  le- 
quel est  enfoncé  un  ovaire,  surmonté  de  deux  styles  à  stigmate 
obtus.  Le  /ruit  est  un  drupe  ovale  oU  oblong ,  contenant , 
sous  un  brûu  charnu  ou  pulpeux ,  un  hoyau  à  deux  loges  et  à 
deux  semences. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  dans  les  lUusira^ 
tions  de  Lamarck ,  pi.  i85  ,  renferme  environ  douze  espèces 
connues.  Les  plus  intéressantes  sont  ; 

Le  Jujubier  commun  ,  Rhamnus  ziziphus  JÂnn*  C'est  un 
grand  arbrisseau  dont  la  tige  est  tortueuse  et  lecorce  rude  et 
gercée.  Les  jeunes  branches  sont  pliantes ,  et  garnies ,.  à  leur 
insertion  ,  de  deux  aiguillons  durs  presqu'égaux.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées  ,  ovales,  oblongues ,  simples,  à  trois  nervures, 
dentées  en  scie ,  luisantes ,  unies ,  et  d'un  vert  claii*  ;  elles 
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tombent  tous  les  hivers.  Les  fleurs  attachées  à  de  courts  pé- 
doncules,  viennent  aux  aisselles  des  feuilles^  et  s'épanouissent 
communément  dans  le  mois  de  juin.  Elles  sont  jaunes  ^  et  les 
fruits  qui  leur  succèdent  son^  d'un  beau  rouge  dans  leur  ma- 
turité ;  ils  ont  à-peu-près  la  forme  et  la  grosseur  d'une 
olive. 

Ce  jujubier  croît  naturellement  dans  le  Languedoc ,  la 
Provence ,  et  en  général  dans  le  midi  de  l'Europe.  On  le 
cultive  dans  ces  pays  et  même  à  la  côte  de  Barbarie^  pour 
son  fruit ,  qu'on  y  sert  en  hiver  sur  les  tables ,  et  qui  est  em- 
ployé en  médecine.  Dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
France  on  peut  élever  cet  arbrisseau  en  pleine  terre;  il  sup- 
porte les  hivers  ordinaires  ,  pourvu  qu'il  soit  abrité  et  à  une 
bonne  exposition  ;  mais  il  y  fructifie  rarement.  Se»  fruits, 
qu'on  nomme  jujubes  ,  sont  nourrissans  et  agréables  y  quoi- 
qu'un peu  fades.  On  les  fait  sécher  sur  des  claies ,  au  soleil ,  et 
on  les  envoie 9  en  cet  état,  aux  droguistes  et  aux  apothicaires. 
Par  leur  mucilage  doux ,  ils  appaisent  les  irritations  de  la 
poitrine  et  des  poumons^  calment  les  toux  fâcheuses  ,  et  cor- 
rigent l'âcrelé  de  la  pituite.  On  en  compose  des  tisanes  pec- 
torales. On  en  fait  aussi  usage  dans  les  ardeurs  des  reins  et  de 
la  vessie. 

Le  Jujubier  des  lotophaoes  ,  Rhamnua  lotus  Linn., 
Desf.  Cette  espèce  forme  un  arbrisseau  de  trois  à  cinq  pieds 
de  hauteur^  dont  les  rameaux  sont  nombreux^  fléchis  en  zig- 
zag et  d'un  gris  blanchâtre  ;  ib  sont  armés ,  à  chaque  nœud  , 
de  deux  piquans  inégaux ,  Fun  court  et  courbé  en  crochet , 
Tautre  droit  et  un  peu  plus  long,  et  ils  portent  des  feuilles 
ovales ,  obtuses ,  longues  de  dix  lignes  ,  larges  de  quatre ,  en- 
tières ,  à  trois  nervures  et  presque  sessiles.  La  surface  supé- 
rieure de  cesfeuilles  est  glabre  et  verte,  et  l'inférieure  plus  pâle. 
Les  fleurs  petites  et  d'un  blanc  jaunâtre  y  viennent  une  à  quatre 
ensemble  sur  des  pédoncules  communs;  elles  sont  remplacées 

Estr  des  fruits  presque  ronds ,  d'une  couleur  roussâtre  dans 
ur  maturité^  et  d'une  saveur  agréable,  mais  non  délicieuse. 
Cet  arbrisseau  qui  fleurit  en  mai ,  et  dont  les  fruits  mûris- 
sent en  août  ou  septembre,  croît  spontanément  sur  la  côte 
septentrionale  d'Afrique ,  dans  le  royaume  de  Tunis ,  et 
principalement  aux  environs  de  la  Petite-Syrthe ,  où  il  est  fort 
abondant ,  et  où  Desfontaines ,  pendant  son  séjour  dans  ce 

Says,  a  eu  occasion  de  l'observer.  Ce  savant  professeur  en  a 
onné  tme  description  fort  détaillée ,  dans  un  mémoire  qu'il 
a  lu  à  Tacadémiê  des  sciences^  en  1788 ,  et  qui  a  été  imprimé 
dans  le  Jourrud  de  Physique  de  la  même  année.  Il  a  prouvé 
q«io  ce  jujubier  6toit  le  vrai  htm  des  anciens* 
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«  Les  hàbitans  de  la  Petite-Syrthe ,  dît-îl ,  et  sur-tout  ceux 
de  nie  Gerbi^  étoient  nommés  anciennement  lôtophages , 
parce  qu'ils  i?e  nourrissoient  avec  les  fruits  du  lotus  oujuju-' 
bier,  dont  il  est  ici  question  ;  et  l'île  Gerbi  portoit  le  nom  de 
IjOtophagite ,  parce  que  ce  lotus  y  croissoil  en  abondance. 

ji  Théophraste  raconte  que  le  lotms  étoit  si  commun  dans 
r$ie  Lotophagite ,  et  sur-tout  sur  le  continent  adjacent^  que 
l'armée  d'Orphellus  ayant  manqué  de  vivres  en  traversant 
l'Afrique  pour  se  rendre  à  Carthage^  se  nourrit  des  fruits  de 
cet  arbre  pendant  plusieurs  jours. 

»  Aujourd'hui  les  habitans  des  bords  de  la  Syrthe  et  du 
voisinage  du  désert^  recueillent  encore  les  fruits  du  Jujubier, 
que  je  prends  pour  le  lotus  ;  ils  les  vendent  dans  tous  les 
marchés  publics,  les  mangent  comme  autrefois ,  et  en  nour« 
rissent  même  leurs  bestiaux.  Ils  en  font  aussi  delà  liqueur  ^  en 
les  triturant  avec  de  l'eau.  Il  y  a  plus  ^  c'est  que  la  tradition 
que  ces  fruits  servoient  anciennement  de  nourriture  aux 
hommes ,  s'est  même  conservée  parmi  eux. 

j>  Cette  plante  est  fort  mal  décrite  dans  Pline  et  Théo* 
phraste  ;  mais^  à  l'exception  des  parties  de  la  fructification  , 
on  ne  peut  pas  mieux  la  décrire  qu'elle  ne  l'a  été  par  Polybe. 
Cet  auteur  nous  apprend  la  manière  dont  on  préparoit  an- 
ciennement son  fruit.  Lorsque  le  lotus  est  mûr ,  nous  dit-il, 
les  Lôtophages  le  recueillent ,  le  broient ,  et  le  renferment 
dans  des  vases.  Ils  ne  font  aucun  choix  des  fruits  qu'ils  desti- 
nent à  la  nourriture  des  esclaves,  mais  ils  choisissent  ceux 
qui  sont  de  meilleure  qualité  pour  les  hommes  libres  ;  ils  les 
mangent  préparés  de  cette  manière.  Leur  saveur  approche 
de  celle  des  figues  et  des  dattes;  on  en  fait  aussi  du  vin,  eu 
les  écrasant  ou  en  les  mêlant  avec  de  l'eau  :  cette  liqueur  est 
très-bonne  à  boire;  mais  elle  ne  se  conserve  pas  au-delà  dQ 
dix  jours. 

Le  Jujubier  des  iguanes  ,  Khamnus  iguaneus,  Linn.  vul- 
gairement croc  de  chien.  C'est  un  arbrisseau  peu  élégant, 
qu'on  trouve  dans  les  Antilles  et  dans  l'île  de  Curaçao ,  où 
on  l'appelle  arbre  des  iguanes ,  parce  que  V iguane,  espèce  de 
lézard ,  se  repose  souvent  sur  sa  tige.  Ses  fruits  sont  arrondis, 
jaunâtres,  et  ont  une  pulpe  assez  douce,  que  les  enfans  et  les 
natureb  du  pays  mangent.  Ce  Jujubier  porte  de  petites  fleurs 
d'une  couleur  herbacée ,  et  disposées  en  grappes  courtes  aux 
aisselles  des  feuilles ,  lesquelles  sont  ovales ,  aiguës ,  et  den- 
tées ,  ayant  trois  nervures  à  leur  base,  et  deux  pouces  et  demi 
de  longueur  sur  une  largeur  à-peu-près  d'un  pouce«  Les 
aiguillons  qui  défendent  les  ramea^;  sont  ouverts  et  légère-s 
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ment  courbés  ;  chaque  nœud  inférieur  n'en  a  qu'un^  et  il  y 
en  a  deux  dans  les  nœuds  supérieurs. 

Le  JuJiTBiER  COTONNEUX,  Rhamnus )U)uha^  Lînn. ,  vul- 
gairement le  masson.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales.  II 
est  peu  garni  de  piquans ,  et  a  des  feuilles  ovales ,  obtuses , 
presqu'entiéres ,  dont  la  surface  inférieure  est,  ainsi  que  les 
jeunes  rameaux ,  couverte  d'un  duvet  cotonneux ,  serré  et 
blanchâtre.  Ses  fleurs  soilt  réunies  au  nombre  tle  dix  à  quinze 
aux  aisselles  des  feuilles  ;  elles  donnent  naissance  à  des  fruits 
à-peu-près  i*onds,  gros  comme  des  petites  prunes,  et  juu« 
nàtres  ou  rougeâtres  dans  leur  maturité.  Ces  fruits  sont  un  peu 
styptiques,  et  estimés  des  Indiens.  On  dit  que  cet  arbrisseau  » 
dans  son  pays  natal ,  est  souvent  chargé ,  en  été  ,  de  fourmis 
ailées,  qui  font  la  gomme  lacque  sur  ses  branches. 

Le  Jujubier  a  épines  droites,  Rhamnus  spina chrUti 
Linn.  Celui-ci  varie,  à  rameaux  droits,  munis  ou  dépourvus 
de  piquans,  et  a  rameaux  fléchis  en  zigzag.  U  a  des  épines 
érigées,  postées  par  paires  à  chaque  nœud,  et  des  feuilles 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du.  jujubier  commun  et  du 
jujubier  des  Lotophages  j  leur  longueur  est  de  deux  pouces  , 
et  leur  largeur  d'un  pouce  ou  un  peu  plus  :  elles  sont  ovales^ 
médiocrement  pointues,  un  peu  dentées,  vertes  des  deux 
côtés ,  et  marquées  de  trois  nervures.  On  trouve  ce  jujw^ 
hier  en  Syrie ,  en  Egypte ,  et  à  la  Chine.  Il  porte  de  petites 
fleurs  jaunes,  réunies  en  bouquets  aux  aisselles  des  feuilles; 
et  il  fleurit  dans  ce  pays  deux  fois  par  an ,  au  printemps  et 
en  automne ,  mais  au  printemps  ses  fruits  parviennent  rare-* 
ment  à  une  parfaite  maturité.  Ils  sont  arrondis,  gros  comme 
de  petites  noix  ,  et  d'une  saveur  agréable.  On  les  mange  crus. 

Le  Jujubier  soforifere  a  les  épines  éparses ,  les  feuilles 
lancéolées ,  sans  nervures  ^  et  les  fleurs  solitaires.  Il  se  trouve 
à  la  Chine.  On  emploie  la  décoction  de  ses  fruits  pour 
appeler  le  sommeil ,  diminuer  les  douleurs  aiguës ,  et  fortifier 
les  viscères.  C'est  un  puissant  narcotique,  dont  les  médecins 
chinois  font  fréquemment  usage. 

Culture. 

Dans  notre  climat,  on  ne  voit  ces  arbrisseaux  que  dans  les 
jardins  des  curieux  ou  dans  ceux  de  botanique.  Les  cinq 
espèces  que  je  viens  de  décrire  exigent  une  éducation  et  des 
soins  difierens.  On  multiplie  la^première  (le  jujubier  commun)^ 
en  plantant  les  drupes,  dès  qu'ils  sont  mûrs,  dans  des  pois 
remplis  d'une  terre  fraîche  et  légère.  Ces  pots  doivent  être 
tenus ,  en  hiver ^  sous  un  vitrage  ordinaire  de  couche  chaude^ 
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et  à  l'abri  des  fortes  gelées.  Au  printemps ,  on  les  plonge 
dans  une  couche  tiède  ,  qui  fait  tgeruier  les  semences.  Quand 
les  plantes  paroissent ,  on  les  accoutume ,  par  degrés ,  au  plein 
air,  auquel  ou  les  expose  tout-à-fait  au  mois  de  juin^  en 
les  plaçant  contre  un  mur  ou  une  haie,  dans  un  temps  fort 
«ec ,  et  on  les  arrose  souvent.  L'hiver  on  les  tient  dans  une 
serre  ou  sous  châssis ,  pour  les  garantir  du  froid.  On  les  traite 
ainsi  chaque  année ,  pendant  leur  jeunesse^  parce  qu'elles 
sont  alors  fott  délicates.  Mais  après  trois  ou  quatre  ans ,  on 
peut  les  mettre  en  pleine  terre ^  à  une  exposition  convenable. 
Dans  les  provinces  du  Midi,  on  n'a  pas  besoin  d'employer 
toutes  ces  précautions.  Le  jujubier  commun  est  planté  tout 
simplement  avec  les  arbres  fruitiers  ordinaires.  On  ne  le 
multiplie  point  par  ses  noyaux ,  mais  par  les  jeunes  pieds  qui 
sortent  de  terre  ^  autour  du  tronc.  Sa  végétation  est  lente  , 
mais  il  n'exige  aucune  culture  particulière.  On  pourroit^  dit 
Rosier^  faire  des  haies  impénétrables  avec  cet  arbrisseau,  en 
plantant  près  et  en  inclinant  ses  jeunes  branches. 

La  seconde  espèce  (  le  Jujubier  des  Loiophages  )  étant 
moins  dure  que  la  première,  on  doit  la  laisser  toujours  dans 
les  pots,  et  la  placer  eiv hiver  dans  une  serre;  mais  il  ne 
faut  pas  trop  l'arroser  dans  celte  saison ,  sur-tout  après  qu'elle 
a  perdu  ses  feuilles.  On  la  multiplie  par  ses  graines ,  qu'on  se 
procure  des  pays  où  cette  espèce  croît  naturellement. 

Les  trois  autres  Jujubierit ,  qui  sont  encoi*e  plus  délicats  que 
le  précédent ,  ne  peuvent  réussir  dans  nos  chmats ,  sans  le  se- 
cours d'une  serre  chaude.  On  les  multiplie  aussi  par  leurs 
noyaux.  Mais  ils  doivent  être  élevés  et  traités  avec  un  soin 
particulier.  Miller  dit  que  ,  dans  aucun  temps  de  l'année , 
on  ne  doit  les  exposer  entièrement  au  plein  air;  cependant  il 
faut  leur  en  procurer  beaucoup  dans  les  jours  chauds  de 
l'été.  (D.) 

JUJURU ,  nom  d'une  espèce  de  giraumont  qu'on  cultive 
dans  l'Amérique  méridionale.  Voyez  au  mot  Courge.  (B.) 

JUKA ,  nom  caraïbe  du  manihot.  Voyez  au  mot  Kst- 

MIE.  (B.) 

JULAN,  nom  donné' par  Adanson  ,  au  pkolas  pusiUa 
de  Linnseus.  F^oy.  au  mot  Pholade.  (B.) 

JULË.  Ployez  lui.£  et  Scolopendre.  (L.) 

JULIENNE.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  au 
Gade  MOiiVE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JULIENNE  ou  JULIANE ,  Hesperis ,  Linn.  ITétrady* 
nantie  siUqueuse  ) ,  genre  de  plantes  que  l'on  confond  sou* 
vent  avec  le  genre  Girovlâe,  dont  il  se  rapproche  beaucoup* 
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Il  appartient,  comme  ce  dernier,  à  la  famille  clés  Cruci- 
fères ;  ses  caractères  principaux  sont  :  un  calice  serré  à 
quatre  foliolejf  caduques,  beaucoup  plus  courtes  que  les  on- 
glets des  pétales;  quatre  pétales  ouverts  en  croix  ,  et  souvent 
fléchis  obliquement  ;  six  étamines  (  dont  deux  moins  longues  ) 
ayant  des  anthères  linéaires  ou  en  fer  de  flèche  ;  un  ovaire 
supérieur  ,  sans  style ,  et  surmonté  d'un  stigmate  à  deux 
lames,  plus  connivenles  aU  sommet  qu'à  leur  base.  Ce  stigmate 
persiste  dans  le  fruit,  lequel  est  une  silique  cylindrique,  quel- 
quefois légèrement  comprimée ,  ayant  deux  valves  ,  deux 
loges ,  et  une  cloison  de  la  longueur  des  valves.  Elle  contient 

Î>lusiears  semences  nues  et  sans  rebord  membraneux.  Dans 
es  giroflées  f  au  contraire ,  les  graines  sont  toujours  entourées 
d'une  membrane.  Voyez  la  pi.  564  des  Illustr.  de  Lamarck. 
""  ÏjCs  Jull^nes  sont  des  herbes  à  feuilles  alternes  et  simples^ 
«ta  racine  annuelle,  bisannuelle  ou  vivace.  On  en  compte 
environ  dix-sept  â  vingt  espèces ,  parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer,  comme  plantes  utiles  ou  d^agrément ,  celles  qui 
suivent,  savoir  : 

I^a  Julienne'  des  jardins  ,  Hesperis  matronalis  Linn» 
Elle  est  sauvage  ou  cultivée,  et  originaire  des  parties  australe» 
de  l'JEurope ,  oh  elle  croît  dans  les  près  et  les  lieux  un  peu  cou^ 
verts.  Ses  fleurs  simples  ou  doubles,  blanches  ou  purpurines, 
exhalent ,  sur-tout  le  soir ,  un  parfum  agréable.  Elles  sont  atta- 
chées à  un  pédoncule,  et  disposées,  vers  Tèxtrémité  des  ra- 
meaux ,  en  grappes  claires  ou  den^ses  ,^qui  offrent  un  joli  aspect. 
La  tige,  qu'elles  courpnnent,  est  d'roilie ,  haute  d'un  pîe4  et 
demi,  cyfindrique  ,  un  peu  velue,  tantôt  simple,  tantôt  r^r 
meuse ,  et  garnie  de  feuilks  ovales  lancéolées,  dentées  à  leuçs 
bords,  pointues,'  et  portées  piâr  un  court  pétiole.  Les  siUque» 
sont  longues,  mertuea  et  glabres;  elles  contiennent  des  ^er 
tiiences  ovales,  applaiies  et  rousses,  qui  fournissent  ^  par  l'ex- 
{pression ,  une  hiiile  propre  à  brûler.  Ainsi  la  culture  &  cette 
plante ,  qui  failrl'orneûient  des  jardins  >  peut  encore  avoir  iiii 
objel  utîle.'On  la  multiplie  de  boutures,  ou  en  éclatant  It^s 
pieds,  ou  communément  de  graines^  qu'on  doit  semer  de 
préférence  en  autônlhe.  Elle  fleurit  la  sçcpnde  année.  Pour 
en  obtenir  des  fleurs  doubles,  il  faut  Télever  dans  une  terre 
très^substantijelle, 

C'çst  Delys ,  cojltrvateur  en  Artois,  qui,  le  pretnier,  a  ex- 
primé de  l'huile  4<é  là  graine  de.  Julienne,  Il  s'e^l  ^sisuréde^ 
J)ropriétés  deôétté  hiiile.  Elle  brûle,  dil-il,  très-bien ,  r^e  ré- 
pand aucune  iuaûvaise  odeu'r,  et  sa  fumée  rie  noircit  point 
tin  morceau  dfe  papier  blanc ,  exposé  à  quatre  pouces  au- 
dessus  àh  la  lumière»  Elle  peut  servir  aux  manufactures , 

XII.  Y 
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comme  rhu3e  de  colza.  Delys  prétend  même  que  la  culture 
en  grand  de  la  Julienne ,  seroit  plus  avantageuse  que  celle  du 
colza ,  parce  que  la  Julienne  réussil,  selon  lui,  dans  les  ter- 
reins  les  plus  médiocres  et  peu  profonds ,  n'exige  aucun  fu« 
mier  ,  et  se  propage  elle-même ,  ou  peut  être  propagée  avec 
une  extrême  facilité  ;  le  moindre  labour  lui  suffît.  D'ailleurs, 
elle  n'est  point  sujette  à  être  attaquée  des  pucerons ,  comme  le 
colza,  et  fleurit  plus  tard; 'elle  ne  craint  point  les  gelées 
printanières.  Si  sa  graine  est  plus  petite,  eue  est  aussi  pJus 
abondante,  et  il  y  a  de  ce  côté  compensation.  Pour  tout  le 
reste  ,  c'est  à  Texpérience  à  prononcer  ;  elle  seule  peut  dé- 
cider quelle  est  celle  de  ces  deux  plantes  qui,  poui*  la  pro- 
duction de  l'huile ,  mérite  en  effet  la  préférence. 

La  Julienne  a  fleurs  brunes,  Hesperis  tristis ,  linn. 
Elle  est  ainsi  nommée  par  les  botanistes,  parce  qu'elle  a  des 
fleurs  sans  beauté ,  et  d'une  couleur  triste  et  obscure.  Mais 
leur  odeur  forte  et  suave ,  plus  agréable  encore  que  celle  de 
la  Julienne  des  jardins ,  a  aussi  mérité  à  cette  plante  le  nom  de 
violier  des  dames.  £n  effet ,  les  dames ,  sur-tout  en  Alle^ 
magne,  en  recherchent  beaucoup  les  fleurs,,  qu'elles  placent 
le  soir  dans  leur  appartement,  pom-  jouir  de  leur  parfum. 
Elles  paroissent  en  mai  et  juin.  Cette  espèce  croît  spontané- 
ment en  Hongrie  et  dans  TAutriche  ;  elle  est  bisannuelle ,  et 
s'élève  à  deux  pieds.  On  la  cultive  comme  la  précédente ,  et 
On  la  reconnoît  à  sa  tige  ouverte  et  rameuse,  chargée  de  poils 
Mancs  très-fins,  et  à  ses  feuilles  bordées  de  petites  dents  à  leur 
base ,  et  entières  par-tput  ailleurs. 

La  Julienne  découpée,  Hesperis  lacera  Linn.  C'est  une 
plante  basse  et  annuelle,  originaire  du  Portugal.  Ses  feuilles 
sont  lancéolées,  et  découpées  à-peu-près  comme  celle  du^û- 
Benlit;  ses  fleurs  rougeâtres  et  odorantes  ;  de  petits  poils  droits 
couvrent  leur  calice;  et  les  siliques ,  qui  leur  succèdent ,  offrent 
des  nœuds  à  leur  surface  et  trois  dents  à  leur  sommet.  On 
sème  la  graine  de  cette  espèce  au  printemps  ,  sur  des  plate- 
bandes  abritées  et  à  demeure.  Elle  fleurit  en  juillet ,  et  sui^ 
semences  mûrissent  en  automne. 

La  JvLiENNE  A  FEUILLES  ÉTROITES ,  Cfieîranthus  tristis 
Linn.  Celle-ci  est  vivace  et  s'élève  rarement  au-dessus  de  huit 
ou  neuf  pouces.  Elle  croît  aux  environs  de  la  mer,  en  Lan- 
guedoc, en  Provence,  en  Espagne  et  en  Italie.  Sa  tige  prend 
avec  le  temps  la  solidité  de  celle  d'un  arbrisseau.  Elle  est 
garnie  de  feuilles  très-étroites ,  dentelées  ,  légèrement  coton- 
neuses et  d'un  yert  blanchâtre  ,  et  elle  porte  des  fleurs  rap- 
prochées, d'une  odeur  agréable  et  d'une  couleur  d'abord  p^a 
eu  roussâtre ,  puis  rouge&tre  ou  purpuriuei  Cette  espèce. 
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rhiver. 

La  Julienne  des  salines  ,  Cfieiranthus  salinus  Linn. 
On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'on  la  trouve  dans  les  salines 
de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie.  Elie  ressemble  à  la  giroflée  de» 
jardins ,  mais  elle  est ,  dit  Lamarck ,  huit  fois  plus  petite.  Sa 
fleur  a  la  même  odeur;  la  corolle  est  purpurine  et  jaunâtre 
à  son  orifice ,  et  les  anthères  sont  caoliées  dans  le  tube.  Le 
lieu  natal  de  cette  plante  indique  assez  qu'elle  doit  peu  re- 
douter le  froid,  ^e:^  tiges  sont  droites  et  subsistent  quelques 
années. 

La  Julienne  de  Mahon  ^  Cheiranthus  maritimus  Linn. 
Malgré  la  petitesse  de  cette  plante  et  la  foi  blesse  de  sa  tige  dif- 
fuse et  rude  9  on  la  trouve  dans  tous  les  jardins;  on  l'y  sème 
fort  épais  ^  soit  en  massif,  soit  plus  communément  en  bor- 
dure ,  seule  ou  mêlée  avec  d'autres  plantes  basses  et  annuelles 
comme  elle ,  et  de  couleur  différente.  Ses  fleurs  sont  lilas 
assez  grandes  ,  très -nombreuses,  et  disposées^  en  grappes 
courtes  et  termimiles.  Leur  éclat  et  leur  quantité  laissent  à 
peine  voir  les  feuilles  qui  ontà-^peu-près  la  forme  de  spatule  , 
avec  quelques  dents  anguleuses  à  leurs  bords  ;  elles  sont  ver-* 
dâtres  des  deux  côtés.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  lieux 
manlimes  et  sablonneux  du  Languedoc ,  du  comté  de  Nico 
et  des  îles  Baléares. 

La  Julienne  de  Chio  ,  Cheiranthus  Chius  Linn.  Elle 
croît  dans  Fîle  qui  porte  ce  nom  sur  les  côtes  de  Barbarie  et 
en  Espagne.  Elle  est  annuelle  ,  et  a  beaucoup  de  rapports 
^vec  la  précédente.  Mais  aea  feuilles  sont  plus  étroites  et  ses 
dQeurs  une  fois  plus  petites.  Dans  l'une  et  l'autre  espèce,  elles 
«ont  inodores  et  à-peu-près  de  la  même  couleur.  Les  fleurs  de 
celle-ci  ont  des  stigmates  aigus  ,  et  les  larpes  de  leurs  pétales 
médiocrement  échancrées.  Ces  deux  juliennes  se  multipliant 
de  la  même  manière.  On  peut  semer  celle  de  Mahon  c^puis 
mars  jusqu'en  août  inclusivement  ;  on  en  a  ainsi  tout  l'été. 
L'autre,  quoique  moins  briUante  ,  est  très -agréable  à  cul- 
tiver. 

La  Julienne  alliaire  ou  TAlliaire,  Erysimum  aUia- 
ria  Linn.  C'est  une  plante  d'Europe,  vivace  et  fort  commune 
qu'on  trouve  par-tout  dans  les  haies^et  sur  le  bord  des  fossés. 
Elle  s'élève  environ  à  deux  pieds.  Sa  racine  ressemble  à  un 
navet.  Sa  tige  est  cylindrique,  herbacée,  simple  ou  rameuse. 
Ses  feuilles  sont  en  cœur,  crénelées  dans  leur  contour ,  vertes 
et  lisses  à  leurs  deux  surfaces,  et  portées  par  des  pétioles  plus 
ou  moins  longs.  Les  feuilles  inférieures  sont  quelquefois 
réniforme».  Les  fleurs  petitos  et  blancl^e^yieanexit  en  grapp«s 
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à  rextrémilé  de  la  tige  ou  des  rameaux  ;  elle«  produisent  âeê 
filiques  longues  d'un  pouce  et  demi ,  qui  renferment  des  8e-> 
mences  obrondes  et  noires. 

L'amertume  de  cette  plante  et  l'odeur  d'ail  qu'elle  exIiaJe 
quand  on  la  pile  ou  qu'on  en  froisse  seulement  les  feuilles, 
lui  ont  fait  attribuer  plusieurs  propriétés.  Elle  passe  pour  diu- 
rétique ,  incisive ,  carminative,  et  orl  la  croit  bonne  pour 
guérir  les  ulcères  et  la  gangrène.  Selon  Vitet ,  ses  feuilles  di- 
minuent quelquefois  l'oppression ,  et  rendent  Te^^pectoratioa 
plus  libre  dans  l'asthme  piluiteux  et  dans  la  toux  catarrhale; 
mais  ses  autres  vertus  demandent  à  être  constatées.  On  ne  se 
sert  que  de  l'herbe  dont  on  fait  des  cataplasmes.  Ltes  feuilles 
fraîches  se  donnent,  depuis  deux  drachmes  jusqu'à  une  once, 
infusées  dans  cinq  onces  d'eau  ;  les  feuilles  sèches ,  depuis  de- 
mi-drachme jusqu'à  demi-once ,  en  infusion  dans  la  même 
quantité  d'eau. 

On  retire  de  Yalliaire,  par  la  distillation  ,  une  huile  essen- 
tielle mêlée  avec  le  principe  aromatique.  Miller  dit  qu'auti-e- 
ibis  les  gens  du  peuple  mangeoient  celte  plante  en  salade.  (D.) 

JUMARS  {Onotaurus) ,  mulet  produit  par  l'accouplement 
du  taureau  et  de  la  jument ,  ou  du  taureau  et  de  l'ânesse ,  ou 
de  l'âne  et  de  la  vache. 

L^existence  de  cette  sorte  de  mulets  n'est  pas  généralement 
reconnue.  Des  auteurs  d'un  grand  poids,  Buffon  ,  dans  son 
discours  sur  la  Dégénération  des  Animaux ,  Haller  ,  dans  ,«a 
Physiologie ,  Erxleben  {Règn.  animal,) ,  Huzard  [Envyclxyp, 
méthod.) ,  et  plusieurs  autres ,  regardent  les/umars  comme  des 
êtres  imaginaires  ;  et  s'il  m'étoit  permis  de  joindre  mon  opi- 
nion à  des  aulorilés  aussi  impoiîkntes  ,  je  dirois  que  je  ne  crois 
pas  non  plus  que  des  animaux  de  conformation  et  de  nature 
aussi  différentes  puissent  engendrer  ensemble.  <c  Coliimelle  , 
dit  BufFon  ,  est,  je  crois,'  le  premier  qui  en  ait  parlé;  Gesner 
le  cite  ,  et  appuie  qu'il  a  entendu  dire  qu'il  se  trôutoil  de  ces 
mulets  auprès  de  Grenoble,  et  qu'on  îes^  appelle  en  flrançais, 
ium>ars.  J'ai  fait  venir  un  ûe  cea/umars  de  Dauphiné  ;  j'en  ai 
fait  venir  un  autre  des  Pyrénées ,  et  j*ai  reconnu,  tant'par- 
Knspection  des  parties  extérieures  que  par  ladiskèction  des 
parties  intérieures,  que  ce^  jumars  n'étoieiit  que  des  bar- 
deaux, c'est-à-dire  des  mulets  provenansdu  cheval,  et  de 
l'ânesse.  Je  crois  donc  être  fondé  ,  tant  par  cette  observation 
que  par  l'analogie  ,' à  croire  que  cette  sorte  de  mulet  n'existe 
pas , et  que  le  moi /ùmars  n'est  qu'un  nom  chimérique  etqui 
n'a  point  d'objet  réel.  La  nature  du  taureau  est  tk*op  éloignée 
de  celle  de  la  jument ,  pour  qu'ils  puissent  produire  ensemble; 
Tun ayant  quatro  estomacs,  des  cornes  sur  la  tète,  le  pied' 
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fourchu, &c.  ;  l'autre  étant  solipède  et  sans  cornes,  et  n'ayant 
qu'un  seul  estomac  ;  et  les  parties  de  la  génération  étant  très- 
difiérentes,  tant  par  la  grosseur  que  pour  les  proportions,  il 
n  y  a  nulle  raison  de  présumer  qu'ils  puissent  se  joindre  avec 
plaisir,  et  encoi*e  moins  avec  succès.  Si  le  taureau  avoit  à  pro- 
duire avec  quelque  autre  espèce  que  la  sienne,  ceseroitavec 
le  buffle,  qui  lui  re^emble  par  la  conformation  et  parla  plu« 
part  des  habitudes  naturelles;  cependant  nous  n'avons  pas 
entendu  dire  qu'il  soit  jamais  né  des  mulets  de  ces  deux  ani- 
maux ,  qui  néanmoins  se  trouvent  dans  plusieurs  lieux ,  soit 
en  domesticité ,  soit  en  liberté.  Ce  que  l'on  raconte  de  l'ac- 
couplement et  du  produit  du  cerf  et  delà  vache,  m'est  à-peu- 
près  aussi  suspect  que  l'histoire  des  jumars ,  quoique  le  cerf 
soit  beaucoup  moins  éloigné,  par  sa  conformation  ,  de  la  na- 
ture de  la  vache,  que  le  taureau  ne  l'est  de  celle  delà  ju«- 
^ment  ». 

J'ai  cherché  toute  ma  vie  à  voir  àesjumars  y  et  l'on  n'a 
jamais  pu  m'en  montrer;  on  les  disoit  moins  rares  qu'aiUeurs^ 
en  Barbarie  et  en  Egypte ,  cependant  je  n'en  ai  découvert 
aucun  dans  cette  dernière  contrée ,  quoique  j'aie  fait  à  cet 
égard  beaucoup  de  perquisitions. 

Et  ce  qui  ajoute  encore  aux  doutes  assez  fondés  au  sujet  de- 
l'existence  àesjumars,  c'est  le  peu  d'accord  qui  règne  dana 
les  descriptions  que  l'on  en  a  données  ;  les  uns,  par  exemple  , 
disent  que  ces  animaux  métis  ont  des  cornes  assez  petites,, 
tandis  que  d'autres  les  leur  refusent  absolument. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  raisonnemens ,  quel- 
que concluans  qu'il  paroisseïit  pour  faire  rejeter  la  possi- 
bilité d'un  accouplement  fécond  entre  des  espèces  aussi  éloi- 
gnées ,  et  les  faits  que  Ion  allègue  à  leur  appui ,  ne  forment 
que  de  fortes  probabilités  et  des  preuves  négatives,  tandis  que 
plusieurs  hommes  recommandables ,  en  attestant  Fexitence 
âe^Jumars ,  présentent  des  preuves  positives  qui  devroient 
prévaloir  si  l'on  étoit  bien  assuré  qu'Û  n'y  a  pas  eu  de  mé- 
prise dans  les  observations ,  et  que  l'on  n'a  pas  regardé  comme 
îles  jiimars  ,  quelques  mulets  provenans  du  cheval  et  de 
l'ânesse ,  ou  peut-être  des  variétés  individuelles  dans  le  genre 
des  boeufs.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  principaux  témoigna- 
ges rapportés  en  preuve  de  la  réalité  d'une  sorte  de  muletsk 
fort  extraordinaires* 

Le  docteur  Shaw  dit  avoir  vu  en  Barbarie  une  espèce  de 
mulet  qui  se  nomme  kumrah ,  et  qui  est  le  fruit  de  l'accou- 
plement de  l'âne  et  de  la  vache.  Léger,  dans  san  Histoire  dem 
iKalUes  du-Piémont  ^  rapporte  que  l'on  nomme  bif\e  mulet 
né  d'un  taureaa  et  d'une  ànesse^  et  6a/*celui  quiest  engemU^ 
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par  un  taureau  et  une  jument.  On  cite  la  Suisse ^  l'Espagne^ 
le  Dauphiné ,  la  Navarre ,  le  Vivaraia  et  la  Provence ,  pour 
la  patrie  desjumars;  mais  Bufibn  a  reconnu  des  bardeaux 
dans  ceux  qu'on  lui  envoya  de  quelques-uns  de  ces  pays.  On 
parle  de  dexixjùmars  tirés  du  Dauphiné^  et  qui  étoient  nourris 
en  1 767  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Paris  ;  un  autre ,  âgé  de  tren- 
te-sept ans ,  se  trouvoit  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon.  Bour- 
gelaten  a  donné  une  longue  description  anatomique;  Sarcey 
de  Sutières ,  très-habile  agriculteur ,  s'est  servi  long-temps 
d'unjumart. 

Au  reste ^  on  attribue  à  ces  animaux  une  force  et  un  cou- 
rage extraordinaire^  la  puissance  de  supporter  de  longs  jeû- 
nes ,  une  vigueur  incomparable^!  mais  en  même  temps  beau- 
coup de  méchanceté;  on  convient  d'ailleurs  qu'il  est  très-drf- 
licile  d'obtenir  de  semblables  productions  ;  en  sorte  qu'en 
supposant  la  possibilité  de  se  procurer  desyi^mar^ ,  ils  ne  seront 
jamais  d^une  utilité  importante  y  et  ne  pourront  passer  que 
pour  des  objets  de  curiosité.  (S.) 

JUMENT  9  femelle  dans  l'espèce  du  Cheval.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

JUNCO.  Ce  nom  est  donné  ^  diaprés  quelques  habitudes  y 
tantôt  à  la  Rousserolle  y  tantôt  à  I'Alouette  de  mer.  Voy. 
ces  mots.  (Vieill.) 

JUNGHANSIE9  Junghansia ,  nom  que  Gmeh'n  a  donné 
au  genre  ici  mentionné  sous  le  nom  de  Curtib.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

JUNGHILLi  (Tantalus  leucocephalus  Lai  h.  Ordre  des 
EcHASSiERs^  genre  del'Isis.  Voyez  ces  mots.). Taille  du  A^roTz^- 
bec  peu  courbé  ^  jaune  y  ainsi  que  la  partie. nue  de  la  tète  ;  plu- 
mage d'un  blanc  grisâtre  ;  couverturesr ,  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  noires;  les  premières  bordées  de  blanc  ;  plumes 
du  croupion  et  couvertures  de  la  queue  aussi  longues  que  les 
pennes  y  et  de  couleur  violette.  Un  individu  de  cette  espèce 
diiféroit  en  ce  que  les  couvertures  des  ailes  étoient  mélangées 
de  brun ,  et  en  ce  qu'il  avoit  sur  la  poitrine  une  bande  trans^ 
versale  de  cette  couleur.  Latham  assure  que  ces  dissemblances 
caractérisent  le  sexe.  On  trouve  celte  espèce  dans  l'Inde  ;  elle 
est  très-commune  sur  les  bords  du  Gange  ^  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  àejunghill.  Les  plumes  du  croupion  de  cet  oiseau > 
comme  celles  de  V autruche ,  servent  fréquemment  pour  la 
parure  des  dames  indiennes.  C'est  par  méprise  que  y  dan& 
VHiat,  nat,  de  Bufforiy  édit.  de  Sonnini  y  l'on  a  décrit  cet  oi-> 
seau  avec  le  physique  de  I'Ibis  a  tâte  noxrb  (  Tan$alua 
lanocephcdua)  Latham.  (VieiiiL.) 
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JUNGÎE ,  Jungia,  Lînnaeus  a  donné  ce  nom  à  une  plante 
de  l'Amérique  méridionale^  à  tiges  ligneuses  ,  velues,  cou- 
verte de  poils  couleur  de  rouille  ;  à  feuilles  alternes ,  péliolées^ 
arrondies,  à  cinq  lobes  obtus,  en  cœur  à  leur  base,  et  héris- 
sées de  poils  qui  sont  blancs  en  dessous ,  à  fleurs  disposées  en 
petites  têtes  sur  une  grande  panicule  terminale. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie 
agrégée,  qui  a  pour  caractère  un  calice  commun ,  triflore  \  ttti 
réceptacle  couvert  de  j^aillettes  et  de  fleurons  tubulés,  bila- 
biés,  à  lèvre  extérieure  ligulée,*et  à  lèvre  intérieure  fourchqe, 
tous  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  une  semence  solitaire ,  anguleuse ,  surmontée 
d'une  aigrette  sessile  et  plumeuse. 

Gsertner  a  donné  le  même  nom  à  un  arbrisseau  des  iles 
de  la  mer  du  Sud ,  de  la  pentandrie  monogynie  ,  qui  a  de 
très-grands  rapports  avec  les  ^^co^/i^^,  c'est-à-dire  qui  a  pour 
caractère  générique  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieiu:  bi- 
loculaire  dans  sa  jeunesse. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire ,  coriace  ,  évalve, 
s'ouvrant  au  sommet  par  un  large  trou.  Voyez  Gaertner,  de 
Sem,  et Fruct,  plant, ,  tab.  35 ,  fig.  5. 

Le  même  botaniste  vl  appdé  la  première  de  ces  plantes, 
Trinacté.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JUPATIMA,  Tun  des  noms  brasiliens  du  Sarigue.  Voy. 
ce  mot.  (S.) 

JUPICAI,  nom  que  donne  Aublet  à  une  espèce  de  Xtris. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

JUPITER.  Voyez  l'article  PiJkNÈTE.  (Lib.) 

JUPUBA  (  Oriolus  hœmorrhoua  Lath.,  pi.  enl.  n*  483  de 
VHist,  nat,  de  Buffbn,  Ordre ,  Pies  ,  genre  du  Loriot.  Voyez 
ces  mots.  ) ,  a  le  bec  de  couleur  de  soufre;  la  partie  inférieure 
du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
d'un  rouge  trèft-vif;  le  reste  du  plumage  noir;  grosseur,  un 
peu  au-dessus  de  celle  du  merle;  longueur,  onze  pouces.  La 
femelle  est  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle. 

Montbeillard  &it  de  ce  cassique  une  variété  de  Vyapou  , 
ou  casaique  jaune  ;  mais  Sonnini ,  qui  a  observé  cet  oiseau  à 
Cayenne ,  prouve  que  c'est  une  espèce  particulière  ,  moins 
commune  que  Vyapou  :  de  plus,  elle  vit  séparément,  et  ja- 
mais elle  ne  se  mêle  ni  se  confond  avec  l'autre. 

Les  cassigues  rouges  construisent  leurs  nids  sur  les  arbres 
dont  les  branches  s'avancent  sur  Teau,  soit  des  rivières,  soit 
des  criques.)  Ce  nid  est  composé  de  brins  d'herbe  desséchés^ 
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et  a  une  forme  cacni'bifacée  ;  le  fond  où  sont  déposa  les  aeab 
est  b^^aucoup  plus  épais  que  le  reste  ;  l'ouverture  est  un  pea 
plus  basse  que  la  partie  d'en-haut ,  et  le  conduit  est  oblique  > 
de  sorte  que  la  pluie  ne  peut  entrer  dans  le  nid ,  de  quelque 
c6lé  qu'elle  lâenne.  C'est  par  la  partie  supérieure  que  le  nid 
est  suspendu  à  lextrémité  des  petites  brancbes;  il  a  de  lon- 
gueur totale  environ  dix-liuit  pouces ,  et  un  pied  de  cavité 
intérieure.  Le  Jupuba  £iit  plusieurs  pontes  dans  l'année  ; 
l'une  a  lieu  au  mois  de  décembre ,  et  une  autre  en  mars.  Ces 
pontes  ne  consistent  qu'en  deux  œufs,  luesjupubas  nichent 
en  famille  9  et  l'on  a  vu  quelquefois  quatre  cents  de  leurs 
nids  sur  un  seul  arbre  ,  de  ceux  que  les  Brasiiiens  appeUent 
uti.       * 

Cette  espèce,  que  l'on  trouve  aussi  à  Cayenne^  est  dénom- 
mée cul' jaune  dos  rouge,  pour  la  distinguer  des  autres  ccês- 
siquea ,  dont  le  nom  générique  est  cul-jcume.  (ViEifiL.) 

JURÉPÉBAy  nom  brasilien  de  la  moreUe  paniculée ,  dont 
les  feuilles  sont  employées  pour  déterger  les  ulcères^  et  regar- 
dées comme  un  puissant  diurétique.  Fbyez  au  mot  Nlo- 
RELLE.  (B.) 

JURUCO.  Voyez  Guêpier.  (Vieu.l.)  . 
JURUCUA,  nom  brasilien  de  la  grande  tortue  de  mer , 
testudo  ntydas  Linn.  Voyez  au  mot  Tortue.  (B.) 

JUSELE.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  y  dans  quelques  can- 
tons, le  Hpare  mendole,  poisson  de  la  Méditerranée.  Voyez 
au  mot  Spare.  (B.) 

JUSQUl AME, /^/o^cytf/wM*  Linn.  {^Pentanttrie  mçno^ 
gynie,  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanees,  qui  se 
rapproche  des  nicotianes  et  des  molènes.  Son  caractère  est 
d'avoir  un  calice  tubuleux,  persistant,  et  à  cinq  divisions; 
une  corolle  monopétale  eh  entonnoir,  dont  le  fube  est  courte 
et  le  limbe  ouvert  et  découpé  obliquement  en  cinq  segmens 
obtus  et  inégaux;  cinq  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle  , 
et  inclinées;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  portant  un  style 
inince,  couronné  par  un  stigmate  rond.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule ovale,  sillonnée  de  chaque  côté,  et  recouverte  d'un 
opercule  qui  s'ouvre  dans  sa  maturité,  pette  capsule  a  deux 
cellules  formées  par  une  cloison  à  laquelle  sont  attachées  les 
semences.  (  Voyez  la  pi.  117  des  lllustr.  de  Lamarck.  )  Les 
Jusquiames  sont  des  herbes  qui  ont  les  feuilles  alternes;  leurs 
fleurs  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  et  à  l'extrémité  des 
rameaux  :  elles  sont  souvent  unilatérales. 

.  Les  botanistes  comptent  à-peu-près  huit  espèces  de  Jus^ 
çuiames.  Nous  n^en  décrirons  que  trois,  la  Juâquiams 
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KOIBE9  la   JUSQUIAME    BLANCHE    et  lâ   7uSQUIAME    DORiE. 

Quoique  celle-ci  soit  la  plus  belle  espèce  du  genre  ^  il  importe 
encore ,  comme  ou  le.  verra  tout-à4'faeure^  de  bien  connoîire 
lefv  deux  autres. 

La  JusQUiAME  NOIRE,  HyoscyamuB  niger  Linn.^  est  une 
de  ces  plantes  (heureusement  assez  rares)  qui ,  à  la  première 
vue^  repoussent  au  lieu  d^attirer.  Elle  a  un  aspect  sombre  et 
tnsfe.  Tout,  en  elle^  est  désagréable;  sa  mauvaise  odeur ^  la 
couleur  mal  prononcée  de  ses  fleurs  ^  le  duvet  épais  et  vis- 
queux qui  couvre  ses  liges  et  ses  feuilles ,  en  la  faisant  bientôt 
remarquer^  semblent  annoncer  en  même  temps  qu'elle  est 
dangereuse  et  malfaisante^  et  qu'il  faut  «'en  défier.  £n  effets 
cette  plante  est  mise  au  nombre  des  poisons  narcotiques  et 
slupéfians  ;  et  quoiqu'un  médecin  icélèbre  de  Vienne  , 
M.  Slorck,  ait  osé  faire  usage  de  son  extrait,  et  l'ait  même 
employé^  dit -on ,  avec  succès  dans  plusieurs  maladies  qui 
ne  cédoient  point  à  d'autres  remèdes,  nous  ne  conseillons 
cependant  à  personne  d'avoir  recours  à  celui'^ci;  au  con* 
traire ,  nous  faisons  des  vœux  pour .  que  la  jusquiame  soit 
tout-à-fait  proscrite  de  la  médecine.  Elle  ne  peut  être ,  quoi 
qu'on  en  dise,  administrée  avec  sûreté  intérieurement,  à 
.quelque  foible  dose  que  ce  soit  ;  et  même  il  n'est  pas  prouvé 
qu'on  puisse,  sans  aucun  danger,  l'employer  extmeurement  ^ 
soif  comme  topique,  soit  de  toute  auti'e  manière.  D'ailleurs^ 
pourquoi  chercher  des  remèdes  dans  des  poisons,  quand  la 
nature  a  donné  à  l'homme^  pour  soulager  ses  maux^  tant  de 
plantes  salutaires ,  ou  dont  il  n'a  au  moins  rien  à  redouter  ? 
Malgré  ces  réflexions^  nous  allons,  d'après  Bomare,  et  pour 
la  satisfaction  du  lecteur ,  rapporter  les  essais  faits  par 
M.  Storck  ;  nous  décrirons  ensuite  la  plante  dont  il  s'agit^ 
afin  qu'en  la  voyant,  chacun  puisse  aisément  la  reconnoitre, 
et  se  garantir  de  toute  méprise  funeste. 

ce  M.  Storck,  si  connu  par  les  belles  expériences  qu'il  a 
faites  sur  l'usage  interne  de  la  ciguë ,  de  la  ponune  épineuse 
et  de  Vciconity  qu'il  fait  prendre  avec  succès  dans  beaucoup 
de  maladies,  a  aussi  travaillé  sur  l'usage  interne  de  l'extrait 
de  jusquiame.  Son  premier  essai  fut  fait  sur  un  chien.  Tant 
qu'il  ne  lui  administra  l'extrait  qu'en  petites  doses,  l'animal 
n'en  parut  rien  ressentir;  mais^  à  plus  forte  dose,  il  com- 
mença à  boire  et  manger  avec  avidité,  puis  il  devint  craintif 
et  languissant  ;  il  avoit  les  yeux  menaçans,  sa  marche  étoit 
cliancelante;  il  heurtoit  tout  ce  qu'il  rencontroit,  comme 
$'il  ne  voyoit  point  :  à  ce  phénomène  succéda  le  sommeil ,  et 
ensuite  un  vomissement,  une  turbulence,  un  tremblement^ 
une  dé£iiUance^  une  déjection  d'excrémeni^  liquides;  enfin  >^ 
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ii  parnt  immobile.  (  Touft  ces  symptômes  éloient  à-pen-près 
semblables  à  ceux  qu'avoient  éprouvés^  le  a5  mars  1649^  \e3 
bénédictins  du  couvent  de  RJdnouf,  qui  avoient  mangé  d'une 
salade  dans  laquelle  leur  jardinier  avoit  mis  par  mégarde 
quelques  ïevXIXes  de  jusquiame ,  qu'il  avoit  prise  pour  de  la 
chicorée  blanche.)  Mslïs,  au  bout  d'un  second  sommeil,  le 
chien  parut  plus  tranquille ,  et  il  fut  bientôt  dans  son  état 
naturel,  éveillé,  gai,  plein  d'appétit,  et  toujours  alerte.  Cet 
animal  ayant  continué  à  se  bien  porter,  M.  Storck  jugea  que 
l'extrait  de  Jusquiame ,  pris  à  petite  dose,  ne  peut  faire  de 
mal,  mais  qu'une  forte  dose  cause  des  accidens  très-funestes. 
D'après  cette  connoissance ,  ce  médecin  prit,  pendant  buit 
jours,  tous  les  matins  à  jeun ,  un  grain  d'extrait ,  sans  que  sa 
santé  ni  sa  vue  éprouvassent  le  moindre  changement  :  il  avoit 
seulement ,  pendant  cette  huitaine ,  le  ventre  plus  libre  ,  et 
un  beaucoup  plus  grand  appétit.  Un  tel  essai  sur  lui-même 
éloit  bien  capable  de  le  porter  à  faire  prendre  de  cet  extrait 
a  ses  malades ,  dans  les  cas  où  les  autres  médicamens  n'au* 
roient  point  de  succès.  M.  Storck  a  opéré ,  par  le  moyen  de 
cet  extrait,  plusieurs  guérîsons  dont  il  a  publié  les  détails.  On 
y  i*emarque  que  ce  remède  peut  convenir  particulièrement 
aux  personnes  qui  ont  des  tremblemens  convulsife ,  des  sou- 
bresauts involontaires ,  des  frissons  et  des  83nicopes ,  des  ter- 
reurs subites,  &c.  Malgré  l'authenticité  de  ces  cures,  il  faut 
se  méfier  d'un  tel  remède,  à  moins  qu'on  ne  soit  enti-e  les 
mains  d'un  médecin  sage ,  tel  que  M.  Storck  lui-même  ». 
Bomare  ,  Dictionn.  d'Hist.  nal, 

a  On  a  vu  des  personnes ,  dit  aussi  Bomare ,  qui  s'étoient 
endormies,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  dans  un 
endroit  tout  entouré  de  plants  de  Jusquiame ^  se  trouver,  à 
leur  réveil ,  attaquées ,  les  unes  de  maux  de  tête ,  d'étourdis- 
semens ,  d'autres ,  de  vomissemens  et  de  saignemens  de  nez 
considérables.  Qu'on  tienne  sur  le  feu ,  dans  un  lieu  clos  et 
peu  spacieux,  des  racines,  des  tiges  ou  des  feuilles  deju^^ 
çuiame,  même  les  graines,  la  vapeur  qui  en  résulte  suffit 
quelquefois  pour  altérer  le»  fonctions  de  l'ame  d'une  façon 
singulière,  et  pour  jeter  tout  le  corps  dans  une  perplexité 
aifreuse.  On  doit  avertir  qu'il  y  a  des  charlatans  qui  guérissent 
les  maux  de  dents ,  soit  en  y  portant  de  la  poudre  de  la  graine 
de  Jusquiame ,  soit  en  leur  faisant  recevoir  la  vapeur  de  cette 
graine,  qu'on  jette  sur  les  charbons  arden.^?.  Nombre  de  per- 
sonnes en  ont  été  soulagées,  à  la  vérité  ;  mais  combien  d'entre 
elles  ont  été  depuis  sujettes  aux  vertiges  et  à  la  stupidité  f  C'est 
procurer  un  mal  réel  et  fixe  en  échange  d'une  douleur  pas- 
sagère. Si,  par  imprudence  ou  par  hasard ,  ou  par  le  conseil 
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d'un  empirique  téméraire,  on  avoit  pris  de  \b.  jusquinme y  et 
qu'elle  commençât  à  exercer  ses  qualités  nuisibles,  il  faudroit 
aussi-tôt  avoir  recours  aux  vomitifs  et  aux  adoucissans  les 
plus  gras  ou  les  plus  huileux  ^  et  sur-tout  aux  antidotes  des 
narcotiques». 

Léajuaquiame  noire  ou  communs,  qu'on  appelle  aussi  l'ha- 
nehonne ,  la  potelée ,  est  une  plante  bisannuelle ,  dont  les  ra- 
cines ,  longues  et  charnues ,  s'enfoncent  profondément  dans 
la  terre  :  elles  sont  épaisses ,  ridées,  en  forme  de  navet,  brunes 
en  dehors ,  blanches  en  dedans.  Ses  tiges ,  qui  s'élèvent  à  la 
hauteur  d'environ  deux  pieds,  sont  cylindriques,  branchues , 
couvertes  d'un  duvet  épais,  et  garnies  de  grandes  feuilles  d'un 
vert  pâle ,  qui  les  embrassent  de  leur  base ,  et  qui  ont  leur  sur- 
face cotonneuse  et  leurs  bords  sinués  ou  profondément  dé- 
coupés. Les  fleurs ,  unilatérales  et  presque  sessiles,  forment , 
par  leur  disposition,  des  épis  terminaux  et  feuilles.  La  corolle 
a  son  limbe  d'un  jaune  tres-pâle ,  son  fond  presque  noir,  et 
son  milieu  veiné  de  pourpre  :  ces  trois  couleurs  sont  nuancées 
et  mélangées  de  manière  qu'elles  offrent  un  ensemble  triste  et 
discordant.  La  capsule  est  cachée  dans  le  calice,  et  ressemble 
à  un  petit  vase  couvert;  elle  contient  des  semences  arrondies, 
plates,  lidées  et  cendrées. 

Celte  plante  est  commune  en  Europe;  elle  croit  dans  les 
lieux  incultes,  gras  et  escarpés.  On  la  trouve  aussi  sur  le  bord 
des  chemins  et  des  fossés^  dans  les  cours ,  sur  les  vieux  fumiers 
et  parmi  les  décombres.  On  devroit  la  détruire  dans  le  voisi- 
nage des  villages  et  des  villes,  et  dans  les  endroits  sur-tout 
qui  peuvent  être  fréquentés  par  les  enfans.  Miller  dit  qu'en 
1729,  il  y  eut  trois  enfans  empoisonnés  par  la  semence  de 
cette  plante,  près  de  Tottenham-Courl.  Deux  d'entr'eux  dor- 
mirent deux  jours  et  deux  nuits  avant  qu'on  pût  les  éveiller, 
et  ce  fut  avec  bien  de  la  peine  qu'ils  furent  guéris  ;  le  troisième , 
plus  fort  et  plus  âgé ,  souffrit  beaucoup  moins. 

La  JusQUiAME  BLANCHE,  Hyoscyamus  alhus  Linn.,  a  les 
mêmes  propriétés  malfaisantes  que  l'espèce  ci-dessus  ;  mais 
elle  agit  avec  moins  de  véhémence ,  et  elle  passe  pour  êti-e 
moins  vénéneuse.  Elle  s'en  distingue  par  sa  tige  plus  courte  et 
moins  rameuse,  par  ses  feuilles  moins  découpées,  et  par  ses 
fleurs  sur-tout,  qui  sont  d'un  blanc  sale >  plus  petites,  et  pra- 
duites  en  plus  gros  paquets.  Cette  espèce  est  annuelle ,  et  croft 
naturellement  dans  les  climats  chauds  de  l'Europe.  Elle  est 
connue  en  médecine  sous  le  nom  de  Jusquiame  blanche  dea 
boutiques.  Ses  semences  sont  en  effet  blanches,  caractère  qui 
la  distingue  encore  de  la  précédente. 

La  Jusquiame  vorze^  Hyoacyamus  aureus  lAinn.  ^  peut 
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être  cultivée  commis  plante  d'ornement.  Elle  eat  vivace.  On 
la  trouve  dana  le  midi  de  la  France ,  dans  le  comté  de  Nice  et 
dans  le  Levant^  principalement  dans  File  de  Candie.  Ses  fleurs 
ont  des  couleurs  décidées  et  un  aspect  agréable  ^  le  fond  de  la 
corolle  est  d'un  pourpre  foncé ,  et  le  limbe  d'un  très-beau 
jaune  ;  les  filets  des  étamines  sont  violets;  sa  tige  est  cylin- 
drique^ velue  et  foible  :  elle  exige  un  soutien.  Ses  feuilles  V 
éparses  et  presque  rondes^  ont  des  dentelures  aiguës  et  irré- 
gulières^  et  des  pétioles  assez  longs. 

Celte  plante  fleurit  communément  en  été ,  et  perfectionne 
quelquefois  ses  semences  en  automne.  On  répand  ses  graines^ 
dit  Miller,  aussi-tôt  qu'elles  sont  mûres ^  dans  des  pots  qu'on 
tient  eu  hiver  sous  un  vitrage  de  couche.  Les  plantes  paroissent 
au  printemps;  mais  quand  on  les  sème  dans  cette  saûon ,  elles 
réussissent  rarement.  Four  les  conserver  pendant  plusieurs 
années,  il  faut  les  serrer  en  hiver,  et  les  garantir  de  la  gelée. 
On  multiplie  aisément  cette  espèce  par  boutures,  qui  prennent 
racine  dans  l'espace  d'un  mois  ou  d'un  mois  eit  demi^  On  les 
plante  en  été  sur  une  plate-bande  à  l'ombre;  on  les  met  en 
pots  en  automne,  et  on  les  traite  ensuite  comme  les  vieille» 
plantes.  (D.)' 

JUSSIË^  Jussiaea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéla* 
lées,  de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  ëpilo- 
si£NM£s,  qui  ofi're  pour  caractère  un<;alîce  de  quatre  à  cinq 
folioles  ovales,  pointues  et  persistantes;  quatre  à  cinq  pétales 
ovales^  arrondis,  sessiles^  ouverts,  alternes  avec  les  foliole» 
du  calice  ;  huit  à  dix  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  oblong  , 
chargé  d'un  style  simple  à  stigmate  en  têle^  marqué  de  quatre 
à  cinq  stries. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  anguleuse ,  quelquefois 
cylindrique ,  couronnée  par  le  calice ,  qui  s'ouvre  longitudi- 
nalement  par  les  angles  en  quatre  ou  cinq  valves.  Elle  a  autan  t 
de  loges ,  qui  renferment  un  grand  nombre  de  semences  > 
attachées  à  un  placenta  central. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  280  des  lUustradons  de  La-. 
marçk,  ne  diffère  véritablement  des  onagres  que  parce  que 
Je  calice  est  persistant  sur  la  capsule  ;  car  le  nombre  cinq,  dans 
les  parties  de  la  fleur ,  y  est  aussi  fréquent  que  le  nombre 
quatre  ;  mais  les  espèces  qui  le  composent  ont  un  aspect  fort 
différent ,  sur-tout  par  la  position  des  fleurs  toujours  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  Voyet  au  mot  Onagre. 

On  compte  une  douzaine  d  espèces  de /wwîefi,  une  partie 
naturelle  aux  Indes ,  et  l'autre  à  l'Amérique.  Elles  croissent , 
en  général,  dans  les  lieux  humides  et  marécageux.  On  les 
cultive  difficilement  dans  les  jardins  d'Europe.  J'en  ai  observé 
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deux  espèces  nouvelles  en  CarolÎHe ,  qui  semblent  réunir  en- 
tr'clles  l'ensemble  des  caractères  génériques.  Li'une  a  quatre 
parties  dans  sa  fructification  et  la  capsule  quadrangulaire  ; 
c'est  une  des  plantes  confondue^  sous  le  nom  de  Jussie  droite. 
Jj'aulre  a  cinq  parties  dans  sa  fKictification  et  la  capsule  . 
cylindrique.  La  première  orient  dans  les  lieux  simplement 
humides^  et  est  annuelle;  la  seconde  vient  sur  le  bord  de 
l'eau  et  dans  l'eau  même.  Elle  a  une  tige  rampante ,  noueuse, 
radicifère  et  vivace ,  qui  pousse  un  grand  nombre  de  rameaux 
droits ,  hérissés  de  poils  blancs^  des  feuilles  lancéolées^  hérissées 
«ur  leur  nervure  principale,  des  fleurs  longuement  péd on- 
culées ,  et  des  pétales  très- grands.  Elle  esc  voisine  de  la  Jussie 
RAMPANTE ,  et  peut  être  appelée  la  Jussie  prostrate- 

Le  genre  Cubosperme  établi  par  Loureiro ,  ne  paroît  pas 
différer  de  celui-ci  par  des  caractères  suffisamment  impor- 
tans.  (B.) 

JUTA  Y,  nom  brasilien  de  la  pulpe  du  fruit  du  tamarin. 
Voyez  au  mot  Tamarin.  (B.) 

J  UXT  A-POSITION.  L'on  emploie  ce  mot  pour  exprimer 
la  manière  dont  se  forme  l'accroissement  des  minéraux  par 
l'addition  successive  et  purement  mécanique  d'une  couche  sur 
une  autre. 

Je  ne  sais  s'il  existe  beaucoup  de  minéraux  qui  acquièrent 
de  l'accroissement  de  cette  manière  purement  mécanique  ; 
mais  je  suis  bien  convaincu  qu'il  en  existe  où  l'accroissement 
se  fait  par  intus-^usception  >  à  la  manière  des  végétaux.  Je  ne 
crois  pas  y  par  exemple  ^  qu'on  puisse  dire  que  les  végétations 
pierreuses  connues  sous  le  nom  de  flos-ferri,^  dont  les  tiges 
déliées  poussent  également  en  tous  sens  comme  une  touffe  de 
gui  sur  une  branche  d'arbre  ^  soient  formées  sur  les  parois 
d'une  grotte  par  une  application  mécanique  d'une  couche  sur 
une  autre.  Leur  petit  tube  central  qui  se  prolonge  jusqu'à 
l'extrémité  des  rameaux;  la  structure  admirablement  régu- 
lière de  ceuxyci,  qui  sont  composés  d'une  infinité  de  petits 
entonnoirs  emboîtés  les  uns  dans  les  autres^  et  où  l'on  voit 
par-tout  des  stries  qui  aboutissent  du  tube  central  ou  médul- 
laire à  l'écorce  du  rameau  :  tout  cela  et  mille  autres  détails 
qu'on  peqt  observer^  et  qui  tous  se  rassemblent  dans  chaque 
rameau,  n'aunbnoent  guère  un  dépôt  purement  mécanique. 
Les  stalactites  y  dont  la  structure  intérieure  est  si  semblable 
à  celle  d'tjn  tronc  d'arbre,  et  qui  présente  de  inême  des  cercles 
concentriques  d'une  épaisseur  par-tout 'égale,  liés  ensemble. 
par  des  prolongements  médullaires  ^  lie  resisemblent  guère 
non  plus  à  des  corps  formés  accidentellement  par  une  stilla- 
iioa  purement  mécanique. 
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Il  fau droit  être,  ce  me  semble^  bien  fasciné  par  l'esprit  de 
système^  pour  ne  pas  reconnoître,  avec  l'immortel  Tour- 
nefort,  que  la  nature  agit  dans  le  règne  minéral  d'après  les 
mêmes  loix  que. dans  le  règne  végétal,  et  que  par^tout  ses 
loix^  cjuoiqu'uniibrmes  quant  au  principe,  sont  modifiées  à 
rinfîni  quant  à  leurs  effets;  et  il  y  a  sans  doute  moins  de  dis- 
tance de  Torganisation  d'une  stalactite  à  celle  d'une  truffe , 
que  de  cette  dernière  à  celle  d'une  rose.  Voyez  CRisTAiii*i- 

•ATION,  FliOS-FERRI,  STALACTITE  et  StALA&MITE*  (Pat.) 

JYA.  C'est  ainsi  que,  selon  Marcgrave,  la  acurlcavienne  est 
appelée  au  Brésil.  Voyez  Saricovienne.  (S.) 

J  YNX.  C'est  le  torcol  en  latin  formé  du  grec.  Voyez  Tor- 
COL.  (S.) 
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KAABE.  C'est,  en  Norwège,  le  phoque  commun ,  celui  de 
notre  océan  ^  que  l'on  nomme  généralement  veau^marin. 
Voyez  à  l'article  des  Phoques.  (S.) 

KAARSAAKl.  L'oiseau  que  les  Groënlandais  appellent 
haarsaah ,  en  pensant  exprimer  son  cri  par  son  nom ,  paroît 
être  une  Grèbe  (  Voyez  ce  mot.  )  Ils  l'appellent  aussi  oiseau 
d'été ,  parce  que  son  arrivée  annonce  la  belle  saison  ;  selon 
eux ,  il  présage  la  pluie  ou  le  beau  temps,  suivant  que  le  son 
de  sa  voix  est  rauque  et  rapide,  ou  doux  et  prolongé.  La  fe- 
melle va  pondre  auprès  des  étangs  d'eau  douae ,  et  on  pré- 
tend qu'elle  chérît  sa  couvée  au  point'  de  rester  dessus  quand 
même  la  place  est  inondée.  {HisL  générale  des  Voyages^ 
tom.  29 ,  page  45.)  (S.) 

KA  AT.  On  appelle  ainsi  dans  l'Inde  la  décoction,  oumieux 
l'extrait  des  rameaux  du  harleria  histrix,  auquel  on  joint,  pour 
le  dessécher ,  la  farine  d'une  graminée  et  de  la  sciure  de  bois. 
La  pâte  qui  en  résulte  passe  pour  astringente,  pour  spécifique 
contre  les  ophtalmies ,  la  rage  et  les,  ulcères  des  gencives. 
Voyez  au  mot  Barreliere.  (B.)    . 

KAATH ,  le  coucou  en  langue  hébraïque  ;  quelques-uns 
disent  que  c'est  le  plongeon.  (S.) 

KABAN.  C'est  le  nom  qu'Adanson  donne  aune  espèce  de 
stromhe ,  qu'il  a  trouvé  sur  les  côtes  du  Sénégal;  c'est  Xestrom^ 
hus  lentiginosus  Linn.  C'est  à  lui,  ^u  rapport  de  Rondelet, 
qu'appartient  cet  opercule ,  connu  sous  le  nom  de  ilatte  de, 
Sizance,  Voyez  au  mot  Stromse.  (B.) 
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KABASSOU  y  nom  que  porte,  à  la  Gniane  française^  la 
grande  espèce  de  tatous ^  le  tatou  à  çlouze  bandes,  et  que 
fiufiPon  a  adopté.  Voyez  Tarticlp  des  T-atous.  (S.) 

KAJBELIAU.  C'est  le  nom  que  les  pécheurs  de  nos  côtes 
donnent  à  la  Morue  ^  Gadua  morhua  Linn.  ^  qu'ils  y  pren- 
nent. Voyesi,  au  mot  Gade  et  au  mot  Morue.  Oih  écrit  plus 
habituellement  cahileau.  (B.) 

KABO.  Rasi^  dit  que  c'est  le  nom  arabe  de  I'Hy^ne.  Voy. 
ce  mot.  (S.) 

KACHIN.  C'est  ainsi  qu'Adanson  appelle  une  coquille  du 
Sénégal^  du  genre  Toupie.  C'est  le  trochus  panthetinus  de 
Gmelin.  Voyez  au  mot  Toupie.  (B.) 

KACHO^  poisson  du  Kamtchatka^  qui  a  la  tête  longue  et. 
plate^  le  miiseau  recourbé,  et  des  dents  semblables  à  des  crocs 
de  chien»  Son  dos  est  noir  et  son  ventre  blanc.  Ce  poisson  est 
très-abondant,  et  fournit  un  bon  aliment  aux  habitans.  On^ 
ignore  à  quel  genre.il  appartient  i  mais  il  y  a  lieu  de  soupçon- 
ner que  cet  un  Squale.'  Voyez  ce  mot.  (B.) 

KACPIRE.  C'est  la  Bergxje  du  Cap.  Voyez  ce  mot  (B.) 

KAFAL,  nom  arabe  du  Baumier.  Voyez  ce  nom.  (B.) 

KAFTAAR ,  nom  persan  de  FHy^ne.  Voy,  ce  mot.  (S.) 

KÂGENECKE,iSrag'ewec^*a,  genre  de  plantes  de  la  polyga- , 
mie dioécie,dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  campanule», 
à  cinq  divisions  ovales;  cinq  pétales  ovales,  émarginés,  con* 
caves ,  insérés  sur  le  calice  ;  seize  à  vingt  étamines insérées  9ur^ 
le  calice  ;  cinq  ovaires  ovales,  supérieurs ,  surmontés  de  styji^sj 
courts ,  à  stigmates  peltés  ;  cinq  capsules  disposées  en  étoile , 
s'ouvrant  longitudinalement^  et  contenant  plusieurs  semences 
entourées  d'une  aile  membraneuse. 

Les  Qeurs  mâl^s  sont,  dans  ce  genre,  sur  des  pieds  différens 
des  hermaphrodites  femelles;  mais  elles  n'en  djs)$èi:ent  que 
par  l'absence  des  germes. 

Les  caractères  des  kageneckes  sont  figurés  pi.  57  du  Gênera 
de  la  Flore  du  Pérou.  Ils  sont  fort  voisins  de  ceux  du.SMEGU- 
B.ADERM08  et  du  QuiLLAi.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

KAIA.  C'est  le  nom  caraïbe  du  Mosambey  a  cinq 
FEUiiiiiES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

KAINOUK.  Fbjraz  Ghaïnouk.  (S.) 
KAIOR  ou  KAIOVëR  (  Columba  GroènlandUca  Bâta- 
vorum  de  Steller  et  de  Krachenninikow.).  C'est,- selon  toute 
apparence ,  le  petit  Guillemot.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  a ,  dit 
Krachenninikow  {Hiat,  de  Kamtchatka) ,  le  bec  et  les  pieds 
rouges  ;  il  construit  son  nid  au  haut  des  rochers  dont  la  mer 
baigne  le.  pied ,  et  crie  ou  siffle  fort  haut ,  d'où  vient  que  le^ 
Cosaques  l'ont  surnommé  ivoakik  ou  lepostillon,  (S.) 
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KAIR.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  à  nne  espèce  de 
gode ,  qui  ne  difière  p«8  beaucoup  du  merlus.  Voyez  au  mot 
Gade.  (B.) 

KAJABOUBOUL.  En  turc ,  c'est  le  Merle  soi^itaire. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

KAJOU.  On  nom  me  ainsi^  dans  les  contrées  arrosées  par  I  e 
fleuve  immense  de  l'Amazone,  dansTAraérique  méridionaJe^ 
une  espèce  de  aajou  a  barbe  grise.  C'est,  ou  le  saï  {simia  ca^ 
pucina  Linn.  ) ,  ou  le  sajou  brun  (  simia  appella  Linn.  ) ,  ou 
peut-être  une  espèce  non  décrite.  On  prétend  que  la  figure 
de  cet  animal  ressemble  à  celle  d'un  vieillard,  et  qu'il  a  une 
longue  queue  ;  mais  on  ne  dit  point  si  elle  est  prenante  ;  en  ce 
cas,  il  appartiendroit' à  la  famille  des  Sapajous.  Voyez  ce 
mot  et  celui  de  Sagouin.  (V.) 

KAKAHOILOTL  de  Fernandez ,  variété  du  pigeon  sau^ 
page  au  Mexique.  Voyez  Pigeon.  (S.) 

KAKAKOZ.  C'est ,  dans  Gesner ,  par  corruption  du  grec, 
le  Coucou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KAKATOES.  Ce  sont  les  plus  grosses  espèces  de  perro^ 
queûs  de  l'ancien  continent.  Il  sont  remarquables  par  leur 
plumage  unicolore,  leur  queue  courte  et  coupée  cari'ément, 
et  par  une  belle  huppe  mobile  sur  la  tête.  Leur  nom  de  taka» 
toës  (ou  caeatouy  caiacoua) ,  a  été  dérivé  de  leur  cri ,  qui 
exprime  ces  mots.  Ils  habitent  principalement  les  îles  de 
rOcéan  indien ,  telles  que  les  Moluques ,  les  PhiUppines, 
celles  de  la  Sonde  et  de  la  mer  Pacifique. 

Ces  oiseaux  s'apprivoisent  très-facilement  ;  ils  sont  dociles 
et  familiers ,  mais  Ûs  apprennent  malaisément  à  parler.  Leur 
bec  est  plus  crochu  et  plus  arrondi  que  celui  des  autres  espè- 
ces de  perroquets ,  ce  qui  nuit  peut-être  à  la  prononèiaifou 
des  mots^^Àen  de  plus  amical  et  de  plus  familier  que  l'hu- 
meur de  ces  perroquets  ;  ils  semblent  devenir  volontairement 
les  commensaux  de  l'homme;  ils  posent  leurs  nids  sur  sa 
cabane  rustique;  ils  viennent,  quoique  sauvage^,  recevoir  les 
fruits  de  sa  main  ;  ils  aiment  la  société  ;  remplis  d^intelligence 
et  de  docilité ,  ils  semblent  écouter  la  voix  de  l'homme,  ils 
cherchent  à  pénétrer  dans  sa  pensée;  leur  affection, leur  d:ouce 
amitié ,  leurs  caresses  pour  leur  maître  font  sentir  ce  que  leur 
langue  ne  peut  exprimer.  On  en  a  vu  qui  savoîènt  compter  j 
répondre  par  signes  à  des  questions,  saluer  et  indiquer  Theure. 
Le  mâle  et  la  femelle  ont  beaucoup  de  tendresse  Pun  pour 
l'autre;  ils  se  donnent  des  baisers  en  se  prenant  lé  bec  l'un 
dans  Fautive.  Leur  démarche  est  vive  et  agile;  ik  grimpent 
très-facilement ,  et  se  servent  de  leur  bec  pour  s'accrocher 
aux  branches.  On  en  connoît  environ  sept  espèces. 


K.  A  K.  543 

.  Xie  Kakatoès  a  huppe  blanche  de  Bufibn  ,é<ï.  Sonn.> 
Sist.  des  Ois,,.U  65  >  p.  64 ,  et  ses  pL  enlum.  265.  Jjepsit- 
tacus  cristatus  Linn.  habite  dans  les  îles  Moluques.  Son  plu- 
mage est  tout  blanc  y  avec  une  (eînte  de  soufre  sous  les  ailes  et 
sur  les  côtés  de  la  queue.  Son  bec  et  ses  pieds  sont  noirs.  Une 
belle  huppe  composée  de  douze  pennes  fermes  et  placées  sur 
le  front»  forme  une  couronne  ou  une  espèce  d'éventail  qui 
peut  se  baisser  et  se  relever  à  volonté. 

Le  Kakatoès  a  huffs  jaune  Bufibn^  ibid,  p.  66^  pL 
enlum.  i^fpsittacussulphureuslLÀnn,  :  il  ressemble  au précé-> 
dent  par  son  plumage  blanc ,  mais  sa  huppe  est  colorée  en 
^aune  serin ,  de  même  que  le  dessus  des  ailes  et  de  la  queue.  Les 
plumes  de  sa  huppe  sont  effilées  et  plus  molles  que  dans  la 
première  espèce.  On  observe  deux  races  dans  cette  espèce,  et 
Latham  parle  d'une  troisième  variété  longue  de  deux  pieds 
trois  pouces ,  et  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galles ,  dans 
rOcéan  austral.  La  race  ordinaire  montre  beaucoup  d'intel- 
ligence^ de  douceur  et  d'amitié.  Il  aime  beaucoup  les  caresses, 
et  les  rend  avec  complaisance.  La  cage  lui  déplaît  extrême-* 
ment;  mais  il  est  si  familier,  qu'il  ne  s'échappe  jamsiis.  Il 
obéit  lorsqu'on  lui  commande  de  s'éloigner ,  et  témoigne  son 
regret  en  tournant  souvent  la  tête  pour  voir  si  son  maître  le 
rappelle.  Il  est  fort  propre,  ses  mouvemens  sont  gracieux,  et 
il  mange  de  tout  ce  qui  est  doux. 

Le  Kakatoès  a  huppe  rouge  BufFon,  ib.  ,  p*  70,  pi. 
enlum.  498  ^psittacua  Moluccensia  Linn. ,  a  le  plumage  d'un 
blanc  tirant  sur  le  rose ,  avec, une  huppe  d'un  beau  rouge.  Les 
côtés  de  ia  queue  sont  de  couleur  de  citron.  Il  habite  dans  les 
iles  Moluques.  C'est  une  des  plus  grandes  espèces. 

Le  PETIT  Kakatoès  a  bec  couiiEur  de  chair  BuiFpn,  ib. , 
p.'  71  y  pi.  enlum.  191  ^  psittacus  Fhilippinarwn  Linn. ,  est 
d'un  blanc  rougeàlre  vers  les  tempes  et  sur  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue.  Sa  huppe,  d'un  beau  jaune  clair ,  est  blan- 
che à  son  extrémité.  Sa  taille  est  assez  petite.  On  le  trouve  aux 
tles  Philippines,  et  dans  presque  toutes  les  autres  de  l'Archipel 
indien. 

Le  Kakatoès  noir  Buffon ,  ib, ,  p.  74.  Levaillant ,  Hist, 
des  Perroq,,  pi.  la  et  \b  y  psittacus  aterrimus  Linn.,  est  un 
grand  et  beau  perroquet  d*un  noir  lustré  et  ardoisé ,  avec  des 
reflets  bleuâtres.  Sa  huppe  y  d'un  cendré  noirâtre  ,  est  grande 
et  se  reiève  très-bien.  Près  des  yeux,  il  a  un  espace  nu  garni 
d'une  peau  de  couleur  de  chair ,  comme  les  aras ,  dont  il  a 
la  taille  ;  mais  il  en  diffère  par  son  habitation  dans  les  îles  de 
rOcéan  indien ,  par  les  habitudes  et  la  conformatipn.  Son 
large  bec  a  deux  grandes  échancrores  latérales.  On  prétend 
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que  sa  langue  a  la  forme  d'une  trompe,  et  qu'elle  sert  à  pî^ 
quer  les  morceaux  de  fruits  divisés  par  le  bec.  Cette  langue  ou 
trompe  ne  peut  pas  se  replier  comme  celle  du  papillon  ou  de 
réléphant.  On  trouve  ce  perroquet  dans  l'île  de  Ceylan.  Il 
paroît  bien  certain  que  le  Kailatoes  gris  ,  appelé  ara  gria 
à  trompe  par  Levaillant  {Hiat.  na^.  des  Perroq. ,  pi.  xi ,  p.  5o) , 
est  une  variété  »  ou  bien  la  femelle  de  ce  hakatoëa  noir.  Son 
plumage  est  d'un  très-beau  gris  d'ardoise.  La  taille  ^  les  habi- 
tudes et  la  demeure  sont  absolument  les  mêmes.  Ils  ont  des 
joues  nues  comme  les  aras,  et  la  peau  en  est  d'une  couleur 
de  chair  \dve. 

Un  autre  Kailatoes  noir  a.  huppe  courte  (Virey ,  dana 
BuSbn  y  ibidj  p.  8i.)  psittacus  banksii  Linu. .,  est  long  d'en- 
viron deux  pieds.  Son  plumage ,  d'un  noir  éclatant ,  a  quel- 
ques point  jaunâtres  sur  la  tête  et  Jes  ailes.  Ije»  côtés  de  la 
queue  sont  de  couleur  écariate ,  et  de  petites  raies  jaunes  tra- 
versent le  dessus  du  corps.  On  le  li'ouve  à  Botany-Bay.  Une 
variété  plus  petite  a  des  plumes  jaunes  au  cou  et  à  la  gorge  , 
et  une  autre  a  le  cou  et  la  gorge  d'une  couleur  brune  oli-» 
vâtre. 

Le  prétendu  hakatoës  que  BancroGt  a  découvert  k  la  Guiane» 
et  qui  se  rencontre  aussi  à  Surinam ,  est  un  fort  beau  perro- 
quet 9  mais  qui  n'appartient  point  à  la  famille  des  kakatoès  , 
puisque  ceux-ci  sont  tous  habitans  de  l'Ancien-Monde.  Son 
corps  est  peint  en  vert ,  avec  un  rebord  azuré  à  chaque 
plume.  Sa  nuppe ,  d'une  couleur  écariate  brillante ,  est  cou- 
ronnée à  son  sommet  d'un  bleu  très-vif.  Son  front  est  orné  de 
plumes  jaunes  ;  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  d'un 
beau  bleu ,  et  l'anus  porte  des  plumes  rouges.  Latham  appelle 
ce  perroquet  psittacus  coranatua, 

M.  Brisson  a  fait  mention  d'un  kakatoès  à  ailes  et  gueue 
rouges ,  que  Latham  désigne  sous  le  nom  de  psittacus  ery~ 
throleucus  ;  on  ne  connoii  sa  description  que  d'après  Aldro- 
vande.  Cet  auteur  nous  dit  qu'il  a  la  taille  d'un  chapon^  le 
plumage  d'un  blanc  cendi*é  y  le  bec  noir  et  très-crochu  ,  le 
croupion  ^  la  queue  et  les  ailes  peints  en  vermillon. 

En  général ,  les  kakatoès  paroissenl  les  plus  intelligen9  de 
tous  les  perroquets  ;  leur  huppe  les  ^t  paroitre  coiffés  à  la 

>ecque ,  et  leur  gros  bec  crochu  leur  donne  un  air  réfléchi. 

'ailleurs,  très-agiles,  très-vi&,  ils  sont  ardens  en  amour , 
îaloux  avec  leurs  femelles.  Ils  aiment  beaucoup  les  caresses  ; 
et  lorsqu'on  leur  passe  la  main  sur  le  dos»  ils  s'accroupissent 
et  battent  les  ailes  de  volupté.  Us  rendent  caresse  pour  ca- 
resse ,  et  se  donnent  les  plus  doux  baisers.  La  cage  leur  dé- 
plaît^ et  ils  n'abusent  pas  de  la  liberté  qu'on  leur  laisse»  Leurs 
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mouvemens  aont  pleins  de  grâce;  ils  aiment  les  fruits ^  les 
graines ,  les  œufs^  la  pâtisserie^  et  mangent  volontiers  de  tout; 
Foyez  Perroquet*  (V.) 
KAKATOUS.  Voyez  Kakatoès.  (S.) 
KAKERLAQUE,  Kacrela.  Voyez  Blatte.  (L.) 
KAKERLIK  (  Perdix,  kakerlik  Lath. ,  Tetrao  hak.  Linn., 
édit.  i5^  ordre  des  Gallinacees^  genre  de  la  Perdrix* 
Voyez  ces  mots.)  Le  nom  de  cet  oiseau  vient  de  son  cri^  qui 
semble  exprimer  kakerlik  :  il  a  la  taille  du  pigeon  à  groa&m 
gorge;  le  bec^  Tiris  et  les  pieds  sont  rouges  ;  la  poitrine  est 
cendrée ,  et  le  dos  ondulé  ae  blanc  et  de  gris. 

Cette  espèce  est  nombreuse  dans  les  déserts  de  la  BucJiariew 

(  VlEILL.  ) 

K  AKILE  y  Kakile,  genre  de  plantes  formé  par  Tourne- 
fort,  mais  réuni  par  Linnaeus^  avec  les  Bui>ïiades.  {Voyez  ce 
mot.)  Desfontaines  l'a  rétabli  dans  sa  Flore  atlantique,  et  lui 
a  donné  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles  écartées  ; 
yne  corolle  de  quatre  pétales  ;  six  étamines^  dont  deux  plus 
courtes  ;  un  ovaire  supérieur^  surmonté  d'un  style  persistant^ 
à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  silicule  épaisse  ^  presque  charnue^  pointue  y 
ne  s'ouvraht  point  ^  articulée ,  émargmée^  et  accompagnée 
de  deux  appendices  à  sa  base  ;  les  articulations  monospermes; 
la  supérieure  plus  grande  ;  l'inférieure  rétrécie. 

La  kakile  a  les  tiges  couchées  ;  les  feuilles  alternes ,  char- 
nues, pinnatifides,  à  découpures,  écartées^ obtuses,  inégales^ 
dentées  ou  découpées,*  les  fleurs  d'un  blanc  violâii'e^  et  dis-*> 
posées  en  épis. 

Elle  est  annueUe,  et  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer^  ea 
Espagne  et  en  Barbarie.  (B.) 

KAKO(X>Z ,  nom  de  la  huppe  en  hébreu^  suivant  Gesnen 
Voyez  Huppe.  (S.) 

KAKONGO ,  nom  d'un  poisson  des  rivières  d'Afrique  p 
qui  est  d'un  goût  délicat,  et  que  les  rois  de  ces  contrées  se 
réservent.  On  ignore  positivement  son  genre;  mais  il  y  a  lieu 
de  présumer  que  c'est  une  espèce  de  Salmone.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

^  KAKOPIT,  noih  que  Séba  donne  à  un  prétendu  colibri 
des  Indes  orientales,  que  Brisson  a  décrit  sous  la  dénomina- 
tion de  colibri  d'Amboine,  Comme  il  est  certain  que  cette 
famille n'habiteque l'Amérique, il  paroîtque  c'est  d'un  eoui^ 
manga,  que  ces  auteurs  ont  voulu  parler.  Voy»  Souï-manoa 
d'Amboine.  (Vieill.) 

KAKURLACKO  ou  KURUI-LACKO.  On  donne  ce 
nom  aux  Indes  à  des  individu^  de  l'espèce  humaihe^  qui  ne 
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Portent  que  de  nuit ,  parce  que  leurs  yeux  sont  olTusque^  de  la 
lumière  du  jour^  comme  ceux  des  chate-huanit.  C'est  un  yrai 
état  de  maladie.  Les  voyageurs  nous  ont  peint  ces  homme* 
comme  des  êtres  merveilleux ,  comme  des  espèces  de  singes 
oiociurnes^  qui  se  cachoient  pendant  le  jour  dans  des  grottes 
profondes  ^  et  rôdoient  pendant  les  nuits  à  la  manière  des 
prétendus  loups-garoux,  enlevant  les  femmes  «  les  enfans^  &c« 
Ce  sont  les  mêmes  êtres  qu'on  nomme  dondos,  k  Loango  ; 
albinos  ou  nègres  blancs,  en  Afrique;  chctcrelas  ou  hakerlaks^ 
en  Asie;  dariens,  k  Tisthme  de  Panama,  et  blafards,  en  Eu- 
rope. (  Nous  renvoyons,  à  ce  sujet,  à  l'article  Homme.  )  Ce» 
individus  sont  appelés  iakerlaks  ou  chacrelas,  parce  qu'on 
les  compare  aux  blatfes  ou  raueis,  ou  kakherlaques ,  espèco 
d'insectes  fort  incommodes  (  blatta  orierUalis  Luin.  ),  et  qui 
^e  tiennent  toujours  dans  l'obscurité.  (V.) 

KALA-KURULGOYA,  nom  que  porte,  à  l'île  deCeylan  , 
r£p£RviER  A  CGJLiiiER.  Voyez  cc  mot.  (S.) 

KALANCHÉE,  Kalanchoée,  genre  de  plantes  à  fleurs 
xnonopétalées ,  de  l'octandrie  tétragynie,  et  de  la  famille  des 
Succulentes  ,  qui  ne  diffère  des  Cotyjlets  que  par  la 
nombre  des  parties  de  sa  fructification ,  c'est-à-dire  qui  n'a 
que  quatre  étamines,  quatre  ovaires,  &c.  C'est  DecandoUe  qui , 
dans  l'ouvrage  sur  les  plantes  grasses  de  Redouté  ^  a  efiectué 
cette  séparation ,  déjà  indiquée  par  Adanson. 
'  Il  en  figure  deux  espèces  :  Tune,  la  Kalanchée  d'Egypte  , 
aies  feuilles  presque  rondes ,  concaves ,  légèrement  crénelées^ 
glabres,  et  les  fleurs  ronges.  Elle  est  originaire  d'Egypte, 
et  s'y  cultive  dans  les  jardins  à  raison  de  la  couleur  vive  de 
ses  fleurs.  On  la  cultive  aussi  au  Muséum  et  chez  CeK  L'autre^ 
la  Kalanchee  en  spatule  ,  a  les  feuilles  presque  rondes  , 
foiblement  crénelées,  glabres,  et  les  fleura  jaunes.  Elle  est 
originaire  de  la  Chine. 

•   Toutes  deux  sont  vivaces ,  et  s'élèvent  à  environ  un  pied. 
On  les  multiplie  de  boutures.  (B.) 

m 

R  AL  AN  DE  A  d'Oppien,  est  la  Calanpre.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

%JifÀ,  j^pm  ^ri^l^e  de  la  Soude.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
.  K  AlilSSQN,  nom  qu' Adanson  donnq  à  un  très-petit  €)8cct^ 
hrhn,  qu'il  fi  U'OMvé  sur  la  cote  du  Sénégal.  Voyez  au  mot 

OSCABBION.  (B.) 

KALLINGAK.  Les  Groënlandais  donnent  ce  nom  à  l'es- 
pèce de  macareux,  que  Bufibn  a  nommée  Macareux  db 
A^AMTCHATXA.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KALMIE  >  Kahniu  Linn.  (  DécandrU  monogynU* },  genre 
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de  plautea  de  la  famille  des  Rhodoracess,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  persistant,  divisé  en  cinq  parties;  une 
corolle  monopétale ,  en  forme  de  soucoupe ,  creusée  inté- 
rieurement de  dix  fossettes,  auxquelles  correspondent  à  Tex-^ 
teneur  autant  de  mamelons  saillans;  dix  étamines  courbées 
vers  le  milieu  de  la  corolle,  et  un  style  plus  long  qu'elles ,^ 
placé  sur  un  germe  rond ,  et  couronné  par  un  stigmate  obtus»  j 
Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ou  spherique ,  s'ouvrant  par 
cinq  valves,  et  partagée  en  cinq  loges  remplies  de  très-petites 
semences.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  Lam. ,  lUuBtr.  de» 
Genr,,  pi.  363. 

On  cultive  en  France ,  dans  les  jardins  des  curieux ,  deux 
espèces  de  kalmie,  qui  nous  viennent  de  l'Amérique  septen- 
trionale ;  ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  toujonré 
verts,  qui  ont  des  feuilles  simples  ou  ternées,  et  de  très-belles 
fleurs  disposées  en  corymbe  sur  les  côtés  des  branches  ou  à 
leur  sommet. 

La  Kalmie  a  feuilles  larges^  Kaîmia  latifoUa  Linn., 
est  la  plus  belle  des  deux  espèces.  Cet  arbrisseau  croît  natu- 
rellement sur  lés  rochers,  et  dans  les  lieux  stériles  de  la  Vir- 
ginie et  de  la  Pensylvanie,  où  il  s'élève  à  la  hauteur  de' dix  à 
douze  pieds  :  dans  nos  climats,  il. est  communément  haut  de 
deux  pieds.  Sa  tige  est  branchue  et  garnie  de  feuilles  ovales, 
entières  et  très-roides,  de  deux  pouces  de  longueur  sur  un  de 
largeur,  d'un  vert  luisant  en  dessus,  d'un  vert  pale  en  dessous  , 
supportées  par  de  courts  pétioles,  et  placées  sans  ordre  autour 
des  branches.  Les  boutons  de  fleurs  de  l'année  suivante  se 
forment  entre  ces  feules  et  aux  extrémités  des  rameaux  ;  ces 
boutons  se  gonflent  pendant  l'automne  et  au  printemps  qui 
suit,  jusqu'au  commencement  de  juin':  alors  les  fleurs  sortent 
de  leurs  calices  ;  comme  elles  sont  très-nombreuses ,  d'une 
forme  élégante  et  d'un  beau  rouge  pourpré ,  elles  offrent  un 
coup-d'œil  très* agréable  :  elles  se  succèdent  pendant  une 
grande  partie  de  l'été ,  et  font  un  des  ornemens  de  nos  par- 
terres. On  peut ,  dans  nos  climats ,  cultiver  cet  arbrisseau  en 
pleine  terre  ;:  il  aime  un  sol  frais ,  un  peu  humide ,  facile  à 
pénétrer,  tel  que  le  terreau  de  bruyère,  et  un  peu  ombragé.  11 
trace  beaucoup  ,*  et  produit  des  rejets  propres  à  le  multiplier. 
Son  bois  eist  dur;  celui  de  sa  racine  est  jaune  comme  notre 
buis,  aussi  les  Américains  s'en  servent  pour  les  mêmes  usages.. 

La  Kalhu:  a  I'Euilles  £TRorr£s,  Kalmia  anguatifolia 
Linn. ,  est  originaire  des  mêmes  contrées  que  l'espèce  ci- 
dessus,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rappoi*Ls.  Dans  son 
pays  natal ,  c'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  de  trois  à  six  pieds  ; 
4ans  nos  jardins,  c'est  un  arbuatê  qui  atteint  à  peine  la  hau- 
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vraisemblablement  dans  d'autres  contt^ées  clerAmériqne  m^^ 
ridionale.  Par- tout  elle  paroit  raro ,  soit  parce  qu'elle  est  peu 
féconde^  soit,  comme ^e  le  présume,  parce  qu'elle  ne  fré- 
quente que  les  lieux  reculés  et  solitaires.  Elle  se  plait  dans  les 
savanes  a  demi>noyé«s ,  où  il  est  bien  difficile  de  l'atteindre  ; 
sa  ponte ,  qui  n'a  lieu  qu'une  fois  par  an ,  dans  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février ,  consiste  en  deux  œufs  de  la  grosseur  de  ceux 
de  Voie;  le  nid  est  placé  sur  des  broussailles  ou  au  milieu  des 
joncs.  Ces  oiseaux  se  perchent  rarement ,  se  tiennent  presque 
toujours  à  terre,  et  n'entrent  point  dans  les  forêts.  Leur  démar- 
che est  grave  >  ils  portent  Je  cou  droit  et  la  tête  haute.  Leur 
voix  est  si  forte  que  leur  cri  retentit  au  loin ,  et  a  quelque  chose 
d'effrayant.  Marcgrave  lui  donne  Tépithète  de  terrible ,  et 
l'exprime  par  ifyhour^fykou  :  ttrribiUm  clamorem  edU  ,  vjrhu, 
pyhu  vociferarido*  (Histoire  nat.  du  Brésil,  pag.  ai  5.)  C'est 
d'après  ce  cri  que  les  Indiens  des  bords  de  1  Amazone,  ont 
nommé  ces  oiseaux  cahuitafiu  ;  ceux  de  la  Guiane  française 
les  appellent /tamouAi,  d'où  les  Créoles  ont  formé  la  dénomi- 
nation de  camoucle;  à  Surinam,  on  les  nomme  oren^y  au 
Brésil ,  anhima  ;  enfin,  quelques  naturalistes  les  ont  désignés 
sous  le  nom  d'aigles  d'eau  cornus»  L'on  peut  voir,  par  ce  qui 
précède ,  combien  cette  dernière  désignation  est  fautive ,  et  la 
conformation  extérieure  et  intérieure  des  kamichis  les  éloi- 
gne autant  des  aigles ,  que  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 

Us  se  rapprochent  du  dindon  par  la  forme  du  corps ,  mais 
ils  sont  plus  gros  et  plus  charnus.  Leur  bec  a  plus  de  rapports 
avec  celui  des  gallinacés ,  qu'av<ec  le  bec  des  oiseaux  de  proie» 
Ils  ont  les  narines  grandes,  les  yeux  ronds ,  saillans  et  noirs ^ 
les  ailes  très-amples,  et  qui  atteignent  presque  le  bout  de  la 
queue  qui  est  longue  ,  les  jambes  grosses  et  l'ecouvei'tes  dans 
leur  partie  nue,  aussi  bien  que  les  pieds, d'une  peau  noire  et 
écailleuse ,  les  doigts  de  longueur  inégale,  celui  du  milieu  long 
de  quatre  pouces  et  demi ,  et  l'interne  de  deux  pouces,  tous 
munis  d'ongles  longs  et  peu  crochus,  entre  lesquels  celui  du 
doigt  le  plus  long  se  trouve  le  plus  court.  Les  parties  internes 
diffèrent  peu  de  celles  des  gallinacés;  le  jabot  a  uneam-* 
pleur  considérable,  aussi  bien  que  l'estomac,  qui  diffère  par 
sa  forme  de  celui  des  gallinacés.  La  membrane  externe  de  ce 
viscère  est  très-musculeuse  :  l'interne  est  veloutée  de  même 
que  dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Les  intestins  sont  longs^ 
et  leurs  tuniques  sont  très-fortes. 

Quand  le  kamicM  a  acquis  tout  son  accroissement ,  la  cou- 
leur générale  de  son  plumage  est  un  noir  d'ardoise  ;  de  pe- 
tites taches  grisâtres  se  font  remarquer  sur  le  cou,  le  dos,  le 
jabot,  ujDe  partie  de  la  poitrine»,  les  ailée  et  h  qne ue  ;  le  venli-e 
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est  blanc  et  le  dessous  des  ailes  A'un  gris  teinté  de  roux  ;  la 
iéte  est  garnie  de  petites  plumes,  douces  au  toucher  >  sem-^ 
blable»  à  du  duvet  ^et  mêlées  de  blanc  et  de  noir.  La  longueur 
ordinaire  de  l'oiseau,  prise  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue ,  est  de  deux  pieds  quatre  pouces ,  et  l'envergure  de 
plus  de  cinq  pieds;  les  plumes  les  plus  longues  des  ailes  ont 
quatorze  à  quinze  pouces  ;  elles  sont  plus  grosses  que  celles 
ttea  oies,  mais  elles  ont  moins  de  consistance ,  et  Ton  ne  peut 
8*en  servir  pour  écrire  ;  celles  de  la  queue  ont  huit  à  neut 
pouces ,  et  sont  égales  entr 'elles.  (S.) 

KAMINI-MASLO ,  ou  plutôt  K AMENNOÏÉ-M ASLa 
Voyez  Bëubre  de  fiebre.  (Pat.) 

KAMOUKl.  C'est  ainsi  que  les  naturels  de  la  Guianè  fran- 
çaise appellent  le  Kamiohi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KANOAR.  Les  Nègres  du  Sénégal  donnent  ce  nom*  à 
TAnhinoa.  (S.) 

KANDEN  ,  arbre  fort  épineux  ,  à  feuilles  opposées  ou 
teruées,  un  peu  pétiolées  ,  ovales,  pointues  et  entières  ;  à 
épines  axillaires  ,  droites  et  aiguës  ;  à  fleurs  petites ,  odorantes  ; 
d'un  vert  blanchâtre  ,  disposées  sur  des  grappes  axillaires , 
moins  longues  que  les  feuilles  ,  qui  est  figurée  pi.  36  y  vol.  5  / 
des  Plantes  du  Malahar  ^  par  Rheed. 

Ses  fleurs  ofat  Un  calice  monoph3dJe  à*  quatre  divîmons  ; 
quatre  étamines  non  saillantes  ;  un  pistil  terminé  par  un  stig^ 
mate  en  tête.  Ses  fruits  sont  des  baies  arrondies ,  comprimées , 
d'un  pourpre  bleuâtre  >  et  qui  contiennent  sous  une  puip<^ 
succulente,  d'une  saveur  agréable,  denax  noyaux  séparés  l'un* 
de  l'autre. 

Cet  arbre,  qui  est  toujours  vert ,  paroîl  devoir  constituer 
un  genre  particulier;  il  se  trouve  sur  lacôte'delVlalabat*.  (E.) 

KANDEQUE,  arbre  de  l'Inde  ,.qui  n'e<*  cennuque  par  ca 
que  Rheed  en  a  publié ,  "pag.  aô ,  tab;  f-5  ,  àe  son  cinqnièm^^ 
volume  des  PlaïUes  du  Malabar,  ijamarck  petisè  qu'il' se^ 
rapproche  du  Gjiionon.  Voyez  ce  mot.  (B.)  •  r,  .       •  . 

KANGIAR.  C'est  la  coutume  chez  presque  tons  les  pe^iples^ 
de  l'Asie  méridionale  de  porter  un  poignarda  sîa  ceirttut'e'^' 
c^ili  .des  Indiens  «e  nonme  hangiar  ,  -  ù^hA  deï  M^àjs 
crit  )  &c.  On  lés  voit  dans  les  cabinets  des  eurienx.  La  pdi-' 
gnéè  de  ces  inst  rumens  meurtriers  e^l  de  fôrtne  singulière;  elki^ 
est  formée  de  denx  brahohes  ou  montans  parallèles  entr'eux,' 
eiwdont  Tespaoe  intermédiaire  est  vide;  ^deux  bander l^fiFiis-'^ 
versâtes  maintiennent  les  deux  branoh«6v  €el  inslruna^nt  he 
se  prend  «pas  à  poignée  ;  mais  on  plVice  ses  doigts  enlise  les 
1>ranches  ^  de  manière  qu'on  peut  lancer  ce  poignard  en  droile 
ligne  «.quelque^  pa«.  Comme  la  ^lousie  et  la  vengeonce  isroot 
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des  paattons  qui  croissent  en  proportion  de  la  chaleur  des  c\i* 
mais,  chaque  homme  est  toujours  prêt ,  dans  les  pays  chauds, 
à  immoler  un  ennemi  ou  à  punir  un  adultère.  La  lame  large 
du  kangiar  est  coapanle  des  deux  côtés ^  et  quelquefois  flam* 
Boyante  ;  elle  est  souvent  empoisonnée  ,  soit  avec  la  bave 
d'un  reptile  (  du  gecko  ou  de  quelques  serpens) ,  soit  avec  dea 
sucs  vénéneux  de  plantes.  Une  seule  égralighure  de  ces  per» 
iides  instrumens  suffit^  dans  les  pays  chauds ,  pour  causer  une 
gangrène  mortelle  dans  la  plaie.  Les  Malais ,  peuple  féroce , 
font  un  grand  usage  du  crit  ou  de  leur  poignard.  Cette  arme 
dangereuse  semble  être  la  défense  des  hommes  lâches ,  qui , 
si'osant  attaquer  de  front,  assassinent  en  traîtres.  Aussi  les 
seuls  habilans  des  pays  chauds  en  font  usage  ;  la  chaleur 
afibiblit  beaucoup  les  corps  ^  et  ne  leur  permettant  pas  d'agir 
par  le  courage  et  la  force,  les  oblige  en  quelque  sorleàse  ven- 
ger par  la  cruauté  et  la  trahison  qui  égalent  le  foible  au  fort, 
mais  qui  est  la  voie  de  la  lâcheté.  (V.) 
KANGUROO  ou  KAJ^GUROU  (  Kangurus  ),  genre  de 

?uadrupèdes  de  la  première  section  de  Tordre  des  Romg£urs 
Voyez  ce  mot.  )^  dont  la*  formation  est  due  au  profes- 
seur Geofifroi.  a  Les  kangurous. ,  dil-il ,  ont  à  la  mâchoire 
supérieure  six  incisives  larges  ,  tandis  qu'à  la  mâchoire  in- 
férieure ils  n'en  ont  que  deux  seulement  horizon  laies ,  fort 
longues  ;  ils  appartiennent  aux  rongeurs ,  non-seulement  par 
ces  deux  incisives  inférieures  ,  mais  encore  par  le  caractère 
propre  à  cette  famille,  cVsl-à-dire ,  l'absence  des  canines  se 
manifestant  sur-tout  par  le  long  intervalle  qui  se  trouve  entre 
les  incisives  et  les  molaires.  De  si  grandes  différences  dans  les 
organes  de  la  mastication  en  ann on çoient  d'autres  dans  le  reste, 
au  moins  aussi  essentielles.  £n  effet,  les  jambes  de  devant  sonfe 
;fort  courtes ,  et ,  au  contraire,  celles  de  derrière  sont  grosses  et 
excessivement  longues  ;  celles-ci  sont  jseules  utiles  à  la  course  , 
et  l^kanguroos  ne  s'en  servent  qu'en  faisant  de  très-grand» 
aauts ,  à  la  manière  de»  gerboises  ;  celles  de  devant  paroissent 
i^lors  collées  contre  Ja  poitrine  ,  et  ne  paroissent  propres  qu'à 
creuser  la  terre.   . 

D  Ces  animaux  n'ont  plus ,  comme  les  didelpAes  ou  ^a- 
rigues  ,  les  pieds  de  derrière  semblables  à  de  véritables 
mains  ,  divisées  en  cinq  doigts  bien  détachés  ,  tous  mobiles , 
tous  flexibles  ,  agissant  et  obéissant  à  la  volonté  de  l'animal  ; 
nii^is  au  contraire  les  doigts  en  sont  tellement  enveloppés  soua 
la  peau,  qu'il  est  même  assez  difficile  de  les  compter  ;  on  n'en 
dislingue  que  trois  au-dehors  ,  celui  du  milieu  ,  qui  çorres*^ 
pond'à  lannulaire  de  la  main  de  l'homme  ,  qui  est  extrême-^ 
ment  long  et  gros  ;^  rezJterne  lui  est  iout-à•*fait<sembl^ble^('à 
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l'exception  qu  i]  est  près  de  la  moitié  plus  petit  ;  enfin  l'ex- 
terne est  terminé  par  deux  ongles  ,  ou  plutôt  ce  sont  deux 
doigts  difierens ,  cfont  toutes  les  phalanges^  même  celle  du 
métatarse^  «ont  adhérentes  entre  elles  ,  mais  dont  la  division 
néanmoins  est  indiquée  par  une  suture  longitudinale  :  ces 
deux  doigts  répondent  au  deuxième  et  troisième  delà  main  ; 
ainsi  réunis  ils  sont  encore  bien  plus  petits  et  plus  courts  que 
le  doigt  externe.  Il  n'y  a  pas  de  pouce  apparent  au-dehors  ; 
cependant  on  en  retrouve  sousîa  peau  le  rudiment^  qui  se 
manifeste  par  un  os  qui  appartient  au  métatarse  :  comme  il 
est  fort  court ,  et  que  les  os  du  métatarse  et  les  phalanges  sont 
très-longs ,  il  se  trouve  très-reculé  ,  et  forme  par-dessous  la 
peau  ,  une  tubérosité  fort  voisine  des  os  du  carpe  ,  plus  senv- 
sible  au  toucher  qu'à  la  vue  ;  les  ongles  sont  longs ,  épais>  plats 
en  dessous  et  arrondis  en  dedans. 

y>  Il  se  trouve  aussi  d'autres  différences  dans  la  forme  de  la 
léle  ;  elle  n'est  pas  aussi  exactement  conique  ,  aussi  semblable 
à  celle  des  fouines  que  celle  des  didelphes  ;  mais  elle  se  rap- 
proche tout-à-fait  de  celle  dès  lièi^res;les  mâchoires  sont  beau*- 
coup  moins  fendues  ;  la  lèvre  supérieure  est  bifide  ;  le»  oreilles 
£ont  longues  et  velues  ^  au  lieu  que  celles  des  didelphes  sont 
rondes  ,  nues  et  membraneuses  ;  enfin  leur  queue  est  velue 
dans  toute  son  étendue  ,  extrêmement  grosse  à  son  origine; 
celle  des  didelphes  est  nue  et  écaiUeuse  dans  une  partie  de  sa 
longueur.  Toutes  ces  différences  paroissent  distinguer  si  évi* 
demment  les  kanguroos  des  didelphes  ,  que  }'aui*ois  eu  lieu 
d'être  étonné  que  les  Palias  ,  les  Schreiber ,  les  Pénnant  et 
tant  d'autres  naturalistes  célèbres  ^  les  eussent  si  long-tempé 
confondus  ensemble .  si  d'ailleurs  ces  savans  si  estimables  n'v 
eussent  été  conduits  par  un  rapport  d'une  grande  impor- 
tance ,  qui  rapproche  véritablement  ces  animaux.  Oe  rap- 
port essentiel  est  la  bourse  y  caractère  également  propre  aux 
kanguroos  ,  et  indicateur  d'organes  sexuels  analogues.  Nous 
sommes  assurés  que  l'analogie  ne  nous  a  pas  induits  en  erreur; 
depuis  que  M.  Home  nous  a-appns  que  les  organes  de  la  gé- 
nération du  kanguroo  étoient  semblables  à  cenx  de»  di* 
delphes  ».  '        .  ' 

.  Ce  genre ,  particulier  aux  parties  les  plus  orientales  de  nôtre 
continent  ^  est  composé  de  trois  et  peul^tre  de  quatre  espèces; 
dont  nous  allons  détailler  les  caractères  et  rapporter  les  traita 
connus  de  leurs  habitudes.  ; 

Le  Kanguroo  qûjlvt  (  Didelphis  gigctntêus  Linn.  ).  Cet 
animal^  lorsqu'il  a  pris  toute  sa  croissance^  est  à-peu-près  dé 
la  taille  du  mouton.  La  tête  et  les  épaules  sont  très-petites  ëii 
pi^oporliou  des  autres  parties  du  corps;  il  n'a  point  de  mou&^ 
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taches  ;  la  queue  est  non  prenante,  pr^ué  aussi  longue  qtier 
le  corps ,  très-épaisflie  à  sa  naissance ,  et  se  termine  eu  pointe 
vers  1  exli*émité  ;  les  jambes  de  devant  ont  huit  à  dix  pouce» 
de  long  ,  et  celles  de  derrière  de  vingt-deux  à  vingt-six  ;  1& 
.tète  ressemble  assez  à  celle  du  lièvre,  mais  elle  est  plus  alongée  ; 
les  oreilles  sont  longues  et  droites  ,  du  moins  dans  les  indi^ 
vidus  adultes  ;  le  dessus  du  corps  est  couvert  de  poils  asse^ 
fins  ,  d'un  brun  clair  ,  tirant  sur  le  cendré  ;  le  aessous  est 
d'une  couleur  moins  foncée  ;  la  queue ,  noirâtre  à  sa  base  , 
est  toul-à-fait  noire  à  son  extrémité. 

Ces  animaux  ,  nommés  kangurooa  par  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Plollande ,  paroissent  être  Fespèce  de  quadrupède 
la  plus  grande  et  la  plus  commune  eu  ce  pays.  Ils  furent  ob— 
serves  pour  la  première  fois  en  1770,  par  le  capitaine  Cook 
et  par  M.  Joseph  Bancks ,  qui  accompagnoit  ce  célèbre  voya* 
geur.  Ils  les  ti'ouvèrent  en  abondance  dans  les  terres  de  la 
baie  d'£ndeavour ,  et  ayant  essayé  de  les  chasser  à  l'aide  d'un 
lévrier  ,  ils  furent  surpris  de  voir  que  ces  animaux ,  qu'il» 
avoient  pris  pour  des  chiens  à  la  première  vue ,  laissoient 
bieiiiot  le  lévrier  derrière  eux ,  en  sautant  par-dessus  l'herbe 
^ongue  et  épaisse  qui  lesempêchoit  de  courir.  Etant  enfin  par- 
venus à  tuer  un  de  ces  quadrupèdes ,  ils  en  firent  une  des- 
cription qssez  détaillée ,  et  ne  jugeant  alors  que  par  les  forme» 
extérieures  de  son  corps ,  ils  crurent  devoir  ranger  cet  animal 
parmi  les  gerboises ,  et  phisieurs  auteurs  adoptèrent  celte 
opinion;  mais  du  moment  qu'on  sut  que  la  femelle  du  kanguroo 
a^iroii  une  poche  ^  quoiqu'il  n'eût  que  six  dents  incisives ,  et 
que  ce  faii  fût  parfaile<nent  connu  ^  on  le  replaça  dans  le 
genre  des  ditUlphes ,  c'est-à-dire  dans  un  genre  d'animaux 
ayant  les  trois  sorteâ.  de  dents.  Enfin  dans  le  mémoire  dont 
nous  avons. do^uié  l'extrait  au  commencement  de  cet  article, 
GeoQroi  a  prouvé  évidemment  que  cet  animal  appartenoil  à 
un.  genre  jjarticulier,  intermédiaire  entre  l'ordre  des  pédi- 
niaî^es  et  celui  des  rongeur». 

Lorsque  le  languroom^rche ,  ou  bien  il  saute  à  la  manière 
^es  gerboisesyai^v  les  jambes  de  derrière*,  tenant  celles  de  de* 
vant  pressées  contre  sa  poitrine ,  et  en  relevant  la  partie  an- 
térieure; du  <H>I^P^  ^ia  tête  dans  une  situation  peu'inclinée; 
ou^  bien  majcrjbant.  sur. ses  quatre  pattes  ,  et  s'aidant  de  sa 
q;aeue  ,  ;il  ay^îice  à  l'^aid^.d'un  môuvéraen*  assess  compliqué 
et  qui  mérile  'd'être  décrit  ;  ayant  placé  à  terre  les  deux 
î^n^bes  antérieur^^;,  et  pat*  cotiséquenb  eouohé  le  corps  en 
avant ,  il  replie  sa  queue  en  dessouaen  Fappuyaat  par  l'extré^ 
mité  contre  le  sol ,  il  contracte  les  muscles  de  cette  queue  ^ 
et  enlève  dei  cp^le  façon  la.parlio  poalérieuce  du  corp»;  sou^ 
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teau  ainsi  comme  sur  un  trépied  ,  il  place  ses  jambes  de 
derrière  près  celles  de  devant,  et  transportant  de  suite  le  centre 
de  gravité  sur  la  verticale  de  ces  deux  pattes  postérieures , 
il  fait  avancer  les  antérieures  qu'il  pose  à  terre  ,  et  ayant  re« 
plié  sa  queue  de  nouveau  ,  il  con^nue  le  même  manège  et 
ne  laisse  pas  de  se  mouvoir  ainsi  avec  quelque  vitesse.  Lors- 
que cet  animal  est  effrayé  et  pou^i^vi  ,  il  fait  des  sauts  de 
vingt  à  vingt-huit  pieds  d'étendue ,  et  de  cinq  à  six  de  hau- 
teur ;  dans  ces  sauts  sa  queue,  qui  est  grosse  et  Jongue  et  qu'il 
tient  étendue ,  fait  l'office  d'un  balancier ,  de  sorte  qu'il  peut 
tenir  sa  tête  levée  ,  et  le  corps  dans  une  situation  presque 
droite^Dans  Ifétat  de  repos  le  kanguroo,  appuyé  sur  b^  tarses 

{>oslérieures  et  sur  la  base  de  sa  queue ,  se  tient  debout ,  lève 
a  tête ,  et  laisse  pendi^e  ses  pattes  de  devant. 

lia  grandeur  et  le  poids  de  la  queue  du  kanguroo  prouvent 
qu'elle  lui  sert  4  ]a  fois  d'ai*me  défensive  et  d'arme  offen- 
sive ;  il  semble  même  que  la  nature  ne  l'a  muni  d'aucun  ^utre 
moyen  de  défense  ;  la  gueule,  et  en  général  la  tête  de  cet  ani- 
mal, sont  trop  petites  proportionnellement  à  son  corps  pour 
que  ses  morsures  puissent  être  dangereuses  \  ses  pattes  de  de- 
vant, dont  il  se  sert  comme  les  écureuils  pour  porter  sa  noui"- 
riture  à  sa  bouche  ,  sont  trop  disproportionnées  pour  annon- 
cer une  force  suffisante. 

John  AVhite  rapporte  que  plui^eurs  prisonniers  de  Bo- 
tany-Bay  observèrent  la  manière  .dont  xxnkaaguroo  se  sauvoit, 
en  se  défendant  des  attaques  d'un  vigQUreox  dogue  de  Terre- 
Neuve  ;  avec  sa  que.ue  iL  frappoit  aon  adversaire  d'une  ma- 
nière terrible  :  les  coups  étoient  portés  ^vec  une  si  grande 
vigueur ,  que  le  chien  fut  blessé  jusqu'au  sang  sur  plusieurs 
parties  de  son  corps.  11^  remarquèrent  encore  que  le  kan-* 
guroo  ne  faisoit  usage  j^i  de  ses  dents  pi  .de  «es  pieds  de  der* 
rière ,  il  se  contentoit  de  battre  le  chien  de  sa  quieue ,  et  quoi- 
que les  dépoités  n'en  fussent  qu'à  nnp  petite  distance ,  il 
échappa  9-T#nt  qu'ilspus^at  arriver  pour  assister  leur  chien. 

On  ignore  encore  ^utes  les  autres  habitudes  de  cet  anînjial 
aingulier ,  a^nsi  que  ses  mœurs  particulières.  Les  individus 
vivant  i^ctueUement  à  la  ménagerie  de  Paris ,  se  pourrissent  de^ 
carotte?  et  d'autres  ra^i^es. 

SuivfiQ t  ^  rapport  dM  capitaine  Cool^^  b  cb^ir  du  kanguroo 
est  un  eikCeUent  manger* 

LeKANGUHoo  i^iQoiéO!^{tCangurm  £fco^r.)^8iplusoommutt 
que  le  précédent  dans  l'intérieur  des  terres  de  la  NouveUe-Hol« 
lande.  Sa  forme  est  absolument  celle  du  hçmgwoo géant ,  seule- 
ment son  m  useau  est  un  peu  moins  alongé  et  9es  o^eiUes  son t!plus 
courtes;  il  est  plus  petit  ;  les  poils  de  son  corps  sont  d'uu  gris* 
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hrun  y  lerminéa  d'un  peu  de  fauve  ;  ceux  qui  entourent  les 
oreilles  sont  d'un  roux  vif,  ceux  qui  recouvrent  les  qualie 
pattes  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  la  queue  est  brune ,  terminée 
seulement  par  quelques  poils  fauves  ;  le  dessou9  du  corps  est 
plus  clair  que  le  dessus  ,  et  les  poils  ne  sont  pas  annelés. 
Cette  espèce  a  été  établie  par  Geoffroy  sur  un  individu  em- 
paillé de  la  collection  du  Jardin  des  Plantes. 

Le  Kan ou Roo  FILANDRE  (JSra^^tfr2««J9r2<m£.).  En  1717, 
Bruyus  vit  à  Java ,  décrivit  et  dessina ,  sous  le  nom  àejilander, 
un  animal  qui  sautoit  sur  les  pieds  de  derrière  ,  et  qui  avoit 
une  boUrse  ;  cette  espèce  dideroit  à  tel  point  des  cUdelphea , 
x\VLon  n'eut  aucune  confiance  dans  Fauteur  :  elle  fut  né-* 
gligéeparles  naturalistes^  jusqu'à  l'époque  où  Ton  eut  con- 
noissance  du  hanguroo  ;  alors  on  la  plaça  dans  le  genre  des 
didelpheSy  et  quoiqu'elle  s'en  éloignât  singulièrement  par  la 
conformation  de  ses  dents  et  de  ses  pattes  postérieures^  elle  y 
resta  y  jusqu'à  l'époque  où  Geofiroy,  en  établissant  le  genre 
Kanguroo  y  lui  assigna  la  véritable  place  qu'elle  devoit  oc- 
cuper^ c'est-à-dire ,  qu'il  ne  la  regarda,  ni  comme  un  rongeur^ 
ni  comme  un  pédimane  ^  mais  comme  appartenant  à  un 
genre  particulier.  Cet  animal  peu  connu,  se  trouve  dans 
les  îles  de  l'Archipel  indien.  On  l'élève  en  domesticité  dans 
l'ile  de  Java.  Il  est  haut  de  deux  ou  trois  pieds ,  d'un  brun 
noirâtre  en  dessus ,  et  d'un  roux  clair  en  dessous. 

Le  Kanouroo  rat  {Foto-roo,)  Didelphia  marina^  se  trouve 
à  la  Nouvelle-Hollande  ;  il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
kanguroo  géant;  mais  il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  rat  :  ses  pattes 
antérieures  sont  courtes  en  comparaison  des  inférieures^  mais 
leur  disproportion  est  beaucoup  moins  considérable  que  dans 
le  hanguroo.  Ses  pieds  ressemblent  entièrement  à  ceux  de  cet 
animal ,  par  le  nombre ,  par  la  proportion ,  et  par  la  forme 
des  doigts  e^  des  ongles.  La  tête  est  applatie  en  arrière;  le  mu- 
seau est  alongé  et  pointu  ;  les  oreilles  sont  à  proportion  de  la 
même  grandeur  que  celles  de  la  souris.  Les  moustaches  sont  de 
moyenne  longueur;  la  queue  est  couverte  de  poils  dans  toute 
sa  longueur ,  comme  dans  le  kanguroo.  Le  pQil  du  corps  est  de 
deux  sortes  :  un  duvet  très-fin ,  et  un  poil  ordinaire  qui  e^tplus 
long  que  le  précédent,  et  qui  le  cache.  Ces  poils  sont  d'un  gris 
brun  à-peu-près  comme  le  poil  du  lapin ,  avec  une  teinte  de 
vert- jaunâtre.  La  femelle  a  une  poche  longitudinale  sous  le 
ventre ,  dans  laq'ieUe  se  trouvent  quatre  mamelons. 
On  ignore  la  manière  de  vivre  ae  cet  animal.  (D£Sm.) 
KANGUROU.  f^y^z  Kanguroo.  (Desm.) 
KANKAN^  nom  donné  par  les  Ethiopiens  à  la  Ciyettj^ 
F'oyez  Qe  mot.  (Desm^) 


K  A  R  ,     55çî 

KANNA  ,  racine  qui  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance^ 

et  que  les  Hottentots  mangent  comme  propre  à  exciter  à  la 

gaité  et  à  donner  des  forces.  On  ignore  à  quelle  plante  elle 

appartient.  (B.) 

KANNA-GORAKA.  On  appelle  ainsi  dans  l'île  de  Ceylan, 
l'arbre  qui  produit  la.  gomme-guUe,  Voyez  les  mois  Camboyb 
et  Mangoustan  (à.) 

KANTUFFA,  nom  que  donne  Bruce  à  une  espèce 
à'accaie,  qui  est  si  épineuse  qu'elle  fait  le  tourment  de  tous  les 
habitans  de  TAbyssiniéé  II  ne  paroît  pas  que  cette  espèce  qu'il 
a  figurée^  soit  encore  connue  des  botanistes.  Foy.  Accai^.  (B.) 
KAOLIN  ,  ou  FELD  -  SPATH  -  ARGILIFORME, 
F'oyèz  Feld-spath-kaolin.  (Pat.) 

KAOUANE.  C'est  le  même  mot  que  caouane,  c'est-à-dire^ 
une  espèce  de  lorùue  de  mer.  Voyez  au  mot  Tortujs.  (B.) 

KAPAMARA.  C'est  le  nom  brasilien  de  1' Acajou  a 
POMME.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

K APIRA ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  que  Pallas  a  appelé 
gymnotus  notopterus ,  et  dont  Lacépède  a  formé  un  genre 
sous  celui  de  Notpotkre.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

K  A  P  O  U  A.  Cest  le  jacanapéca  chez  les  Indiens  de  la 
Guiane  française.  Voyez  Jacanapéca.  (S.) 
KARA.  Voyez.  Arau.  (S.) 

KARABÉ,  ou  AMBRE  JAUNE,  matière  bitumineuse^ 
dont  l'origine  paroît  être  végétale  ou  peut-être  animale,  qu'on 
trouve  enfouie  dans  ks  sables ,  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Baltique ,  et  principalement  sur  celles  de  la  Poméranie.  Après 
les  tempêtes,  on  en  trouve  de  petites  masses  sur  la  grève  même 
où  la  mer  les  a  rejelées.  Voyez  Succin.  (Pat.)  "^ 

KARACATIZA ,  nom  que  les  Turcs  donnent  à  la  skch» 
octopode.  Voyez  au  mot.  Sèche.  (B.) 

KARAGAN  (  Cania  karagan  Pal.  et  Gmel.  )  ,  quadru- 
pède du  genre  du  Chien.  Voyez  ce  mot. 

Dans  la  relation  de  ses  Voyagea  en  Russie  et  dans  V  Asie 
aeptentrionale  ,  M.  Pallas  rapporte  que  les  Kirguis  viennent 
échanger  dans  la  ville  d'Orenbourg ,  entr'autres  pelleteries 
communes,  des  peaux  de  renards  des  Landes,  qu'ils  appellent 
karagan.  Ces  renards ,  ajoute  ce  célèbre  naturaliste ,  ont 
à-peu-près  la  couleur  des  loups  ;  on  en  tire  également  des 
Landes  calmouques.  (tome  i ,  in-ij^,,  pag  i6i  de  la  traduc- 
tion française.  ) 

Nous  n'avons  point  d'autres  renseignemens  au  sujet  de  ce 
renard  karagan  :  ce  qui  a  fait  dire  avec  toute  raison  à  Erx- 
leben  {Syat.  regn,  animal.)  que  c'étoit  une  espèce  un  pea 
•btcure ,  animal  aubob^curum,  (S.) 
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KARAKAPA,le  Geai  en  grec  moderne.  Voy,  cejnot,  (S.) 
BLARAMBOLIIÏR.  Voyez  Cakamboi-ieu.  (B.) 
KARA-NAPHTI,  c'est-à-dire  naphte  noire.  C'est  le  notn 
que  les  Persans  donnent  vlxx  pétrole  qu'ils  recueillent  aux  en- 
virons de  Derbent  et  de  Bakou ,  sur  la  mer  Caspienne.  Koyez, 
Bitumes.  (Pat.) 

KAR  APAT,  nom  indien  du  Ricin.  C'est  aussi  aux  Indes^ 
le  nom  des  TiQUi^s.  Voyez  ces  mot^.  (B.) 

KARARA,  nom  de  Vanhingay  chez  les  peuplades  éparses 
dans  la  Guiane  française.  Voyez  Anhinoa.  (S.) 

K ARAROUINIMA ,  nom  générique  sous  lequel  les  nar- 
turels  de  la  Guiane  française  comprennent  toutes  les  espèces 
de  Toucans.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

•    KAR AT AS^  nom  d'une  espèce  d! ananas,  bromelia  caratas 
Linn.  Voyez  au  mol  Ananas.  (B.) 

KARBUS.  C'est  I'Abbousier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

K  ARGOS.  Les  Persans  donnant  ce  nom  au  LaÈviiE.  V€)y. 
ce  mot.  (S.) 

KARIBEPON.  C'est  un  des  noms  indiens  de  I'Azede* 
RACH.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

KARIBOU.  Voyez  Caribou.  (S.) 

KARKOLIX,  nom  corrompu  du  grec^  que  Gesner  ap- 
plique au  Coucou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KARMOUTH ,  poisson  du  genre  silure ,  observé  par 
Sonnini  dans  le  Nil ,  et  figiu^é  pi.  ââ  de  son  Voyage  en  Egypte  ; 
c'est  le  ailurua  iiiloticus  de  Forskal ,  qui  a  été  mal-à-propos 
réuni  avec  le  silurus  glariaa  ou  le  harbarin.  (  Voyez  au  mot 
Silure.  )  C'est  un  des  plus  mauvais  poissons  du  Nil.  Il  a  b 
vie  extrêmement  dure.  On  lui  compte  huit  barbillons  aux 
lèvres  ^  soixante-quatre  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  aux  ven- 
trales &VS.  y  à  lanale  cinquante-quatre ,  et  à  la  caudale ,  qui  est 
arrondie  ^  vingt-deux  ;  sa  couleur  est  d'un  brun  verdâtre, 
varié  de  gris^  plus  clair  sur  le  ventre;  ses  nageoires  pectorales 
sont  noires ,  avec  une  large  bande  rouge  en  dessus  et  en  de»- 
sous^  grises  à. leur  base^  rouges  en  leur  milieu  ,  et  noirâtres  à 
leur  extrémité;  toutes  ont  du  rouge  dans  quelques-unes  do 
leurs  parties;  il  y  a  près  de  la  nageoire  anale  un  appendice 
rouge.  (B.) 

KARODIE  y  plante  singulière  de  l'Inde ,  qui  est  figurée 
pi.  5 1  et  5â  du  ^eptième  volume  de  Rheede.  Elle  a  le  port  d'une 
igname ,  et  les  Âeurs  analogues  à  celles  d'une  'anguine  ;  sa 
racine  est  tubéreuse  et  d'une  saveur  acre  ;  sa  tige  sarmenteuse 
et  garnie  de  piquans  ;  ses  feuilles  sont  alternes ,  ternées ,  à  fo- 
lioles ovales  >  irrégulières  à  leur  l>ase  ;  ses  fleuri  sont  axillaires. 
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ftoliiairés ,  formées  par  une  coi*olle  monopétalç  partagée  en 
sept  à  huit  parties ,  dont  le  bord  est  velu  ou  ffangeJ 

Il  est  à  croire  que  celte  plante  forme  un  genr«  encore  iU'» 
connu  au3C  botanistes.  (B.) 

K ARRAH  -  KULLAK.  Le  oaracai  en  langue  tu]:que. 
Voyez  l'article  de  ce  quadrupède.  (S.) 

KARROGK  (  Corpus  cyanoleucus  Lath.  »  genre  du  Cor- 
B£AC,  de  Tordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.  )•  Cet  oiseau  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud ^  où  il  est* connu  sous  le  nom  de 
karroch,  est  d'une  taille  inférieure  à  celle  de  la  pie)  le  bec' et 
les  pieds  sont  noirâtres  ;  l'iris  est  brun  ;  le  milieu  de  la  tête  , 
ia  nuque,  le  bas  du  cou  ,  une  partie  du  dos,  la  plus  grande  ' 

$>artie  des  ailes  et  l'extrémité  de  la  queue  dans  un  tiers  de  sa 
ongueur,  sont  d'un  bleu  foncé;  le  reste  du  pli;(mage  est 
blanc  ,  excepté  sur  le  bas  des  jambes  où  l'on  voit  un  peu  de 
brun. 

Cette  nouvelle  espèce  que  nous  fait  connoitre  Latham ,  lui 
semble  avoir  plus  d'analogie  avec  les^^V^^,  n'ayant  point  la 
base  du  bec  recouverte  de  plumes  comme  le  corbeau.  (ViEiiiL.) 

KARUKA  (  Gallinula  phœnicura  Lath. ,  ordre  àes  ëcras- 
si£RS  y  genre  G-ALi^iKUiiE.  Voyez  ces  mois.  ).  Gmelin  a  placé 
cet  oiseau  parmi  les  râles  (  rallus  phœnieurus  )  ;  mais  ayant 
la  plaque  frontale  des  gallinules ,  Latham  l'a  mis  à  la  place 
qui  lui  convient.  Cette  pouU  JSuUane  a  l'occiput  ^  le  cou ,  le 
dos  et  les  ailes  noirs ,  avec  des  taches  bleues  sur  les  pehnes  ;  le 
sommet ,  les  côtés  de  la  tête  et  tout  le  dessous  du  corps  jus-* 
qu'au  bas^venlre,  d'un  blanc  de  neige  ;  celui-ci  et  la  queue, 
d'un  rouxnué  de  rouge;  le  bec  verdâtre  ^  et  les  pieds  d^un 
vert  un  peu  rougeâtre  :  longueur  totale,  huit  pouces  environ. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  l'île  de  Ceylan  >  où  elle  porte  1er 
nom  de  halu-kerenaka  ;  on  la  voit  encore  fréquemment  dans 
la  presqu'île  de  l'Inde,  et  il  est  à  présumer  qu^elIe  se  trouve 
aussi  chez  les  Chinois ,  puisque  sa  figure  est  souvent  sur  leura 
papiers  peints. 

Latham  donne  cpmme  variété  de  cette  espèce  >  la  Pottls 
SULTANE  BRUNE  ;  maîs  c'est  une  race  distincte.  (  Voyem.  ce 
mot.  )  Une  seconde  variété ,  selon  cet  ornithologiste ,  est  une 
autre  poule\8ultane,  dont  Kolbe  parle  très-succinctement dank 
son  Koya^;  il  la  dit  fort  commune  au  Cap  de  Bontoe-Ëspé- 
rance.  Elle  a  la  plaque  du  front  blanche  ;  te  dessus  du  corpi 
d'un  noir  brillant,  le  dessous  blanc  ;  le  bas*ventre  rotige^  et 
les  pieds  jaunes.  (Yieill.) 

KARUT ,  nom  spécifique  d'un  poisson ,  que  Bloch  a  plaoi 
^ans  un  nouveau  j^enre  qu'il  a  formfé  ,  et  appelé  John, 

XII.  -    \      •  A'a  •      •  - 
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(  Voyez  ce  mot.  )  Cest  un  Labre  dans  Lacépède.  Voyez  cet 
mot.  (B.)  ^ 

KARYOKATAKTES ,  dénomination  gi-ecque ,  formée 
par  Getner,  pour  l'appliquer  au  Casse  -  ;>roix.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

KASABKA.  Voyez  Oie  kasarjla.  (S.) 

KASCHOUÉ.  C'est  le  nom  égyptien  d'un  poisson  du  Nîï^ 
que  Sonnini  a  figuré  pi.  i2i  de  son  Voyage  en  Egypte,  Ce 
naturaliste  pense ,  avec  Belon  y  que  c*est  Moxyrinchus  des  an- 
ciens. Il  se  rapproche  infiniment  du  brochet  par  la  forme  et 
par  les  mœurs.  C'est  lin  des  meilleurs  poissons  du  Nil.  Il  est 
d'un  gris  bleuâtre  sur  le  dos  et  blanchâtre  sous  le  ventre  ;  son 
museau  est  rouge  ^  et  sa  tête  parsemée  de  petits  points  blancs. 
Voyez  le  Voyagé  de  Sonnini,  vol.  a ,  et  les  mots  Brochet  et 
EsocE.  (B.) 

KASSIGIAK  >  espèce  de  phoque  sans  oreilles  externes. 
(  Voyez  à  l'article  des  Phoques.  )  Les  Groënlandais  la  con-« 
noissent  sous  le  non>  de  hassigiah  :  dans  le  premier  âge ,  elle 
est  noire  en  dessus  et  blanche  en  dessous;  elle  prend  ensuite 
des  taches  semblables  à  celles  du  tigre. 

La  plupart  des  ouvrages  de  nomenclature  ne  séparent  pas 
le  hasaigiak  du  phoque  commun ,  quoique  Bufibn  en  ait  fait 
une  espèce  distincte.  (S,) 

KASTOR.  C'est,  en  grec,  le  nom  du  Castor.  Voyez  ce 

mot.  (S.)  • 

.  KASTOR.  Leshabitans  de  la  Guinée  emploient  ce  nom  pour 
désigner  la  Givjstts*  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

KATAF,nom  arabe  du  Balsamier  jde  i<AM£CQU£.Fô^ee 
•e  mot.  (B.)   ... 

KATALEPTIQUE.  Voyez  Cataleptique  et  Dracoce* 

JtHALrK,  (B.)    ... 

.  KATO  DE  AGALI<  Les  Portugais  désignent  ainsi  la 
Civette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KATOU  CANNA.  C'est  une  ai;ac»0  de  l'Inde,  à  bois  ronge. 
Voyteit  au  mot  Acacik«  (B.) 

KATOU  INCHI  KIJA.  On  appelle  ainsi  le  gingembre 
dbna  les  Sles  4a  l'Inde.  (JSk>) 

•  ÇATOU  XNDEL  9  ^^^pkceàtpahmer  du  Malabar,  qui  rem-* 
pikce.li'arecxlaïaste  bétç][;de$  pauy^-e^f.^or.  au  mot  Arec^(B.) 
-XATRACA-  Le^PtiF^ewillé^  a  dé.ç^)  sous  ce  nom,  l'oiseau 
^ue  l'on  appelle  à  laGuiane  Pai^iiaKOUa.  Voy.  ce  mot.  (S.) 
;  KAVALAM,^C!est  le  AQpi.  indiefi  d'une  espèce  de  «l^r- 
culia  Linn.  Voyez\\x  mot  Tôngchv.  (B.) 
£AYi^UCH£  \  nom  d'une  carpe  que  les  Tartar^  font 
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sécher  pour  s'en  nourrir  pendant  l'hiver.  Voyez  au  mot 
Cyprin.  (B.) 

KAVIAC.  C'est  la  même  chose  que  le  caviar^  c'est-à-dire 
une  préparation  des  œufs  à* esturgeon  ou  autres  poissons. 
Voyez  au  mot  Esturgeon.  (B.) 

KAURIS  y  nom  que  les  nègres  donnent  à  une  coquille  du 
genre  porcelaine  ^  qui  leur  sert  de  petite  monnoie.  Voyez  au 
mot  Porcelaine.  (B.) 

K AYOPOLLIN.^  Voyez  Cayopollin.  (S.) 

KAYOUROCJRÉ  y  nom  que  porte ^  chez  les  naturels  de 
la  Guiane  française ,  le  sajou  gris.  Voyez  au  mot  Sajou.  (S.) 

KJ^BOS  ou  KËFOS.  Les  anciens  Grecs  donnoient  ce  nom 
au  singe  à  longue  queue.  Voyez  les  mots  Mone  et  Guenon.  (S.) 

KÉKROPIS  y  en  grec  y  l'HiRONDsiiLE  de  cheminée. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

KEKUSCHKA  (fig.  pi.  36  et  27  du  Voyage  en  Russie  y  par 
S.  G.  Gmelin  y  tom.  3. )^  espèce  de  Sarcelle.  (  Voyez  ce  mot.) 
Elle  fréquente  les  eaux  de  la  mer  Caspienne.  Tout  le  dessous 
de  son  corps  a  la  blancheur  éclatante  de  la  neige  ^  et  le  dessus 
la  couleur  de  1  ocre, à  l'exception  du  croupion ,  qui ,  de  même 
que  la  queue ,  est  d'un  noir  très-foncé  ;  quatre  des  moyennes 
pennes  de  l'aile  ont  l'extrémité  hianche.  La  longueur  totale 
de  l'oiseau  est  à-peu-près  d'un  pied  et  demi.  C'est  un  assez 
mauvais  ffibier ,  à  cause  de  la  saveur  huileuse  de  sa  chair.  (S.) 

KÊLÉOS  y  le  Loriot  en  grec.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KëLIN>  plante  de  l'Inde,  figurée  pi.  i3a  ,  n^  1  du  cin- 
quième volume  du  Jardin  cTAmboinede  Rumphius.  Sa  racine 
est  tubéreuse  ;  ses  tiges  rampantes  y  rameuses  et  carrées  ;  ses 
feuilles  opposées ,  alternes,  ovales,  pétiolées,  ridées,  dentées 
ou  crénelées  à  leur  sommet  ;  ses  fleurs  sont  petites ,  disposées 
en  épi  terminal.  Il  est  probable  qu'elle  forme  un  genre  parG- 
culier  ;  mais  on  ne  connoit  pas  encore  les  parties  de  sa  fruc- 
tification. 

On  mange  les  tubérosités  de  cette  plante ,  après  lés  avoir 
fait  cuire  dans  l'eau  ou  sous  la  cendre.  (B.) 

KÉNIGE  ,  Kœnigia ,  petite  plante  annuelle  à  tige  succu- 
lente ;  à  feuilles  alternes,  ovoïdes ,  très-entières ,  un  peu  suc- 
culentes, stipulées,  les  supérieures  quatemées;  à  fleurs  ter- 
minales ,  fasciculées  ,  nombreuses ,  petites  ,  accompagné^ 
de  bractées  membraneuses,  qui  forme  un  genre  dans  la 
triandrie  trigynie  et  dans  la  famille  des  CniNOPonsEs. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  partagé  en  trois  folioles 
ovales,  concaves  et .  persistantes  ;  point  de  corolle  ;  trois  éta^ 
mines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  de  deux  ou 
trois  stigmates  rapprochés^  colorés  ou  velus. 
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Lie  fruit  est  une  semence  nue ,  ovale ,  de  la  longueur  du 
calice. 

Cette  plante  >  qui  est  figurée  pi.  5i  des  Illustrations  deLâ- 
marck ,  se  trouve  en  Islande  aux  lieux  argileux  et  inon* 
dés.  (B.) 

KËNLIE  ou  ZENLIE.  C'est,  selon  Kolbe ,  le  nom  hotten- 
tot  du  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KENNA.  C'est  la  même  chose  que  le  Henné.  Voyez  ce 
moi.  (B.) 

KENNELr-KOULE ,  variété  de  houille  ou  de  charbon  de 
terre^  qu'on  trouve  dans  les  mines  de  Kilkenny  en  Irlande.  Il 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  lejayet.  Il  est  de  même 
«usceptible  de  poli,  et  on  remploie  aux  mêmes  usages. 

'  Kirwan  a  réuni  le  kennel^coal  ou  cannel-coal,  avec  le  kil^ 
kenny-'Coal;  mais  Magellan  prétend  que  ce  sont  deux  variétés 
distinctes  :  il  est  vrai  que  les  différences  ne  sont  pas  fort  im-- 

E>rtanles  :  l'un  et  l'autre  sont  susceptibles  de  poli.  Voyez 
OUILLE.  (Pat.) 

KÉRATOPHYTE&  C'est  le  nom  commun  qu'on  don- 
ttoit,  il  y  a  cent  ans,  à  toutes  les  "çtKiAxkoXiOTis polypeuses  dont 
la  contexture  étoit  cartilagineuse.  Ils  comprenoient  les  genres 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Gorgonne,  Antipate,  Pen- 

KATULE  ,  CORALLINE  ,  TABULAIRE  ,  SeRTULAIHJB  ,  CEL- 
LULAIRE ,  Flustre  et  Cellefors.  Voyez  ces  différens 
mots.  (B.) 

KERELLA  {Picus  Sengalensis,  Var.  Lath.).  Ce  pic  de 
Ceylana  de  grands  rapports  avec  le  pici^ert  du  Bengale  ;  aussi 
Latham  en  fait  une  variété  produite  par  la  différence  du 
sexe  ;  sa  longueur  a  un  pouce  de  plus  ;  son  bec  est  un  peu 
plus  petit  et  de  couleur  de  plomb  ;  il  diffère  en  ce  que^sa  tête 
est  variée  d'un  plus  grand  nombre  de  taches  blanches  ;  le 
haut  du  dos  est  noir ,  où  celui  de  l'autre  est  jaunâtre  ;  un 
beau  rouge  remplace  la  teinte  brune  qui  couvre  le  milieu 
du  dos  et  une  partie  des  ailes  ;  la  gorge  et  la  poitrine  sont 
brunes ,  avec  des  taches  blanches  irrégulières  ;  les  pennes  de 
la  queue  sont  brunes  ;  les  primaires  des  ailes  sont  de  la  même 
couleur  et  znarquées  de  blanc.  (Vieill.) 

KÉRÉRÉ ,  nom  qu'on  donne ,  à  Cayenne  ,  à  une  espèce 
de  hignone  sarmenteitse  employée  à  faire  des  liens  et  des  pa- 
niers. Voyez  au  mot  Bionone.  (B.) 

KERFA.  On  croit  que  c'est  le  Rayelana.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

KLERKEDAM;  Herbelot,  dans  sa  Bibliothèque  orientale , 
dit  que  les  Arabes  appellent  ainsi  le  Ro^ocûro»,  Voyez  ce 
mot.  (S.) 
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KEBMÉS ,  Chermes  ^  genre  d'insectes  de  Tordre  de»  Hé- 
miptères, liinnseus  et  Geo£Proy  ne  comprennent  pas ,  sous 
ce  nom ,  les  mêmes  insectes.  Le  premier  y  voit  ceux  que 
nous  appelons  payllea ,  et  qni  sont  à  la  vérité  de  la  même  fa- 
mille ,  mais  essentiellement  difierens.  Le  second  voulant 
rendre  au  mot  de  kermès  le  sens  de  son  acception  ordinaire  , 
injustement  détourné  par  le  Naturaliste  suédois^  désigne  sous 
cette  dénomination  les  ^//î/ï6-tfc/6«  de  Réaumur^  du  nombre 
desquels  est  le  kermès  de  la  teinture^  nommé  aussi  graine  d'à"^ 
carlate» 

Nous  avons  dit  à  l'article  Cochenille  >  que  ce  genre  étoit 
peu  distingué  de  celui  de  Kermès  ^  et  qu'il  valoit  mieux  les 
réunir.  Dans  le  premier  ,  les  femelles  ont  encore  ,  sous  leur 
forme  de  galle ,  des  apparences  d'anneaux  ;  de  là  le  nom  d«h 
progallinsectes.  Dans  le  second ,  les  individus  du  même  sexe 
ont  la  peau  du  corps  tellement  distendue  ^  qu'elle  ne  présento 

rs  le  moindre  vestige  d'incisions  ;  ils  ressemblent  davantage 
des  galles ,  et  ce  sont  les  gaUinsectea  proprement  dits.  Ici , 
comme  là ,  d'ailleurs  y  mêmes  caractères ,  mêmes  différences^ 
entre  les  sexes ,  mêmes  habitudes  et  mêmes  métamorphoses  ; 
le  mâle  est  ailé  ;  ses  antennes  sont  longues ,  composées  de  neuf 
à  dix  articles  ;  son  corps  est  alongé ,  terminé  par  deux  filets 
flétacés  ;  ses  deux  ailes  sont  horizontales. 

La  femelle  est  sans  ailes  ;  sa  bouche ,  qui  prend  naissance 
sous  le  corcelet,  entre  la  première  et  la.  seconde  paire  de 

{)attes  y  est  composée  d'un  tuyau  charnu^  d'où  sort  un  filet 
ong ,  qu'elle  enfonce  dans  les  écorces  des  plantes  ^  poue 
prendre  sa  nourriture  ;  son  corps  est  composé  de  cinq  an- 
neaux et  d'abord  de  forme  ovale  ;  il  prend  ensuite  la  figure 
d'une  galle  ou  d'une  graine ,  finit  par  se  dessécher ,  et  sert  à 
couvrir  les  œufs. 

Dans  leur  jeunesse  y  les  femelles  i*essemblent  à  de  petits 
cloportes  blancs  qui  n'auroient  que  six  pattes  ;  elles  courent 
sur  les  feuilles,  et  ensuite  se  fixent  sur  les  tiges  ou  les  branches 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  ,  où  elles  passent  plusieurs  mois 
de  suite  ;  c'est  alors  qu'elles  prennent  la  figure  d'une  gall» 
ou  d'une  excroissance. 

C'est  sur  les  arbrisseaux  et  les  planle»  qui  passent  l'hiver 
que  croissent  ces  insectes.  Il  leur  faut  une  plante  qui  les^ 
nourrisse  pendant  près  d'un  an  ,  terme  fixé  pour  la  durée 
de  leur  vie.  Après  avoir  pns  leur  accroissement ,  les  uns  res- 
semblent à  de  petites  boules  attachées  contre  une  branche  y 
et  dont  la  grosseur  varie  de  celle  d'un  grain  de  poivre  à  celle 
d'un  pois  ;  les  autres  ont  une  forme  spnérique ,  tronquée  ou 
alongée;  ceux-làsout  oblonga;  ceux-ci  ^etc'esi  le  plus  grand 
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nombre ,  ressemblent  à  un  bateau  renversé  ;  les  couleurs  sont 

diversifiées* 

Les  arbres  fruitiers ,  et  sur-tout  les  pécbers ,  sont  quelque- 
fois tellement  couverts  Je  kermès ,  tant  d'une  espèce  en  ba- 
teau renversé,  que  d'une  autre  en  petils  grains,  que  leurs 
branches  en  paroissent  toutes  galeuses.  Ces  insectes  ne  par- 
viennent au  terme  de  leur  accroissement  que  vers  le  milieu, 
ou  au  plus  tard  vers  la  fin  du  printemps.  Si  on  observe  les 
pêchers  à  cette  époque ,  on  remarque  sur  leurs  branches  des 
iubérosités  qui  sont  des  kermès  dont  les  uns  sont  vivans  et  im- 
mobiles ,  et  les  autres  morts  dès  l'année  précédente.  On  dis- 
tingue ces  insectes  les  uns  des  autres ,  en  ce  que  les  premiers 
sont  très-iadhérens  à  la  plante,  et  que  la  place  ou  leur  corps  est 
attaché  est  couverte  d'une  matière  cotonneuse ,  sur  laquelle 
leur  ventre,  qui  est  aussi  renûé  qu'il  peut  l'être,  est  appliqué. 
Si  on  observe  ces  insectes  un  peu  plus  lard  ,  leur  peau  ne  pa- 
rott  plus  être  qu'une  simple  coque  sèche  contenant  et  cou- 
vrant une  infinité  de  petits  grains  rougeâtres,  oblongs,qui 
sont  des  œu£>  ;  les  petits  qui  en  sortent  restent  encore,  pen- 
dant quelques  jours  ,  sous  la  peau  de  leur  mère. 

On  ne  peut  voir ,  sans  admiration,  la  manière  dont  les  fe- 
meUes  couvrent  leurs  œu£s  et  leurs  petits.  Quantité  d'insectes 
savent  filer  des  coques  dans  lesquelles  ils  renferment  les  leurs 
/  avec  beaucoup  d'art  :  c'est  avec  son  pmpre  corps  que  la  fe- 
melle du  kermès  couvre  les  siens  ;  il  leur  tient  lieu  d'une  coque 
bien  close;  elle  ne  les  laisse  pas  un  instant  exposés  aux  impres- 
sions de  l'air ,  les  mettant  parfaitement  à  l'abri ,  et  les  couvant 
pour  ainsi  dire  dès  le  moment  où  elle  vient  de  les  pondre  ;  elle 
est  encore  utile  à  ses  petits  même  après  sa  mort,  puisqu'ils 
restent  plusieurs  jours  sous  son  corps  desséché. 

Lés  femelles  meurent  peu  de  temps  après  avoir  fait  leur 
ponte;  celles  de 'quelques  espèces,  selon  plusieurs  auteurs, 
ne  pondent  que  deux  mille  œufs  ,  tandis  que  celles  de  quel- 
<i  ues  autres  en  mettent  au  jour  quatre  mille.  Les  petits  sortent 
de  dessous  leur  peau  par  une  ouverture  qui  se  trouve  à  la 
partie  postérieure  de  leur  corps.  A  peine  les  jeunes  kermès 
ont-ils  quitté  leur  berceau,  qu'ils  courent  sur  les  feuilles; 
leur  accroissement ^st  très-lent,  depuis  la  fin  du  printemps 
ou  le  commencement  de  Tété,  époque  de  leur  naissance ,  jus- 
qu'au printemps  de  l'année  suivante  ;  mais  alors  ils  grossissent 
rapidement.  Si  on  observe  ceux  du  pécher  au  renouvellement 
.  de  la  belle  saison ,  on  voit  sur  leur  dos  un  grand  nombre  de  pe- 
tits tubercules,  et  quelques  fils  ou  poils  assez  longs  qui  partent 
..des  différens  endroits  de  leur  corps. Ces  poils ,  qui  sont  dirigés 
en  plusieurs  sens ,  vont  s'attacher  sur  le.  bois  assez  loin  de  l'in^ 


^ 


aecte.  Les  femelles  coAtinuent  à  cnohre  jusqu'au  moment  de 
la  ponte. 

On  a  été  assez  long  -  temps  à  ^voli:'  comment. ces  femelles 
étoient  fécondées^  q[tielques  auteurs  btit  bl'uc(u'eireé  jodissoiént 
des  deux  sexes  et  qu*élles  pbu^oîent'faondre  sans  lë'cônctôiîrs 
du  mâle  j  mais  on  sait  i^ctufllement  qi^e'],atcou]blènient-da 
kermès^  en  forme  dé  gèain  nèïàU^hérique  \  qtd  vit  sur  le  pô-» 
cher,  a  lieii  vers  la  fin  '<iu  jprliïtèiiips/RéaumAr ,  qui  a  été 
témoin  de  Tunion  des  séies;,'a'  Vu  Ife  mâle'  parcourir  le  «orps 
de  la  femelle,  et  finir  par  introduire  fespèce  d'^aigulDondont 
il  est  pourvu  dans  roùVertdre  qtfêlle  a  à  rexlrérùîté  de  &:in 
corps,  celle  par  biï  sortent  les  petits*.  Ces  femelles,  qui  èa- 
rôissent  imniobiles ,  ne  sont  point  insensibles  auk  approches 
du  màlé  ;  des  mouveniens  qiié  ft'&um'iir  leur  a  vu  faire ,  î^n 


est  Composée  de  inâleisi,  et  qùé'cei  insectes ^  ainaî  que  tous 
ceuiC  de  ce  gehre,  s'àccôupleni' comme  le  hermèsàu.  pêcher. 
Tous  lés  jeùn^  ité^mé* 'se,  i^éss'eiiiblent,  ne  ptfertnent  la 
forme  qui  leur  éii  parliculièrô  que  lorsqu'ils  cicàdssent.  L'es^ 
pèce  la  plus  renommée  est  cell^  doHt  la  figure  apipi^oche  d'une 
Doule  dont  on  auroit  relrahché  uti  petit  segment.  Ce  hermèê 
vierit  sur ^Uné  espèce  d^'  pelit^cliêhe  Velt,  qui  n'est  qu'un  ar- 
brisseau îquïs'îélèye  à  etivïrpn  dëui 'ou  tt*ois  pieds  V  Q'^^'^'** 
cocciflstà'  iAnnyi^k  chêne  croît  eii  fraudé 'quantité  dans  les 
terrés  ihclilies  des  parties  hiétidroilales  de  ^  Ta  France  ,  eu 
Espagne  et  dans'lëls  îles  de  IfArcI lipel.' C'est  siif*  ces  arbris- 
seaux qUè'iés  paysans  vont  faire' yVé'cglte  du  kermès  dans  la 
saison  convenable.  ...  ^ 

"  Cbherjilèi  a  è^tcité  pendant  Ibn^-temps  là  cUrios£s£  des  na- 
luràlisleâ^'ïiv^ntd.'^n.être  bien  connu.  II  adonné  lieii à  une 
iBipéçience'iût^a  réussi  et  qiii  à' iikduif  ^n  erreur  M.' dé  Mar- 
cillî^.  Toutle'mohde  cpnnoît  la  cotti position  de  F-ehcre  ;  on 
sait  que  c'WrpâJr'le  mélange  de  la  hoix-de-gôleqUela  disso- 
lution de  vitriol'  prend  une  couleur  noire.  M.  dé  Marcilly 
éprouva  s'il  fero'it  de  l'encre  avec  lé  kermèfi  èi  le  piitiol^  et  il 
en  fil;  de  là  il  conclut  que  le  kermès  ^  produisant  un  effet 
-senibiablê  à  celui  des  galles  qu'on  trouve  sur  leé  grands  chê- 
'  nés,  étoil  une  galle  de  petitchéiie,'mais  il  s'est  trompé  sur  la 
nature  de  ces  insécifes.  Cette  expérience  nous  découvre  un 
fait  curieux  ;  cW  que  les  matières,  végétales  propres  à  fkire 
de  l'encre  ,  ëonWyeut  celte  propriété  après  avoir  passé  dans 
le  corps  d'un  animal.    '  * 

'  lie  kermès  qui  a  pris  toute  sa  grosseur ,  paroit  comme  une 
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petite  coque  spBérique  fixée  contre  Tarliriisseati  ;  sa  couleur 
est  d'un  rouge  brun>  il  est  léjgèi*ement  couvert  d'une  pous- 
sière cendrée.  Celui  que  Ton  obtieçit  par  la  voie  du  commerce 
est  d'un  rouge  très-ibnc^^et  ne  doit  sa  couleur  qu'au  vinaigre 
avec  lequel  il  a  été  arrosé. 

Lesbabitans  des  pays  ou  on  fait  la  récolte  des  kermès ,  con* 
sidèrent  pet  insecte  sous  trois  états  diflférens  ;  le  premier  a  lieu  au 
commencement  du  printemps  :  à  cette  époque  il  est  d'un  très* 
1>eau  rouge,  presqu 'entièrement  enveloppé  d'une  espèce  de  co- 
ton qui  lui  sert  de  i^d  ;  il  a  la  forme  d'un  bateau  renversé,  Îoia 
vej[meougroue ,  disent  les  Provençaux,  le  per  couye.  Le  second 
état^  celui,  où  dans  le  mé^e  langage,  lou  vermeou  espelis ,  le 
ver  Jc/o/,  se  prend  de  l'instant  auquel  l'insec le  parvient  à  toute 
sa  croissance ,  et  que  le  cotqn  qui  le  couvroit  s'est  étendu 
sur  son.  corps  sous  la  forme  d'une  poussière  grisâtre  ;  il  semble 
alors  être  une  simple  coque  remplie  d'une  liqueur  rougeâtre» 
Enfin  le  %ermè8  arrive  à  ^oïl  troisième  élat  vers  le  milieu  ou  la 
fin  du  printemps  de  Tannée  suivante  ;  c'est  à  cette  époque 
qu'on  trouve  sous  son  ventre  dix-huit  cents  ou  deux  nulle 
petits  grains  ronds  qui  sont  lés  œufs,  et  que  les  Provençaux 
appellent  yr^ffi^é/.  Us  sont  i;ine  fois  plus  petits  que  la  graine 
du  pavot,  et  remplis  d*|:me  liqueur  rougeàtre.  Le  microscope 
les  fait  paroître  parsemés  |de  points  brillans   couleur  dor. 
Parmi  ce^  œufe  il  y  en  a  de  blancbâtres  et  de  ,p)uges.  Les 
premiers  donnent  des'p^tits  dlin  blanc  plus  ^le.'plus  applàtis 
que  les  autriçs ,  et  dont  les  points l)rillans  ont  une. couleur  ar- 
geniinel  Ces  individus  sont  moins  comipuns.,  suivant  Réau- 
mur,  que  les  rojuges.  On  les  regarde ïaussemeut,  dânslepays^ 
comme  les  mères  des  kermès, 

Yers  son  second  état ,  le,  kermès  femelle  se  prépare  à  sa 
ponte ,  en  rapprochant  la  parlie  inférieure  de  .son  ventre  du 
dos;  il  ressemble  al^rs  à  un  cloporte  demirrôùfé.  Le  vide 
formé  par  cette  contraction  est  rempli  par  lés  œufs.  La  mère 
,  s'é.tant  acquittée  des  deyoirs  que  lui'in^pospit  la  nature^  ne 
.tardç  pas  à  périr.  Son  cadavre  se  desséche  ;  les  traits  qui  le 
caracterisoient  comme  insecte  s'oblitèrent,  disparoissent  ;,  on 
ïi'apperçoit  plus  qu^ime  sorte  de  galle.  , 

Les  œufs  eclosent;  les  petits  abandonnent  Jeur  berceau,  se 
répandent  sur  les  feuilles  dé  Tarbrisseaii  où  ils  viennent  de 
j  naître,  et  se  nourrissent' de  leur  suc ,  en  le  pompant  avec  leur 
trompe. 

Le  mâle  a  d'abord  la  plus  grande  conforihité  avec  la  fe- 
melle. 11  se  fixe  ainsi  qu'elle ,  se  métamorphose  en  nymphe 
daps  sa  coque ,  devient  insecte  parfait  ;i  soulevé  sa  coque  ,  et  eu 
sort  le  derrière  le  premier. 
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II  voit  la  lumière  ,  et,  déjà  aiguillonné  par  le  besoin  de  se 
reproduire ,  on  le  voit  sautiller^  voltiger  autour  des  femelles , 
qui  attendent  patiemment  que  l'amour  les  favorise.  Le  mâle 
se  promène  sur  le  dos  de  quelques-unes,  va  et  vient  de  leur 
tête  à  leur  queue  >  les  excite ,  les  presse  de  répondre  aux  vœux 
de  la  nature,  est  satisfait,  et  cesse  d'exister. 

La  récolle  des  kermès  est  plus  ou  moins  abondante ,  selon 
que  l'hiver  a  été  plus  ou  moins  doux  :  on  espère  qu'elle  sera 
bonne  lorsque  le  printemps  se  passe  sans  brouillards  et  sans 
gelées.  On  a  remarqué  que  les  arbrisseaux  les  plus  vieux ,  qui 
paroissent  les  moins  vigoureux  et  qui  sont  les  moins  élevés , 
sont  les  plus  chargés  de  kermès.  Le  terroir  contribue  à  sa  gros- 
seur et  à  la  vivacité  de  sa  couleur;  celui  qui  vient  sur  des  ar- 
brisseaux voisins  de  la  mer,  est  plus  gros  et  d'une  couleur  plus 
éclatante  que  celui  qui  vient  sur  des  arbrisseaux  qui  en  sont 
éloignés.  ; 

On  prétend  que  les  pigeons  aiment  beaucoup  le  hermèa  , 
te  qui  oblige  de  les  veiller  dans  le  temps  de  sa  récolte. 

Si  quelques  espèces  de  kermès  font  du  tort  aux  arbres,  nous 
en  sommes  amplement  dédommagés  par  l'usage  qu'on  fait  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler;  il  tient  une  place  distin- 
guée parmi  les  animaux  qui  nous  sont  utiles.  Les  paysans  de 
certains  cantons  de  la  France ,  et  de  quelques  pays  étrangers, 
font  ainsi  tous  les  ans  une  récolte  précieuse,  sans  avoir  la  peine 
*  de  labourer  et  de  semer.  Ils  vont  détacher  cet  insecte  ,  que 
Pline  nomme  cocci  granum  ,  et  qu'on  appeUe  aujourd'hui 
graine  cPécarlate ,  vermillon.  C'est  avec  cette  graine  écarlate 
qu'on  feit  le  sirop  de  kermès  (1).  Si  on  doute  de  l'avantage 
que  la  médecine  retire  de  celte  drogue,  on  ne  peut  douter  que 
l'art  de  la  teinture  ne  tire  un  parti  utile  du  kermès ,  qui  sett  à 
teindre  la  soie  et  la  laine  en  un  beau  rouge  cramoisi.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  depuis  que  la  cochenille  a  été  décou- 
verte ,  le  kermès  a  cessé  d'être  une  matière  aussi  importante 
qu'elle  l'éloit  autrefois  ;  peut-être  aussi  n'en  tire-t-on  pas  au- 
jourd'hui tout  le  paHi  possible.  Ce  sont  des  femmes  qui  font 
cette  récolte  ;  elles  enlèvent  avec  leurs  ongles  le  kermès  de 
dessus  les  arbrisseaux  ;  telle  femme  en  ramasse  deuxl ivres  par 
jour,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  avoir  deux  récoltes  dans  l'année; 
celui  de  la  seconde  est  attaché  contre  les  feuilles  :  il  n'est  ja- 
mais ni  aussi  gros  ,  ni  aussi  propre  k  donner  tant  de  teinture 
que  le  premier.  On  arrose  de  viaaigre  le  kermès  destiné  pour 
la  teinture  ;  on  ôte  la  pulpe  ou  la  poudre  rouge  renfermée 

(1)  On  en  fait  aussi  des  pastilles  que  Von  envoie  dans  les  pays  étram- 
gtfn  I  sous  les  noms  de  pastel  d^écarlate,  écarlate  de  graine* 
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dana  le  grain;  on  lave  ensuite  ces  grains  dans  dti  vin  >  et, 
après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil  ^  on  les  lustre  en  les  frot- 
tant dans  un  sac,  et  on  les  enferme  ea  les  mêlant  avec  une 
quantité  de  poudre  basée  sur  le  produit  de  ces  .grains  (dix  à 
douze  livres  par  quintal).  La  cherlé  de  ces  grains  dépend  du 
lus  ou  du  moins  de  poudre  qu'ils  rendent.  La  première  pou- 
re  est  celle  qui  sort  du  trou  qui  est  du  c^^é  où  le  kermès  est 
fixé  à  Tarbre  ;  celle  qui  i-este  attachée  au  grain  vient ,  dit-on  , 
d'un  petit  animal  qui  avorte  sous  la  coque  ,  et  Ta  percée  d'un 
trou  très-petit. 

Le  vinaigre  aJUère  la  couleur  du  kermès^  on  en  use  ainsi 
pour  détruire  la  postérité  de  l'insecte. 

On  trouve  sur  de  grands  chênes  plusieurs  espèces  de  ker" 
mes  de  différentes  formes  et  de  différentes  couleurs^  dont  un 
rouge;  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  du  petit  chêne  :  il  n'est 
pas  propre  à  la  teinture  ;  mais  on  le  regarde  comme  aussi  bon 
ppun  la  confection  d*4xfkermèê ,  que  celui  qui  vient  sur  Vilex 
cocci  glandifera» 

Toutes  les  femelles  des  kermès  finissent  leur  ponte  sans 
qu'on  s'en  apperçoive,  par«e  que  leur  corps  couvre  tous  )ea 
0Bu6.  Cependant  il  y  en  a  quelques  espèces  dont  il  nen  cou- 
vre qu'une  partie.  Les  œufs  de  celles-ci  sont  logés  dans  une 
niasse  de  fils  de  soie  ou  de  coton  très-blanc ,  qui  les  fait  pren- 
dre pour  des  œufs  d'araignée.  On  trouve  de  ces  œufs  ,  qui 
liont  dVspèces  différentes ,  sur  la  charmille ,  le  chêne  et  la 
vigne ,  particulièrement  sur  certains  pieds  de  vigne  en  es- 
palier. 

La  masse  qui  couvre  les  nichées  d'œufs  est  ordinairement 
de  forme  arrondie  par-dessus;  pour  peu  qu'on  la  touche  ou 
qu'on  la  dérange,  1  enveloppe  s'attache  aux  doigts ^qufenlè->* 
vent  une  infinité  de  fils  parallèles  les  uns  aux  autres.  Les 
kermès  ne  filent  point  de  celte  matière  cotonneuse ,  elle  s'é- 
ehappe  de  dessous  leur  coque  ,  de  même  qu'il  s'en  échappe 
du  corps  de  certains  pucerons,  et  de  quelques  larves  qui  les 
mangent.  Ce  n'est  point  par  des  filières  semblables  à  celles 
des  chenilles  et  des  araignées  que  sort  cette  matière^  \eskermè9 
ont  au-dessous  du  ventile  un  très-grand  nombre  d'ouvertures 
imperceptibles  ,  analogues  aux  filières*  des  autres  insectes , 
qui  lui  donnent  passage  :  les  principales  sont  autour  du  corps^ 
Les  espèces  qui  font  de  ces  nids  cotonneux  sont  celles  qui  > 
avant  leur  ponte ,  ont  la  forme  d'un  bateau  renversé. 

Les  kermès  connus  se  trouvent  en  Europe  :  ils  forment  un 
genre  qui  renferme  une  vingtaine  d'espèces. 
.   Kermks  oblono  nu  pécher  ,  Chermss  persicœ  oblongus 
Geoff. 
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Le  mâle  est  d'un  rouge  foncé  ;  ses  ailes  sont  blanches  >  plus 
longues  que  le  corps  y  bordées  exiérîeure^ent  d'un^peu  de 
rouge  ;  son  abdomen  est  terminé  par  deux  filetb  alongés , 
entre  lesqueb  est  une  espèce  de  queue  recourbée  en  dessous  ; 
la  femelle  est  ob longue ,  très-K^onvexe  >  d'un  brun  foncé. 

On  le  trouve  en  Europe. 

Kerm:È8  nu  petit  chêne  y  Chermts  ilicis,  Coccus  ilicis 
Linn.  Fab. 

La  femelle  est  sphérique^  d^un  rouge  luisant^  légèrement 
couverte  d'une  poussière  blanche  ;  elle  est  fixée  sur  les  tiges ,  et 
quelquefois  sur  les  feuilles  d'une  petite  espèce  de  chêne  à 
feuilles  épineuses. 

On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , 
en  Espagne.  Voyez  les  Généralités. 

K.ERMES  PANACHE ,  Chermes  variegatus  Geolfr. 

Il  est  arix>ndi ,  presque  sphéiique,  de  l'épaisseur  d'un  pois, 
d'un  jaune  fauve  avec  quatre  bandes  longitudinales^  brunes, 
et  quelques  points  de  même  couleur  entre  les  bandes.  On  le 
trouve  collé  sur  les  rameaux  du  chêne. 

Kermès  de  l'orme,  Chermes ulmi,  coccus  ulmi  Linn. 

Le  mâle  de  celle  espèce  éloit  inconnu.  Je  vais  donner  «a 
extrait  de  la  description  que  j'en  ai  faite  dans  un  mémoire 
particulier,  )oint  à  mon  Histoire  naturelle  des  Fourmis, 
chez  Barrois  le  jeune. 

Son  corps  est  long  d'environ  une  demi-ligne;  les  antenneai 
sont  de  la  même  longueur ,  assez  grosses,  rapprochées,  insé* 
rées  vers  le  sommet  de  la  tête ,  entre  les  yeux,  brunes ,  velues, 
de  dix  articles  presque  égaux.  La  tête  est  petite ,  arrohdie , 
brune,  garnie  de  dix  petits  grains  polis,  luisans,  qui  ressem- 
blent à  des  petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet  est  plus  large  que  la 
tête,  arrondi,  d  un  brun  luisant,  avec  nn  enfoncement 
dorsal  et  postérieur  ;  l'abdomen  est  sessile,  conique,  déprimé , 
brun  ,  assez  long,  dé  huit  à  neuf  anneaux  ;  l'anus  est  renflé 
et  terminé  par  une  pointe  formée  de  deux,  valvules  rémiies  , 
accompagnées  chacune  d'un  filet  latéral  tfès-blanc ,  filiforme , 
divergent ,  plus  long  que  le  corps  ;  les  ailes  sont  un  peu  trans* 
parentes,  plus  larges  et  plus  longues  que  le  corps ,  couchée» 
Tune  sur  l'autre  horizontalement ,  blanches ,  avec  des  nervure» 
fines  et  la  côte  un  peu  brune:  on  voit  deux  espèces  de  balan- 
ciers, semblables  a  ceux  des  diptères,  placés  un  de  chaque 
côté  à  la  base  de  l'abdomen  ;  les  pattes  sont  petites,  d'un  brun 
clair ,  avec  les  tarses  assez  longs ,  paroissant  de  deux  on  trois 
pièces,  dont  la  dernière  très-mince,  pointue,  tenninée  par  des 
poils  et  des  crochets  peu  sensibles. 

On  ne  découvre  ni  trompe  ni  organe  qui  tienne  lieu  da 
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bouche  j  on  voit  aeolement  à  la  place  qu'elle  occupe  ordinaî^ 
rement  dansles autres  insectes^  des  petits  grains  ou  mamelons , 
au  nombre  de  dix ,  très-rapprochés ,  cinq  de  chaque  côté  , 
savoir,  deux  plus  gros  en  avant ^  deux  autres  de  la  même 
grandeur  par-derrière,  et  trois  petits  en  triangle  sur  chaque 
côté.  Ces  grains  sont  polis ,  luisans,  et  ressemblent  à  de  petil» 
yeux  lisses. 

Les  larves  de  cet  insecte,  trouvées  en  germinal,  presque 
au  moment  de  se  changer  en  nymphe,  se  fermèrent  dans  une 
petite  coque  ovale,  longue  de  près  d'une  demi-ligne,  formée 
d'une  membrane  très -mince,  papyracée ,  et  fort  blanche. 
Ces  nymphes n'avoient  que  les  antennes  et  les  pattes  de  libres, 
différence  très-remarquable  entre  ces  insectes  et  les  autres 
hémiptères ,  dont  les  nymphes  sont  toujours  ambulantes  et 
ne  diffèrent  de  l'insecte  parfait ,  que  parce  qu'elles  n'ont  que 
les  rudimens  des  ailes  et  des  élytres.  Vers  la  fin  d'avril  cet 
insecte  se  dépouille  de  son  enveloppe  de  nymphe  ,  pour 
prendre  sa  nouvelle  et  dernière  forme.  Réaumuravoit  observé 
que  les  gallinsectes  sortoient  de  leur  coque  d^une  manière 
opposée  aux  autres  insectes ,  c'est-à-dire ,  le  derrière  le  pre- 
mier :  l'observation  de  ce  célèbre  naturaliste  est  conforme  à 
celle  qui  a  été  faite  sur  le  mâle  de  ce  kermès,  (L.) 

EIERMËS,  nom  spécifique  du  chêne  sur  lequel  on  trouve  la 
cochenille  kermès,  Voy.  l'article  précéden  t  et  le  mot  Ch£NE.(B.) 

KERMÈS  MINERAL  NATIF ,  oxide  d'an timoine  rouge  , 
granuleux  ou  en  plumes ,  c'est-à-dire ,  en  cristaux  capillaires. 
<c  Cette  mine  d'antimoine ,  dit  Romé-Defisle,  se  trouve ,  ainsi 
n  que  la  mine  d'antimoine  grise,  en  plumes,  à  la  surface  et 
3>  dans  les  interstices  de  quelques  mines  d'antimoine  grises  , 
3>  qui  ont  éprouvé  une  décomposition  plus  ou  moins  com- 
D  plète.  La  forte  odeur  sulfureuse  qu'elle  exhale ,  indique 
»  d'une  manière  très-sensible ,  le  foie  de  soufre  volatil  (  ou 
3>  hydro- sulfure)  qui  la  minéralisé,  (  Cristallographie  m  > 
»  page  60  ». 

Le  célèbre  chimiste  BerlhoUel  a  pleinement  confirmé  l'opi- 
nion de  Romé-Delisle ,  et  a  démontré  que  cette  mine  d'anti- 
moine est  exactement  de  la  même  nature  que  Y  oxide  danti^ 
moine  rouge  hydro-sulfure ,  des  ])harmacies ,  vulgairement 
connu  BOUS  le  nom  de  kermès  minéral. 

On  trouve  cette  curieuse  mine  d'antimoine  à  Braunsdprf 
en  Saxe  ;  à  Kremnitz  en  Hongrie  ;  dans  les  mines  de*  la 
Toscane ,  et  notamment  dans  la  mine  d'argent  d'AUemont 
en  Dauphiné.  Voyez  Antimoine.  (Pat.) 

KERMÈS  DU  NORD,  KERMÈS  DE  RACINES.  Foy 

C0CH£NILL£«  (L-) 
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KÉftONE,  KeronUy  genre  de  ver»  polypes  amorphes^ 
ou  d'animalcules  infusoires^  dont  le  caraclère  esl  d'être  munis 
sur  une  partie' de  la  superficie^  de  piquans  courbés  sembla- 
bles à  des  cornes. 

Ce  genre  diiiëre  des  himantopea ,  parce  que  les  parties 
«aillantes  qu'on  y  remarque  sont  roides  dans  l'un  et  molles 
dans  l'autre.  Du  reste  >  il  y  a  beaucoup  de  rapports  de  forme 
et  de  manière  d,|être. 

Il  y.  a  encore  plus  de  rapports  entre  les  kéronea  et  les  tri^ 
'codes ,  dont  le  caractère  est  d'être  garni  de  poils.  Ce  n'est 
réellement  qu'une  nuance  qui  les  distingue.  Voyez  les  mots 

HiMANTOPE  ,  TrICODE  ,  et  ANIMALCUIiE  INFUSOIRE. 

Les  hérones  commencent  la  série  des  animaux  véritable- 
ment infusoires  ;  car  une  partie  des  espèces  se  trouve  dans  les 
eaux  de  la  mer  et  de  marais ,  et  l'autre ,  qui  est  la  plus  petite , 
dans  les  infusions  végétales.  Muller  en  a  décrit,  dans  son  im*^ 
2X>rtant  ouvrage  inlilulé  AnimaJciUa  infuaoria,  quatorze  es^ 
pèces  y  parmi  lesquelles  on  distingue  : 

Là  Kerone  RATEAU,  qui  est  orbiculaire,  membraneuse, 

avec  un  angle  sur  le  côlé  et  une  des  faces  garnie  de  trois 

rangs  de  cornes.  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  partie 

'  des  vers ,  pi.  17,  fig.  1,2.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces 

et  salées. 

La  Kerone  soucoupe  est  orbiculaire ,  armée  de  cornes 
vers  le  milieu.  Sa  partie  antérieure  est  membraneuse,  velue ^ 
et  sa  partie  postérieure  nue.  £31e  est  figurée  dans  VEncyclo" 
pédie ,  pL  1 7 ,  fig.  1 6  et  1 7.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces 
parmi  la  lenticule.  '       • 

La  Keroke  crible  est  ovale ,  un  peu  comprimée,  garnie 
de  cornes*  en  avant ,  de  soies  en  arrière  :  un  des  bords  re- 
courbé, l'autre  cilié.  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie , 
pi.  18,  fig.  6 ,  7.  Elle  se  trouve  dans  l'eau'de  mer. 

La  Kerone  moule  est  présque'en  forme  de  massue,  pourvue 
de  cornes  en  avant ,  et  de  soies  en  arrière;  ses  extrémités  sont 
élargies ,  diaphanes  et  ciliées.  Elle  est  figurée^ dans  VEncyclo^ 
pédie ^  pi.  18,  fig.  11  et  14.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  gardée 
long-temps. . 

La  KiRONS  LIEVRE  est  ovoïde,  a  l'extrémité  antérieure 
ciliée,  et  la  postérieure  velue.  Elle  est  figurée  dans  VEncyclo^ 
pédie ,  pi.  18,  fig.  17  à  30.  Elle  se  trouve  dans  les  infusions 
animales. 

La  Kerone  chauve  est  oblongue ,  large ,  munie  de  cornes 
brillantes jBur  le  devant,  et  terminée  en  arrière  par  deux  soies 
droites*  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  18  ,  fig.  ai 
à  a  3.  Elle  se  trouve  daos  les  infusions  végétales.  (B.j 
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,La  Ketmie  visicuLxusE  ouTRiPoiaiE,  HihUcua  trio-i 
num  Linn.  Les  anciens  botanistes  ont  connu  cette  ketmie  , 
q«i  croît  dans  la  Gamiole  aux  environs  dt^  Venise  et  dans  le 
comlé  de  Nice;  elle  est  remarquable  par  le  calice  intérieur  de 
sa  fleur,  qui  est  anguleux ,  vésiculeux ,  transparent  et  colore , 
et  par  sa  fleur  même ,  dont  les  pétales  sont  comme  tronqués 
obliquement  à  leur  sommet,  et  ofirent  un  mélange  de  cou- 
leurs jaune-soufre ,  pourpre  et  noirâtre.  Sa  tige  ne  s'élève 
guères  au-dessus  d*un  pied.  Ses  feuilles  sont  découpées  en  trois 
segmens  profonds.  Ses  fleurs  durent  très-peu  de  temps ,  ce 
qui  les  a  fait  appeler  ^1^5  d'une  heure  :  mais  elles  se  succè- 
dent sur  le  même  individu  pendant  les  trois  derniers  mois  de 
l'été.  Cette  plante  vient  facilement  dans  nos  jardins;  il  faut  la 
semer  en  automne  ou  au  printemps,  et  à  la  place  où  elle  doit 
rester. 

La  ELetmie  acide, Hibiscus sabdarifa  Linn.  On  Tappelle 
communément  oeeille  de  Guinée,  parce  qu'elle  est  originaire 
de  ce  pays,  et  à  cause  de  Tacidilé  de  sgs  feuilles  et  de  son  écorce. 
Sa  tige  est  rougeâtre  et  s'élève  d'un  pied  et  demi  à  ûtl  pieds4 
Ses  feuilles  ont  des  pétioles  alongés  et  glanduleux  :  les  infé- 
rieures sont  ovales  et  sans  divisions,  les  supérieures  à  plu- 
sieurs lobes  profonds  et  dentés.  Les  fleura,  d'une  couleur  jaune- 
rouge  et  pourpre ,  naissent  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles , 
et  y  sont  presque  assises  :  leurs  calices  sont  rouges  ;  il  y  a  une 
variété  qui  les  a  verdâtres  ainsi  que  la  tige  :  on  la  nomme 
oseille  de  Guinée  blanche  :  l'autre  porte  le  nom  A' oseille  de 
Guinée  rouge.  Ces  deux  plantes  sont  cultivées  et  comme  natu- 
ralisées dans  les  Antilles.  On  ^e  sert  du  calice  et  des  feuilles 
en  place  d'oseille,  pour  assaisonner  Jes  viandes.  On  fait  aussi, 
avec  les  calices  seuls,  des  confitures  qui  sont  rafraîchissantes  , 
et  qui  ont  un  goût  et  ime  couleur  trè»-agréables. 

Kbtmibs  à  tige  herbacée  et  annuelle,  et  à  racine  vitHMce» 

La  Kjëtmie  des  marais  ,  Hibiscus  palustris  Linn.  Elle 
s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds ,  a  des  tiges  simples ,  des  feuilles 
ovales  à  trois  lobes  peu  profonds,  et  cotonneuses  en  dessous  , 
des  fleurs  de  couleur  pourpre  clair ,  larges  de  quatre  pouces 
enviroi^,  et  placées  aux  aisselles  des  tiges,  et  un  calice  exté* 
rieur  composé  de  dix  à  douze  folioles.  Celte  plante  fleurit  eu 
août  et  croît  natureUement  dans  les  lieux  marécageux  de 
l'Amérique  septentrionale. 

La  Ketmie  PEXioiiin^OBE ,  Hibiscus  moscheutoe  Linn. 
est  soupçonnée  une  Variété  de  la  précédente  ;  elle  est  aussi 
belle  et  a  le  même  feuillage,  les  mêmes  calices,  le  x^^me 
port  ;  ell^  n^en'  (Bfière  que  par  la  position  des  pédoncules  de 
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ses  fieurs  qui ,  au  lieu  de  naître  aux  aisselles  des  feuilles,  sont 
portées  par  les  pétioles/ Cette  hetmie,  selon  Linnseus,  croit  en 
Virginie  et  dans  le  Canada  :  Cornutus  prétend  qu'elle  est  ori- 
ginaire d'Afrique  ^  où  on  la  trouve  dans  les  bois. 

Ketmiss  à  tige  ligneuse  uu  sous- ligneuse. 

lia  Ketmie  foubchue  ,  Hibiscus  bifurcatus  Cav.  Elle  a 
la  tige^  les  feuilles  et  les  pédoncules,  chargés  de  piquans  oa 
d'aspérités;  les  feuilles  inférieures  sont  en  cœur  et  à  troia 
lobes  pointus 9  les  suivantes  en  fer  de  flèche,  et  les  supérieures 
étroites  et  lancéolées;  les  fleurs,  grandes  et  de  couleur  pour-* 
pre ,  ont  un  calice  extérieur  de  onze  folioles  fourchues  à  leur 
sommet.  Cette  plante  croît  au  Brésil. 

La  Ketmie  a  trois  lobes  ,  Hibiscus  trilobus  Cav.  Cette 
espèce  s  élève  en  arbre  à  douze  ou  quinze  pieds.  Sa  tige  est 
garnie  de  piquans  rouges.  Ses  feuilles  sont  à  trois  lobes  et  un 
peu  charnues,  ses  fleurs,  grandes  et  d'un  rouge  éclatant  ;  et 
son  fruit  rougeâtre  et  hérissé ,  a  la  grosseut  d'un  œuf  de  pi- 
geon. On  la  trouve  à  Saint-Domingue  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux. 

La  Ketmie  tachée  ,  Hibiscus  maculatus  Linn.  Elle  res- 
semble à  la  précédente,  porte  des  fleurs  semblables  ,  est  hé-^ 
rissée  aussi  de  piquans  crochus  ;  mais  elle  ne  s'élève  qu'à  six 
pieds,  et  a  des  feùiUes  inférieures  comme  palmées,  des  feuille» 
supérieures  presque  ovales,  et  cinq  taches  rouges  à  la  base  du 
calice  intérieur.  Elle  croît  dans  l'îl^  de  Saint-Domingue. 

La  Ketmi^  a  feuilles  de  tilleul  ,  Hibiscus  tiliaceus 
Linh.  C'est  un  petit  arbre  qui,  dans  sqn  pays  natal,  est  haut 
de  douze  à  quinze  pieds  :  son  écorce  est  grisâtre  et  se  détache 
comme  celle  du  tilleuL  Ses  rameaux  cylindriques  sont  garnis 
de  feuilles  en  cœur,  presque  rondes  et  entières,  aiguës  à  leur 
sommet  et  crénelées.  Les  fleurs  sont  jaunâtres  avec  un  fond 
ppurpre  brun  :  leur  calice  extérieur  est  d'une  feuille  et  a  dix: 
dents.  Cette  ketmie  croît  dans  les  Deux-Indes,  près  de  la  mer 
et  sur  le  bord  des  rivières.  Avec  sa  seconde  écorce  on  fabrique 
des  cordes  pour  les  vaisseaux* 

La  Ketmie  a  feuilles  de  peuplier  ,  Hibiscus  popul** 
neus  Linn. ,  arbre  toujours  vert  et  peu  élevé ,  dont  les  feuilles 
sont  en  cœur  et  très-entières.  Ses  fleurs  ne  durent  qu'un  jour  : 
d'abord  jaunâtres  elles  deviennent  d'un  pourpre  obscur  en 
se  fanant  ;  leur  calice  intérieur  est  coriace  ,  hémisphérique  ^ 
et  ressemble  à  une  capsule  de  gland  ;  il  a  cinq  dents  peu  ap- 
parentes; l'extérieur  est  formé  par  trois  folioles  linéaires  et 
pointues  qui  tombent  de  très-bonne  heure*  La  capsule  est 
Xiii  sb 


ovale  et  comme  ligneuse.  On  trouve  ce  petit  arbre  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Chine  ^  à  Tîie  de  France  et  dans  celle 
d'Olahili. 

La  Ketmie  LiiiiFLORE  y  Hibiscus  lilijlorus.  Celte  belle 
espèce ,  qu'on  appelle  la  fleur  de  Saint^Louis ,  a  été  trouvée 
par  Commerson  dansTîle  de  la  Réunion  ;  elle  forme  un  arbre 
médiocre,  dont  le  tronc  est  gros  comme  la  cuisse  d'un  homme. 
Il  porte  des  feuilles  éparses,  lancéolées^  faites  en  coin  à  leur 
base^  aiguës  à  leur  sommet,  les  unes  entières,  les  autres  tri- 
£des.  Les  fleurs  oflrent  une  espèce  de  corymbe  au  sommet 
des  rameaux  :  leur  corolle  est  grande,  ouverte  en  lis,  velou- 
tée en  dehors ,  quelquefois  jaunâtre,  mais  le  plus  souvent  de 
pouleur  écarlate. 

La  Ketmie  fleur  -  changeante  ,  Hibiscus  mutabilis 
Linn. ,  connue  sous  le  nom  de  rose  de  Cayenne,e8t  un  grand 
arbrisseau  qui  a  des  rameaux  irréguliers  peu  feuillus ,  et  des 
feuilles  en  cœur,  à  cinq  angles,  dentées  en  scie  et  pétiolées« 
Cette  espèce  ,  originaire  des  Grandes-Indes,  a  été  apportée  à 
Cayenue  et  de  là  aux  Antilles;  elle  est  remarquable  par  la 
courte  durée  de  sa  fleur  et  par  les  changemens  de  couleur 
qu'elle  éprouve  dans  le  même  jour  :  le  matin ,  en  s'épanouis- 
sant ,  elle  est  blanche ,  à  midi,  rose ,  et  le  soir  de  couleur  pour- 
ceau :  le  lendemain  elle  es\  entièrement  flétrie  ;  ces  change- 
inens  ont  lieu  quelquefois ,  même  après  qu'elle  a  été  cueillie  ; 
ils  ne  sont  pas  si  prorapts  en  Europe,  ce  qui ,  sans  doute,  est 
i*effet  du  climat.  Ces  fleurs,  qui  passent  si  vile,  se  succèdent 
heureusement  pendant  long-temps  sur  le  même  indindu  ; 
elles  sont  fort  belles  et  quelquefois  doubles.  L'arbrisseau  qui 
les  porte  est  cultivé  dans  les  jardins  à  Saint-Domingue.  Êa 
Europe ,  il  demande  une  culture  artificielle  :  on  le  voit  au 
Muséum,  où  il  fleurit  quelquefois  à  la  iîn  de  Uété.  Sa  seconde 
ècorce  peut  être  employée  à  faire  des  cordes. 

La  Ketmie  a  fruits  tronqués  ,  Hibiscus  clypeatuà 
Linn.  Elle  s^élève  en  arbre  à  plus  de  quinze  pieds,  et  croit  a 
Saint-Domingue  dans  les  endroits  marécageux.  ^^  feuilles 
sont  en  coeur ,  anguleuses  et  rudes  au  toucher  \  ses  fleurs  , 
grandes  et  de  couleur  pâle ,  ont  leurs  pétales  roulés  en  de- 
hors ,  et  leuiî  calice  extérieur  formé  de  douze  folioles  ;  se& 
fruits ,  hérissés  et  faits  en  forme  de  poire,  sont  tronqués  supé- 
rieurement et  représentent  ^n  bouclier  qui  auroit  une  pointe 
4  son  centre.  On  fait  aussi  des  cord^  avec  l'écorce  de  cette 
Uetmie. 

La  Ketmie  rose-de-Chine  ,  Hibiscus  rosa  sinensis  Linn. 
Celte  espèce  croît  aux  Indes  orientales,  et  y  est  cultivée ,  dans 
l^sr  ja^'dins,  pour  la  beauté  de  ses  fleurs^  ^ui  ont  beaucoup 
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â^éclat  ;  cUes  sont  inodores  ,  mais  grandes ,  d'un  rouge  très- 
vif,  communépient  doubles  ou  semi-doubles ,  ayant  l'appa- 
rence d'une  rose  rouge  ordinaire.  Les  femmes  de  ce  pays  s'en 
servent  pour  noircir  leurs  sourcils  et  leurs  cheveux  ;  et  cette 
couleur  ne  s'efïace  point.  On  cultive  aussi  celle  ieim(e  en  Eu- . 
rope ,  mais  elle  ne  peut  pas  y  rester  en  pleine  terre ,  et  elle  y 
atteint  à  peine  quatre  ou  cinq  pieds,  tandis  que,  dans  sou 

Says  natal,  elle  s'élève  en  arbrisseau  rameûx  à  la  hauteur  d'un, 
e  nos  noisetiers.  Ses  feuilles  sont  ovales ,  pointues  et  dentéea 
eu  scie.  Ses  boutures^  prennent  aisément  racine ,' et  servent  à 
multiplier  les  individus  à  fleurs  doubles. 

La  Ketmie  des  jardins  ou  la  Mauve  en  ailbre  ,  Hibis^ 
eus  syriacus  Linn.  C'est  un  joli  arbrissea^,  haut  de  huit  bu 
dix  pieds ,  à  écorce  lisse  et  grisâtre ,  très-raimeux,  et  garni  de 
feuilles  ovales,  pétiolées ,  faites  en  coin  à  leur  base  ,  et  parta- 
gées à  leur  sommet  en  trois  lobes  sciés.  Il  est  originaire  de  Sy- 
rie. On  le  cultive  en  Europe  dans  les  grands  jardins  et  dans 
les  bosquets  d'été  et  d'automne ,  où  il  forme  des  buissons 
fleuris  d'un  aspect  charmant.  Ses  fleurs ,  larges  de  plus  de  trois 
pouces,  fort  belles  et  très-nombreuses ,  se  succèdent  pendant 
près  de  trois  mois;  leurs  couleurs  dififérenles  ojRfrent  plusieurs 
variétés  :  elles  sont  communément  rouges  avec  un  fond  obs- 
cur, ou  blanches  à  fond  pourpre,  ou  d'un  pourpre  violet  à 
fond  noirâtre,  ou  panachées  de  rougë  et  dé  blanc ,  quelque- 
fois doubles  ou  sérai-doubles  ;  il  y  a  atissi  des  variétés  a  feuilles 
panachées  tantôt  de  blanc ,  tantôt  de  vert  et  de  ]|aune.  Le  ca- 
lice extérieur  des  fleui's  a  sept  bu  hxxit  folioles.  Le  fruit  est 
ovale  et  pointu;  et  les  semences  sonl  barbues  dans  leur  circon- 
férence. Cet  arbrisseau  se  multiplie  de  graines  et  de  boutures; 
il  aime  une  terre  légère  et  point  trop  humide.  Il  est  bon  de 
l'élever  dans  des  pots  j  la  seconde  année;  on  peut  le  confier 
à  la  pleine  ferre. 

La  Ketmie  rouge  ,  Hibiscus  phœniceus  Lam.  Elle  a  une 
tige  basse  et  ligneuse,  des  rameaux  grêles,  des  feuilles  ovales  ^ 
dentées  en  scie  et  tronquées  à  leui^  base ,  et  des  fleurs  d'unC 
rouge  éclatant  dont  les  pédoncules  sont  articulés  dans  leur 
milieu ,  et  les  calices  à-peu-près  nus  :  le  calice  extérieur  a  dii^ 
à  onze  folioles  tres-étroites  et  pointues.  Cette  espèce  croît  dans 
nie  de  Ceylan. 

La  Ketmje  furcellee  ,  Hibiscus  furcellatus  Lam. ,  est 
une  nouvelle  et  très-belle  espèce  qu'on  a  trouvée  dans  la 
Guiane.  Elle  est  distinguée  des  autres  paQ^s  feuilles  en  cœur, 
et  un  peu  âpres  au  toucher ,  par  ses  grandes  fleurs  purpurines 
et  à  fond  brun  ,  disposées  comme  en  grappe  au  sommet  des 
rameaux ,  par  des  pédoncules  articulés  à  leur  base ,  et  par  un 
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calice  extérieur  formé  de  dix  foL'oles  étroites  et  fourchues.  Sa 
tige  est  arborescente ,  et  son  fruit  est  ovale  et  très-velu. 

La  Ketmie  a  tevilles  de  manihot^  Hibiscus  manihof 
Lînn.  Celte  espèce  croît  dans  les  Indes  orientales  et  occiden- 
taies;  on  la  cultive  au  Muséum ,  où  elle  fleurit  au  mois  d'août. 
Par  le  feuillage  et  par  les  fleurs,  elle  a  quelque  ressemblance 
avec  la  ketmie  à  feuilles  de  chanvre  ;  mais  on  l'en  distingue 
aisément  à  sa  tige,  qui  est  ligneuse  et  sans  piquans ,  à  son  fruit 
pyramidal ,  pentagone  et  velu ,  et  aux  six  folioles  oblongues  et 
concaves  dont  est  formé  le  calice  extérieur  de  9ià%  fleurs,  qui 
d'ailleurs  sont  portées  par  des  pédoncules  inclinés. 

Voyez  dans  Lamarck ,  EncycL  métîtod.  la  description  des 
autres  keemiesjet  dans  Miller,  la  manière  d'élever  et  de  con- 
ser\'er  les  espèces  que  nous  venons  de  décrire ,  qui  sont  les 
plus  intéressantes  et  qu'on  voit  en  Europe  dans  les  jardins  des 
curieux,  et  dans  tous  ceux  de  botanique.  (D.  ) 

KBV£L  (  Antilope  kevella ,  Linn. ,  Erxleb.  ) ,  quadrupède 
de  la  seconde  section  de  Tordre  des  Ruminans,  et  du  genre 
des  Gazelles  ou  des  Antilopes,  f^oyez  ces  mots. 

Le  kevel  appartient  à  la  quatrième  division  du  genre  des^- 
zelles ,  c'est-à-dire ,  à  celle  qui  renferme  les  espèces  dont  les 
cornes  sont  courbées  deux  fois  en  manière  débranche  de  lyre. 
Ce  joli  animal  est  plus  petit  que  la  gazelle  commune,  et  est  à-peu- 

Srès  de  la  grandeur  de  nos  petits  chevreuils;  il  difiere  aussi 
e  la  gazelle ,  en  ce  que  ses  yeux  sont  beaucoup  plus  grands, 
et  que  ses  cornes,  au  lieu  d'être  rondes,  sont  applaties  par 
les  côtés  (  cela  existe  dans  le  mâle  comme  dans  la  fe- 
melle). Au  reste,  le  kevel  resseâible  en  entier  à  la, gazelle,  et  a  ^ 
comme  elle,  le  poil  court  et  fauve,  les  fesses  et  le  ventre 
blancs ,  la  queue  noire ,  la  bande  blanche  au-dessous  des 
flancs,  les  trois  raies  blanches  dans  les  oreilles,.  les  cornes 
noires  et  environnées  d'anneaux ,  des  stries  longitudinales 
entre  les  anneaux ,  &c.  Mais  le  nombre  de  ces  anneaux  est 
plus  grand  dans  le  kevel  que  dans  la  gazelle  ;  celle-ci  n'en  a 
ordinairement  que  douze  ou  treize  ;  le  kevel  en  a  au  moins 
quatorze,  et  souvent  jusqu'à  dix-huit  et  vingt. 

Cet  animal,  qui  habite  les  forêts  du  bord  du  fleuve  Se-» 
négal ,  a  les  mêmes  habitudes  que  la  gazelle.  (  Desm.  ) 

KHAINOUK.  Foyez  Ghainouk.  (S.) 

KIANGICTH  ou  AANGITCH.  Les  Kamtchadales  ap- 
pellent ainsi  les  ca^rd  à  longue  queue  de  Terre-Neuve^ 
Voyez  au  mot  Canard.  (S.) 

Kl  ANKL4. ,  Perroquet  violet  de  Barrère  (  Franc,  équinox.}. 
yoyez  Papeoeai  violet.  (S.) 
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KIEL  ,:  arbrisseau  des  Moluques ,  qui  est  figuré  pL  65., 
vol.  i^,  an  jardin  djdmboine ,  par  Rurnphius.  Ses  feuilles  sont 
allernes,  péliolées,  ovales,  pointues,  presque  en  cœur,  et 
ondulées  ;  ses  fleurs  viennent  aux  sommités  des  rameaux,  sur 
des  grappes  spiciformes.  On  ignore  s'il  forme  un  genre  nou- 
veau ou  s'il  appartient  à  un  genre  déjà  connu ,  attendu  qu^on 
ne  connoît  que  très-incomplètement  les  parties  de  sa  fructi- 
fication. Il  est  rempli  d*un  suc  laiteux  qui,  en  se  desséchant, 
prend  une  couleur  bleuâtre  ,  laquelle  condensée  ,  devient 
noire,  et  sert  à  teindre  les  étoffes  en  cette  couleur.  (B.) 

KIELDER.  ;p^qy^zHuÎTRiER.(ViEiLL.) 

KIEF ,  qu'on  prononce  hifs ,  nom  allemand  de  la  pyrite 
martiale,  Voy.  Marcassite  et  Pyrite.  (Pat.) 

KIESEL-SCHIEFER,  schiste  siliceux.  Cette  dénomina- 
tion est  nouvellement  introduite  par  les  minéralogistes  alle- 
mands ,  qui  entendent  sous  ce  nom  une  pierre  qui  se  trouve 
en  grands  rochers  isolés ,  qui  paroissent  provenir  de  la  des- 
truction de  quelques  montagnes ,  ou  en  blocs  roulés  par  les 
eaux.  On  n'est  pas  encore  bien  assuré  de  ses  circonstances 
géologiques  :  il  paroit  néanmoins,  d'après  ses  caractères,  que 
c'est  une  roche  primitive. 

On  le  divise  en  deux  sous-espèces  ou  variétés  :  le  hiesel'^ 
Bchiefer  commun  et  la  pierre  de  Lydie, 

Le  kiesel-schiefer  commun,  est  ordinairement  de  couleur 
grise ,  plus  ou  moins  obscure ,  quelquefois  rougeâtre.  Sa  sur- 
face est  lisse,  sa  cassure  est  mate,  compacte  et  un  peu  con- 
choïde;  en  grand,  elle  est  schisteuse:  il  est  opaque,  rarement 
translucide  sur  les  bords  :  il  est  ordinairement  traversé  par  des 
veines  de  quartz ,  ce  qui  forme  un  de  ses  principaux  carac- 
tères ,  et  ce  qui  annonce  en  même  temps  que  c'est  une  espèce 
de  schiste  primitif. 

Quelques  minéralogistes  allemands  le  regardent  comme  un 
schiste  argileux ,  pénétré  de  matière  siliceuse  :  on  pourroit 
dire,  ce  me  semble,  que  c'est  un  jaspe  imparfait.  Voy.  Jaspk* 

L'analyse  que  "Wiegleb  a  faite  de  hieael-schiefer ,  lui  a 
donné 

Silice 75 

Chaux io> 

Magnésie ^ 4  ,  5t$ 

Oxide  de  fer 3 ,  64 

Matière  combustible ô ,     2.. 

Il  TùB  paroît  assez  surprenant  qu'il  ne  s'y  trouve  point 
dWumine  :  le  pétrosilex  lui-même  en:  contient  enviroii  le 
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KIMNODSUI.  C*eêf,  dans  Kerapfer^  la  sarcelle  de  la  Chine, 
Voyez  le  mol  Sarcelle.  (S.) 

KINA-KINA.  royez  Quinquina.  (S.) 
'  KINGALIK  (Rallua  barharicus  Lath. ,  ordre  des  Échas- 
&IER8^  genre  du  Râle.  ).  Cet  oiseau  est  peu  connu;  on  dit 
qu'il  habite  le  Groenland  ^  et  qu'il  est  plus  grand  que  le  ca- 
nord;  le  bec  a  une  protubérance  dentelée  et  orangée  entre  les 
narines  ;  le  mâle  est  noir ,  ses  ailes  sont  blanches ,  et  le  dos 
est  tacheté  de  celte  couleur  :  la  femelle  est  brune.  (  Vieill.  ) 

KINK  (  Oriolus  sinensis ,  Lath. ,  pi.  enl. ,  n°  6 1 7  de  YHiat^ 
nat,  de  Buffon;  ordre  Pies  ,  genre  du  Loriot.  Voy.  ces  mot^.  ). 
Cette  espèce  a  été  placée ,  par  Monlbeillard ,  entre  le  carouge 
et  le  merle ,  qu'elle  semble  réunir  par  un  chaînon  oommun  ; 
elle  a  le  bec  comprimé  par  les  côtés ,  comme  le  merle;  mais 
les  bords  sont  sans  échancrures,  comme  dans  celui  du  ca-^ 
rouge. 

Cet  oiseau  de  la  Chine  est  plus  petit  que  notre  merle;  il  a  la 
tête,  le  cou,  le  commencement  du  dos  et  de  la  poitrine  d'un, 
gris  cendré^  plus  foncé  sur  la  partie  antérieure  du  dos;  tout 
le  reste  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes ,  blancs  ;  les  pennes 
d'une  couleur  d'acier  poli ,  avec  des  reflets  verdâtres  ou  vio- 
lets; la  queue  courte,  etagée,  moitié  de  cette  couleur  d'acier 
poli,  et  moitié  blanche.  (Vieill.) 

KINKAJOU  ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des 
Ours  ,  sous-ordre  des  Plantigrades  ,  ordre  des  Carnas- 
siers. (  Voyez  ces  trois  mots.  )  Les  caractères  particuliers  à  ce 
genre,  consistent  en  un  museau  court  et  en  une  queue  longue 
et  prenante  ;  il  ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce 
connue.  (S.)  ^ 

KINKAJOU  (  Viverra  caudiuolpula ,  Linn. ,  fig.,  pi.  3<^, 
vol.  35^  de  mon  édition  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon.  ). 
Quadrupède  du  genre  de  ce  nom.  [Voyez  ci-dessus.)  On  le 
trouvé  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  et  aussi  à  la  Ja- 
maïque, où  il  porte  le  nom  de  potot;  l'espèce  en  eat  rare.  H 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  chat ,  mais  son  corps  est  plus  mincQ 
et  plus  alongé;  vu  de  face,  sa  tête  ne  ressemble  pas  mal  à 
celle  d'un  petit  chien  danois.  Il  a  trente-deux  dents ,  savoir  ; 
douze  incisives,  quatre  canines,  et  treize  molaires.  Sa  langue 
est  étroite,  longue,  assez  douce,  et  l'animal  la  fait  souvent 
sortir  de  sa  bouche  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  ses  oreilles  plus 
longues  que  larges,  s'arrondissent  à  leur  bout,  et  ne  sont  cou« 
vertes  que  d'un  poil  ras;  de  longs  poils ,  bouclés  et  très-doux^ 
sont  appliqués  sur  le  museau  autour  de  la  bouche,  sans  néan-. 
moins  Ibrmer  de  moustaches;  le  train  de  derrière  est  plu^ 
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élevé  que  celui  de  devant ,  et  les  doigts  sont  alongés  ainsi  que 
les  ongles^  qui  sont  crochus  et  font  la  gouttière  en  dessous. 
!La  queue  y  plus  longue  que  le  corps,  est  grosse  à  son  origine , 
va  en  diminuant  imperceptiblement ,  et  finit  en  pointe  à  Tex- 
trémilé  ;  celte  queue  est  prenante ,  c'est-à-dire,  que  Tanimal 
peut  s'en  servir  comme  d'une  espèce  de  main ,  avec  laquelle  il 
accroche  avec  dextérité  les  difi'érentes  choses  qu'il  vsut  attirer 
à  lui,  s'attache  et  se  pend  à  tout  ce  qu'il  rencontre.  Il  la  sou- 
tient, en  marchant,  dans  une  position  horizontale.  Le  corps 
et  la  tête,  pris  ensemble ,  ont  quinze  pouces  de  longueur,  etla 
queue  seule  en  a  dix-sept. 

Le  poil  du  hinhajou ,  court  et  épais ,  tient  beaucoup  de 
celui  de  la  loutre  ;  il  est  luisant,  et  sa  couleur  se  compose  de 
jaune  olivâtre ,  de  gris  et  de  brun  ;  le  museau  et  le  tour  des 
yeux  sont  d'un  brun  noir;  l'on  voit  quelques  nuances  de 
jaune  doré  sur  la  tête  et  les  jambes  de  derrière ,  et  cette  même 
teinte,  mais  moins  foncée  et  très-vive  par  endroits,  couvre 
les  côtés  et  le  dessous  du  cou ,  aussi  bien  que  le  dedans  des 
jambes;  sur  le  ventre,  il  y  a  du  blanc  grisâtre  avec  quelques 
nuances  de  jaune.  L'iris  de  Tœil  est  d'un  brun  roussâtre  ;  la 
chair  nue  du  dessous  des  pieds  a  une  couleur  vermeille,  et  les 
ongles  sont  blancs. 

C'est  dans  l'intérieur  des  terres  montueuses  et  solitaires  du 
nord  de  l'Amérique ,  qu'habite  le  hinhajou  ;  il  s'y  tient  en 
embuscade  sur  les  branches  des  arbres ,  pour  attendre  les 
bêtes  fauves  au  passage ,  s'élance  et  se  cramponne  sur  leur 
dos;  quelque  rapide  que  soit  leur  course,  quelques  efiPorts 
qu'elles  fassent  pour  se  débarrasser  d'un  ennemi  acharné ,  le 
kinkajou  ne  lâche  jamais  prise,  leur  ouvre  le  cou  au-dessus 
des  oreilles ,  et  ne  cesse  de  boire  leur  sang  jusqu'à  ce  qu'elles 
tombent  exténuées.  La  chasse ,  ou  plutôt  la  guerre  à  mort 
qu'il  fait  aux  rennes ,  aux  élans ,  et  à  d'autres  animaux  des  fo- 
rêts, est  plus  active  aux  approches  de  la  nuit  que  pendant  la 
journée  ;  il  la  passe  ordinairement  à  dormir ,  roulé  en  boule 
comme  le  hérisson,  et  ses  pieds  ramassés  en  devant,  et  éten- 
dus sur  les  joues.  Quand  il  épie  sa  proie ,  il  s'alonge  le  ventre  sur 
une  brauche,  mais  hors  de  là ,  son  attitude  favorite  est  d'être 
assis  d'à-plomb,  le  corps  droit  et  la  queue  en  volute  horizon- 
tale; il  mange  comme  l'écureuil,  tenant  entre  ses  pattes  des 
fruits  ou  des  racines  ;  car  ,  quoique  cette  espèce  soit  carnas- 
sière, et  qu'elle  ait  même  la  soif  du  sang,  l'on  a  observé  que 
des  individus,  nourris  en  domesticité ,  aimoient  les  fruits^  ies 
légumes,  le  pain,  &c.  Mais  leur  naturel  sanguinaire  ne  les 
abandonne  pas ,  et  ils  se  jettent  avec  avidité  sur  les  volailles , 
les  saisissent  sous  Taile ,  ea  boivent  le  sang ,  et  les  laissent  sans 
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les  déchirer.  Du  reste,  ces  animaux  s'apprivoisent  assez  faci-^ 
lementy  deviennent  même  assez  caressans,  savent  distinguer 
leur  maître  et  le  suivre;  ils  sont  très-remuans,  arrachent 
tout  ce  qu'ils  trouvent,  soit  en  jouant,  soit  en  cherchant  de» 
insectes;  ils  se  grattent  avec  leurs  pieds  de  devant ,  comme  lea 
singes,  et  retournent  de  mille  manières  leurs  pattes  Tune  dans 
l'autre.  Leurs  cris  sont  difierens  selon  qu'ils  sont  diversement 
affectés  ;  on  les  entend  souvent  jeter  des  sons  qui  ressemblent 
assez  à  l'aboiement  très-foible  d'un  chien  ;  lorsqu'ils  se  plai* 
gnent ,  c'est  par  un  petit  cri  que  Ton  peut  comparer  à  celui 
d'un  jeune  pigeon;  enfin,  la  colère  le  fait  siffler  comme  une 
oie  y  et  pousser  ensuite  des  sons  confus  et  éclatans.  (S.) 

KINKI.  Foyez  Chinquis.  (S.) 

KINKÏ-MANOU  de  MADAGASCAR  (  Muscicapa 
cana  Lalh.,  pi.  enl. ,  n°  641  de  YHist.  ncU,  de  Buffon^  ordre 
Passereaux,  genre  du  Gobe -mouche.  Voyez  ces  mots.). 
Huit  pouces  et  demi  font  la  longueur  de  cet  oiseau ,  d'une 
taille  grosse  et  épaisse  ;  un  chaperon  noirâtre  couvre  la  tête, 
et  s'arrondit  sur  le  haut  du  cou  et  sous  le  bec  ;  le  dessus  du 
corps  est  cendré ,  et  le  dessous  cendré  bleu ,  plus  pâle  sur  la 
poitrine,  et  presque  blanc  sur  le  bas-ventre;  les  pennes  des 
ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de  cendré  ;  celles  de  la  queue 
sont  noires  et  terminées  de  gris ,  excepté  les  deux  intermé- 
diaires, qui  sont  pareilles  au  dos,  et  ont  leur  bout  noirâtre; 
"bec  noir,  garni  de  soies  courtes,  légèrement  crochu  à  sa 
pointe,  plus  foible  que  celui  du  petit  tiran;  grosseur  de  la 
pié'grièche ;  longueur,  huit  ponces  et  demi.  Les  habitans  de 
Madagascar  ont  donné  à  ce  gobe-mouche  le  nom  sous  lequel 
nous  l'avons  décrit.  v 

Virey  (  Hist,  nat.  de  liuffon ,  édition  de  Sonnini.  )  rapporte 
à  celte  espèce  un  oiseau  décrit  par  Sparmann  {Mus,  caris., 
lab.  22 ,  fascic.  1 .  ),  sous  le  nom  latin  de  muscicapa  ochracea* 
Sa  taille  est  la  même ,  et  son  pays  natal  est  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  a  la  tête  et  le  dos  bruns;  le  cou  et  la  poitrine  d'un 
cendré  ferrugineux  ;  des  petits  faisceaux  de  pluines  longues, 
ciliées  près  des  oreilles ,   et  la  queue  aussi  longue  que  le 

corps.  (ViEILL.) 

KINKIN,  nom  donné  au  Jacanaféca,  d'après  son  cri» 
\Voyez  ce  mot.  (  Vieill.  ) 

KIMBUTA.  C'est ,  à  Ceylan ,  le  CiiocoDiiiB.  Voyez  ce 
ino.t.  (B.) 

KIN-INHOA.  On  donne  ce  nom,  en  Chine,  à  une  espèce 
de  Chèvrefeuille.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

KINKIN  A.  foy^s  au  ^ot  Quinquina.  (B.) 
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KJNO,  substance  végétale  d'un  beau  rouge,  qui  se  trouve 
depuis  quelques  années  dans  le  commerce  des  drogues,  mais 
dont  on  ignore  encore  l'origine.  On  Temploie  aV^  grand 
succès^  comme  astringent , dans  lesdyssenterïes,etWirires  ma- 


poids  de  tanin ,  qu'elle  se  dissout  en  partie 
mais  que  ce  n'est  pas  une  gomme ,  comme  on  Ta  cru  jusqu'à 
présent.  C'est  par  l'Angleterre  qu'elle  arrive  en  Europe.  (B.) 

KIN-YU,  nom  chinois  du  Cyprin  dorade.  Voyez  au 
mot  Cyprin.  (B.) 

KIOLO  (  RaUus  cayanensis  Lath. ,  pi.  enl. ,  n®  368  et 
n°  755  de  VHist,  nat.  de  Buffon,  ordre  Echassiers,  genre  du 
Kai<r.  Voyez  ces  mots.]*  Cet  oiseau  ne  diffère  dans  les  deux 
planches  enluminées,  que  de  sexe  ou  d'âge  :  il  est  un  peu  plus 
petit  que  la  marouette  ;  le  devant  du  corps  et  le  sommet  de  la 
tête  sont  d'un  beau  roux;  le  manteau  est  lavé  de  vert  olivâtre 
sur  un  fond  brun.  On  le  trouve  à  Cayenne,  où  les  naturels 
lui  ont  donné  le  nom  de  kiolo,  d'après  son  cri;  c'est  aux 
approches  de  la  nuit  que  ces  râles  le  font  entendre ,  et  ij 
paroit  être  pour  eux  un  cri  de  ralliement  ;  car  ils  se  tiennent 
seuls  tout  le  jour.  Ils  font  leur  nid  dans  le  bas  des  buissons ,  et 
ne  le  composent  que  d'une  sorte  d'herbe  rougeâtre  ;  il  est  relevé 
en  petite  voûte,  et  construit  de  manière  que  la  pluie  ne  peut 
pénétrer  dans  l'intérieur.  Buffbn  s'est  trompé  en  lui  rappor- 
tant le  raie  de  Pensylvanie;  iLest  d'une  autre  espèce.  (ViEiLii.) 

KIRGANELLE,  Kirganella,  genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu,  dans  la  monoécie  monadelphie.  Il  a  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  point  de  corolle  ;  les  fleurs 
mâles  à  cinq  étamines  ;  les  fleurs  femelles  à  un  style. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  à  trois  loges  et  à  six  semences. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  vient  de  TAmé-* 
rique  septentrionale.  (B.) 

KIRKOS,  nom  grec  du  Busard.  Voyez  ce  hiot.  (S.)  ' 

KISET,  nom  qu'Adanson  donne  à  une  coquille  da  Séné- 
gal, du  genre  nirite,  C*est  le  nerita  tnagdàlenœ  de  Gmelin. 
Voyez  au  mot  Nérite.  (B.) 

KISTA  ou  KITTA.  La  Pie,  en  grec.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KITAIBELIE,  Kitaibelia,  plante  d'une  toise  de  haut, 
couverte  de  poils  glanduliferes ,  visqueux,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  péliolées,  à  cinq  lobes  inégalement  dentés /et 
accompagnées  de  stipules  ovales  et  inégalement  bifides ,  dont 
les  fleurs  sont  axillaires,  ordinairement  portées  trois  2)ar  trois 
sur  le  même  pédoncule. 
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Cette  plante  forme ,  dans  la  monadelphie  polyandrie  y  un 
genre  ^  donl  ie.s caractères  sont  d'avoir  un  calice  double^  l'exté- 
rieur à  sept  ou  neuf  divisions,  rintérieurpluspetil;  une  corolle 
blanche,  à  pétales  cunéiformes  ou  tronqués  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  ovale ^ 
strié ,  du  centre  duquel  sort  un  seul  style. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  capsules  réunies  en  tête,  à 
cinq  lobes  et  monospermes. 

La  hitaibélie  se  trouve  en  Hongrie.  Elle  a  été  figurée  par 
Wildenow ,  dans  le  second  volume  des  Nouveaux  actes  de 
la  société  des  Scrutateurs  de  la  Nature,  de  Berlin,  (B.) 

KITTA VIAH ,  oiseau  granivore ,  qui  se  plaît  dans  les  ter- 
reins  incultes  et  stériles  de  la  Barbarie,  et  qui,  d'après  la 
description  que  le  docteur  Shaw  en  a  donnée ,  est  le  même 
que  Xs. gelinotte  des  Pyrénées  ou  le  Ganga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KITTIWAKE  (  Larus  tridaclylus  Lath.  ,  Larus  riga 
liinn. ),  espèce  de  Goéland.  (  Voyez  ce  mot.)  Quoique  les 
ornithologues  méthodistes  en  aient  fait  une  espèce  distincte^ 
elle  ne  paroît  pas  difi'érer  du  goéland  cendré  des  planclies 
enluminées  de  Boffon ,  ou  du  Goéland  a  manteau  gris. 
Voyez  ce  mot.  (  S.) 

KIVITE ,  nom  imposé  au  Vanneau  ,  d'après  son  cri. 
Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

'  KL  A ,  nom  de  pays  du  grand  esturgeon,  ou  mieux  de  tous 
les  poissons  qui  fournissent,  dans  la  Russie  asiatique,  de  la 
colle  de  poisson.  Voyez  au  mot  Esturgeon.  (B.) 

KLAP-MUTZE,  c'est-à-dire  bonnet  rabattu,  dénomina- 
tion donnée,  par  les  Allemands  et  les  Danois^  au  phoque  à 
capuchon.  Voyez  l'article  des  Phoques.  (S.) 
.    KLE.  Voyez  Kla.  (  S.) 

KLEINHOVE,  Kleinhovia ,  arbre  de  la  grandeur  d'un 
pommier,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  presqu'en 
cœur,  ovales ,  lancéolées,  entières,  avec  des  stipules  linéaires , 
et  dont  les  fleurs  sont  très-petites,  nombreuses,  purpurines^ 
et  disposées  sur  des  grappes  paniculées  et  axillaires. 

Cet  arbre  forme  seul  un  genre  dans  la  dodécandrie  mono- 
gynie,  selon  Linnaeus,  ou  dans  la  monadelphie  dodécandrie^ 
selon  Cavanilles.  U  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  fo- 
lioles lancéolées  et  caduques  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
oblongs>  dont  un^  plus  large  et  plus  court  que  les  autres ,  est 
ëohancré  à  son  sommet;  un  tube  particulier  fort  grêle,  se 
terminant  en  un  godet  quinquéfide ,  à  découpures  chargées 
chacune  de  trois  anthères  presque  sessiles  ;  un  ovaire  supé- 
rieur,  pédicellé ,  turbiné,  environné  par  le  tube,  et  surmonlé 
d^ua  style  simple  à  stigmate  crénelé,. 
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Le  fruit  est  une  capsule  enflée  ou  vésiculense,  turbinée^ 
pentagone ,  réluse,  et  un  peu  enfoncée  à  son  sommet,  quin- 
quéloculaire ,  à  loges  monosperines  et  à  semences  globuleuses. 
Cet  arbre ,  qui  est  figuré  pi.  734  des  lUustr,  de  Lamarck  , 
croît  naturellement  dans  les  îles  de  l'Inde.  Ses  jeunes  feuijlles 
ont  Todeur  de  la  violette.  (B.) 

XLEIST AGNATES ,  Kleistagnata.  C'est  le  nom  donné 
par  Fabricius^  aux  animaux  sans  vertèbres^  compiis  dans 
la  neuvième  classe  de  son  Système  entomologlrjue.  Ces  ani- 
maux sont  les  crustacés  macroures  de  Lamarck ,  tels  que 
les  crabes,  les  calappes,  les  por tunes,  les  maja,  &c.  Cette  classe 
est  ainsi  caractérisée  par  Fabricius.  (C  Plusieurs  mâchoires 
hors  de  la  lèvre ,  fermant  la  bouche  ».  (  Desm .  ) 

KLINGSTEIN,  Pierre  sonnante,  espèce  nouvellement  in- 
troduite par  JVerner,  C'est  la  matière  qui  forme  la  pâte  ou. 
la  base  du  porpliyr-schiefer  ou  porphyre  schisteux,  qui,  étant 
reconnu  par  "Werner  lui-même  pour  une  roche  secondaire^ 
est  nécessairement  une  lave  porphyrique. 

Sa  couleur  est  grise ,  plus  ou  moins  foncée,  tirant  quelque- 
fois sur  le  verdâtre. 

Sa  cassure  est  écailleuse ,  quelquefois  conchoïde.  On  y  ap- 
perçoit  de  petites  cavités  tapissées  de  cristaux.  (  Ce  caractère 
seul  seroit  un  indice  certain  de  son  origine  volcanique.  ) 

Le  klingstein  forme  des  montagnes  entières  où  il  se  présente 
comme  le  basalte,  tantôt  en  boules,  tantôt  en  colonnes  pris- 
matiques, tantôt  en  grandes  tables  :  cette  pierre  rend  un  son 
quand  on  la  frappe  avec  le  marteau,  et  c'est  de  là  que  "Werner 
a  tiré  sa  dénomination  de  pierre  sonnante,  Dolomieu,  dans  la 
description  qu'il  donne  des  produits  de  FEtna ,  parle  souvent 
de  ces  basaltes  sonores,  qui  résonnent  sous  le  marteau  comme 
des  pièces  de  bronze. 

Les  cristaux  qui  se  sont  formés  dans  le  klingstein,  et  qui  en 
font  un  porphyre,  sont  àe^  feld- spaths  et  des  hornblendea 
basaltiques  ou  schorls  des  uolcans.  On  y  voit  aussi  de  la  zéo^ 
lithe  et  du  fer  micacé.  (Brochant,  tom.  1,  pag.  439.)  Foyez 
Basalte  et  Laves. 

On  trouve  également  parmi  les  roches  primitives^  une 
pierre  qui  a  tous  les  caractères  du  klingstein  de  Werner; 
notamment  celle  que  Saussure  a  observée  dans  la  vallée  du 
Rhône,  près  de  Marligny.  ce  C'est,  dit-il,  une  espèce  depétro^ 
»  silex  gris,  dur,  sonore,  un  peu  transparent.  (  J.  104b.).,.. 
»  Ces  pétrosilex  feuilletés  changent  peu  à  peu  de  nature^  en 
))  admettant  dans  les  interstices  de  leurs  feuillets  des  parties 
))  de  feld- spath.  {§.  1047.  ). ...  Plus  loin,  la  pierre  change 
»  encore  un  peu  de  nature;  son  fond  demeure  bien  toujours 
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))  le  même  péirosilex ,  mais  son  tûsu  est  moins  feuilleté  ;  elle 
y>  prend  lapparence  d'un  PoKFUYais  a  bas£  de  F£trosi- 
)>  IjEjl  j>.  ($.  io5i.) 

On  voit  que  la  ressemblance  est  parfaite  entre  le  hlingstein 
de  Wemer  et  it  pétrosilex  porphyrique  de*  Saussure.  Ils  ne 
diffèrent  que  par  leur  origine  :  ainsi  ceux  qui  rangent  le 
porphyr^schiefer  avec  les  roches  primitives ,  sont  aussi  bien 
fondés  que  ceux  qui  le  placent  parmi  les  roches  secondaires  y 
ou  y  pour  parler  plus  exactement  ^  pai-mi  les  produits  Tolca- 
niques.  (  Pat.  )     , 

KLIP-DAAS  ou  BLAIREAU  DES  ROCHERS.  C'est 
le  nom  que  porte  le  dcanan  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Voyez  Daman.  (Desm.) 

'    KLIPPSISCH  y  nom  qu'on  donne  dans  le  Nord  aux  mo^ 
rues  séchées  à  l'air.  Foyez  au  mot  Morue.  (B.) 

KLIPPSPRINGER  ou  SAUTEUR  DES  ROCHERS 

(  Antilope  hlippapringer  Lacéu.  ) ,  quadrupède  du  eenre  de» 
Gazelles  ou  Antilopes  y  et  ae  la  seconde  section  de  l'ordre 

des  RUMINANS. 

Cette  gazelle ,  dont  Kolbe  et  Forster  ont  donné  là  descrip- 
tion y  est  de  la  grandeur  de  la  chèvre  commune;  mais  elle  a  le» 
jambes  beaucoup  plus  longues;  sa  tête  est  arrondie;  elle  est 
d'un  gris  jaunâtre  marqueté  par-ci  par-là  de  petites  tache» 
noires;  le  museau ,  les  lèvres  et  les  environs  des  yeux  sont 
noii*s  ;  devant  chaque  œil ,  il  y  a  un  larmier  avec  un  grand 
orifice  de  forme  ovale  ;  les  oreilles  sont  assez  grandes ,  et 
finissent  en  pointe  ;  les  cornes  ont  environ  cinq  pouces  de 
longueur;  elles  sont  droites  et  lisses  à  la  pointe ,  mais  ridée» 
de  quelques  anneaux  à  la  base.  La  femelle  n'a  point  de  cornes  ; 
ie  poil  du  corps  est  d'un  fauve  jaunâtre  ;  chaque  poil  est  blanc 
à  sa  racine^  brun  ou  noir  au  milieu^  et  d'un  jaune  grisâtre 
à  l'extrémité  ;  les  oreilles  et  les  pieds  sont  couverts  de  poil» 
blanchâtres  ;  la  queue  est  très-courte. 

ïjàjclipp&pringer  se  trouve  aux  environs  du  Cap  de  Bonnes 
Espérance.  Il  se  tient  sur  les  rochers  les  plus  inaccessibles ,  et 
franchit  4'un  sa^t  de  grands  intervalles  d'une  roche  à  l'autre 
avec  une  prestesse  étonnante.  Sa  chair  est  excellente  à  manger^ 
et  passe  pour  le  meilleur  gibier  du  pays.  Son  poil  sert  au  Cap 
pour  faire  des  matelas  ^  et  même  pour  piquer  des  jupes  de 
femmes.  (Desm.) 

KLOPODÈ,  Klopoda  y  genre  de  vers  pplypes  amorphes 
ou  d'animalcules  infusoires  y  dont  le  caractère  est  d'être  très- 
simple  y  applati ,  sinueux ,  transparent. 

Ce  genre  difiere  à  peine  des  gones,  (  Fbyez  aux  mots  CfoNC 
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et  Animalcules  infusoir£s.  )  Les  espèces  qui  le  composent 
se  trouvent  dans  les  eaux  des  marais^  dans  celle  de  la  mer,  et 
fréquemment  dans  les  infusions  végétales.  Leur  mouvement 
est  lent,  vacillatoire  et  vague.  MuUer  eu  a  décrit  et  figuré 
seize  espèces,  dont  les  plus  remarquables  ^Qut  : 

La  Klofode  bottjs  ,  qui  est  aîongée,  vnembraneuse,  ré- 
Irécie  en  avant,  terminée  en  arrière  par  un  angle  droit.  Elle 
est  figurée  dans  V Encyclopédie  méthodique^,  partie  des  vers 
pi.  6 ,  fig.  7  et  8.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

La  Klopode  POUiiETTE  est  oblpngue ,  membraneuse  et  di^« 

fhane  à  la  pariie  antérieure  de  son  dos.  Elle  est  figurée  dans 
Encyclopédie ,  pi.  6,  fig.  4,  Elle  se  trouve  dans  Te^u  de  mer 
corrompue. 

La  Klofode  striée  ,  qui  est  oblongue , légèrement  arquée^ 
.comprimée,  blanche , rayée ,  a  Textrémilé  antérieure  poin- 
tue ,  et  la  postérieure  arrondie.  Elle  est  figtirpe  dans  XEncy-* 
clopédie,  pi.  6,  fig.  14  et  1 5.  Elle  se  trpMve  dans  leau  de 
luer. 

Là  Klofode  coHMyi^E  est  oblongue ,  ovale ,  éch^ncrée 
obliquement  au"-dessQUj9  de  l'extrémité  antérieure.  Elle. est 
figurée  dans  VEncyclppédie,  pi.  7,  fig.  8et  la.  Elleae  trouve 
dans  rin fusion  du  laiU'on. 

La  Klofojde  rein  est  épaisse,  écbanorée  vers  le  milieu,  et 
ses  extrémités  ^nt  presque  égales.  Elle  est  figurée  dans  VEn- 
cyclopédie,  pi.  7,  ûgl  2,0  et  a».  Elle  se  prouve  dans  l'infusion 
du  foin.  .  /.  . 

KLORCOS,  Tun»  des  noms  du  L<»iiot  en  grec.  F'orez  ce 

mot.  (S.)  -^ 

KNAH,  nom  arabe  de  la  Buglosè  teignante.  F'orez^  ce 
inot.(B.)  -^        ■ 

KNAPER,  nom  hollandais  du  chou  rouge.  Voyez  au  mot 
Chou,  (fe.) 

KNAVELLE.  Voyez  Gnavelle.  (B.) 

KNAVER,  l^NP.qSS,  KNAUR.  Cèdent  divers  nom» 
que  les  mineurs  ^ifeççiands  àox^ne^i  ^j^  gnm$  des  Saxons, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  gra^i^  scfiiMfu^.  Voyez  Gneis»; 
II'  .  (Pat.) 

'  KNiVUTIE ,  Knc^utiq ,  gomre  de  plantes  i  fleura  agrégée», 
de  la  télrandrie  monqgynie  et  de  la  famille  des  Di?SAci£s , 
qui  oP're  pour  caractère  un  calice  commun  simple,  oblong, 
pojyphyjle,  à  folioles  droites  conniventes,  sur  un  seul  rangi 
contenant  un  petit  nombre  de  fleurons  hermaphrodites  qui 
ont  un  calice  propre  double,  très-petit; une  corolle  monopé- 
tale quadrifide  irfégulière;  qufttreétammes  libres;  un  ovaire 
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iiilérieur  9  surmonté  d'un  style  à  stigmate  bifide.  Ces  fIeuroti« 
«ont  posés  sur  un  réceptacle  nu  ou  chargé  de  poils. 

Le  fruit  consiste  en  queloues  semences  nues ,  oblongues^ 
tétragones^  couronnées  de  aents  et  d'un  calicule  intérieur  , 
qui  est  plumeux  ou  cilié. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  58  des  lUuatrations  de  Lamarck.  II 
renferme  des  plantes  annuelles  assez  élevées^  qui  ont  de  grands 
rapports  avec  les  scabieuses^  dont  les  feuilles  sont  opposées^ 
découpées  ou  entières,  et  les  fleurs  terminales.  On  en  compte 
quatre  espèces >  toutes  de  Syrie  ou  des  contrées  adjacentes. 

La  plus  commune  dans  nos  jardins  est  la  Knautix:  du 
Levant,  dont  les  feuilles  sont  fortement  dentées  en  leurs 
bords ,  et  les  fleurons  plus  longs  que  le  calice.  (£.) 

BLNEISS.  Voyez  Gneiss.  (Pat.) 

KNÉMA,  Knemay  grand  arbre  à  feuilles  alternes^  pétio- 
lées^  lancéolées^  très-entières  et  glabres,  à  fleurs  brunes  en 
dehors ,  et  d'un  jaune  rougeàtre  en  dedans ,  portées  sur  des 
pédoncules  rameux  presque  terminaux^  lequel  forme  un 
genre  y  selon  Looreiro,  dans  la  dioécie  monandrie. 

Ce  genre  oflre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  une 
corolle  monopétale  cliamue,  à  tube,  épais,  court,  à  limbe 
trifide,  lanucineux  à  l'extérieur;  une  é(a  raine  courte  turbi- 
née ,  entourée  à  son  sommet  de  dix  à  douze  anthères  ovales. 
Dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  tronqué;  très-court,  per- 
sistant; une  cbrolle  comme  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire 
supérieur  velu  ,  à  stigmate  sessile  et  denté. 

Le  fruil  est  une  baie  ovale ,  moUe^  contenant  une  seule 
semence  ariUée. 

Le  hnéma  se  trouve  dans  lesr  forêts  de  la  Cochinchine.  Ses 
baies  sont  rouges.  (B.) 

KNÉPI£R>  Melicoccaj  arbre  à  feuilles  alternes,  ailées, 
sans  impaire ,  et  composées  de  deux  paires  de  folioles  ovales, 
pointues,  entières,  portées  sur  un  pétiole  commun  quelquefois 
marginé,  quelquefois  simple,  à  fleurs  petites , 'nombreuses , 
blanchâtres,  disposées  en  grappes  terminales. 

Cet  arbre  formé ,  dans  Foctandrie  ïàduogynie  et  dans  la 
famille  des  Saponacées  ,  un  genre  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  profondément  en  quatre  décou2>ures  ou  fo- 
lioles ovales ,  obtuses ,  concaves  et  persistantes  ;  une  corolle 
de  quatre  pél^les  réfléchis  entre  les  divisions  du  calice;  huit 
étamines  attachées  sur  un  disque  plane  qui  entoure  Tovaire  ; 
un  ovaire  supérieur  ovale ,  presque  de  la  longueur  de  la  co- 
rolle, surmonté  d'un  style  court  à  stigmate  pelté,  ombiliqué  , 
oblique,  et  prolongé  sur  deux  côtés  opposés. 
.  Le  irait  est  une  baie  lisse  ou  muriquée^  coriace^  qui  coa« 
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tient  nne  à  trois  sêmenceB^  enveloppées  d'une  polpe  vû^ 
queuee  ou  gélatineuse. 

Cet  arbre,  qui  est  figuré  pi.  3o6  des  Illustrations  de  La- 
marck,  croît  dans  rAmériqui^  ïpérididnale.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  du  Mexique  ^  à  ,raison  de  ses  fruits^  dont  on 
mange  la  pulpe  ^  qui  est  d'une  saveur  douce>  un  peu  acide 
et  astringente.  On  mange  aussi  les'  graines  après  les  avoir  fait 
cuire  ou  rôtir  comme  les  châtslîgnes.  Ses  fleurs  sont  tantôt 
très-odorantes  >  tantôt  inodores.  (S.) 

KNIFFA,  genre  proposé  par  Adanson  pour  diviser  celui 
des  Millepertuis.  (  Voyez  ce  mol.  )  Il  comprendroit  les 
fniUepertnia  à  deux  styles.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  jusqu'à 
présent  ;  mais  les  millepertuis  deviennent  chaque  jour  de  plus 
en  plus  nombreux  y  el  on  ne  tardera,  sans  doute  pas  à  faire 
usage  de  l'indication  de  ce  botaniste.  (B.) 

KNIPOLOGOS^  litléraleiuent  amoéseur  de  mouches.  Sous 
ce  nom ,  Aristote  a  dé.signé  un  oiseau  à  peine  aussi  grand  quç 
le  chardonneret,  d'un  plumage  grift  tacheté,  dont  là  voix  est 
foible ,  et  qui  frappe  les  arbrés«  (  îiist^  ammaL ,  lib.  7,  .cap.  3.  ) 
BeJon  et.  Turner  ont  cru  que  ce  petit  oiseau  devoit  être  la 
XiAYAKmilEB»  (  K^ye9  ce  mot.  )  Cependant^  aucun  de  ses 
caractère^  ne  convient  à  cette  dernière ,  et  l'on  ne  peut  douter 
que  le  knipologps  d' Aristote  ne  soit  le  Gaimpsreau.  Voyez- ce 
mot.  (S.)  •       . 

KNJ AESCIK  (  Parus  knjaescik  Lath.  ) .  espèce  de  Mi- 
6ANO£8.'(  Wùyét  oe  mot.)  Son  phimiEifife  est  blané/ mads  on  y 
i^marque  cpfl  tralr  prètt  de  t*oeîl  de  coulettr  livide^  aihisi  qu'un 
collier  et  une  tache  qui  règne  ^mt  t6Uie  la  longueur  dcT  àimovA 
du  corps.  Le  voyageur  naturaK^te  Lepechin  a  trouvé  cette 
tnÀmngê  dui»  )eè  chênaies  dé  la  Sibérie^  et  knfp^scUf  mlé 
nom  qu'elle  porte  dans  celte  eéntrée  boréale  de  l'Aflie.  (S.) 

KNOR-HAHN  ou  COQ-KNOlt  ^  oiseau  qui  appartient 
projHremeni  an  Cap  de  Bonne -Espéranoe^  selbn  Kf^be; 
{Déscripé,  du  Capf  t«  3^  jmg.  16g.  )  (c  C'est  y  dit  ce  Voyageur , 
la  sentinelte ;de» autres  oiseaux;  il  lésr  avertit^  lorsqu'il  voit 
approékéi*  uii  Iftoiniue^  paf  uii  eri  qui  ressemble  àu-sôh  du 
mot  crae  ^  et  <pti\  répète  fort  haut.  Sa  gt^andeur  est  c^Be  d'un^ 
poule  ;  il  A  le  bèe  ttiutï  et  noii*  couiine  les  plumes  dé  sa  cou- 
ronne^ le  plumage  de»  ailes  ^  du  corpd  mMé  de  rougé^  de 
blanc  et  de  cendré ,  les  jambeé  jaunes ,  les  ailes  petites.  Il  fré- 
quente les  lîeH^  solitaires^  et  fait  son  Aid  dans  les  biiissohs.  Sa 
ponte  est  de  deux  deufs.  Oh  estltne  (5en  sa  chair /quôfqo'eÛe 
Boit  bonne  d.  Brisson  a  rapporté  ce  pasdage  de  Kolbe  à  la 
pintade;  mais  celle-ci  n'a  pas  le  be6  court  et  nôir^  m  un« 
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couronne  de  plumes,  ni  du  ro/ige  mé]é  aux  couleors  deti 
ailes  et  du  corps ,  et  sa  ponte  ne  consiste  pas  seulem^t  en 
deux  œufs.  (S.) 

KNO^EN.  Quelques  minéralogistes  ont  donné  ce  nom  à 
la  mine  de  cuivre  soyeuse.  Voyez  Cuitrb.  (Pat.) 

KNOT.  F'ofêz  Canut.  (Vieill.) 

KN.OXIE,  jKnoxia,  plante  herbacée^  haute  d'un  pied, 
dont  les  feuilles  sont  opposées,  lancéolées,  sessiles,  les  fleurs 
alternes  et  disposées  en  épi  terminal,  qui  constitue  un  genre 
dans  la  tétradynamie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Ru- 

BIACÉES. 

Cegenrê  a  pour  caractère  un  calice  supérieur,  petit,  à  quatre 
dents,  donli  une  est  plus  grande  que  les  autres;  une  corolle 
infundibnlifoml'e  à  t\ibe  grêle,  à  limbe  ouvert,  partagé  en 
quatre  lobes  obtus  ;  quatre  étamines;  un  ovaire  inférieur 
arrondi,  chargé  d'un  è\y\&  filiforme  à  deux  stigmates  en 
tête.        \''  ...... 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse ,  diocque,  di- 
sperme,  et  qui  se  partage  «n  deux  parties  on  coques  séparées , 
qui  tiennent  par  leur  sommet  à  un  axe  filiforme.  Chaque 
coque  est  convexe ,  marquée  de  trois  strie^  à'  Textérieilr , 
applatîe  à  sa  face  interne ,  et  contient  une  semence. 

On  trouve  cette  plante  dans  Vue  de  Cejlan  sur  les  troncs 
d'arbres  pourris.  Elle  est  figurée  pi.  69  des  lUuatradone  de 
LandarcL.  1- 

Gsertnepa  indiqué  une  seconde  espèce  de  ce  genre  sousi  le 
nom  de  hnoxia  strioia  ;  mais  il  est  possible  qu^  ce  ne  soit 
qu'une,  variété  de  celle  ci-de$su5. 

Brown  a  figuré  sous  le  même  nom ,  pi.  3,  fig.  3  de  son  liis^ 
toire  4$  la  Januuque,  unç  plante  que  WiLiG^aw  a  d^uis 
réunie,  aux  ^oiphiIiES.  Fcyez  ce  mot.  (B.) 

KOATO-O-OO  est  le  nom  que  porte  un  rtutttip-pteheur 
que  les  de|:^iers  navigateurs  ont  trouvé  aux  îles  àç»  Amis,  il 
a  le  sommet  de  la  tête  ^t  le  ^k)»  d'un  vert  noirâtre;  les  'sourcils 
d'un  blanc  sale  en  devant^  et  verdâtre  sur  le  derrière  de  la 
tête  ;  un  collier  blanc  ^  les  couvertures  des  ai]e#  d'un,  vert  pâle, 
avec  un  liseré  jaunâtre  ;  les  pennes  des  ailea  et  de  la  ^ueue 
noires  ;  bordées  de  bleu  ;  le  dessous,  du  corps  blanc  sale  ,  et 
un  peu  de  japne  sur  la  poitrine;  le  baa-ventre  et  le  dessous  de 
la  queue  d'i^m  jaune  clair;  le  reste  du  plumage  bleu  d'aiguë-» 
marine.  On  rencontre  aussi  cet  oiseau  à  la  NouveUe-2^nde  , 
.0Ù  il  est  connu  sous  le  nom  depoopoo ,  whowra-roa» 

Latham  en  fait  une  variété  du  MAaTiN-ricir^uR  des  u£r& 
DU  Sud.  Voyez  ce  mot  (Visijul.) 
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KOB  ôuKOBA  {Antilope,  Koh  tlArUilop.  Koba  Erxleb* 
System,  mammal,  p.  âgS.  Ântilop,  pygarga  Linn.  ).  JBuflon  a 
décrit  sous  ces  noms  deux  quadrupèdes  du  genre  des  Ga- 
SEIGLES  ,  qu'il  regarde  comme  appartenant  à  deux  espèces 
distinctes,  et  qu'u  caractérise  ainsi  : 

Le  premier,  qui  s'appelle  fcoôa  au  Sénégal ,  et  que  les  Fran- 
çais établis  dans  cette  colonie  ont  nommé  grande  vache 
brune  ^  est  de  la  grandeur  du  cerf;  ses  cornes  ont  dix-neuf  à 
vingt  pouces  de  longueur  ;  elles  sont  applalies  sur  les  côtés  , 
disposées  en  forme  de  branches  de  lyre ,  et  environnées  de 
cfivAe  ou  douze  anneaux.  Sa  léte  a  quinze  pouces  de  longueur; 
ses  oreilles  en  ont  neuf.  Le  corps  est  d'un  roux  obscur  ;  le 
ventre  est  d'uii  blanc  sale  ;  les  genoux  sont  marqués  d'une 
tache  noire  ;  les  jambes  sont  unes  ;  les  sabots  petits  \  la 
queue  est  longue  d'un  pied ,  noire ,  et  couverte  de  longi 
poils* 

ILe  second,  nommé  hoh  par  BufFon,  ei petite  vache  brune 
par  les  Français  établis  au  Sénégal,  est  de  la  grandeur  du 
daim.  Ses  cornes  ont  beaucoup  de  ressemblance  et  de  rap- 
port avec  celles  de  la  gazelle  et  du  hevel;^^^  ne  sont  longues 
que  d'un  pied ,  et  n'ont  que  quatre-vingts  anneaux  ;  mais 
la  forme  de  la  tête  est  différente  de  celle  au  hoha;  le  museau 
est  plus  long.  Il  n^y  a  point  d'enfoncement  ou  de  larmiers 
sous  les  yeux. 

Ces  descriptions  ne  sont  pas  assez  comparatives  pour  qu'on 
puisse  décider  la  question  de  savoir  si  le  koh  et  le  koha  ne  sont 
qu'un  seul  et  xal^m^  animal ,  ou  fk  ces  deut  quadrupèdes 
appartiennent  à  des  espèces  difiërentes.  Bufibn ,  Ërxleben  et 
Pennant  ont  penché  pour  ce  dernier  avis.  Lacépède,  au 
contraire ,  a  adopté  le  premier,  et  a  réuni  sous  le  nom  d'a/2- 
tilope  pygcwga,  le  hoha  et  le  hob  de  BuiSbn. 

Cette  espèce,  ou  ces  espèces,  habitent  les  forêts  du'  Sénégal 
et  de  Gambie,  et  y  vivent  à  la  manière  des  gazelles, 

(Desm.) 
KOBA.  roye%  Kob.  (Desm.) 

KOB£R  {i'alco  vespertinus  Latb. ).  Les  Russes  donnent 
le  nom  de  kober  et  celui  de  derhniscfwck  à  un  oiseau  du  genre 
des  Faucons.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  se  rapproche  des  oiseaux 
de  proie  nocturnes  par  son  habitude  de  ne  voler  et  de  ne 
chasser  que  le  soir  et  pendant  la  nuit,  habitude  qu'il  partage 
avec  les  Sou  bu  ses.  Voyez  ce  mol. 

C'est  sur-tout  aux  cailles  que  cet  oiseau  fait  le  plus  ordinai- 
rement la  guerre.  Il  niche  dans  des  creux  d'arbres,  ou  bien  il 
s'empare  des  nids  que  les  pies  ont  construits.  Gmelin ,  Lepe- 
chin ,  Demidoff  et  d'autres  voyageurs,  ont  reconnu  que  cettio 

'4  '" 
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espèce  lâche  et  ignoble  est  commane  dans  Tlngrie^  dans 
toule  la  Rassie  et  en  Sibérie. 

La  grosseur  du  kober  est  celle  d'un  pigeon;  il  a  tout  le  coi*ps 
d'un  brun  nuancé  de  bleuâtre,  à  l'exception  du  ventre ^qai 
est  blanchâtre;  les  pennes  des  ailes  d'un  brun  tirant  mxr  le 
bleu  ;  les  sept  premières  à  bout  noirâtre  ;  la  queue  brune  ; 
le  bec  et  sa  membrane^  les  paupières  et  les  pieds  de  couleur 
jaune.  (S.) 

KOBOLD.  Foyes  Cobalt.  (Pat.) 

KOCTOKON.  C'est,  disent  d'anciens  voyageurs ,  le  nom 
que  les  nègres,  en  Afrique,  donnent  au  sanglier.  (S.) 

KODDAGAFALLA.  Foyea  Cobooafale.  (B,) 

KODDA-PAIL.  royez  Codopaiii.  (B.) 
<  KOELREUTËR  >  nom  spécifique  d'an  poisson ,  placé  par 
Pallas  parmi  les  gobies ,  et  par  Lacépède  parmi  les  gobiomores^ 
Yoyes  au  mot  Gobiomore.  (B.) 

KOELREUTERE ,  Koelreuteria  ,  arbrisseau  à  feuiUea 
ailées  avec  impaire,  à  folioles  pinnalifides,  et  à  fleurs  àÎB* 

f)osées  en  panicules  terminales ,  qui  forme  un  genre  dans 
*octandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Safonacjées. 

Ce  genre  a  pour  caractère ,  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une 
dorolle  de  quatre  pétales  irréguliers,  glanduleux  à  leur  base; 
huit  étamines  à  filamens  et  à  anthères  velues  ;  un  ovaire  supè* 
rieur  stîpité,  à  style  trigone  et  à  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ovoïde ,  membraneuse , 
vésicule  use ,  à  trois  loges  dispermes ,  dont  une  des  semencea 
est  sujette  à  avorter. 

Cet  arbuste ,  qui  est  figuré  dans  les  lUustr,  de  Lamarck  et 
dans  le  Serthum  An^licum  de  l'Héritier,  vient  de  la  Chine. 
On  le  cultive  depuis  quelques  années  dans  les  jardins  de 
Paris ,  en  pleine  terre.  La  aisposition  de  ses  feuilles  et  celle 
de  ses  fleurs, ^auxquelles  succèdent  des  vésicules  triangulaires 
très-grossesy  et  qui  subsistent  jusqu'àl'hiver,le  rendent  très-pit- 
toresque, et  eaconséquence  très-propre  à  orner  les  bosquets 
d'agremeùt  au  second  ou  troisième  rang.  Il  donne  de  bonnes 
graines  dans  nos  jardins,  et  se  multiplie  très-aisément  de 
marcottes.  On  le  voit  souvent  figuré  sixx  les  tapisseries  peintes 
qui  noua  viennent  de  la  Chine. 

firidel  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  dans  la  famiDe 
des  Mousses  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  péristome 
interne  à  seize  dents,  cohérentes  au  sommet,  et  un  péristome 
interne  muni  d^autanl  de  cils;  des  fleurs  mâles  en  disque.  Il 
a  pour  type  le  mnie  hygrométrique.  Voyez  aux  mots  Mnie  et 
iloû»8i»(B.) 
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'-    KOGER-ANGAN ,  nom  que  les  Javanais  donnent  au 

Vansirb.  VoyeK  ce  mot.  (S.) 

KOGO  {Meropa  cincinnatua  Lath.  ;  Meropa  Novœ  Zelan^* 
diœ  Linn, ,  édit.  i3  ^  ordre  Pibs  ^  genre  du  Guâpier.  Voyez 
ces  mots.  ).  Ce  guêpier  a  la  taille  du  merle ,  dix  pouces  de 
longueur  ;  le/ bec  noir  et  garni  à  sa  base  de  quelques  soies  ; 
la  langue  et  les  côtés  de  la  bouche  jaunes;  le  fond  de  son  plu- 
mage est  d'un  noir  verdâtre  foncé ,  très-brillant  sur  quelque» 
parties  du  corps  ;  un  croissant  d'an  beau  bleu  forme  un  large 
demi^ollier  sur  le  cou ,  dont  les  plumes  sont  longues^  effilées 
et  fiisées  a  leur  pointe  ;  elles  ont  chacune  un  trait  blanc  dans 
leur  milieu^  et  celles  des  côtés  sont  toutes  blanches  ^  ainsi  qile 

.  les  grandes  couvertures  des  ailes  ;  les  supérieures  de  la  queue 
sont  d'une  riche  couleur  bleue;  la  queue  est  pareille  au  reste 
du  corps  ^  et  les  pennes  sont  égales  entr'elles  ;  les  pieds  sont 
noirs  ;  le  doigt  extérieur  est  joint  à  celui  du  milieu  par  uiie 
membrane. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  appellent  cet  oiseau 

^koga,  et  il  est  connu  des  navigateurs  anglais  sous  celui  de  poë^ 
bit-d .-  les  D  atureb  du  pays  on  l  en  grande  vénération  ce  guêpki: , 
qui  réunit  un  plumage  éclatant ,  une  voix  harmonieuse ,  une 
chair  déUcate  et  savoureuse.  (  Vibill.) 

KOGOLCA  (  ^jtaa  %:ogolca  Lath.  ).  Dans  les  Nouueaux 
Commen£airea  de  l'Académie  de  Péierabourg ,  t.  i5^  p.  468, 
tab.  21 ,  l'on  trouve  la  description  et  la  figui*e  d'un  canard  de 
Russie  et  de  Sibérie ,  appelé  kogolca  par  les  Russes.  Il  ne 
diffère  du  canard  sijffïenr  que  par  les  ondes  cendrées  de  sa 
gorge 9  et  par  la  large  tache  ou  miroir  de  sea  ailes,  qui  est 
d'une  couleur  d'argent  très-brillante.  (S.) 

KOGON- AROURÈ  (  jâlauda  Novœ-ZelandiiB  Lath.  ) , 
espèce  d' Alouettes  (  Voyez  ce  mol.  )  que  les  navigateurs 
anglais  ont  rencontrée  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  > 
dans  le  détroit  de  la  Reine-Charlotle.  Kogon^arourè  est  le 
nom  qu'elle  porte  parmi  les  naturels  du  pays. 

La  tête  de  cet  oiseau  est  noire  ;  les  plumes  des  pariies  supé-^ 
rieures  sont  noirâtres  et  bordées  de  cendré  ;  il  y  a  deux  traita 
blancs  sur  chaque  côté  de  la  tête  ;  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc  y  avec  une  teinte  de  cendré  devant  le  cou  et  au  bas  du 
ventre  ;  le  bec  est  noir  en  dessus  et  "cendré  en  dessous  *,  les 
pieds  sont  d'un  jaune  mêlé  de  brun ,  et  les  ongles  noirs.  La 
femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  les  teintes  de  son 
.plumage sont  moins  foncées,  et  les  pennes  de  ses  ailes ^t de 
sa  queue  ont  extérieurement  .une  bordure  blanche.  (S») 

KOKADATOS.  V Histoire  générale  des  Voyages  &it  men- 
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iiçn  d*an  oiseau  gallinacés  de  la  grandeur  d'un  poulet,  qi»e 
l'on  voit  sur  la  côle  de  Malaguette  en  Afrique,  et  que  lei» 
*  habitans  nomment  koktuiaeoA,  (S.) 

KOKO  (  Tantaluê  coco  Lath.  ) ,  genre  de  TIbis  ,  de  Tordre 
des  ËCHAS81ERS.  FojT,  ces  mots.  ).  Latham  soupçonne  que  cet 
oiseau  n'est  qu'une  variété  du  courlis  biane,  auquel  il  res- 
semble par  les  couleurs ,  excepté  sur  les  ailes ,  la  tête  et  le 
bec  ;  les  premières  ont  leur  extrémité  noire;  les  deux  aui- 
▼ans  une  teinte  jaunâtre,  et  l'iris  est  couleur  d'aigue-marinc. 
Ce  courlis  tire  son  nom  koko  ,  fl'un  cri  rauque  qu'il  fait 
entendre  sans  cesse,  et  qui  semble  prononcer  ces  deux  syl- 
labes. Aux  îles  Caraïbes,  on  l'appelle  pécheur,  parce  qu'il 
se  nourrit  de  poissons.  L'on  dit  sa  chair  bonne  à  manger» 

(VlEII^L.) 

KOLA,  fruit  d'un  arbre  d'Afrique,  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d'une  pomme  de  pin  ,  qui  contient  plusieurs  noix 
semblables  à  des  châtaignes,  mais  amères.  Ces  noix ,  mâchées 
et  conservées  dans  la  bouche,  éteignent  la  soif,  fortifient  lea 
gencives  et  conservent  les  dents  ;  elles  donnent  un  très-ban 
goût  à  l'eau  dans  laquelle  on  les  fait  tremper.  (B») 

KOL-QU  ALL.  Bruce  donne  ce  nom  à  on  euphorbe  à  tige 
octogone  et  à  fruits  d^un.  rouge  cramoisf ,  qu'on  croit  être 
V euphorbe  des  boutiques.  Son  lait  esl  très-caustique,  et  sert  à 
enlever  le  poil  des  cuirs  qu'on  destine  à  être  tannés.  (B.) 

KONKUI  ou  CHONKUI  de  Tai-tarie ,  le  même  oisean 
que  le  Chungar.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KOPPIER,  nom  hollandais  du  Lu  lu.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KORAKIAS.  C'est ,  en  grec ,  le  Crave.  (S.) 

KORALLEN-ERTZ,  mine  de  corail  y  nom  que  les  mi- 
neurs à'Idria  donnent ,  suivant  Scopoli ,  à  un  minerai  de 
mercure,  qui  se  présente  sous  la  forme  de  tubercules  lamel- 
leux,  friables  et  d'un  noir  luisant,  dans  une  gangue  de  schisle 
bitumineux.  (Pat.) 

KOR  AX  ,  nom  grec  du  corbeau,  (S.) 

KORIN.  Fo^e«CoRiNE.  (De^m.) 

KORSCHUN  [Accipiter  korschun  NoT*,Com.  Petrop. 
tom.  i5  ,  p.  444,  tab.  11,0.),  variété  du  milan,  observée  en 
Russie ,  vers  le  fleuve  Oural,  par  S.  G.  Gmelin.  Voyez  au  mol 

MXJLAN.  (S.) 

KORUND  ou  CORINDON.  Voyez  Spath-adamantw. 

(Pat.) 
KOSSOMAKA ,  nom  russe  du  glouton ,  suivant  M.  Pâlies^ 
Les  Russes  qui  habitent  les  contrées  septentrionales  de  l'Asie > 
arrosées  par  la  Kovima*,  appellent  ce  même  animal  ryso/nag^. 
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au  rapport  du  capitaine  Billings;  cheK  les  Yaltouls^  il  porie 
le  double  nom  de  laéganet  de  bigo.  Voyez  Glouton.  (S.) 

KOTTQREA  {Bucco  zeylanicus  Lalh. ,  ordre  dès  Pies, 
genre  des  Barbus.  Voyez  te»  mots.).  Les  Singalais  onl  donné 
à  ce  barbu ,  le  nom  de  hottorea ,  à  cause  de  son  ramage  ^  dont 
l^s  accens  plaintifs  sont  semblables  à  ceux  de  la  tourterelle  y 
mais  plus  forts  ;  c'est  lorsqu'il  est  perché  sur  les  plus  hauts 
arbres ,  qu'il  le  fai  t  entend re. 

Sa  taille  est  celle  du  barbu  à  couronne  rouge  ;  la  tête  et  le 
cou  sont  nuancés  de  brun  ;  le  tour  des  yeux  est  jaune  et  dénué 
de  plumes  ;  le  dos  d^un  vert  pâle ,  ainsi  que  les  couverture» 
des  ailes ,  dont  chaque  plume  a  ,  dans  son  milieu ,  une  tache 
blanche;  les  pennes  primaires  et  celles  de  la  queue  sont  vertes 
à  l'extérieur  et  bordées  de  noirâtre  à  l'intérieur  ;  le  ventre 
est  d'un  vert  tendre;  le  bec  rouge;  les  pieds  sont  d^in  jaune 
pâle.  (ViEiLL.) 

KOUAGGA  ou  KWAGGA.  Voyez  Couagga.  (S.) 

KOULAN,  KHOULAN  ou  CHOULAN.  C'est  ainsi 
que  les  Kirguis  occidentaux  et  les  Calmouques  appellent  une 
espèce  de  quadrupèdes  qui  se  trouve  dans  les  grands  déserts 
de  la  Sibérie  ^  au  -  delà  du  Jaïk  ,  du  Yemba ,  du  Sarason  , 
dans  le  voisinage  du  lac  Aral  ^  et  vers  les  montagnes  de  Ta-> 
manda.  M.  Pailas ,  qui  a  vu  cet  animal  dans  ces  campagnes 
désertes ,  le  regarde  comme  une  espèce  intermédiaire  entre 
I'Ane  et  le  Czigitmai  (  Voyez  ces  deux  mots.) ,  et  il  y  a  toute 
apparence  que  c'est  Vonagre  ou  onager  des  auteurs.  Sa  taille 
est  un  peu  au-dessus  de  celle  du  czigithai.  Son  poil  est  d'un 
'  beau  gris  ^  quelquefois  un  peu  bleuâtre  y  d'autres  fois  tirant 
sur  le  jaune  ;  une  bande  noire  suit  l'épine  du  dos  et  une 
autre  descend  sur  les  épaules  en  traversant  le  jgarrot  ;  sa  queue 
ressemble  à  celle  de  Vâtie ,  mais  ses  oreilles  sont  moins  larges 
et  moins  hautes. 

Les  koulans  marchent  et  paissent  en  troupeaux  de  plu- 
sieurs mille  ;  ils  ont  la  même  légèreté  dans  leur  course  que  fôs 
czigithaisy  et  le  même  naturel  sauvage  et  intraitable  ;  l'on  n'a 
jamais  pu  venir  à  bout  d'en  dompter  un  seul.  (S.) 

KOULIK  {Ramphastoê  piperworus  Lath.^  pi.  enlum«^ 
n°  577  de  VHise,  nat.  de  Buffon ,  ordre  PiÊa ,  genre  du  Tou- 
can. Voy,  ces  mots.).  Les  Créoles  de  Cayènne  ont  appelé  cet 
oiseau  koulik,  d'après  ce  mot  prononcé  vite ,  qui  représente 
exactement  son  cri.  Il  a  moins  de  grosseur  que  le  grigri  y  le 
bec  un  peu  plus  court  ;  la  tête ,  la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine, 
noirs  ;  sur  le  dessous  du  cou  un  demi-collier  jaune  et  étroit ,. 
une  tache  de  même  couleur  derrière  T  jeil  ;  le  dos^  le  crou- 
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pion ,  les  aile^d'an  betu  vert  ;  le  veiitre  a  de  pittfl  des  taches 
noirâtres;  les  couverlure^  inférieures  de  la  queue  sont  rou- 
geâtres;  les  pennes  varies  et  terminées  de  rouge  ;  les  pieds 
noirâtres  ;  les  yeux  environnés  d'une  membrane  nue  et 
bleuâtre  ;  le  bec  est  rouge  à  sa  base  et  noir  sur  le  reste  de  sa 
longueur, 

La  femelle  a  le  haut  du  cou  brun  ;  le  dessous  du  corps  ^ 
depuis  la  gorge  jusqu'au  ventre-,  gris  ;  le  demi-<;oILier  d'ua 
jaune  très^p^le,  et  les  autres  parties  inférieures  variées  de 
différentes  couleurs.  Ces  couleurs  n'indiquent-t-elles  pas  plutôt 
un  jeune  oiseau?  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  espèce  habile  aussi 
le  Brésil^  où  l'on  ne  trouve  pas  plus  de  poivre  qu'à  la  Guiane  ; 
cependant  les  méthodistes  lui  ont  donné  la  dénomination  de 
mangeur  de  poitfre,  (ViBii»ii.) 

KOUPARA.  Barrère  {FranQ,  éguinox.)  dît  que  c'est  ^  à  la 
Guiane  ,  le  nom  du  crabier,  quadrupède  qu'il  désigne  par 
cette  phrase  :  (hnis  férus ,  major  cancrosue  vtdgà  dictas* 
Voyez  Crabier.  (S.) 

KOyPHOÛTE  ou  PIERRE-LÉGÈRE.  Cette  substance 
est  forméç  d'un  assemblage  de  petites  lames  blanchâtres  demi- 
transparentes  ,  d'environ  demi-ligne  de  diamètre,  d'une 
forme  à -peu-près  carrée. 

Gillét-Laumont  en  fit  la  découverte  en  1786,  aux  envi- 
rons de  Barège , dans  les  Hautes-Pyrénées^  où  elle  avoit  pour 
gangue  un  marbre  bleuâtre  primitif. 

picot- Lapeyrouçe  l'a  trouvée  depuis  au  Pic  d'Eredlitz, 
dans  une  roche  argileuse  mêlée  de  chlorite  et  parsemée  d'ai- 
guilles de  rayonnante  vilreuse  ;  il  lui  a  donné  le  nom  de  kou^ 
,pJiolUe  y  à  cause  de  son  peu  de  pesanteur.. 

Cette  substance ,  e^cposée  au  chalumeau ,  s'y  fond  en  émail 
blanc  fort  aisément  y  en  bouillonnant  et  en  produisant  une 
phosphorescence  assez  vive. 

On  a  d'abord  considéré  la  ioupJiolite  comme  une  espèce 
de  zéolite  ;  mais  l'analyse  paroit  la  réunir  à  la  préhmte. 

Suivant  Vauquelin ,  la  koupholUe  contient  : 

Silice 48 

AliJmiine 24 

Chaux.., s3 

O^ide  de  jfer 4. 

^     L'analyse  de  Iv^préhniteimiQ  par  Klaphroth  >  a  donné  : 

Silice 44 

Alumine'. 5o 

Chaux 18 

Ojûde  de  fer 5. 
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La  petile  diSérence  qui  se  trouve  dans  la  proportion  des 
parties  constituantes  de  ces  deux  substances^  doit  être  à-peu* 
près  comptée  'pour  rien  ;  car  deux  échantillons  de  préhnUe  , 
analysés  séparément  >  en  ont  offert  une  plus  considérable  en- 
tr'eux.  (Pat.) 

KOURI  ou  PETIT  UNAU ,  quadrupède  du  genre  des 
Paresseux  et  de  Tordre  des  Ti^RDioRAn ES. 

Ce  quadrupède  ressemble  beaucou  p  à  Yunau  et  à  l'aï  ;  il  n'a , 
comme  le  premier^  que  deux  doigts  aux  pieds  de  devant  ^  au  lieu 
qufdVài  en  a  trois ,  et  par  conséquent  il  est  d'une  espèce  diifé** 
rente  de  celle  de  Y  aï;  il  n'a  que  douze  pouces  de  longueur, 
depuis  l'extrémité  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Il  a 
cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière^  comme  cela  se  remarque 
dans  Yunau.  Son  poil  est  d'un  brun  musc ,  nuancé  de  grisâtre 
et  de  jaune;  et  ce  poil  est  bien  plus  court  et  plus  terne  eu 
couleur  que  dans  Yunau;  sous  le  ventre ,  il' est  d'une  couleur 
de  musc  clair ^  nuancé  de  cendré,  et  cette  couleur  s'éclaircit 
encore  davantage  sous  le  cou  jusqu'aux  épaules ,  où  il  forme 
comme  une  bande  foible  de  fauve  pâle  ;  les  plus  grands  ongles 
de  ce  petit  unau  n'ont  que  neuf  lignes ,  tandis  que  ceux  da 
grand  ont  un  pouce  sept  lignes  et  demie. 

Telle  est  en  substance  la  description  donnée  par  Buffon  » 
d'un  individu  de  cette  espèce ,  qui  lui  avoit  été  envoyé  de  la 
Guiane  française  sous  le  nom  de  houri ,  sans  aucune  infor- 
mation sur  ses  habitudes  naturelles.  (Desm.) 

KQUROU  MARI ,  nom  de  pays  du  galanga  aruncUnacé, 
avec  les  tiges  duquel  les  sauvages  de  la  Guiane  font  des 
flèches.  F'oy,  au  met  Galanga.  (B.) 

KOUXEURY  y  poisson  des  lacs  de  l'Amérique  méridio- 
nale, dont  le  palais  sert  aux  sauvages  pour  polir  leurs  our- 
vrages  en  bois.  On  ignore  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

KRAKEN,  animal  monstrueux,  qu'on  dit  habiter  les 
mers  du  Nord.  Il  a  été  fait ,  sur  son  compte,  beaucoup  de 
fables  qui  ne  méritent  pas  d'être  rapportées.  Si  le  kraken 
existe,  il  paroit,  d'après  les  récits  de  plusieurs  marins, 
n'être  autre  qu'une  sèche  d'une  énorme  grandeur  ;  mais  de 
combien  de  toises  faudra-t-il  réduire  la  longueur  d'une 
demi-lieue  et  plus  qu'on  lui  a  donnée? 

Denys  Montfort,  dans  son  Histoire  des  Mollusques ,  rap- 
porte tous  les  faits,  et  fait  de  nombreux  raisonnemens  pour 
prouver  l'existence  de  cet  animal  ;  mais  le  résultat  de  ses 
efforts  constate  seulement  qu'il  est  des  imaginations  ardentes 
qui  se  plaisent  à  exagérer,  à  embellir  si  l'on  veut  les  phéno- 
mènes qn'ils  ont  été  à  portée  d'observer.  F'oyez  au  mot 
SicHE.  (B.) 
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KRAMER,  Kramtria ,  arbri»eau  h  feuillea  allernes, 
lancéolées;  à  lleura  dûpoaéoi  en  njappea  terminale»  mu- 
tités d'une  bradée  et  de  deux  écailles ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  léErandrie  moQOj;ynie  ,  fort  voiian  ,  au  sentiment  de 
Lamarck ,  des  Acenbb.  Voyet  ce  tnoL 

lie  tramer  &  une  corolle  presque  papilionacée  de  quatre  ou 
cinq  pétales,  dont  les  deux  latéi-aux  son!  écartés  ,1e  supérieur 
recourbé  et  l'inférieur  concave  ;  un  nectaire  <ie  quatre  fo- 
lioles ,  dont  deux  sont  relues  et  einbi-assenl  le  germe,  et 
deux,  inférieures, sessilea et  plus  courtes,  s'en  éç'arleiit;  trois 
ou  quatre  élamînes,  aussi  allachées  au  récepUcIe ,  dont  deux 
iUperieures;  deux  tilamensrappi'ochéset  peul-éU'e  réunis,Ian- 
dis  que  les  deux  autres  sont  séparés  et  plus  longs  ;  un  oraii-e 
supérieur ,  ovale ,  chargé  d'un  slyle  il  stifimate  simple. 

Le  fruil  est  une  baie  sèche,  globuleuse,  hérissée  de  tout 
u6tés  de  poils  roiiles  et  réfléchis  ;  celle  baie  est  unilocnlaîre, 
ne  s'ouvre  point ,  et  contient  une  semence  glabre  ,  dure  et 

Celle  espèce  croît  dans  l'Amérique  méridionale.  Ruya  et 
Fa  von  en  ont  représenté  deux  autres  dans  la  Flore  du.  Pérou, 
pi.  y3  et  g4.  Le  premier  ,  quia  lt'3  feuilles  ovales  ,  oblongues, 
s'appelle  ratanckie  dans  le  pays ,  et  sa  racine  y  est  fréquem- 
ment  employée  dans  les  flux  de  sang,  les  dyssenlerie» ,  pour 
déterger  les  ulcères  des  gencives,  raffermir  les  dents  et  réta- 
blir les  forces  de  l'estomac.  (B.J 

KRASCHENNJNIKOFIE  ,  Kraschenninlkofia,  genre  de 
plantes  établi  par  Guldenstedi ,  dans  la  dioécîe  tétrandrie ,  et 
qui  a  pour  caractère  un  câline  de  quatre  feuilles  et  quatre  éta- 
mines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  calice  monoplivlle ,  divisé 
en  deux  parties  peu  proiioucées ,  et  un  ovaire  à  un  style  dans 
les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  semence  arillée.  (B.) 

KRATZHOT,  nom  russe  du  Chungab.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

KREUTZSTËIN ,  pierre  cruciforme  ;  c'est  le  nom  que  les 
Allemands  donnent  à  l'hyacinthe  blanche  cruciforme  du 
Hartz.  Voy.  Anhhéoliti.  (Pat.) 

KROHALI,  l'une  des  onze  espèces  de  eanardt  ou  sor- 
eeltes  que  Krachenninikow  dit  avoir  observées  ail  Kamt- 
chatka ,  mais  qu'il  se  contente  de  nommer.  (S.) 

KRYCZKAjrtom vulgaire, en  l'ulogjie  ,d'(in  oiseau  aqua- 
tique que  Rzaczynski  ne  rappoilt  ù  uuciine  (.spèce  connue, 
21  dit  seulement  que  le  kryczha  pond  des  œufs  taclicléa  dan» 
les  joncs  des  marais.  (S.) 

KRYKIC  des  Norwégiens.    Voyez.  Goéland  è 
gris-irun  ,k  l'article  des  Goei^anus.  (S.)  i 


{ 


K  U  P  4è5 

KSEI 5  nom  du  gui  du  Japon.  Voyez  au  mot  Gui.  (B.) 
KUARA  ,  nom  que  donne  Bruce  à  une  superbe  espèce 
êi*èrythrine(\\i\  croit  en  Abyssinie ,  et  qu'il  a  figurée  dans  son 
Voyage.  On  se  sert  de  ses  semences  comme  de  poids  pour 
peser  des  matières  d'or  et  les  diamans,  et  ce  voyageur  en 
conclut  que  c'est  de  cet  usage  que  nous  Adentle  mot  de  karai* 
^oj'ez  au  mot  Ebythrine.  (B.) 

KUHNIE ,  Kuhnia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées^ 
de  la  pentandrie  monogynie^  et  de  la  famille  des  Cynarocé* 
PHALES  ^  qui  présente  pour  caractère  un  calice  commun 
oblong ,  cylindrique ,  imbriqué  d'écaillés  linéaires ,  lancéo- 
lées ,  droites^  inégales^  qui  renferme ^  sur  un  réceptacle  nu» 
dix  à  quinze  fleuroiis  hermaphrodites^  quinquéfides^  à  cinq 
étamines  libres ,  à  sfyle  à  deux  stigmates  alongés  et  en 
massue. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues ,  cou- 
ronnées chacune  d'une  aigrette  sessiie  ^  plumeuse  etsaiUante, 
hors  du  calice. 

Cette  plante^  qui  est  figurée  dans  Arduini  spécimen  y  a, 
tab.  3  ^  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Elle  s'élève 
k  plus  de  deux  pieds  ;  ses  feuiÛes  sont  alternes  »  lancéolées  , 
dentées^  presque  sessiles^  vertes^  presque  glabres^  ouvertes, 
et  longues  d'environ  trois  à  quatre  centimètres  ;  ses  fleurs  sont 
couleur  de  soufre  ^  et  disposées  au  sommet  de  la  tige  et  des 
rameaux  en  corymbes  peu  garnis. 

11  soupçonne  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  réunies  sous  le  npm 
de  celle-ci.  J'en  ai  rapporté  une  de  la  Caroline  qui  paroit  en 
différer  un  peu. 

La  huhniê  pinnée  de  Walter  est  la  rothie  de  Lamarcl^ , 
Yhymenopappe  de  l'Héritier.  Voyez  au  mot.  Rothie.  (B.) 

KUILKAHUILA^  nom  brasilien  de  la  couleuvre  argus. 
Voyez  au  mot  Couleuvbe.  (B.) 

KUKURLACKO.  Quelques  livres  de  voyages  donnent  ce 
mot  comme  le  nom  du  grand  orang  -  outang  dans  plusieurs 
contrées  des  Indes  orientales.  Voyez  Orang-outang.  (S.) 

KUMRAH.  C'est ,  en  Barbarie ,  suivant  le  docteur  Shaw, 
le  nom  du  Jumar.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KUNISTERE ,  Kunistera  y  nom  donné  par  Jussieu  au 
genre  appelé  rothie  par  Lamarck  et  hymenopappe  par  l'Héri- 
tier. Voyez  au  mol  Rothie.  (B.) 

RUPFER-HIECHEM,  dénomination  triviale  qu'em- 
ploient les  mineurs  allemands  pour  désigner  des  grains  de  py- 
rite cuivreuse  tombant  en  décomposition  ,  et  qui  sont  revêtus 
d'une  couche  d'oxide  vert  de  cuivre.  lia  donnent  à  la  pyri^'^ 
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cuivreuse  non  décomposée ,  le  nom  dq  hup/er^hiesê,  V^yez 
CuivBE.  (Pat.) 

KUPFËR-NICKEL.  C'est  le  nom  que  les  Allemands  don- 
nent au  minerai  qui  contient  le  nickel,  et  qui  signifie  cuitnre- 
nickel  ou  nickel  cuivreux  y  à  cause  de  sa  couleur  rouge  de 
duivre.  C'est  une  comUnaison  du  nwkel  avec  le  for,  le  soufre  ^ 
le  cobalâ,  et  sur-tout  avec  V arsenic. 

Ce- minéral  se  casse  assez  facilement  ;  sa  cassure  est  terne  et 
grenue.  Exposé  au  chalumeau ,  il  répand  une  forle  odeur 
d'ail  ou  de  phosphore  >  comme  tous  les  minéraux  qui  con- 
tiennent de  l'arsenic  ;  et  il  se  fond  en  une  scorie  ,  où  Ton  ap- 
perçoit  quelques  grains  métalliques.  ^ 

Sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique  est  verte,  et  forme 
bientôt  un  dépôt  de  cette  couleur. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  6,600. 

Le  hupfor^nickel  accompagne  ordinaii*ement  les  filons  de 
cobalt  :  on  en  trouve  au  Schneeberg  et  dans  d'autres  mines 
de  Saxe  :  à  Joachints-thal ,  en  Bohême  :  à  Saalfoldt ,  en 
Thuringe  :  à  Andreasherg ,  dans  le  Hartz.  Nous  en  avons 
aussi  dans  les  mines  à^AUemont ,  en  Dauphiné ,  et  de  Sainte- 
Marie,  dans  les  Vosges.  Toyez  Nicjlel.  (Pat.) 

KUPHë  ,  nom  que  Ouettard  donne  à  un  fossile  qui  a  le 
corps  conique ^  la  partie  antérieure  grosse,  la  postérieure 
fourchue ,  et  l'intérieur  divisé  en  deux  parties  ou  tuyaux.  (B.) 

KUSNOKI^  nom  malabare  du  JLauriba  camphrb.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

KtJTGEGHEP ,  nom  donné  à  la  Moustte  TACHETix, 
d'après  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

KUYAMëTA  (^Cerihia  cardinalis  Lath.  Oiseaux  dorés  ^ 

51.  58  des  Grimpertaux ,  famille  des  Heoro-taires  ,  genre 
u  Grimpereait  ,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.)  Cet  héoro^ 
taire,  d'un  beau  rouge  écarlate ,  a  un  trait  noir  entre  le  bec  et 
l'œil  ;  les  ailes ^  la  queue  et  le  bec  de  cette  teinte;  les  pieds  de 
couleur  de  plomb.  Trois  pouces  et  demi  de  long  ;  la  langue 
ciliée  dans  moitié  de  sa  longueur ,  et  extensible.  (Vieill.) 
KWAGGA.  Voyez  CotrAGOA.  (S.) 
KWIKWI.  Les  habitans  du  Bréftl  nomment  ainsi  le 
SiiiURB  OALLicTHTs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

KYANG-CHU.  On  trouve  dans  les  relations  de  la  Chine, 
que  le  fleuve  Yang-tsé-yang,  qui  porte  %es  eaux  à  la  mer,  est 
souvent  rempli  de  troupes  de  marsouins  nommés  kyang-chu 
par  les  Chinois.  On  les  rencontre  aussi  à  plus  de  quatre-vingts 
lieues  au  large  dans  la  mer.  Il  paroit  qu'ils  entrent  dans  Teau 
douce  du  fleuve,  au  temps  que  les  mères  mettent  bas  leurs  pe- 
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t  ils ,  afin  d'y  être  à  l'abri  des  vagues  et  des  tempêtes  de  l'Océan. 
Lies  Chinois  mangent  la  chair  de  ces  animaux ,  quoique  très- 
coriace  et  huileuse  ;  mais  on  sait  que  ces  peuples  sont  peu  dé* 
licats  ^  et  ne  laissent  pas  même  perdre  les  charognes.  Si  l'em- 
pire chinois  étoit  par-tout  aussi  peuplé  que  le  prétendent  les 
missionnaires^  les  marsouins  ne  yiendroient  pas  en  foule  dans 
ses  fleuves^  et  fuiroient  même  $es  rivages  y  comme  les  cétacés 
fuient  les  côtes  de  l'Europe^  ou  n'en  approchent  que  par 
l'efiort  des  tempêtes  qui  les  y  font  échouer.  Koyéz  Mahscvin 
et  Dauphin.  (V.) 

RYNORHODON.  Cest  le  Rosieh  sai^taob,  ou  Eolan-- 
TiER.  F^oyez  ce  mpt.  (B.) 

KYNOCÊPHAIiE.  Foyez  Cynocéphale.  (S.) 

KYN-YU.  C'est  un  des  noma  cbinois  du  cyprin  dorade. 
Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

KYFHOSE,  Kyphosm,  genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  ,  dans  la  division  des  Thoeaciqu^s^  U  a  pour  ca- 
rfictère  :  un.  dos  très-'élevé  ;  une  bosse  sur  la  nuque  ;  des 
écailles  semblables  à  celles  du  dos  »  sur  la  totalité  ou  une 
grande  partie  des  opercules  qui  ne  ^njt  pas  dentelés. 
.  Ce  genre  y  -voisin  des  LABUBa  {Koyez  ce  mot.)^  u«  ren-* 
ferme  qu'une  espèce ,  le  E.yfixoisb  hocj^lm.  bossk  ^  qui  a  été 
observe^  décrit  et  dessiné  par  Commerson  dans  la  mer  du 
Sud  y  et  qui  tiré  son  nom  d'une  bosse  qu'il  a  sur  la  nuque  ^ 
et  d'une  autre  qu'il  a  entre  les  yeux.  Les  nageoires  pectorales 
sont  alongées  et  terminées  en  pointe  ;  la  longueur  de  la  na- 
geoire de  l'anus  n'égale  que  la  moitié  ou  environ  de  celle 
de  la  nageoire  dorsale.  La  nageoire  de  la  queue  est  très-fo\^*• 
cliue.  Des  écailles  semblables  à  celles  du  dos  recouvrent,  au 
moins  en  grande  partie ,  tes  opercules. 

Le  hypnose  double  bosse  est  figuré  pi.  8  du  troisième  Vo- 
llime  de  Y  Histoire  naturelle  de  Lacépède.  (H.) 

KYPOR»  dan$  Avicenjoe^  est  l'espèce  de  guenon  quA 
$uSbn  a  i^ppelée  Moji^js^.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

KYRTANDRB.  V<iyez  Cyb^anzibb.  (R) 
&YRTANTHE.  F^'J'm  CTBTANViiE.  (B.) 
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LABARIN.  C'est  le  nom  qu'Adanson  a  donné  k  une  co- 
quille du  genre  des  Rochebs  ,  Murex  hyppocaslanum  Gme- 
lin.  Voyez  ail  mot  Rochkr.  (B.) 

LiABATIË ,  Labatia  ,  genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie ,  établi  par  Swartz.  Il  a  pojir  caractère  un  calice 
divisé  en  quatre  parties  ;  une  corolle  presque  campanulée  à 
quatre  divisions  ,  avec  deux  dents  très-petites  entre  les  di- 
visions. 

Le  frtiit  est  une  capsule  à  quatre  loges ,  dont  chacune  ne 
contient  qu'une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  à  feuilles  opposées ,  et  ordi* 
nairement  accumulées  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  l'un ,  celui 
qui  a  servi  à  l'établissement  dn  genre ^  se  trouve  à  Cuba,  et  a 
les  feuilles  velues  et  les  fleurs  sessiles  ;  l'autre  ^  qui  est  le  Pou- 
TARi£R  d'Aublet  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  se  trouve  à  Cayenne  ,  et 
Il  les  feuilles  glabres  et  les  fleurs  pédonculées.  Cette  dernière 
est  figurée  pi.  751  des  Illuatrationa  de  Lamarck.  (fi.) 

LAfiBE  {Larus crepidatus  Latli. ,  pi.  enl.  n^  991  de  \Hist, 
nat.  de  Baffbn.  Ordre  des  Palmipèdes  ,  genre  de  la  Mou  ette. 
Voyez  ces  mots.  ).  Brissoii  fait  de  cet  oiseau^  sons  le  nom  de 
stercoraire ,  un  genre  particulier^  qui  ne  diffère  de  celui  de  la 
mouette  que  par  les  caractères  tirés  du  bec  ;  celui  du  labbe  est 
presque  cylindrique,  et  la  mandibule  inférieure  est  arrondie. 

Les  pêcheurs  du  Nord  ont  imposé  à  cet  oiseau  le  nom  de 
strundjager  ^  auquel  répond  celui  de  stercoraire  ,  sous  lequeL 
Bri'ssàn  l'a  décrit;  ces  pécheurs  le  nomment  ainsi ,  parce  qu'ils 
croient  que  cet  oiseau  mange  la  fiente  de  la. petite  mouette  cenr 
drée  tachetée  ;  cette  idée  leur  est  venue  de  ce  qae  le  poisson 
que  celle-ci  est  forcée  d'abandonner  aux  persécutions  et  à  la 
poursuite  du  labbe ^  paroit ,  en  réfléchissant  la  lumière ,  tout 
blanc  lorsqu'il  est  à  l'air ,  et  semble,  à  cause  de  la  roideur 
du  vol  de  la  mouette ,  tomber  derrière  elle.  Afin  d'éviter  que 
le  nom  de  stercoraire  puisse  induire  en  erreur  sur  le  naturel 
et  les  habitudes  de  cet  oiseau  ,  Bufibn  a  dû  préférer  celui  de 
labbe ,  par  lequel  d'autres  pécheurs  le  désignent. 

Nous  devons  la  connoissance  du  genre  de  vie  de  cette 
mouette  k  Ghister  (  Mémoires  de  V académie  de  Stockholm , 
tom.  g ,  p.  5i. }.  (^Le  vol  du  labbe ,  dit-il^  est  très-vif  et  ba- 
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lancé  comme  celui  de  Vautour  ;  le  vent  le  plus  fort  ne  rem- 
pêche  pas  de  se  diriger  assez  jusle  pour  saisir  en  l'air  les  pe- 
tils  poissons  que  les  pêcheurs  lui  jettent  :  lorsqu'ils  l'appellent 
lah ,  lah ,  il  vient  aussi-tôt ,  et  prend  le  poisson  cuit  ou  cru  , 
et  les  autres  alimens  qu'on  lui  jette  ;  il  prend  même  des  ha- 
rengs dans  la  barque  des  pêcheurs^  et  s'ils  sont  salés ,  il  les  lave 
avant  de  les  avaler.  On  ne  peut  guère  rapprocher  ni  le  tirer 
que  lorsqu'on  lui  jette  un  appât;  mais  les  pécheurs  ménagent 
ces  oiseaux  ,  parce  qu'ils  sont  pour  eux  l'annonce  et  le  signe 
presque  certain  de  la  présence  du  hareng  ;  et  en  effet  lorsque 
lelabbe  ne  paroît  pas  ^  la  pêche  est  peu  abondante.  Cet  oiseau 
est  pi*esque  toujours  sur  la  mer  \  lorsqu'il  n'y  trouve  pas  de 

Sature  y  il  vient  sur  le  rivage  attaquer  les  mouetUê ,  qaï  crient 
es  qu'il  paroit  ^  mais  il  fond  sur  elles  ^  les  atteint  ,  se  pose 
aur  leur  dos ,  et  leur  donnant  deux  ou  trois  coups  ^  les  force 
à  rendre  par  le  bec  le  poisson  qu'elles  ont  dans  l'estomac  , 
qu'il  avale  à  l'instant  ».  Ce  tyran  de  la  mer  a  dans  le  port  et 
Tair  de  sa  tête  quelque  chose  de  l'oiseau  de  proie  ^  il  marche 
le  corps  droit  ;  son  cri  est  fort  haut ,  il  semble  prononcer  i-ja 
ou  johan  ,  dit  Martens  ,  quand  c'est  de  loin  qu'on  l'entend. 
Ces  oiseaux  vivent  isolés  ,  et  rarement  on  en  voit  plusieurs^ 
ensemble. 

Cette  espèce  place  son  nid  dans  les  rochers ,  le  compose  de 
gramen  ;  ses  œufs  sont  couleur  de  rouille  pâle ,  avec  des  taclies 
noires. 

Le  labbe  habite  ordinairement  les  contrées  boréales  ;  mais 
il  est  quelquefois  jeté  au  loin  par  les  vents  orageux.  £n  1779 , 
il  parut  de  ces  oiseaux  sur  les  côtes  de  Picardie  ;  on  en  a  vu 
même  dans  l'intérieur  des  terres.  Mauduy  t  (  Encyclop,  méth.) 
parle  d'un  qui  fut  pris  près  de  Paris  ;  enfin  on  a  rencontre 
de  ces  habitans  du  Nord  aux  îles  Ténériife  et  Bonavista. 

Sa  longueur  est  d'un  pied  cinq  pouces ,  tout  son  plumage 
brun  (  noirâtre  dans  le  mâle  ),  mais  cette  teinte  est  plus  claire 
sur  les  parties  inférieures ,  et  plus  foncée  sur  les  couvertures  , 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs. 

■  Le  Labbe  a  longue  queue  {Lotus  parasiticus  Lath.  pU 
enl.  n^  762.  ).  Cet  oiseau  a  les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes 
mœurs  que  le  précédent ,  et  c'est  même  à  lui  qu'on  doit  rap- 
porter plus  particulièrement  ce  que  nous  avons  dit  de  son 
geni-^  de  vie.  Il  n'est  pas  cei-tain  que  ces  oiseaux  soient  de 
race  distincte,  car  l'on  soupçonne  que  le  mâle  seroit  celui  à 
longue  queue  ;  quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  a  un'pouce  six  lignes 
de  longueur  ,  et  est  caractérisé  par  les  deux  plumes  intermé- 
diaires de  la  queue  ^  qui  sont  beaucoup  plus  longuet  qu$  le» 
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lalérales ,  celles-c!  diminuent  graduellement  de  longueur  jtM» 
qu'à  la  plus  extérieure  ,  qui  est  la  plus  courte  ;  le  dessus  de 
la  tête  est  noirâtre  ;  le  dos  ,  les  scapulaires ,  les  couvertures  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  cendré  foncé  ;  les  côtés  de  la 
léte  ,  le  dessons  du  corps  jusqu'au  bas^ventre  sont  blanoi ,  et 
entièrement  bruns  dans  quelques  individus  ;  le  reste  des  par^ 
lies  inférieures  est  jpareil  au  dos ,  mais  la  nuance  est  plus  clure  ; 
les  pennes  primantes  et  celles  de  la  queue  sont  noirfttresé  Lies 
jeunessontentièrement  bruns ,  et  cette  eouleurest  plus  foncée 
en  dessus  du  corps  qu'en  dessous.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
le  nord  de  l'Europe ,  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  ,  fréquente 
également  la  baute  mer  et  ses  rivages  ;  elle  place  son  nid  sur 
les  petits  tertres  qui  s'élèvent  au-dessus  des  marais  ^  et  le  cons- 
truit d'herbes  et  de  mousse  ;  sa  ponte  est  de  deux  œufe  gros 
comme  ceux  d'une  poule ,  et  tachés  de  noir  sur  un  ^fond 
cendré.  (ViEiLii.)    - 

LABDANUM  ,  substance  aromatique  résineuse  qui  dé- 
coule de  plusieurs  espèces  de  cisûes  ,  principalement  du  cinie 
de  Crète.  Voyez  le  mot  Ciste.  (B.) 

'    LABËRDAN.  C'est  un  des  noms  du  caheliaUyQt^^r-^vce 
de  la  morue,  Voye^au  mot  G adb  et  au  mot  Mohoe.  (B.) 

LABIÉES  y  Lahiata  Jussieu  ,  famille  de  plantes  ^  qui  a 
pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  cinq  dents  ou  Mlabié , 
persistant  ;  une  corolle  tubuleuse^  irrégnlière ,  ordinairement 
bilabiée  ;  quatre  étamines  insérées  sous  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle ,  dont  deux  plus  courtes ,  et  qui  manquent  ou 
avortent  souvent  ;  un  ovaire  simple  ,  quadrilobé^  libre,  à 
style  unique ,  naissant  du  réceptacle  entre  les  lobes  de  l'ovaire, 
et  à  stiraiate  bifide  ;  quatre  semences  nues ,  droites ,  situéeâ 
au  fond  du  calice  qui  persiste ,  et  attachées  par  leur  base  à  un 
placenta  commun  peu  saillant  ;  l'embryon  droit  dépourvu  de 
périsperme  ;  les  cotylédons  planes  et  la  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  presque  tou- 
jours fibreuse ,  rarement  tubéreuse  ;  leur  tige,  communément 
herbacée,  est tétragone ,  rameuse,  à  rameaux  opposés;  les 
iipuilles,  simples  et  le  plus  souvent  entières,  ont  une  situation 
semblable  à  celles  des  rameaux; les  fii9urs,  ordinairement  mu- 
nies de  bractées  ou  de  soies ,  sont  presque  totijours  disposées 
en  anneaux  ou  verticillées ,  teirminales  ou  axilkires  ;  ces  fleurs 
ont  communément  une  corolle  bilabiée  ,  c*est-à-dii^  que  le 
limbe  forme  deux  lèvres  plus  ou  moins  rapprochées  ;  la  lèvre 
supérieure  est  en  général  moins  large  que  r inférieure,  et  re- 
couvre les  étamines  :  elle  est  si  courte  dans  quelques  espèces, 
qu'elle  paroit  entièrement  nulle.  Il  arrive  quelquefois  que  la 
^roUe  est  renversée ,  ou  naturellement  ou  par  Xèiïei  de  la 
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tdrsion  du  tùbe^  dans  ce  cas  la  lèvre -qui  est  située  inférieur 
reraent  est  réellemetit  la  supérieure  ,  puisqu'elle  est  ordinai- 
rement plÔB  petite  f  et  puisque  les  élaoïineâ  sont  penchées  sur 
elle. 

'  Ventènat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions  /rapporte 
à  cette  famille ,  qui  est  uno,  des  plus  naturelles  ,  qui  forme  la 
huitième  dj9  la  huitième'  chsse  cfe  son  Tableau  du  règne  pégé» 
tal,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  9 ,  n^  3  ducîmème 
ouvragé ,  quarante-trois  genreâ  sous  quati'e  divisions ^,'  savoir  : 

1^.  Les  labiées  qui  ont  deux  étamines  fertiles  et  deux  avor^^ 
lées  ;  Lycope  ,  Améthystée  ,  Cunile  ,  Ziziphore  >  Mo- 
NARDE,  Romarin,  Sauge  et  CoLiiiNsoNKE. 

â®.  Les  labiées  qui  ont  quatre  étamines  fertiles  ',  une  corolle 
iittilabiée;  à ièvre  supérieure  presque  nulle;  Bugle  et  Ger* 

MANJDREE.  ' 

5".  Les  labiées  qui  ont  quatre  étamines  fertiles ,  une  corolle 
bilabiée ,  et  un  cahce  à  cinq  divisions  ;  Sarriette  ,  Hysope, 
Chataire  ,  Bystropogue  ,  Perille^  Hypïis,  Lavande, 
Crapaudine  ,  Menthe  ,  Tkrrète  ,  Lamiêr  ,  Galiofe  ,  Bé* 
ToiNB ,  Stachyde  ,  Ballote  ,  Marrube  ,  Agripaùme  , 
Phlomis  et  ]VÏ6iiUCEï*riE. 

4.^  Les  labiées  qui  ont  quatre  étafmines  fertiles  ,  une  corolle 
hilabiée  et  un  cahce  bilabié  ;  Clinopode  ,  Origan  ,  Thim  , 
TaiMBREE ,  MeLisse^^JDracocféhale  ,  Ormin,  Miiiissor« 
Plectbante-^  Basilic  9  /FiacaosTJbteE ,  Brunelle  ,  ToQuifc 
et  Prasion.  Voyez  ces  mots.(B.) 

LABRADOR  ou  PIERRE  DE  LABRADOR,  royes 
Peld-spath.  (Pat:) 

LABRADORITE  {Laméihérie),  Pierre  de  labrador. 
Voyez  F^iiDrSFATH.  (Pat.) 

LABRE  y  Labrûs ,  genre  de  poistons  de  la  division  de^ 
Thoraciques  f  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  lèvre  su^ 
péiieure  extensible  ;  point  de  dents  incisives  ni  molaires;  les 
opercules  des  branchies  dénués  de  piquans  et  de  dentelures  ; 
une  seule  nageoire  dorsale  ;  cette  nageoire  très-  séparée  de 
celle  de  la  queue  ^  ou  très-éloignée  de  la  nuque^  ou  composée 
de  rayons ,  terminés  par  un  filément. 

Ce  genre ,  extrêmement  nombreux ,  renferme  des  espèce» 
d'une  forîiié  élégante ,  d'une  très-grande  variété  de  cotrleurs 
et  d'une  agilité-  remarquable  ;  mais  aucune  qui  soit  célèbre 
par  son  utfliéié  prour*  Thomme^  par  la  singulaiîté  de  sa  forme 
ou  ses  mœursextràordinaires.  Peu  sont^côtonues  dans  les  poijH 
sonneries;  pudique  phisieurs  aient  la- chair  agéablé  au  goût , 
parce  qu'ils  sont  trop  dispersés  daite  l'immensité^  déil  IxÉ^ 
pour  tombeur  souvent  dans  les  filets  dféft  pécheurs.   ^ 

xij.  Z)  d 


•  «•  • 


4io  Ij  A  B 

LeB  Labres  e!  leurs  voisins ,  dans  le  Sjstema  naturœ  de 
Ijinnaens ,  tels  que  les  Scarks  ,  les  Sparss  ,  ïe^  Sci£N£s  et  le«^ 
F£RCH£S  (  Voyez  ces  mots.  )  ^  éloieut  mal  précisés  :  les  espèces 
qui  dévoient  appartenir  à  un  genre,  se  trou  voient  placées  dans 
un  autre.  Il  re^nQÎl  enfin  i^e  grande  confusion  parmi  eux  > 
lorsque  Ltacèpede  a eutrepris  leur  réforme^  et  Ta  opérée  avec 
la  supériorité  de  talent  qu'on  lui  counoit. 
,  Le  j^re  don t  il  est  ici  question ,  étçit  un  des  moins  vicieux, 
et  cependant  (j^cépéde  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'en 
former  s^sç  autres  à  ses  dépenser  savoir  :  Hiai^ute,  Ospho- 
ilâME  ^  ChJ(X^|IN]9  il  I^VTJAN  y  TviQi^opoDs  et  Cheilodëf-: 
T£R£  (  Voyez  ces  npiots.  )  »  ce  qui  se^ibleroit  avoir  beaucoup 
réduit  le  nombrç  de  ^es  espèce^i  ;  mais  au  coi;itraire ,  Içs  nou- 
Tellç9  qvii  spnt  venues  s'y  réunir  ont  élevé  à  cent  trente  celles 
qu'il  contient  aujourd'hui. 

I^^péjptède  divise  sç«  labres  g^  trois  sections  «  4'^p|è^la  forme 
de  la.  n^eoire  dç  la  queue. 

L^i  premièf^  renjçrme  ceux  qui  ont  la  queue  fourchue  ou 
en  crqi^nt  jt  tel^  qi^e  :  . 

\À  h^^^  HEPAi;^^  qv^  a  dijç  rayons  ai^uiUonué»  et  onze 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
9.vaQC^que  la  supérieure  ;  une  tacite  noire  v^r^  le  i^ieu^  de 
la  longueur  de  h  n^aooir^  dorsal^ ,  dfp  band^4  tr^iive^les 
npiras*  il  se  trouve  dans  la  Méditerranée^  et  i^moqte  .quel-* 
quefpis  leB^  rivière*.  Sq|i  m(:^9H  est  pointu  ^  ot  s^  lullchoi^és 
garnies  de  petites  dents. 

I4Q  Jjf;[|]|K  OB|W95^£  a  trç\99  rayon^  s^tguillA^nés  et  aept 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  une  tache  sur  çUaque  oper- 
cule/^(  ïMBiVifsL  ^  liapde§.|v%(i^Yeraalea  hnmc^.  Il  h^t^ite  la 
merdes  Indes. 

Jj^  I^^^  AVltixp  a  chaqiie  opercule  prplongé  par  une 
membrane  alougée.,  ^frondie  à  sQn extrémité  e(  uqirCtre.  Il  se 
pêcbe  à  r^^bpucbur^  des  riviçr^  de  l' Amérique.  Il  est  figuré 
dana  Cateshy.^  vol.  ^  ^  pi.  8,  p?  pi. 

Lç  ]^A9A«  ]^A^vc«»wi\  a,  ^t  aiguiUpiw  ^  la,  i^agepire  dur- 
j|ale  ;  1^  ppçiqiiers  rayons  d^  çe^e  Uisigepife  et  celi^  de  l'^uus 
prolongés  de  manière  4  1^^*  ^QltP^  M  £i;>r|ue  d'i^^ai  ^ns- 

H  habite  Hv^c  l%^r^pç4wt* 

Le  X^i^J^RB  o.i(^N<¥^  a  neuf  ri^y^qiis  aiguillonnés  ^(  dix  arti- 

fsolés  k  b  uag^ire  dii  ^o»  ;  l^s  deu;^  lobe*  d^  la^  nageoire  Ç^^- 
dale  lm<^9^  ;  le»  dfW  mâcbwf»  ^8^4^  i  1^  ^QPlesr  a^- 
.g^t^e.  Kf3»laM  l'ft  ^SÊ^vé  ^s(  la  x^ep  i^louge. 

:Jje  tiAi(a«  »40Jt?^4i»E,  I^mjaf^l^c^m^  ^  la  ïM^epir^ 
i^M^^q»  =^ldig^ée  de  lajM^iVP  i  l^»  tbora^ne^  réunies,  luye  * 

Vautre  paç  m,%  m^mà»mk^  ift  wApiwm  Jip(k*PH^  p^v** 
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avancée  que  la  supérieure  ;  cinq  bandes  transversales.  Il  ha- 
bile la  mer  des  Indes. 

Ije  Labre  caffa>  sciœna  capalAan,  a  onze  rayons  aiguil- 
lonnés, et  douze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  un  double 
rang  d'écaillés  sur  les  côtés  de  la  tête.  Il  habite  la  Méditer- 
ranée. 

Le  Labre  l^fisme  ,  Sciœna  lepisma  Linn.  a  dix  rajon^ 
aiguillonnés^  et  neuf  articuléç  à  la  nageoire  du  dos;  une 
pièce  ou  feuille  écailleuse  de  chaque  côté  du  sillon  longitu- 
dinal, dans  lequel  cette  nageoire  peut  être  couchée.  On  ignore 
sa  patrie. 

Le  Labre  unim aculé  >  Sciœna  unimaculata  Linn. ,  a  onz9 
rayons  aiguillonnés ,  et  dix  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ; 
une  tache  brune  sur  chaque  côté.  Lacépède  en  a  figuré  une, 
variété^  pi.  17  de  son  troisième  volume.  Il  habite  la  Méditer- 
ranée. , 

Le  Labre  bohar  a  dix  rayon?  aiguillonnés ,  etquin^p  a^-- 
ticulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  les  thoracines  réunies  l'une  à 
Tautre  par  une  membrane  ;  deux  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure assez  longues  pour  dépassçr  l'inférieure;  la  couleur 
rougeâtrè ,  avec  des  raies  et  de?  tî^pKedirrpgulièrps  blanch^^'es. 
Forskall'a  observé  dans  la  Méditerranée. 

Le  Labre  bossu  ,  Sciœna  §ibb^  Linn.  ^  a  le  .4p§  éleyé  eu 
bosse;  les  écailles  rouges  à  leur  base^  et  blanches  à  leur  som- 
'  met  ;  deux  dents  de  la  mâchoire  supérieure  une  fois  plus, 
longues  t}ue  les  autres.  U  habite  la  mer  Rouge.  C'est  le  n<ml 
des  Arabes. 


antérieure  de  chaque  opercule  profondément  échanpr^e.  Il 
habite  la  mér  Rouge.  C'est  le  gaiie  des  Arabçs. 

Le  Labre  argenté,  Sciœna  argentata,  a  dix  l^^yq))?  a^iguil- 
ionne? ,,  et  tquatprze  articulé^  ^  la  pageoire  dors^lp  ;  }a  lèjre 
inférieure  pl^siôngi^e  que  la  ^pçpeûre;  la  pièce  postépeur^ 
de  chaque, .çipprcule,  angijlei^^p .  du  côté  de  la  queue.  Iji  est 
figuré  pi.  18^. vol.  i  de  Iqûvrage  de  Lacépède.  Il  se  trouva 
avec  le  précédent.  C'est  le  ftchaafen  dçs  Arabes. 

Le  Labre  i^ÉipyiiEy :?: ,  Sci^r^  nfbuipsa,  a  ^ixf fuyons  ai- 
guillonnés^ et  dix  articulés  à  1^  fiarnspire  dorsale,  trpjs  r^yQn9 
aiguillonnés^  et  sept  articulés  à  çeUç  de  l'anus  j  les  rayons  dq» 
nageoires  terminés  par  des  |ilam£ns.  Il  s^  trouve  encore  dans 
la  mer  Aouge.  C'est  lê  bonkose  des  Arabes. 

Le  La£|1|:  grisâtre  >  i^ciasnq  cir^rascene  Linn..^  a  OQze 
rayons  aij^uillQnnfs,  et  douzç  i^^yons  ^rtlci^éf  à  la  nageoire  du 
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di>8;  cette  nageoire  et  celle  de  Tanus  prolongées  vers  la  cau^ 
dale  et  anguleuses;  une  seule  rangée  de  dénis  très>menues.  On 
te  pécbe  aussi  dans  là  mer  Rouge.  C'est  le  tahrneldes  Arabes.  ' 

Le  Labre  armé^  Sci/ena  armata  Liun. ,  a  un  aiguillon 
couciié  horizontalement  vers  la  tête  ^  au-devant  de  la  nageoire 
du  dos  ;  la  ligne  latérale  droite;  la  couleur  argentée.  Il  vient 
dans  la  mer  a'  Arabie. 

Le  Labbk  CHAPiSLET  ;/i  onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  la  raâchoii*e  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  huit  séries  de  taches  Irès-petiles , 
rondes  et  égales  sur  chaque  côté  de  l'animal  ;  deux  bandes 
transversales  sur  la  télé  ou  la  nuque;  le  dos  élevé.  Il  est 
£guré  dans  Lacépède.  Commerson  Ta  observé  dans  la  mer 
des  Indes. 

Le  Labre  lono-museau  a  neuf  rayons  aiguillonnés  ^  et 
dix  articulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  le  museau  très-avancé  ; 
chaque  opercule  de  deux  pièces,  dénuées  d écailles.  Il  est  \ 
figui*é  dans  Lacépède^  vol.  3^  pi.  19. 11  se  tronve  avec  le  pré- 
cèdent. 

Le  Labre  thunberg,  Sciœnafuscay  a  douze  rayons  aiguil  - 
lounés  ^  et  onze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  tous  ces  rayons 
plus  hauts  que  la  membrane  ;  la  mâchoire  inférieure  ua 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  la  courbure  du  dos ,  et 
celle  de  la  partie  inférieure ,  diminuant  à  la  fin  de  la  nageoire 
dorsale  et  de  celle  de  Tanus.  Il  a  été  observé  par  Thunberg, 
dans  les  mers  du  Japon. 

Le  Labre  grison  a  onze  rayons  aiguillonnés^  et  douze  ar- 
ticulés à  la  nageoire  du  dos;  celle  de  la  queue  en  croissant 
très-peu  échancré  ;  deux  grandes  dents  à  chaque  mâchoire; 
la  couleur  grisâtre.  Il  est  lîguré  dans  Calesby,  voL  3,  pL  9.  JI 
«e  trouve  sur  les  côles  de  la  Caroline ,  où  il  parvient  à  un  pied 
et  demi  de  long.  J'en  ai  mangé  plusieurs  fois  et  j'ai  trouvé  «a 
chair  fade  et  molle. 

Le  Labre  croissant,  Lahrua  lunarh  Linn. ,  a  huit' rayons 
aiguillonnés^  et  quinze  articulés  à  la  nageoire'  du  dos;  celle 
de  la  queue  en  croissant:  une  teinte  violette  8<ir  plusieura 

1>arttes.  Il  e^t  figuré  dans*  Gronovius,  mua.  a ,  pL  6,  n^  3.  On 
e  pêche  dans  les  mers'd'Amérique. 

Le  Labre  fauve  a  vingt-trois  rayons  à  la  nageoire  du  dos , 
douze  à  celle  de  l'anus  ;  cdle  de  la  queue  en  croissant  ;  tout  lo- 
corps  fauve.  Il  est  figuré  dans  Calesby ,  vol.  2 ,  tab.  1 1 .  On  le 
pécne  dans  les  mers  de  la  Caroline  ^  où  il  atteint  près  de  deux 
pieds. 

Le  Labre  cÉYiiAN ,  Lahrus  zeylanicuB ,  a  neuf  rayons  ai- 
guillonnés^ et  treiac  articulés^a  la  nageoire  dorsale;  éelle  dé  la 
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^ueue  en  croissant  ;  la  couleur  générale  rerte  par-dessus ,  et 
d'un  pourpre  blanchâtre  par-dessous;  des  raies  poui*pres  sur 
chaque  opercule.  Il  est  figuré  dans  VIndex  zoologicus  de 
Forster  ,  lab.  i3  ,  n*'  5.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  deux  bandes  a  neuf  rayons  aiguillonnés  ^  et 
douse  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés^ 
et  onze  articulés  à  celle  de  Tanus;  la  caudale  en  croissant  ;  deux 
bandes  brunes  et  transversales  sur  le  corps  proprement  dit.  Il 
est  figuré  dans  Bloch ,  pi  a85 ,  et  âsLXtsV Histoire  des  Poissons  , 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville ,  vol.  h,  pag.  289» 
U  se  trouve  dans  les  mers  de  llnde. 

Le  Labre  melagastre  a  quinze  rayons  aiguillonnés  ,.  et 
dix  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  les  tHoracines  alongêes  ; 
la  pièce  antérîeure  de  l'opercule  seule  garnie  d'écaillés  sem- 
blables à  celles  du  dos.  U  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  296^  et 
clans  le  Buffon  de  Déterville^  vol.  4,  pag.  12.- On  le  trouve  k 
Surinam. 

Le  Labre  melaptere  a  vingt  rayons  articulés,  et  point  de 
rayons  aiguillonnés  à  la  nageoire  dorsale  ,  douze^ rayons  arti- 
culés à  celle  de  Tauus  ;  la  tête  dénuée  d'écailles  semblables  à 
celles  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  296,  et  dans  le 
Buffon  de  Délerville  ,  vol.  4 ,  pag.  1 2 ,  sous  le  nom  de  labre  à 
nageoires  molles.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Labre  demi-rouge  a  douze  rayons  aiguillonnés,  ei 
onze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  le  sixième  articulé  beau- 
coup plus  long  ;  la  base  de  la  partie  postérieure  de  la  dorsale 
garnie  d'écaillés  ;  quatre  dents  plus  grandes  que  les  autres  à  la 
mâchoire  supérieure  ;  la  partie  antérieure  de  l'animal .  rouge^ 
et  la  postérieure  jaune.  Commei^son  Ta  observé  dans  la  mer 
ùe&  Indes. 

Le  Labre  tétracanthe  a  quatre  rayons  aiguillonnés,  et 
vingt-un  rayons  articulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  la  lèvre  supé- 
rieure, large  ,  épaisse  et  plissée  ;  dix-huit  rayons  articulés  à  celle 
de  l'anus;  ces  derniers,  et  les  articulés  de  la  dorsale  terminés 
2)ar  des  filamens;  trois  rangées  longitudinales  de  points  noirs 
sur  la  dot*sale  ;  nne  rangée  de  ][^ointâ  semblables  sur  la  parti» 
postérieure  de  la  nageoire  de  Tanus  ;  la  caudale  en  croissant 
Il  est  figuré  dans  Lacépède.  On  ignore  son  pays  natal. 

Le  Labre  demi-disque  a  vingt-un  rayons  à  la  nageoire 
dorsale  :  celle  nageoire  festonnée ,  ainsi  que  celle  de  Fan  us;  la 
lêle  et  les  operciiles  dénués  d'écaillés  semblables  à  celles  du 
dos  ;  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  anguleuse  ;  dix- 
neuf  bandes  transversales  de  chaque  côté  de  l'animal;  une 
tache  d'une  nuance  très-claire  et  en  forme  de  deini-disq^ue  > 
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à  lexti^mité  de  la  nageoire  caudale  qui  est  en  croîmnt.  II  eat 

ilguré  dans  Lacépède  ^  et  se  pêche  dans  la  mer  de  llnde. 

Le  LiABRE  CERCLÉ  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  j  la  tête  et  les  opercules 
dénués  d'écaillés  semblables  â  celles  du  dos  ;  la  seconde  pièce 
de  chaque  opercule  anguleuse;  vingt-lrois  bandes  transver- 
sales ;  la  nageoire  caudale  en  croissant.  Il  est  figuré  dans  La- 
cépède ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  hérissé  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  la  nageoire  en  croissant  ;  six 
grandes  dents  à  la  mâchoire  supérieure;  la  ligne  latérale  héris- 
sée de  petiis  piquans  ;  douze  raies  longitudinales  de  chaque 
côté  du  poisson  ;  quatre  autres  raies  longitudinales  sur  la 
nuque  y  le  dos  parsemé  de  points.  ïl  est  figuré  dans  Lacépède, 
vol.  3 ,  pi.  îio ,  et  se  trouve  avec  les  précédens. 

Le  Labre  fourchu  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  le  dernier  rayon  de  la 
dorsale  et  le  dernier  rayon  de  l'anale^  très-longs^  les  deux 
lobes  de  la  caudale  pointus  et  très-prolongés  ;  la  mâchoire  in- 
férieure plus  avancée  que  la  supérieure  ;  de  très-petites  denta 
à  chaque  mâchoire.  11  est  figuré  dans  Lacépède  ,  vol.  3  , 
pi.  21  ^  et  se  pêche  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  six  bandes  a  treize  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  le  museau  avancé  ;  l'ouverture 
de  la  bouche  très-petite  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue 
que  la  supérieure  ;  six  bandes  transversales;  la  caudale  four* 
chue.  Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3;  pi.  ig  ^  et  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  macrogastere  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  le  ventre  très  gros  ;  des 
écailles  semblables  à  celles  du  dos  sur  la  tête  et  les  opercules  ; 
la  caudale  en  croissant  ;  six  bandes  transversales.  Il  est  figuré 
dans  Lacépède  ,  et  se  pèche  dans  la  mer  des  In,des. 

Le  Labre  FiiiAMENTEux  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et 
garnis  chacun  d'un  filament^  et  neuf  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  l'ouverture  de  la  bouche  en  forme  de  demi-cercle 
A  ertical  ;  quatre  ou  cinq  bandes  transversales  sur  le  dos.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3 ,  pi.  1 8.  On  le  pêche  dans  la  mer 
(les  Indes. 

Le  Labre  anguleux  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  dorsale ,-  les  rayons  articulés  de  cette 
dorsale  beaucoup  plus  lopgs  que  les  aiguillonnés  de  cette 
même  nageoire  ;  les  lèvres  larges  et  épaisses  ;  aes  lignes  et  des 
points  représentant  un  réseau  sur  la  première  pièce  de  l'oper- 
iculej  la  seconde  pièce  échancrée  et  anguleuse;  cinq  à  six  ran- 


gées  de  petits  points  de  chaque  e6të  3e  IVniihal.  ïl  est  figuré 
dans  Lacépède,  vol.  5 ,  pL  âa.  Son  habitation  ^t'Ia  mer  àéi 
Indes. 

•  Le  Labre  huit  raies  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  douzo 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Tanus  ;  la  caudale  ^n  croisa 
âant  ;  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  beaucoup  plus  loU-* 
gués  que  celles  de  l'inférieure  ;  la  pièce  postérieure  de  l'oper- 
cule anguleuse  ;  la  tête  et  les  opercules  dénués.d'écailles  sem- 
blables à  celles  du  dos  ;  quatre  raies  un  peuobii<|ues  de  chaque 
côté  du  poisson.  Il  se  voit  figuré  dans  Lacépède^  volume  3  , 
pi.  ^2  ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  moucheté  a  treize  rayons  aiguillonnés  à  la  dor- 
sale qui  est,  très-longue  ;  celte  dorsale  ^  l'anale  et  les  thoràcines., 
pointues;  la  caudale  en  croissant;  la  mâchoire  inférieu're  plus 
«ivancée  que  la  supérieure  ;  i'ouverture  de  la  bouche  très- 
grande  ;  cihq  ou  six  grandes  dents  à  la  mâchoire  d'en  bas> 
et  deux  dents  également  grandes  à  celle  d'en  haut  ;  toute  là 
i^urface  du  corps  parsemée  de  petites  taches  rondes.  Il  est 
figuré  dans  Lacépede  ,  vol.  5 ,  pi.  17^  et  habite  la  mer  des 
Indes. 

Le  Labre  cDmmersonnibn  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et 
^ize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  les  dents  des  deux 
mâchoires  presque  égales;  un  rayon  aiguillonné  et  dix- ^pt 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'aniis  ;  ie  dos  et  une  grahde 
partie  des  côtés  parsemés  de  taches  égales ,  ^ndes  et  petites.  Il 
est  figuré  dans  Lacépede ,  vol.  5  ,  pi.  à3 ,  et  se  pèche  dan» 
la  mer  des  Ikides. 

Le  Labre  litssE  a  quinze  rayons  aiguillonnés  6t  treize 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  les  rayx>tis  ai*tîculés  de  c&tte  ^tn^ 
^coire  plus  longs  que  les  aiguillonnés  ;>la  mâclioire  inférieure 
un  peu  plus  avancée  que  k  supérieure  ;  tes  deMi  ^ïides, 
recourbées  et  ^leè;  la  ligne  iatét*ale  jpresq«ie  droite;  là  caU-i- 
tlale  un  peu  en  cit>issant  ;  les  éca^es  thitt-^iÉli^Gilement  visi- 
bles ;  cinq  grandes  tticlTes  ou  baiides  trans^rsâlës.  f  1  est  figuré 
dans  Lacépede ,  voL  5  ,  pi.  aS ,  et  habite  k  mer  des  Indes. 

Le  Labre  macroptère  a  vingt-huit  i'a^'xî As  à  lAdxytsaAe, 
vingt-un  à  l'anale  ,  presque  tous  "tes  rayons  dte  ces  debx  na- 
geoires longs  et  garnfs  de  filatnens  ;  la  caiidàlé  en  croissant  ; 
«ne  tache  noire  sm*  l'aiigle  postérieur  dèk  'ôpetculés  qui  sont 
couverts ,  ainsi  que  la  tête ,  d'écaillés  seint)Iables  à  'celles  âix 
dos.  Il  est  figuté  dans  Lacépede  ,  vol.  5  ,  jA.  25 ,  et  ^  trbtive 
dans  la  mer  des  Indes. 

Ces  quatorze  ou  quinze  dernières,  espècts  ont  été  obsenéer; 
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décrites  et  deaûnëés  par  Commerson^  dans  aon  VoytLgB  autoiùr 
du  Monde.  , 

Le  Labre  quinze  £Fines  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  trois  rayons  ai^ 
guitlonnés  et  neuf  articulés  k  celle  de  Tan  us;  la  mâchoire  siiv 
périeure  plus  avancée  que  l'inférieure  ;  les  dents  petites  et 
égales  ;  ]'opercule  anguleux  ;  six  bandes  transversales  sur  le 
dos  et  la  nuque.  Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3 ,  pi.  a5. 
On  ignore  sa  patrie. 

Le  Lasre  tfaLtRocBPHÀiiE  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à  l'anale;  lu  tête  grosse  ;  la  nuque  et 
l'entre-deux  des  yeux  très-^élevés  ;  la  mâchoire  inférieureplus 
avancée  que  la  supérieure;  les  dents  crochues,  égales  ,  et  très- 
séparées  l'une  de  l'autre  ;  la  nageoire  de  la  queue  divisée  en 
deux  lobes  un  peu  arrondis^  iea  pectorales  ayant  la  forme 
d'un  trapèse.  Il  est  figuré  dans  Touvrage  de  Lacépède^  vol.  5, 
pl.  26  ^  et  se  pèche  dans  la  tner  des  Indes. 

Le  Labre  plumterien  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  un  rayon  aiguillonné  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Tànus  ;  des  raies  bleues  sur 
la  tête  ;  le  corps  argenté  et  parsemé  de  taches  bleues  et  de  ta-» 
ches  couleur  d'or  ;  les  nageoires  dorées  ;  une  bande  transver- 
aalê  et  courbée  sur  la  caudale.  11  se  pêche  dans  les  mers 
d'Amérique. 

Le  Labre  gouak  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons 
articulés  il  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons^ 
•articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  chaque  opercule  composé 
de  trois  pièces  dénuées  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos^  et 
terminé  par  une  prolongation  large  et  arrondie  ;  la  ligne  laté-* 
raie  insensible;  un  appendice  pointu  entre  les  thoracines  ;  la. 
caudale  en  croissant.  On  ignore  sa  patrie. 

Le|LABR£  ENNEACAVTHE  a  neuf  rayons  aiguillon  Etés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  dorsale;  la  ligne  latérale  interrompue: 
six  bandes  transversales  ;^eux  autres  bandes  transversales  sur 
la  caudale  qui  est  en  croissant;  deux  ou  quatre  dents  grandes^ 
fortes ,  et  crochues  à  l'extrémité  de  chaque  mâchoire  ;  les 
écailles  grandes.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  L ABBE  RouGEs-RAiEs  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  douze  articufés  à  celle  de  l'anus;  les  dents  du  bord 
de  chaque  mâchoire  alongées ,  séparées  l'une  de  l'autre ,  et 
seulement  au  nombre  de  quatre  ;  la  mâchoire  supérieure  un 
peu  plus  avancée  que  l'inférieure  ;  onze  ou  douze  raies  roiiges 
et  longitudinales  de  chaque  côlé  ',  une  tache  œillée  à  l'ori- 


L  A  B  417 

KÙ^è  cle  la  dorsale  ;  une  autre  tache  très-jprande  k  I^  iba^e  de 
la  caudale^  qui  est  on  peu  en  croissant.  Ilest£guré  dans  Lacé- 
;pède^  et  habite  les  côtes  de  Madagascar. 

Le  Labre  K-issixtiA  a  dix  rayons  aignillonnés  et  quinze 
j^yons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
aiHiculés  à  l'anale;  la  lèvre  inférieure  plus  courte  que  la  supé- 
rieure*, les  dents  coniques;  la  pièce  antérieure  des  opercules 
échancrée;  la  caudale  en  croissant;  sept  rai^  petiles  et  bleues 
sur  chaque  côté  de  la  tête  ;  quatre  raie^  plus^vandes  et  bleues 
le  long  de  chaque  côté  du  corps.  Il  habile  la  mer  Rouge. 

Le  Lasb£  salmoÏdb  a  neuf  rayons  aiguillppués  et  treize 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  treize  rayoïis  à  la  na- 
geoire de  l'anus  ;  Topercule  composé  de  quatre  lames ,  et  ter- 
miné par  une  prolongation  anguleuse  ;  deux  orifices  à  chaque 
narine  ;  la  couleur  générale  d'un  brun  noirâtre.  Il  se  trouve 
dans  les  eaux  douces  de  la  Caroline  ^  où  je  l'ai  observé ,  décrit 
et  dessiné,  et  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  truite  [traut).  11 
parvient  à  la  grandeur  de  plus  de  deux  pieds.  Sa  chair  est 
terme  et  d'un  goût  très-agréable ,  et  il  est  en  conséquence 
très-recherché  comme  aliment.  On  le  prend  principalement 
à  la  ligne  amorcée  de  petits  poissons  du  genre  cyprin. 

Le  Laba£  iris  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale;  sept  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  à  l'anale;  l'opercule  composé  de  quatre  lames,  et 
terminé  par  une  prolongation  anguleuse  ;  la  caudale  un  peu 
en  croissant;  une  tache  ovaJe  ,  grande,  noire  et  bordée  de 
blanchâtre  à  l'extrémité  de  la  nageoire  du  dos;  une  petite 
tache  noire  à  l'angle  postérieur  de  l'opercule.  Il  habite  avec  le 
précédent ,  mais  il  est  bien  plus  abondant.  Il  ne  parvient  pas 
à  une  aussi  grande  longueur  ;  sa  chair  n'est  pas  si  savoureu&e, 
cependant  elle  est  recherchée, sur-tout  au  printemps.  Je  l'ai 
également  observé  ,  décrit  et  dessiné  sur  les  lieux. 

La  seconde  division  des  labres  comprend  ceux  qui  n'ont  la 
queue  ni  échancrée  ni  trilobée. 

Le  Labre  paon  ,  qui  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  dix' 
sept  rayons  articulés  à  la  dorsale;  le  corps  et  la  queue  d'un 
vert  mêlé  de  jaune ^  et  parseméa,  ainsi  que  les  opercules  et  la 
nageoire  caudale  ,  de  taches  rouges  et  de  taches  bleues  ;  une 
grande  tache  brime  auprès  de  chaque  pectorale ,  et  une  tache 

Sresque  semblable  de  chaque  côté  de  la  queue.  Il  est  figuré 
ans  Jonston ,  liv.  1  ,  tab.  i3  ,  n*^  12.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  tourd  et  de 
paon.  C'est  un  très-beau  poisson  ,  qui  atteint  rarement  plus 
dVin  pied  de  long,  et  dont  la  chair  est  passablement  bonne  à 
manger. 
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Le  Labre  BOBoi  a  deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  la  couleur  générale  , 
brune  ;  la  dorsale  et  l'anale  bordées  de  roux.  On  ignore  sa 
patrie. 

Le  Labr£  ROutiii«£  a  deux  rayons  aiguiUonnés  et  vingt-six 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  aiguillonnés  et 
quatorze  articulés  à  celle  de  Tanus  ;  le  corps  et  la  queue 
couleur  de  rouille  et  sans  tache.  11  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  oiiLiiE  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés 
à  l'anale  ;  les  dents  égales  ;  les  rayons  de  la  nageoire  du  dos 
terminés  par  un  filament  ;  une  tache  bordée  près  de  la  na- 
geoire caudale»  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  nil  a  dix -sept  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  arlicnlés  à  la  dorsale  ;  les  dents  très-petites  et  échan- 
crées  ;  la  couleur  générale ,  blanchâtre  ;  là  dorsale ,  l'anale  et 
la  caudale  nuageuses.  Il  se  trouve  dans-  le  Nil.  C'est  le  nf" 
huleux  de  quelques  auteurs.  C'est ,  ainsi  que  s'en  est  assuré 
E.  Geoffroy,  le  véritable  coracinus  des  anciens. 

Le  Labre  melops  a  seize  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  les  opercules  ciliés  ; 
l'anale  panachée  de  différentes  couleurs  ;  un  croissant  brun 
^derrière  les  yeux  ;  des  filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du 
dos.  Il  habite  les  mers  de  l'Europe  méridionale. 

Le  Labre  brun  a  sept  rayons  aiguillonnés  et  filamenteux, 
et  treize  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  onze  articulés  à  l'anale  ;  les  deux  dents  de  devant 
de  chaque  mâchoire  plus  longues  que  les  autres;  des  rugosités 
disposées  en  rayons  auprès  des  yeux  ;  deux  raies  vertes,  larges 
et  longitudinales ,  de  chaque  côté  du  corps  ;  des  écailles  sur 
une  partie  de  la  caudale ,  qui  est  tixinquée  net  ;  des  traits 
colorés  et  semblables  à  des  lettre  chinoises^  le  long  de  la 
ligne  latérale.  Il  a  été  observé  par  Commerson,'âans  la  mer 
des  Indes. 

Le  Labïie  parotique  a  neuf  rayons  aiguillonnéft  et  douze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  les  dents  die  devant  plus  grandes 
que  les  autres;  les  nageoires  i*ousses;  une  tâche  d'un  beau 
bleu  sur  chaque  opercule.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  x^ouche  a  dix-huit  rayons  aiguillonnés  et  tràze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
articulés  à  l'anale  ;  le  det^usde  Toeil  noir;  tontes  les  nageoires 
jaunes  ou  dorées.  On  igntoï*e  son  pays  natsl. 

Le  Labre  triplïe  tache  a  dix-sept  rayons  aiguillonnés 
et  treize  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  ti*ois  aiguillonnée  et 
ut' uf  articulés  à  celle  de  Tanus  ;  le  corps  et  la  queue  roug;es  et 
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couverts  de  grandes  écailles;  trois  grandes  taches.  II  est  figure  ' 
dans  Bloch,  pi.  289,  et  dans  le  Baffhn  de  Délerville,  vol.  3, 
pag.  5 16^  sous  le  nom  de  paon  rouge,  \\  se  trouve  dans  les 
mers  du  Nord,  où  il  vit  de  crustacés  et  de  jielits  coquillages, 
qu'il  brîse  au  moyen  de  ses  dents  antérieures  plus  grandes.  Ce 
pofsson  a  les  couleurs  très-brillantes^  et  sa  chair  passe  pour 
délicieuse. 

Le  Labre  cendre  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  el  dix 
articulés  à  Tanale  ;  l'ouverture  de  la  bouche  étroite;  les  dents 
petites  ;  celles  du  devant  plus  longues  ;  des  raies  bleues  sur  le 
devant  de  la  tête  ;  une  tache  noire  auprès  de  la  caudale.  Il 
habite  la  Méditerranée. 

Le  Labre  cornuêien  a  seize  râyôiis  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trt)îs  ^yons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à  celle  de  Tanus;  le  muséau  en  forme  de  bou- 
toir ;  les  premiers  rayons  de  la  dorsale  tachetés  de  Aoir  ;  une 
tache  noire  sur  la  queue,  dont  la  nageoik'e  est  tronquée  neU 
Il  est  figuré  dans  Ray ,  fig.  3.  On  le  pêche  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre. 

Le  Labre  mIile  est  bleu,  avec  des  nuances  brunes  ou 
jaunes  ;  son  ventre  est  jaune  ;  ses  dents  antérîeures  plus  grandes 
que  les  autres.  Il  habite  la  Méditerranée. 

Le  Labre  jaunâtre  a  TouveMure  de  la  bouche  large  ; 
trois  ou  quatre  grosses  dents  à  Text^émilé  de  la  mâchoire 
supérieure  ;  de  petiteis  dents  au  palais  ;  la  mâchôii'e  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure ,  et  garnie  d'une  double  rangée 
de  petites  dents  ;  un  fort  aiguillon  à  la  caudale  ;  les  écailles 
minces,  de  couleur  fauve  ou  orangée.  lï  est  figuré  dans  Ca- 
tesby,  vol.  a ,  pi.  10,  n®  2.  On  le  pêche  dans  les  mers  d'Amé- 
rique. 

Le  Labre  ms^le  a  dix  rayons  aiguillonnés,  garnis  d'un 
filament,  et  quinze  articulés  à  la  dorsale  ;  la  caudale  coupée 
«et  ;  l'ouverture  de  la  bouche  médiocre  ;  les  dents  grandes  et 
recourbées  ;  les  mâchoires  également  avancées  ;  les  écailles 
grandes;  la  couleur  générale,  d'un  bleu  tirant  sur  le  hoir.  11 
est  figuré  dans  Jonslon,  liv.  ï  ,  tab.  14,  n®  a.  Oh  le  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Il  a  été  connu  des  antiiens  sous  le 
nom  de  merula.  Aristote  rapporte  ,  comme  un  fait  certain  , 
qu'il  est  blanc  la  majeure  partie  de  Tannée  ;  'et  O^pien,  qu'il 
est  le  mâle  du  ionrd  ou  labre  paon.  Sa  chair  est  tendre  et  fort 
recherchée. 

Le  Labre  roKe  a  seize  rayohs  aiguilïonhé's  et  neuf  rayons 
articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aig'.flUohn'és  el  six 
ïayonî  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  Irohquce  nclj  la 
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nageoire  da  dos  s'étendant  depuû  la  nuque  jusqu'à  tin^  pellt« 
distance. de  la  caudale;  les  rayons  de  cette  nageoire,  garnit 
d'un  ou  deux  filamens  ;  la  partie  supérieure  du  poisson^  d'un 
rouge  foncé ,  avec  des  taches  et  des  raies  vertes;  fa  partie  infé- 
rieure, d'un  rouge  mêlé  de  jaune.  Il  habite  les  mers  du  l^ord 
de  l'Europe. 

Le  Labre  fi7I«igineux  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés  à  l'anale;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plua 
courte  que  l'inférieure  ;  les  deux  premières  dents  de  cfaaqus 
mâchoire ,  plus  alongées  que  les  autres;  la  têle  variée  de  vert , 
de  rouge  et  de  jaune  ;  quatre  à  cinq  bandes  transversales.  Il  a 
été  observé  par  Commerson ,  dans  fa  mer  des  Indes ,  et  figuré 
par  Lacépède,  dans  son  troisième  volume^  pi.  aa. 

Le  Labre  éci^iquier^  qui  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et 
filamenteux ,  et  treize  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  deux 
rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à  la  nageoii*e  de  l'anus; 
les  quatre  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  les 
deux  de  devant  de  la  mâchoire  inférieure ,  plus  alongées  que 
les  autres;  la  léte  variée  de  rouge  ;  toute  la  surface  du  corps  et 
ne  la  queue,  peinte  de  taches  alternativement  blanchâtres  et 
d'nn  noir  pourpré.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  marbre  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  treize  arti- 
culés ,  plus  longs  que  les  aiguillonnés ,  à  la  dorsale  ;  deux 
rayons  aiguillonnés  et  six  articulés  à  l'anale  ;  les  dents  égales 
et  écartées  Fune  de  l'autre  ;  la  nageoire  caudale  tronquée  net; 
la  têle  et  le:i  opercules  dénués  d'écaillés  semblables  à  celles  du 
dos  ;  presque  tout  le  corps  parsemé  de  petites  taches  foncées^ 
et  de  taches  moins  petites  et  blanchâtres.  11  se  trouve  dans  la 
grande  mer,  où  il  a  été  observé  par  Commerson. 

Le  Labre  large  queue  a  vingt -six  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  dix-neuf  à  celle  de  l'anus;  le  museau  petit  et  avancé; 
les  dents  grandes ,  fortes  et  triangulaires  ;  dix  rayons ,  divisés 
chacun  en  quatre  ou  cinq  i^amiQcations ,  à' la  caudale,  qui 
est  rectiligne  et  très-large ,  ainsi  que  très-longue  ;  un  grand 
nombre  de  petites  raies  longitudinales  sur  le  dos;  une  tache 
sur  la  dorsale ,  à  son  origine  ;  presque  toute  la  queue ,  l'anale 
et  l'extrémité  de  la  nageoire  du  dos,  d'une  couleur  foncée.  Il 
habite  la  grande  mer,  où  il  a  été  observé  par  Commerson. 

Le  Labre  girelle,  Labrus  julis  Linn.,  a  neuf  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  les  deux 
dents  de  devant  de  la  mâchoire  supérieure,  plus  grandes  que 
les  autres j  une  large  raie  dentelée,  longitudinale  et  d'un 
blanc  )aunâire^  de  chaque  c6lé  du  corps;  le  plus  souvent  une 
raie  bleue,  étroite  et  longitudinale,  en  dessous  de  la  raie  deu* 
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tclèe;la  canclale  arrondie.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  287  ; 
dans  le  Buffon  de  .Délerville,  vol.  3,  pag.  21^9,  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée^  ou 
il  n'atteint  jamais  un  pied  de  long.  C'est  un  des  plus  beaux 
poissons  des  mers  de  l'Euro^.  Il  a  été  connu  des  anciens , 
qui  le  vantent  sous  plusieurs  rapports.  Il  vit  en  troupes  nom- 
breuses parmi  les  rochers,  se  nourrit  de  crustacés,  d'o^ul» 
d'autres  poissons^  8cc.  et  dépose  son  frai  sur  les  pierres^  au 
printemps.  On  le  prend  au  filet  et  à  la  ligne ^  à  laquelle  on 
ahache  un  morceau  de  poisson ,  de  coquille  ou  de  crustacé. 
Sa  cbair  est  tendre^  savoureuse  et  saine.  On  l'ordonne  bouillie 
aux  malades.  On  la  mange  aus^i  frite.  C'est  par  erreur  qu'£lieu 
et  autres  l'ont  cru  vénéneux.  Il  porte  le  nom  de  dozella,  eu 
Italie^  et  de  doueUa,  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Labr£  berosn  ythe  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  huit 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  i*ayons  aiguillonnés 
et  sept  rayons  articules  à  celle  de  l'anus  ;  les  rayons  de  la 
dorsale  9  garnis  de  filamens  ;  une  tache  noire  sur  la  queue.  Il 
Iiabite  la  mer  du  Nord. 

Le  Labre  guaze  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons 
articulés  à  la  dorsale  ;  la  caudale  arrondie ,  et  composée  de 
rayons  plus  longs  que  la  membrane  qui  les  réunit  ;  la  couleur 
est  brune.  Il  habile  la  grande  mer.  Il  est  figuré  dans  Lacé^ 
pède,  vol.  3,  pi.  37. 

Le  Labre  tancoïde  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix, 
rayons  articulés  à  l'anale;  le  museau  recourbé  vers  le  haut; 
la  caudale  arrondie  *,  la  couleur  générale ,  d'un  rouge  nua- 
geux, ou  des  raies  nombreuses^  rouges^  bleues  et  jaunes.  On 
le  pèche  sur  les  rochers  qui  entourent  l'Angleterre. 

Le  Labre  double  tache  a  quinze  rayons  aiguillonnés 
et  onze  rayons  articulés  à  la  dorsale;  quatre  rayous  aiguii-^ 
tonnés  et  huit  rayons  articulés  à  l'anale;  des  filamens  aux 
rayons  de  la  nageoire  du  dos^  et  aitx  deux  premiers  rayoti8 
de  chaque  thoracine  ;  l'anale  en  forme  de  faux  ;  une  grunci« 
tache  sur  chaque  côté  du  corps,  et  sur  chaque  côté  de  ht 
queue  de  l'animal.  On  le  pêche  dans  la  Méditerranée. 

Le  Labre  ponctitjê  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  quatre  rayons  aigiiil-> 
tonnés  et  huit  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  tontes  les  nageoires 
pointues  y  excepté  la  caudale,  qui  est  arrondie  ;  la  pièce  pos* 
lérieure  de  cnaque  opercule,  couverte  d'écaillés  semblables 
par  leur  forme ,  et  égales  par  leur  grandeur,  à  celles  du  dos  ; 
la  ligne  latérale  interrompue  ;  de  petites  écailles  sur  une  partie 
de  la  dorsale  et  de  l'anale  9  plusieurs  rayous  articulés  de  U 


152a  L  A  B 

dorsale  beaucoup  ^lua  alongés  que  les  aiguillons  de  celte  na^ 
geoire  ;  un  grand  nombre  de  points  ;  neuf  raies  longitudi- 
nales, et  trois  taches  rondes  sur  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  f  pi.  395,  et  dans  le  Buffbn  de  Déterville,  vol.  4,  pag.  1 2. 
11  habite  les  rivières  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  Labre  ossifaa&e  a  dix-ifept  rayons  aiguillonnés  ,  et 
quatorze  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés ,  et  dix  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus.  On  le  pêche 
dans  les  mers  d'Europe. 

Le  Labre  orcite  a  dix-sept  rayons  aigi^illonnés  ,  et  dix 
articulés  à  là  dorsale ,  trois  rayons  aiguillonnes^  et  huit  articuléa 
à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  et  jaune;  la  couleur  générale 
brune;  la  partie  inférieure  de  l'animal  tachetée  de  gris  el  de 
brun  ;  des  mamens  aux  rayons  de  la  nageoire  dorsale.  Il  habite 
la  grande  mer. 

Le  Labbe  perroquet,  Labrus  virldis  Linn.^a  dix-huit 
rayons  aiguillonnés  ,  et  douze  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés,  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  de 
l'anus; la  couleur  générale  verte;  le  dessous  du  corps  jaune  ; 
une  raie  longitudinale  bleue  de  chaque  côté  du  corps;  quel- 
quefois des  taches  bleues  sur  le  corps. 

Le  Labre  tourd  a  dix-huit  rayons  aiguillonnés,  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  (rois  rayons  aiguillon- 
nés, et  douze  rayons  articulés  à  l'anale  ;  le  corps  et  la  queue 
alongés;  la  partie  supérieure  jaunp,  avec  des  taches  blanches 
ou  vertes,  et  quelquefois  avec  des  taches  blanches  bordées  d  or 
an-dessus  du  museau.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée ,  et 
dans  la  grande  mer,  et  parvient  à  plus  d'u|i  pied  de  long.  On 
le  mange  volontiers  à  Marseille^  ou  on  en  apporte  souvent  au 
marché. 

Le  Labre  cinq  épines  >  Lahrus  exoletus  Linii.  a  dix-neuf 
rayons  aiguillonnés  ,  et  six  articulés  à  la  dorsale  ;  cinq  rayons 
aiguillonnés,  et  huit  rayons  articulés  à  l'anale  j  des  ulamens 
aux  rayons  de  la  nageoire  du  dos  ;  le  corps  et  la  queue  bleus 
ou  rayés  de  bleu.  On  le  trouve ,  mais  rarement ,  dans  les  meni 
du  nord  de  l'Europe. 

Le  Labre  chinois  a  dix-neuf  r^ypns  aiguillonnés,  et  cinq 
articulés  à  la  dorsale;  cinq  rayons  aiguillonnés,  et  sppt  arti- 
culés à  l'anale  ;  des  filamens  aux  l'ayons  de  la  nageoire  du  4os  ; 
le  sommet  de  la  tête  très-obl\is;  la  couleur  livide.  On  le  j^échq 
dans  les  mers  du  Japon. 

Le  Labre  japonais  a  dix  rayons  aiguillonnés^  et  onz^ 
articulés  à  la  dorsale;  trois  payons  aiguillonnés ,  et  cinq  arti- 
culés à  l'anale  ;  des  filame?;^  aux  nyoïis  de  }a  nageoire  dif 
dos  ;  les  opercules  couver^  4'é9^^}f  ?  jemblablej»  i  cjsUef  di^ 
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corps  ;  dea  clenls  petites  et  aiguës  aux  mâchoires;  la  couleur 
jauue.  11  habile  les  uiers  du  Japon. 

Le  Labre  linéaire  a  vingt  rayons  aiguillonnés ,  et  un 
rayon  articulé  à  la  nageoire  du  dos;  quinze  rayons  à  celle  de 
l'anus  ;  la  dorsale  très-longue  ;  le  corps  alongé  ;  la  tête  com- 
primée; la  couleur  blanche  ou  blanchâtre.  11  se  pêche  dsLUsf 
les  mers  de  Tlnde  et  dans  celles  d'Amérique. 

Le  Labre  lunule  a  neuf  rayons  aiâ;uilionnés^  et  onze 
articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés^  et  neuf  arti- 
culés à  la  nageoire  de  Tanus;  les  écailles  larges  et  striées  en 
creux  ;  les  pectorales  et  la  caudale  arrondies  ;  la  ligne  latérale 
interrompue  ;  la  couleur  générale  d'un  brun  verdàtre  ,  avec 
des  bandes  transversales  plus  foncées  ;  le  plus  souvent  un  crois- 
sant jaune  et  bordé  de  noir  sur  le  borcj  postérieur  de  chaque 
opercule;  deux  taches  jaqnessur  1^  membrane  branchiale  qui 
est  verte.  On  le  trouve  dans  la  naçr  Rouge. 

Le  Labre  varie  a  dix-sept  rayons  a^iguillonués  ,  et  douze 
rayons  articulés  à  Van^i*^;  I^s  lèvres  larges  et  doubles;  k  eau*- 
dale  un  peu  ^rondje  ;  le  cprps  et  la  queue  alongés  ;  la  cpu-r 
leur  générale  rouge;  quatre  raiçs  longitudinales  olivâtres,  et 
quatre  autres  bleues  de  chaque  côté;  ]^  dorsale  bleue  à  sori 
origine^  ensuite  blanche,  puis  rouge;  ]^  caudale  bleue  en. 
haut  et  jaune  en  bas.  On  le  pêche  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Le  Labre  maille  ,  Lahrusvenosus  Linn.^  a  quinze  raypns 
aigiiillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  troÎA 
rayons  aiguillonnes  et  neuf  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  le  corps 
ovale ,  comprimé  et  de  couleur  verte  avec  un  réseau  i^ouge  ; 
une  tache  noire  sur  chaque  opercule  çt  sur  1^  dorsale;'  des 
]bandes,  et  des  iilamens  rougis  à  la  i\ageoire  du  dos.  Il  habite 
la  Méditerranée,  et  se  vend  dan?  Ip  marchés  dç  ï^^rs^mè. 
.  Le  Labre  '^acheté,  Lahrus  guttati^s  Lii^n.,  a  quinze  rayons 
articulés  à  la  dqrs^le  ;  trpis  rayons  aigujllpniiés^  et  onze  ^r-» 
ticulés  à  l'anale;  la  cou^e^r  gêné  raie,  rp  tjgeât  re  ;  un  grjind 
nombre  de  points  blancs  disposés  avec  ordre,  des  taches 
lioires  ^  une  tac^e  au  mflieu  de  I4  c^u<^le.  On  1^  pêche  d^ns 
la  Méditerranée. 

Le  Labrç  cqck,  Labrii^s  coyui^i^  J4nxi-  9  &  )^  pauda)^  sty-r 
rondie  ;  la  partjie  supérieure  nuancée  cJLç.pQUrpre  et  d^  bîeu 
foncé  :  l'inférieure. d'un  beau  jifune.  Il  qst  ^gm"é  d^ns  Bav  ^ 
'Pisc,  n^  4.  On  le  jjêche  sur  les  côtes  d'ÀneUît^rra. 

I^è  I^ABRç;  c  AN  uns  ji  f^hri^f  çinq^çft^  |^^u. ,  a  ^es  rayons 
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la  Médilerranée.  Il  étoit  connu  des  anciens  ,  qui  Favoient 
nommé  alphesêan  et  cinœdu^ ,  parce  qu'il  nage  presque  ton-' 
iours  lieux  à  deux^  et  à  la  aueue  Tua  de  l'aulre.  Aoiourd'liui 
il  est  connu  sous  les  noms  de  roche€Ui ,  canus  ,  canudb  sur  n€y% 
côtes,  où  on  regarde  sa  chair  qui  est  molle  et  tendre ,  comme 
facile  à  digérer ,  et  par  conséquent  propre  aux  malades  et  aux 
convalescens» 

Le  Labre  blanche-aaib  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articulés  à  la  dorsale;  tix>is  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à  l'anale  ;  une  seule  rangée  de  dents 
petites  et  aiguës  à  chaque  mâchoire  ;  les  lèvres  très-épaisses;  le 
corps  alongé;  la  couleur  générale  jaunâtre;  deux  raies  lon- 
gitudinales blanches  et  très-longues ,  et  une  troisième  raie  su- 
périeure semblable  aux  deux  premières^  mais  plus  courtes  de 
chaque  côté  ;  la  caudale  arrondie.  Il  est  figuré  dans  les  nou- 
veaux Mémoires  de  l* Académie  de  Péiersbourg  ,  tom.  9, 
pag.  468.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  bleu  a  dix-sept  rayons  aiguillonnés ,  et  douze  ar- 
ticiâésàla  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  ^  douze 
articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  la  couleur  généi-ale' bleue , 
avec  des  taches  jaunes,  et  des  raies  bleuâtres j  une  grande 
tache  bleue  sur  le  devant  de  la  dorsale;  les  tlioi^acines,  1  anale 
et  la  caudale  bordées  de  la  même  couleur  ;  les  dents  de  devant 
plus  longues  que  les  autres.  Il  est  figuré  sous  le  nom  de  paon 
bleu  dans  le  second  cahier  d'Ascagne,  pi.  la.  II  habite  les 
mers  du  Nord. 

Le  Labre  rat^  a  dix-sept  rayons  aiguillonnés ,  et  treize 
articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés ,  et  douze  arti** 
culés  à  l'anale  ;  les  dents  de  devant  plus  longues  que  \g&  autres; 
le  museau  long  ;  la  nuque  un  peu  relevée  et  convexe  ;  le  corps 
alongé  ;  la  caudale  arrondie  ;  le  dos  rougeâtre  ;ies  côtés  bleus; 
la  poitrine  jaune  ;  le  ventre  d'un  bleu  pâle;  quatre  raies  vertes 
et  longitudinales  de  chaque  côté.  On  le  pèche  sur  les  côtes 
d'Angleterre. 

Le  Labre  bajllan  a  vingt  rayons  aiguillonnés,  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à  l'anale  ;  la  câôdale  arrondie  ;  un  sillon  sur  la  fête  ; 
une  petile  cavité  rayonnée  sur  chaque  opercule;  la  couleur 
Jaune ,  avec  des  taches  couleur  d'orange.  Oit  le  pi-end  sur  les 
côtes  d'Angleterre. 

*  Le  Labre  beroyiïte  a  vingt  rayon$  aiguillontiés^  et  douze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  six 
iarticulés  à  l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  tété  alongée;  les 
écaifies  grandes  ;  les  derniers  rayons  de  la  dorsale  et  de  l'anale 
beaucoup  plus  longs  que  I^  autres  ;  des  tacbessur  les  nageoires; 
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des  raies  brunes  et  bleues  didposées  allernativement  sur  la 
poitrine.  Il  est  figuré  dans  Bloch^  pi.  294  ^  et  dans  le  Buffon 
de  Déterville,  voL  4  ^  pag.  3  ,  sous  le  nom  de  labre  tacheté.  Il 
habite  les  mers  du  nord  de  l'Europe ,  et  se  nounit  de  crustacés 
et  de  jeunes  coquillages.  On  le  pêche  sur  les  bas  fonds  ^  où  il 
acquiert  environ  quinze  pouces  de  long.  Sa  chair  est  grasse  et 
de  bon  goût. 

Le  Labre  assek  n'a  point  de  rayons  aiguillonnés  aux  na- 
geoires 9  a  le  corp5  très-alongé  y  la  ligne  latérale  droite  ou 
presque  droite >  une  raie  longitudinale  et  mouchetée  de  noir 
de  chaque  côté.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Labre  ariste  a  tente-deux  rayons  à  la  dorsale;  vingts 
ciuq  à  l'anale  ;  le  corps  comprimé  et  ovale;  les  écailles  courtes 
et  relevées  chacune  par  deux  arêtes  ;  les  dents  éloignées  Tune 
de  l'autre  ;  les  deux  de  devant  de  la  mâchoire  inférieure  ^  plus 
avancées  que  les  autres.  Il  habite  les  mers  de  la  Chine. 

Le  Labre  birjkye  a  neuf  rayons. aiguillonnés^  et  douze, 
articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés ,  et  onze  arti- 
culés à  Tanale  ;  toutes  les  nageoires  pointues ,  excepté  celle  de 
la  queue  qui  est  arrondie;  le  dos  rouge;  les  côtés  jaunes ,  avec 
deux  raies  longitudinales  brunes  dont  la  supérieure  est  placée 
sur  l'œil  ;  des  taches  jaunes  sur  la  caudale  qui  est  violette;  le 
ventre  rougeâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  284 ,  et  dans  le 
Buffon  de  Déterville  ^  vol.  3  y  pag  5189  y  sous  le  nom  de  labre 
à  deux  lignes.  On  ignore  son  pays  natal. 
.  Le  Labre  a  grandes  écailles^  Labrus  macrolepidotua , 
a  neuf  rayons,  aiguillonnés^  et  treize  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  y  et  treize  articulés  à  celle  de 
l'anus  ;  les  écailles  grandes  et  lisses  ;  les  mâchoires  aussi  avan- 
cées l'une  que  l'autre  ;  la  tête  courte  et  comprimée  ;  deux 
demi  cercles  de  pores  muqueux  au-dessous  des  yeux  ;  la  cau- 
dale arrondie  ;  la  couler  générale  jaune.  II.  est  figuré  dans 
Bloch  ^  pl.  ^84 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  y  vol.  3  ^  p.  289. 
II  est  probable  qu'il  vient  de  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  tête  bleue  a  neuf  rayons  aiguillonnés,  ,et  onze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés, et  douze  articulés  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  arron- 
die; la  ligne  latérale  interrompue;  les  écailles  grand  es ,  rondes 
et  minces  ;  les  operculea  terminés  en  pointe  du  côté  de  la 
queue  ;  le  dos  bleu  ;  les  côtés  argentés  ;  la  tête  bleue.  Il  est 
figuré  dans  Bloch ,  pl.  286 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville^ 
vol.  3  y  pag.  299.  On  ne  connoit  pas  son  pays  natal. 

Le  Labre  a  gouttes  n'a  point  de  rayons  aiguillonnés,  mais 
il  a  dix-neuf  rayons  à  la  dorsale ,  neuf  à  l'anale  ;  la  caudale 
arrondie;  les  écailles  dures  et  couvertes  d'une  membrane;  le 
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do8  brun  ;  les  côtés  bleus;  le  dessous  blanchâtre  ;  la  tête  bleue  ; 
des  taches  argentées  sur  la  tête ,  les  côtés  et  laqueue  ;  des  tache  t 
jaunes  sur  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  287.. 
et  dans  le  Baffbn  de  Déterviile  ^  vol.  3 ,  pag.  S99.  C'est  un  trè»* 
beau  poisson.  On  en  ignore  le  pays  natal. 

Le  JLabre  boi8£^  Labrus  tessellatus,  a  dix-sept  rayons 
aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à  ladoi*sale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  tête 
et  les  opercules  presqu'entièrement  dénués  d'écaillés  sem-* 
blables  à  celles  du  dos ,  excepté  dans  une  petite  place  auprès 
des  yeux  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées  ;  plusieurs 
pores  muqueux  au-dessous  des  narines  ;  quatre  rayons  à  la 
membrane  branchiale ,  qui  est  étroite  ;  les  écailles  petites  el 
molles;  le  corps  alongé  ;  la  caudale  arrondie  ;  le  dos  violet  ; 
les  côtés  argentés  ;  des  taches  imitant  des  compartimens  de 
boiserie.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  1^91 ,  et  dans  leBuffonàe 
Déterviile  ,  vol.  3  /pag.  3 1 6  ^  sous  le  nom  de  perroquet  boîse^ 
On  le  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Labre  cinq  tacujbs  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés 
à  l'anale  ;  la  têle  garnie  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ; 
un  demi-cercle  de  pores  muqueux  au-dessous  de  chaque  na- 
rine; la  couleur  générale  d'un  jaune  mêlé  de  violet;  une  tache 
sur  le  nez;  une  autre  sur  l'opercule  ;  deux  taches  sur  la  dorsale 
et  une  cinquième  sur  Ja  nageoire  de  l'anus.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pi.  291 ,  et  dans  le  Bi^n  de  Déterviile^  vol.  5,  pag.  5 16. 
On  le  pêche  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe. 

Le  Labre  MicROiii:piDOT£  a  dix-^ept  rayons  aiguillonnés 
et  treize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  les  oper- 
cules garnis  d'écaillés  sein  blables  à  celles  du  dos;  les  écailles 
très-petites  ;  la  partie  supérieure  d'un  jaune  brun  y  et  sans 
taches;  l'inférieure  argentée  ;  la  caudale  arrondie.  Il  est  figuré 
dan^  Bloch  ,  pi.  ^9:2,  el  dans  le  Buffon  de  Déterviile  ^  vol.  4, 
pag.  3.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  vieille  a  seize  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  l'anale  ;  six  rayons  à  la  membrane  bran- 
chiale ;  le  museau  dénué  d^écailles  semblables  à  celles  du  dos  ; 
de  petites  écailles  sur  la  caudale ,  qui  est  arrondie  ^  la  tête  rou- 
geâtre  ;  le  dos  couleur  de  plomb  ;  les  côtés  jaunes  et  tachés  ; 
les  thoracines ,  l'anale  et  la  caudale  bleuâtres  et  bordées  de 
noir  ;  dès  taches  arrondies  et  petites  sur  l'anale ,  la  caudale  et 
la  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  395  ,  et  dans  le 
Buffbn  de  Déterviile ,  voL  4,  page  3.  U  se  trouve  sur  les  côtes 


J 


L  A  B  48*7 

de  France  ^  oi!r  il-^st  connu  sous  le  nom  de  carpe  de  mer  ,  de 
vieiUe  de  mer ,  de  vrac  et  de  crakate ,  et  où  il  atteint  environ 
un  pied  de  long.  Sa  chair  est  de  bon  goût  et  est  susceptible 
d'être  salée.  On  le  prend  au  filet  et  à  la  bgne. 

Le  Labre  karut  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-neuf 
rayons  articulés  à  la  dorsale^  qui  présente  deux  parties  Irès- 
distinctes  ;  toute  la  tête  couverte  d'écaillés  semblables  à  celles 
du  dos;  la  caudale  arrondie  ;  la  partie  supérieure  du  museau 
plus  avancée  que  l'inférieure.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  356^ 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ^  vol.  4 ,  pag.  5o2 ,  sous  le  nonir 
de  John  karut,  U  se  trouve  dans  la  merdes  Indes;  sa  chair  est 
Irès-estimée. 

Le  JLABRE  ANEi  a  neuf  rayons  aiguiUonnés  et  vingt-q\iatre 
rayons  articulés  à  la  dorsale ,  qui  présente  deux  parties  très- 
distinctes  ;* toute  la  tête  couverte  d'écaillés  semblables  à  celles 
du  dos*,  la  caudale  arrondie;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  357  > 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  4,  pag.  3oa  ,  sous  le  nom. 
de  John  anei.  On  le  pêche  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Il  se  mange 
comme  le  précédent ,  mais  est  moins  estimé. 

Le  Labre  ceinture  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  seize  rayons  à  celle  de 
l'anus  ;  les  deux  dents  de  devant  de  chaque  mâchoire  plus 
grandes  que  les  autres  ;  le  museau  pointu  ;  la  partie  anté- 
rieure de  l'animal  livide;  la  postérieure  brune  ;  ces  deux  poin- 
tions, séparées  par  une  bande  ou  ceinture  blanchâtre;  des 
taches  petites ,  lenticulaires ,  et  d'un  noir  pourpre  sur  la  tête^ 
la  dorsale^  l'anale  et  la  caudale^  qui  est  arrondie.  Il  est  figuré 
dans  Lacépéde^  vol.  5,  pi.  28^  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

.Le  Labre  diagramme  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  un  l'ayon  aiguillonné  et  dix 
rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  mâchoi;*e  inférieure  ui;l 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  les  deux  dents  de  devant 
plus  grandes  c^ue  les  autres  ;  deux  lignes  latérales  ;  la  supé- 
rieure se  termmant  un  peu  au-delà  de  la  dorsale ,  et  s'y  réu^ 
nissant  à  la  latérale  opposée;  l'inférieure  commençant  à-peu- 
près  au-dessous  du  milieu  de  la  dorsale^  et  allant  jusqu'à  la 
caudale ,  qui  est  arrondie.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  HoiiOiiEPiDOTE  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-sept  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  dix  rayons  articulés  à  l'anale  ;  les  dents  de  la  mâ- 
choire inférieure  à-peu-près  égales  ;  la  tête  et  les  opercules 
^garnis  s^ 'écailles  semblables  à  celles  du  dos;  chaque  opercule 
terminé  en  pointe  ;  la  caudale  très-arrondie.  Il  habite  la  mer 
des  lodea,  et  est  figuré dau^Lacépèdei  vol.  3^  pi.  ai. 


4S8  L  A  B 

Le  Labre  TAiNiouRE  a  vingt  rayons  h  la  nageoire  dn 
dos  ;  trois  rayons  aigufllonnés  et  onze  articulés  à  la  nageoire 
de  l'anus  ;  les  dents  grandes  et  séparées  ;  la  tête  et  les  opercules 
dénués  d'écaillés  semblables  à  celles  da  dos;  les  écailles 
grandes  et  bordées  d'une  couleur  foncée  ;  point  de  ligne  la- 
térale facilement  visible^  une  bande  transversale  à  la  base  de 
la  caudale ,  qui  est  arrondie.  On  le  pêche  dans  la  mer  dea 
Indes,  n  est  ligure  dans  Lacépède^  vol.  5,  pi.  29. 

Le  Labre  parterre  a  cinq  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  dorsale,  qui  est  basse;  deux  rayons  ai- 
gtullonnés  et  onze  articulés  à  l'anale  ;  le  museau  avancé  ;  les 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  presque  horizontales  ;  deux 
lignes  latérales  se  réunissant  en  une  vers  le  milieu  de  la  na— 
geoire  du  dos; la  caudale  arrondie;  des  taches  sur  la  téte^  et 
les  opercules  qui  sont  dénués  d'écaille,s  semblables  à  celles  du 
dos;  une  ou  deux  taches  à  côté  de  chaque  rayon  de  la  dorsale 
et  de  l'anale  ;  la  surface  du  corps  et  de  la  queue  divisée  par 
des  raies  obliques  en  losange ,  dont  le  milieu  présente  une 
tache,  n  est  figuré  dans  Lacépède^  vol.  3 ,  pi.  âg.  On  le  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  sparoïbe  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  donze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  dix  l'ayons  «aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à  l'anale ,  qui  est  très-grande  ;  la  hauteur  du 
corps  égale  à  sa  longueur;  une  concavité  au-dessus  des  yeux; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  la 
tête  et  les  opercules  garnis  d'écaillés  semblables  à  celles  du 
dos  ;  la  caudale  arrondie  ;  des  taches  irrégulières  ou  en  crois- 
sant ou  en  larmes ,  répandues  sans  ordre  sur  chaque  côté  de 
l'animal.  Il  habite  la  mer  des  Indes  y  et  est  figuré  dans  Lacé* 
pède ,  vol.  3  ,  pi.  34. 

Le  Labre  léopard  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés» à  la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillon- 
néset  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Tanus;  Touverlure 
de  la  bouche  assez  grande;  les  deux  dents  de  devant  do 
chaque  mâchoire*plus  grandes  que  les  autres  ;  deux  pièces  à 
chaque  opercule  ;  la  caudale  et  les  pectorales  arronciies  ;  les 
rayons  aiguillonnés  de  la  dorsale  plus  hauts  que  la  membrane; 

Soinl  d'écaillés  facilement  visibles  ;  une  raie  lioire  s'étendant 
epuis  l'œil  jusqu'à  la  pointe  postérieure  de  l'opercule  ;  une 
1>ande  très-foncée  placée  sur  la  caudale  ;  des  taches  com- 
posées de  taches  plus  petites,  et  répandues  sur  la 'tête,  le 
corps  ,  la  queue  ,  la  dorsale  et  l'anale  ,  de  manière  à  imiter 
les  couleurs  du  léopard.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indea, 
6t  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3 ,  pi.  3o. 

Le  Labre  malaftwonote  a  vingt* un  Irayons  articulés  à 
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la  nageoire  du  dos  ;  treize  rayons  à  celle  de  l'antis  ;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure }  les 
dénis  de  devant  de  la  mâchoire  inférieure  inclinées  en  avant  ; 
la  tête  et  les  opercules  dénués  d'écaillés  semblables  à  celles  du 
dos  ;  une  tache  foncée  sur  la  pointe  postérieure  de  l'opercule  ; 
la  Ugne  latérale  fléchie  en  bas  et  formant  ensuite  un  anglo 
pour  se  diriger  vers  la  caudale  ,  qui  est  arrondie  ;  trois 
bandes  blanchâtres  sur  chaque  côté.  Il  est  propre  à  la  mer. 
des  Indes  et  se  voit  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3  ^  pL  5i> 

Ces  huit  derniers  labres  ont  été  observés ,  décrits  et  dessinés 
par  Commerson ,  pendant  son  Voyage  autour  du  monde. 

Le  Labbb  DIANE  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
-articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  treize  arti-» 
culés  à  Tanale;  la  nageoire  dorsale  présentant  trois  portions 
distinctes*,  la  caudale  arrondie;  la  tête  et  les  opercules  dénués 
d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos*;  quatre  grandes  dents  au 
bout  de  la  mâchoire  supérîeure  ;  deux  grandes  dents  au  bout 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  une  dent  grande  et  tournée  en 
avant  à  chaque  coin  de  rouvertiii*e  ae  la  bouche  ;  un  petit 
croissant  d'une  couleuf  foncée  sur  chaque  écaille.  Il  est  figuré 
dans  Lacépède^  volume  5,  planche  52.  Il  habite  la  grande 
mer. 

Le  Labre  macrodonte  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
liuit  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  la  caudale  arrondie; 
les  derniers  rayons  de  la  dorsale  et  de  l'anale  plus  longs. que 
les  premiers  ;  les  écailles  assez  grandes  ;  la  partie  postérieure 
de  la  tête  relevée  ;  quatre  dents  fortes  et  crochues  à  rexlré,- 
mité  de  chaque  mâchoire  ;  une  dent  fort  crochue  et  tournée 
en  avant  auprès  de  chaque  coin  de  l'ouverture  de  la  bouche. 
On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  neustrien  a  vingt  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  sept  rayons  à  la  membrane 
branchiale  ;  la  caudale  arrondie;  les  dents  égales^  fortes  et  sé- 
parées l'une  de  l'autre  ;  le  dos  marbré  d'aurore ,  de  brun  et 
de  yerdâtre  ;  les  côtés  marbrés  d'aurore^  de  brun  et  de  blanc. 
Il  se  pêche  dans  les  mers  d'Europe.  On  le  connoît  à  l'embou- 
chure de  la  Seine ,  sous  les  noms  de  grande  vieille  et  de  ban^ 
doulière  marbrée» 

Le  Labre  cai^ofs  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons 
articulés  à  la  dorsale;  treize  rayons  à  l'anale  ;  le  premier  et  le 
dernier  de  ces  rayons  articulés  ;  l'œil  très-grand  et  très-biil- 
lant;  la  Ugne  latérale  droite;  les  écailles  fortes  et  larges;  la 
lête  dénuée  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos^  une  tache 
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grande  et  brune  au-delà,  mais  proche  des  pectorales.  H  se 
pèche  dans  les  mers  d'Europe.  On  le  connoît  a  Dieppe  sous  le 
nom  de  brune. 

Le  Labr£  ENSANGLANTi  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  les  dents  courtes^ 
«gales,  et  séparées  Tune  de  Tautre;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ;  l'œil  très-grand  ;  la  ligne  la- 
térale très-voisine  du  dos  ;  la  hauteur  de  Textrémite  de  la 
queue  très-infi'rieure  à  celle  de  sa  partie  antérieure  ;  la  cau- 
dale arrondie;  la  couleur  générale  argentée  ,  avec  des  taches 
très-grandes,  irrégulières  et  couleur  de  sang.  Il  habite  les  mer» 
d'Amérique ,  où  il  a  été  observé  et  dessiné  par  Plumier. 

Le  Labre  PERRUCHE  a  dix-huit  rayons  à  la  dorsale,  qui  est 
très-basse ,  et  à-peu-près  aussi  haute  que  large  ;  l'ouverture  de 
la  bouche  très-petite  ;  les  deux  mâchoires  presqu'égales  ;  la 
caudale  arrondie  ;  la  couleur  générale  verte ,  avec  trois  raies 
longitudinales  rouges  de  chaque  côté  ;  une  raie  rouge  et  lon- 
gitudinale sur  la  doi'sale,  qui  est  jaune;  une  bande  noire  sur 
chaque  œil; une  bande  rouge^ bordée  de  bleu,  de  l'œil  à  l'ori- 
fice de  la  dorsale  et  sur  le  bord  postérieur  de  chacune  des 
deux  pièces  de  l'opercule.  Il  se  trouve  avec  le  précédent,  et 
est  figuré  vol.  3  ,  pi.  ib  de  l'ouvrage  de  Lacépède. 

Le  Labre  keslik  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillon- 
nes et  douze  rayons  articulas  à  la  nageoire  de  l'anus;  la  cau- 
dale recliligne;  l'opercule  terminé  par  une  prolongation  ar- 
rondie à  son  extrémité  ;  la  ligne  longitudinale  qui  termine  le 
dos,  droite  ou  presque  droite  ;  des  raies  longitudinales  jau- 
nâtres et  souvent  festonnées  ;  une  tache  bleue  auprès  de  la 
base  de  chaque  pectorale.  Il  habite  la  mer  Rouge. 

I\e  Labre  combre  a  vingt  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
quatre  rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  lancéolée  ;  l'oper- 
cule terminé  par  une  prolongation  arrondie  à  son  extrémité  ; 
le  dos  rouge;  une  raie  longitudinale  et  argentée  de  chaque 
côté  de  l'animal.  Il  est  figuré  dans  Ray,  Fisc,  tab.  5.  On  le 
pèche  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Enfin ,  la  troisième  section  des  labres  renferme  ceux  dont 
la  nageoire  caudale  est  divisée  en  trois  lobes. 

Le  Labre  brasilien  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  vingt-deux  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus; 
le  premier  et  le  dernier  rayons  de  la  caudale  prolongés  en 
arrière  ;  deux  dents  recourbées  et  plus  longues  que  les  autres  à 
la  mâchoire  supérieure  ;  quatre  dents  semblables  à  la  ma- 
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choire  inférieure  ;  deux  ou  trois  lignes  longitudinales  à  la 
dorsale  et  à  Tanale.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  1280 ,  et  dan^ 
le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  5,  pag.  28a.  Il  se  trouve  sur  les 
côtes  du  Brésil  ^  où  il  parvient  à  plus  d'un  pied  de  long.  Il  se 
prend  à  Thameçon ,  et  a  la  chair  très-bonne. 

Le  liABiiE  VERT  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons 
articulés  à  la  dorsale;  treize  rayons  à  l'anale  ;  le  premier  et 
le  dernier  rayons  de  la  caudale  très-prolongés  en  arrière  ;  les 
deux  dents  de  devant  de  chaque  mâchoire  plus  longues  que 
\^%  autres;  les  écailles  vertes  et  bordées  de  jaune;  presque 
toutes  les  nageoires  jaunes  ^  et  le  plus  souvent  bordées  ou 
,  rayées  de  vert.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  282  ,  et  dans  le 
Buffon  de  Détei-viUe,  vol.  3,  p^.  38a.  On  le  pêche  dans  les 
mers  du  Japon. 

Le  Labre  trilobé  a  vingt-neuf  rayons  à  la  nageoire  du 
dos;  dix-sept  à  celle  de  l'anus;  la  dorsale  longue  et  basse;  les 
dents  grandes,  fortes ,  et  presqu'égales  les  unes  aux  autres; 
la  tête  et  les  opercules  dénués  d'écailles  semblables  à  celles  du 
dos  ;  la  ligne  latérale  ramifiée  ,  droite,  fléchie  ensuite  vers  le 
bas  y  et  enfin  droite  jusqu'à  la  caudale  \  des  taches  nuageuses. 
Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  deux  croissans  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
treize  rayons  articulés  à  la  dorsale,  qui  présente  deux  portions 
distinctes  ;  la  tête  dénuée  d'écailles  semblables  à  celles  du  dos; 
quatre  grandes  dents  à  chaque  mâchoire  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  une  petite 
tache  sur  un, grand  nombre  d'écailles  ;  une  grande  tache  de 
chaque  côté  de  l'animal ,  auprès  de  rextrémiié  de  la  dorsale» 
Il  habite  avec  le  précédent^  et  est  figuré  dans  Lacépède, 
vol.  3,  pi.  5i. 

Le  Labre  hébraïque  a  vingt-un  rayons  articulés  à  la  na- 
geoire du  dos  ;  treize  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  des  raies  imi-^ 
tant  des  caractères  hébraïques  sur  la  tète  et  les  opercules,  qui 
sont  dénués  d'écailles  seniblables  à  celles  du  dos  ;  une  petite 
tache  à  la  base  d'un  très-grand  nombre  d'écailles  ;  les  pecto- 
rales d'une  couleur  très*clairo,  ainsi  qu^une  bande  transver- 
sale située  auprès  de  chaque  opercule.  Il  se  pêche  avec  les 
précédensj  et  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3 ,  pi.  39. 

Le  Labre  large  raie  a  quaranle*deux  rayons  presque 
tous  articulés  à  la  dorsale ,  quarante- un  rayons  articulés  à 
l'anale;  la  dorsale  et  l'anale  très-longues  ;  le  corps  alongé,  la 
tête  très-alongée  et  dénuée ,  ainsi  que  les  opercules,  d'écailles 
semblables  à  cellea  du  dos  ;  un  grand  nombre  de  denf^  très- 
petites  et  égales  ;  une  raie  longitudinale  sur  la  base  de  la  na- 
geoire du  dos  ;  une  raie  longitudinale  lai^e  et  droite  depuis  la 
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ba^e  de  chaque  pectorale  jusqu'à  la  caudale.  Il  est  figuré  dans 
liâcépède,  vol.  3  ,  planche  28.  On  le  trouve  avec  les  précé- 
dens. 

Le  Labre  annele  a  vingt-un  rayons  à  la  nageoire  du  dos; 
quinze  rayons  à  celle  de  l'anus;  les  dénis  petites  et  égales  ; 
l'opercule  terminé  un  peu  en  pointe;  les  écailles  très-difficiles 
à  voir  ;  dix-neuf  bandes  transversales ,  étroites ,  régulières  , 
aemhlahles^  et  placées  de  chaque  côté  du  poisson  de  manière 
à  se  réunir  avec  les  bandes  analogues  du  côlé  opposé.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3 ,  pi.  218.  Il  habite  avec  les  pré— 
cédens. 

Ces  cinq  derniers  labres  ont  été  observés,  décrits  et  des- 
sinés par  Commerson ,  à  qui  on  en  doit  déjà  tant  d'autres.  (B.) 

LABYRINTHE.  Quelques  anciens  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  aux  Fjlanorbes.  voyez  ce  mot.  (B.) 

LAC.  On  donne  ce  nom  à  des  amas  d'eau  dormante, 
d'une  étendue  quelquefois  très-considérable ,  qui  se  trouvent 
dans  le  milieu  des  continens  y  et  pour  l'ordinaire  dans  le  voi- 
sinage àe%  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Les  lacs  ont  pour  la  plupart  beaucoup  plus  de  longueur 
que  de  largeur,  et  la  longueur  est  toujours  dans  le  sens  du 
courant  de  la  principale  rivière  qui  entre  par  une  de  leurs 
extrémités  et  qui  sort  par  l'autre. 

Leur  plus  grande  profondeur  (  qui  est  presque  toujours  de 
plusieurs  centaines  ae  pieds)  se  trouve  en  général  vers  le 
milieu  de  leur  longueur;  et  quand  cette  profondeur  se  trouve 
dans  le  voisinage  du  bord  ^  on  remarque  constamment  que 
le  rivage  est  là  coupé  à  pic  à  une  granae  hauteur. 

Les  étangs  sont  aussi  des  espèces  de  lacs  faits  par  la  main 
des  hommes  ;  mais  comme  ils  ont  été  formés  par  des  moyens 
diiférens^  la  courbure  de  leur  bassin  est  aussi  fort  différente: 
on  fait  un  étang  en  élevant  une  chaussée  qui  barre  le  cours 
d'une  rivière;  et  c'est  toujours  près  de  cette  chaussée  que 
l'eau  est  la  plus  profonde. 

Les  lacs ,  au  contraire ,  sont  presque  tous  formés  par  l'af- 
faissement du  sol  qui  est  la  suite  des  érosions  faites  par  les 
courans  souterrains^  et  ces  excavations  ou  les  eaux  éprouvent 
de  toutes  parts  des  remoûts  qui  les  font  refluer  et  tourbillon- 
ner vers  leur  centre ,  sont  toujours  là  plus  profondes  et  plus 
vastes  que  vers  leurs  extrémités. 

On  distingue  quatre  sortes  de  ktcs;  mais  on  peut  dire  que 
la  diSerence  qui  existe  entre  eux  est  plus  apparente  que 
réelle  ;  ce  sont  :  * 

i^.  Les  lacs  où  une  rivière  entre  par  une  de  leurs  extré- 
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mités  et  en  sort  par  l'autre^  en  paroissant  les  traverser  suivant 
leur  longueur. 

a**.  Ceux  d'où  sort  une  rivière,  quoiqu'ils  n'en  reçoivent 
(visiblement)  aucune. 

5^.  Ceux  qui  reçoivent  une  ou  plusieurs'  rivières  sans  qu'il 
en  sorte. 

4°.  Ceux  où  il  n'entre  aucune  rivière,  et  d'où  il  n'en  sort 
aucune. 

Lé  A  es  où  il  entre  et  d'où  il  sort  une  rivière. 

Les  lacs  de  cette  espèce  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus 
considérables;  ils  se  trouvent  ordinairemei^t  dans  les  vallées 
ou  dans  les  plaines  voisines  des  grandes  chaînes  de  montagnes: 
les  Alpes  nous  en  offrent  plusieurs  qui  sont  d'une  assez  grande 
étendue.  On  y  remarque  principalement  les  suivans  : 
Lue  lac  de  Genève^  qui  est  traversé  par  le  Rhône, 
Le  lac  de  Lucerne ,  qu'on  peut  considérer  comme  trois 
lacs  à  la  suite  les  uns  des  autres,  qui  sont  traversés  par  la 
Heuss  ,  et  auxquels  se  trouvent  joints  latéralement  deux 
autres  lacs  qui  leur  donnent  à-peu-près  la  forme  d'une  croix. 

Les  lacs  de  Brientz  et  de  Thoun  à  la  suite  l'un  de  l'autre  , 
qui  sont  traversés  par  VAar^ 

Les  lacs  de  Wallenstadt  et  de  Zurich ,  qui  sont  pareille- 
ment à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  et  traversés  par  le  Limait. 

Le  lac  de  Constance ,  qui  est  traversé  par  le  Rhin, 

Du  côté  de  l'Italie,  le  lac  Majeur,  qui  est  traversé  par  le 
Tésin. 

Le  lac  de  Came  par  YAdda. 

Le  lac  de  Garde  par  le  Mincio. 

Du  côté  de  la  France,  on  voit  le  lac  de  Joux  dans  une 
haute  vallée  du  Jura.  Ce  lac  est  remarquable  par  sa  situation 
à  1900  pieds  au-dessus  du  lac  de  Genèt^e,  et  par  une  autre  cir- 
constance  singulière  qu'il  présente.  Il  est  traversé  parla  rivière 
d*Orbe,  qui,  en  sortant  de  ce  lac^,  s'engouffre  dans  de  vastes 
entonnoirs  que  ses  eaux  ont  pratiqués  dans  des  couches  de 
pierre  calcaire  qui  sont  actuellement  dans  une  situation  ver* 
ticale ,  par  l'effet  de  la  rupture  qu'elles  ont  éprouvée  lorsque 
l'affaissement  qui  a  formé  le  lac  a  eu  lieu  ;  et  cette  même 
rivière,  après  un  cours  caché  de  trois  quarts  de  lieue,  va 
ressortir  dans  une  vallée  inférieure ,  à  680  pieds  au-dessous 
des  entonnoirs,  par  où  elle  est  entrée  dans  son  canal  soute]> 
rain  ;  et  de  là  elle  va  traverser  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de 
Bienne,  dont  elle  a  jadis  creusé  le  bassin,  de  même  qu'elle 
avoit  creusé  celui  du  lac  de  Joux,  et  comme  probablement 
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elle  en  creuse  encore  un  autre  dans  cet  espace  de  trois  quarts 
de  lieue  où  elle  coule  enti*e  des  couches  de  rochers  qu'elle  ne 
cesse  de  corroder  et  d'excaver ,  et  qui  dans  les  siècles  futurs 
éprouveront  à  leur  tour  un  affaissement ,  maïs  beaucoup 
moins  considérable  que  les  précédens^  attendu  que  le  volume 
des  eaux  de  TQrbe  a  prodigieusement  diminué,  de  même 
que  celui  de  toutes  les  autres  rivières. 

Les  autres  contrées  mon  tueuses  de  l'Europe ,  notamment 
la  Suède  et  les  pays  voisins ^  offrent  un  grand  nombre  de  lacs 
qui  sont  de  même  traversés  par  des  rivières. 

L'Asie  boréale  en  a  deux  fort  considérables ,  le  lac  Nor- 
gaïssan,  dans  la  Tar tarie  chinoise ,  à  la  base  méridionale  de  la 
chaîne  des  monts  Altaï,  où  il  est  traversé  par  \Irtiche;  et 
le  tac  Baïkaly  dans  la  Sibérie  orientale^  qui  est  traversé  par 
\ Angara.  Ce  lac  est  un  des  plus  grands  qu'il  y  ait  dans 
l'ancien  continent;  il  a  plus  de  cent  lieues  de  longueur,  sur 
une  largeur  moyenne  de  i5  à  1 8  lieues.  Je  l'ai  traversé  quatre 
fois  dans  deux  voyages  que  j'ai  faits  en  Daourie ,  que  ce  grand 
lac  sépare  de  la  Sibérie  proprement  dite;  et  il  est  en  même 
temps  le  seul  moyen  de  communication  entre  ces  deux  con- 
trées y  attendu  qu'il  est  environné  de  montagnes  impraticables 
qui  se  prolongent  à  de  grandes  distances. 

La  profondeur  de  ce  lac  est  considérable  ;  vers  le  milieu  de 
la  traversée,  je  n'en  ai  pas  trouvé  le  fond  avec  une  ligne 
de  600  pieds.  Il  ne  gèle  que  vers  la  fin  de  novembre,  plus 
d'un  mois  après  que  toutes  les  rivières  du  pays  sont  arrêtées. 
Il  dégèle  aussi  un  mois  plus  tard.  Au  retour  de  mon  premier 
voyage,  je  l'ai  encore  traversé  sur  la  glace  le  a 3  avri^L  (1784  )  ; 
il  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  SÊins  quelque  danger.  Le  long  do 
sa  rive  orientale  où  l'eau  est  basse  à  cause  des  atterrissemens 
qui  y  sont  apportés  par  la  Sélenga  et  par  d'autres  rivières,  il 
étoit  dégelé  à  une  grande  distance  ;  je  fis  près  d'une  lieue 
en  bateau  pour  atteindre  la  glace  :  je  trouvai  ensuite  des  fentes 
considérables  qu'on  eut  assez  de  peine  à  faire  franchir  à  mes 
voitures,  malgré  les  longues  et  fortes  planches  dont  j'élois 
pourvu. 

Quand  j'approchai  de  sa  rive  occidentale  où  l'eau  est  pro- 
fonde, et  qui  est  bordée  de  hautes  montagnes,  je  trouvai  la 
glace  moins  mauvaise ,  à  l'exception  d'un  grand  nombre 
d'ouvertures  qui  ont  depuis  10  jusqu'à  5o  ou  40  pieds  de 
diamètre,  qui  sont  occasionnées  par  des  sources  chaudes,  et  où 
l'eau  ne  gèle  jamais,  quelque  froid  qu'il  fasse,  lors  même 
qu'il  est  à  35  ou  -40  degrés. 

Comme  j'avois  traversé  le  lac  par  la  route  la  plus  courte, 
afin  de  pouvoir  terminer  dans  la  journée  ce  fâcheux  voyage. 
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j'arrivai  au  pîed  des  hautes  montagnes  qui  bordent  sa  rive 
occidentale;  et  le  jour  suivant^  j'eus  à  faire  une  douzaine  de 
lieues  le  long  de  cette  même  côte  pour  venir  à  la  sortie  de 
l'Angara,  qui  est  la  seule  issue.  Pendant  ce  trajet,  j'observai 
plusieurs  centaines  de  ces  sources  chaudes  qui,  la  plupart, 
ne  sont  point  dans  le  voisinage  même  des  montagnes,  muia  à 
une  lieue,  et  même  à  deux  lieues  en  avant  dans  le  lac, 

Daus  un  second  voyage  fait  pendant  l'été,  j'observai  la 
nature  de  ces  montagnes  qui  en  général  sont  primitives. 
Mais  celles  qui  bordent  le  lac  immédiatement  présentent  un 
fait  qui  prouye  bien  qu'il  y  a  eu  un  affaissement  prodigieux 
dans  l'emplacement  qu'occupe  le  Eaïkal  :  elles  ont  deux  ou 
trois  cents  toises  d'élévation,  et  sont  composées  de  poudings,, 
dont  k*s  couches  régulières  et  parallèles  les  unes  aux  autres 
annoncent  clairement  quelles  ont  été  formées  dans  une  silua^- 
ton  horizontale;  mais  aujourd'hui  elles  se  relèvent  au-dessu3 
do  l'horizon  d'environ  40  à  5o  degrés  en  plongeant  dan» 
le  Baïkal.  Il  arrive  même  souvent  qu'il  s'en  détache  des 
bancs  énormes  qui  glissent  jusques  dans  aes  eaux.  J'ai  rapporté 
ce  fait  il  y  a  déjà  long-temps.  (Journ,  de  Phys,  mars  i79i> 
p.  227.) 

Il  me  paroît  donc  indubitable  que  lorsque  ces  couches  de 
poudings  ont  été  formées,  leur  surface  horizontale  devoit 
être  au  moins  à  la  même  hauteur  où  est  demeurée  leur  por- 
tion y  qui  est  aujourd'hui  à  deux  ou  trois  cents  toises  au-dessus 
de  la  surface  du  lac,  et  que  tout  le  sol  qui  les  supportoit  a  été 
entrainé  par  des  courans  souterrains.  X 

On  sera  peu  surpris  de  ce  que  j'avance,  lorsqu'on  se  rap- 
pellera un  fait  plus  extraordinaire  encore  ,  qui  a  été  obsei-vé 
par  Saussure ,  et  par  d'autres  célèbres  naturalistes,  et  qui  est 
presque  sous  nos  yeux  ;  je  veux  parler  de  la  montagne  nommée 
le  Rigibergy  qui  est  au  bord  du  lac  de  Liicern»,  k  l'extrémilé 
de  la  vallée  de  Muttenthal  :  cette  montaigne  qui  a  cinq  raille 
pieds  d'élévation  au-dessus  4ii  lac^  est  entièrement  composé^ 
de  couches  horizontales  de  galets  roulés,  depuis  sa  base  jus- 
qu'à son  sommet.  Il  a  bien  fallu  que  toute  la  vallée  fût  elle- 
même  comblée  des  mêmes  dépôts,  lorsque  l'ancien  fleuve  rou- 
loit  les  galets  qui  forment  les  couches  du  sommet  de  cette  mon- 
tagne ,  qui  étoient  alors  le  fond  de  son  lit.  Cependant  lorsqufe 
ce  même  fleuve  est  venu  à  diminuer  graduellement  comme 
tous  les  autres ,  il  a  peu  à  peu  entraîné  lui-même  les  débris 
dont  il  avoit  comblé  la  vallée.  Elle  est  aujourd'hui  totalement 
déblayée  dans  une  étendue  de  plus  de  dix  lieues,  et  il  ne  veste 
que  le  Rigiberg ,  qui  est  le  témoin  de  l'élévation  des  anciens 
allerrissemens. 
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Ce  que  des  conraiu  d'eau  extérieurs  ont  opéré  dans  le  Mui^ 
tentkal ,  des  conrans  souterrains  l'ont  fait  dans  la  vallée  du 
3€Êikal,'  et  ces  excavations  ont  enfin  causé  l'affaissenient  des 
couches  supérieures. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  grande  opéi-ation  ne  s'est 
pas  faite  aiine  manière  subile  ;  il  est  trop  évident  que  des  cou- 
ches horizontales  n'anroient  pu  se  soutenir  un  instant  sur  un 
vide  aussi  vaste  ;  l'opération  a  été  lente  et  graduelle  comme 
toutes  celles  de  la  nature;  ce  sont  les  eaux ,  non-seulement  de 
Y  Angara  y  mais  encore  celles  qui  de  toutes  parts  affluent  encore 
aujourd'hui  dans  le  bassin  du  lac ,  par  des  canaux  souterrains, 
qui  ont  miné  peu  à  peu  le  sol,  et  déterminé  successivement 
l'enfoncement  de  sa  sur&ce. 

La  même  cause  qui  a  formé  le  lacJBaîkal,  dans  l'Asie  septen- 
trionale^ a  pareillement  creuse  les  vastes  lacs  du  Canada  ,  tels 
que  le  lac  Supérieur  y  le  lac  Huron  y  le  hic  Érie,  le  lac  OrUario, 
qui  sont  à  la  suite  les  uns  Aei^  autres^  et  traversés  par  le  fleuve 
Saint- Laurent, 

Lacs  cPoà  sortent  des  rivières ,  quoiqu'ils  n'en  reçoivent 

aucune. 

Ces  sortes  de  lacs  différent  desprécédens,  seulement  en  ceque 
les  eaux  qui  leur  arrivent  ne  s'y  introduisent  que  par  des  canaux 
souterrains  ;  ces  eaux  courantes  cachées  peuvent  êtres  très- 
abondantes  y  et  alors  il  sort  de  ces  lacs  des  rivières  considéra- 
bles. Tel  est  le  lac  Séliger ,  dans  le  gouvernement  de  Twer^ 
à  60  lieues  au  N.  O.  de  Moscow,  qui  donne  naissance  au 
"Volga  y  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe ,  quoiqu'il  ne  se  jette 
visiblement  aucune  rivière  dans  ce  lac. 

Tels  sont  les  lacs  appelés  Koko^nor ,  au  pied  de  la  croupe 
orientale  des  montagnes  du  Tibet ,  d'où  sortent  le  Honan  e\t  le 
jKiang,  deux  des  plus  grands  fleuves  de  l'Asie ,  qui  embrassent 
tout  l'empire  de  la  Chine  ,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer  du 
Japon. 

Tels  sont  les  deux  petits  lacs  de  la  Castille  nouvelle  ,  qu'on 
nomme les^^i^fl^  la  Guadiana  y  qui  sont  voisins  de  la  chaîne 
de  montagnes  ôiAlcarraz  ,  et  qu'on  regarde  comme  les  sour- 
ces de  ce  grand  fleiive. 

Tel  est  encore  le  lac  du  Mont-Cènis  y  qui  ne  donne  pas  à 
la  vérité  naissance  à  une  bieu  grande  rivière,  mais  qui  est  re- 
marquable par  son  élévation  à  six  miUe  pieds  perpendicu- 
laiilfss  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  ce  lac  et  la  Cènise  qui  en 
sort ^  sont  entretenus  par  les  eaux  que  des  canaux  souterrains 
y  conduisent  ^  et  qui  descendent  des  sommités  voisines  qui 
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sont  aussi  élevées  au-dessus  du  lac  ^  qu'il  Test  lui-même  au-* 
dessus  des  plaines  du  Piémont. 

Ce  lac  qui  a  trois  quarts  de  lieue  de  long^  sur  trois  à  quatre 
cents  toises  de  large ^  et  qui  se  trouve  dans  un  local  aussi  élevé  ^ 
est  un  fait  curieuK ,  et  qui  prouve  combien  il  est  facile  aux 
eaux  de  l'atmosphère  qui  enfilent  les  interstices  des  couches 
à-peu-près  verticales  des  montagnes  primitives  ,  d'y  former 
des  excavations  considérables.  Celles  qui  ont  creusé  le  bassin 
de  ce  lac ,  en  ressortoient  sans  doute  par  quelque  fissure  infé- 
rieure que  lesaflfaissemens  ont  obstruée^  et  le  dégorgeoir  actuel 
qui  forme  la  Cénise,  est  au  niveau  de  la  surface  du  lac»  Saus- 
sure a  reconnu  que  ce  lac  a  été  autrefois  plus  élevé  qu'aujour- 
d'hui ^  puisque  la  Cénise  a  formé  des  érosions  à  plus  de  trente 
pieds  au-dessus  de  son  niveau  actuel^  et  y  a  laissé  des  dépôts 
calcaires  semblables  à  ceux  qu'elle  forme  encore  aujourd'hui. 

On  voit  dans  les  Pyrénées  des  lacs  dont  l'origine  est  en  tout 
semblable  à  celle  du  lac  du  Mont-Cénis ,  et  d'où  il  sort  égale- 
ment des  rivières  ;  il  y  a  même  plusieurs  de  ces  lacs  qui  se 
trouvent  à  une  élévation  encore  plus  considérable  ,  et  d'envi- 
ron sept  mille  pieds  au-dessus  de  l'Océan  y  tels  que  les  lûxis 
de  Liens ,  de  Las-Cougous  et  d'Oncet,  dans  les  montagnes 
qui  sont  au-dessus  de  ^aré^^.  Ceux-ci  sont  gelés  la  plus  grande 
partie  de  l'été  ^  ils  le  sont  dès  le  mois  d'août  et  ne  dégèlent  en 
partie  que  vers  le  mois  de  juin.  Celui  du  Mont-Cénis,  au  con- 
traire^ jouissoit  d'une  température  fort  douce ^  à  la  fin  de  sep- 
tembre^ où  Saussure  Ta  observé;  et  il  est  tellement  poisson- 
neux, que  la  pêche  étoit  (en  1780)  affermée  636  livres.  Il 
abonde  sur-tout  en  excellentes  imites. 

LêAcs  qui  reçoivent  quelques  rivières  sarhs  qu*il  en  sorte. 

Les  kws  de  cette  espèce  ont  été  formés  de  la  même  manière 
que  ceux  des  deux  espèces  précédentes ,  et  la  plupart  jn.èmQ 
ont  ressemblé  de  tous  points  à  ceux  de  la  première  espèce  ;  ils 
recevoient  une  rivière  qui  s'y  rend  encore  aujourd'hui ,  et  il 
en  sortoit  une  autre  ,  qui  maintenant  se  trouve  tarie  ^  par  la 
raison  que  les  eaux  qu'ils  reçoivent  ne  sont  plus  aussi  abon- 
dantes qu'autrefois  ,  et  qu'il  n'y  en  a  plus  que  la  quantité  qui  fait 
équilibre  avec  celle  qu'ils  perdent  par  l'évapot^ation  journa- 
lière; de  sorte  que  ces  lacs  n'ont  plus  besoin  de  dégorgeoir. 

Il  y  a  même  lieu  de  penser  que  générale;ment  tous  les  lacs 
d'où  il  sort  aujourd'hui  quelque  rivière ,  finirdnt  un  jour  par 
n'en  fournir  aucune;  car  on  ne  saujx>it  douter,  ainsi  que 
Buffon  l'a  très-bien  reconnu ,  que  la  diminution  perpétuelle 
des  montagnes  n'opère  une  diminution  progressive  dans  la 
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0e  réunÎMent  après  avoir  embraMe  cette  plaine  immenae^ 
dont  le  8ol  ae  couvre  tous  les  ans  d*eiflorescences  saliiïes  ,  les 
unes  formées  de  sel  d'Epsom ,  et  les  autres  de  sel  xnarin.  Ces 
•els  sont  ensuite  dissous  par  les  pluies  d'automne  ,  et  eoLlralnés 
dans  les  ruisseaux  et  de  là  dans  les  fleuves,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  cliaque  année  il  y  en  ait  la  même  quantité^  mais  assu- 
rément cette  salure  de  la  terre ,  non  plus  que  celle  des  lacs  , 
n'est  pas  fournie  par  des  canaux  souterrains  :  son  unique 
origine  est  dans  l'atmosphère  ,  de  même  que  celle  du  nitre , 
et  ces  sels  sont  de  diverse  nature ,  suivant  la  qualité  du  soi  qui 
leur  sert  d'excipients  On  a  remarqué  constamment  que  dans  les 
lacs  dont  le  fond  ne  présente  qu'un  sable  pur ,  l'eau  est  douce  ; 
dans  ceux  oiî  le  sable  est  mêlé  de  vase ,  on  trouve  du  sel  marin  -, 
et  ceux  dont  le  sol  est  tout  vaseux ,  ne  produisent  que  du  sel 
d'Ëpsom  :  ceux-ci  sont  les  plus  nombreux. 

Il  y  auroit  encore  une  objection  qui  me  paroît  assez  fbrfe 
contre  l'hypothèse  des  sources,  c'est  qu'en  venant  ainsi  chaque 
année  remplir  le  lac  de  leur  eau  salée,  qui  en  s'évaporant 
laisseroit  le  sel  dont  elle  est  chargée,  elles  auroient  bientôt 
*  rempli  de  sel  tout  le  bassin  du  lac  ;  et  c'est  ce  qui  n'arrive  nul- 
lement: soit  qu'on  enlève  la  croûte  de  sel  qui  se  forme  au  fond 
de  ces  lacs  pendant  l'été ,  soit  qu'on  la  laisse ,  il  n'y  en  a  ui 
plus  ni  moins  l'année  suivante  ;  et  ceux  où  l'on  n'eu  a  jamais 

{>ris,  n'en  ont  pas  une  couche  plus  épaisse  que  ceux  où  ou 
'enlève  toutes  les  années.  Il  en  est  de  ces  lacs  précisément 
comme  des  nitrières  ;  dès  qu'une  fois  ils  ont  acquis  la  quantité 
de  matière  saline  que  comporte  la  nature  de  leur  sol ,  il  ne 
s'en  forme  plus  de  nouvelle. 

On  doit  compter  parmi  les  lacs  où  il  n'entre  et  d'où  il  ne 
sort  aucune  rivière ,  ceux  qui  se  forment  dans  les  cratères  des 
anciens  volcans.  L'un  des  plus  remarquables  par  son  éléva- 
tion ,  est  celui  que  les  voyageurs  disent  avoir  vu  à  la  cime  du 
Pic'd'Adam,  dans  l'île  de  Ceyian.  On  cfecouvre  celte  mon- 
tagne à  quarante  lieues  de  distance ,  ce  qUi  suppfose  qu'elle  a 
pour  le  moins  la  hauteur  de  l'Etna  ;  son  cône,  qui  est  d'un 
accès  très-difficile,  a  deux  cents  pas  de  diamètre  à  son  sommet , 
et  l'on  voit  au  milieu  de  cette  esplanade,  un  lac  très-profond 
1  et  d'une  eau  très-pure.  (  Ribeiro ,  Hiat,  de  Ceyian,  ) 

i  Un  des  plus  célèbres  observateurs  des  volcans ,  Dolomieu, 

'  a  vu  de  même  un  lac  dans  un  cratère  voisin  de  Coïmbre  en 

Portugal,  dont  il  donne  la  description  dans  ses  lettres  à  son 
ami  Faujas ,  qui  les  a  insérées  dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
volcans  éteints  du  Yivarais.  Cette  montagne  volcanique,  ap« 
pelée  aujourd'hui  la  Sierra  de  VEstrella ,  est  le  Mons-Her^ 
mirUus  des  anciens;  aSlleestj  dit  I>olomieu^  extrêmement 
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)»  élevée  y  de  forme  conique. . .  On  voit  au  milieu  de  son  som« 
»  met  une  grande  excavation ,  dont  le  fond  est  un  lac  entouré 
)>  de  rochers  escarpés;  l'eau  de  ce  lac  a  un  mouvement  d'ébul- 
y>  lition. . .  A  la  base  de  cette  montagne ,  on  voit  des  colonnes 
»  de  basalte  prismatiques  et  articulées.  On  conserve  une  de  ces 
»  colonnes  à  l'université  de  Coïmbre  ;  elle  est  cristallisée  très-' 
3)  régulièrement  ».  (  p.  44  a.  ) 

(Nota,  L'on  voit,  par  ces  derniers  mots ,  que  Dolomieu, 
cédant  à  la  force  de  l'évidence ,  reconnoissoit  que  les  formes 
régulières  du  basalte  étoient  l'effet  de  la  cristallisation ,  et  non 
d*.an  prétendu  retrait  régulier ,  expression  contradictoire  eu 
elle-même  ;  et  qui  ne  pouvoit  être  enfantée  que  par  l'esprit 
de  système.  Voyez  Basalte  et  Cristallisation.  ) 

Les  lacs  d'Agnano  et  d^Averne^  près  de  Naples ,  sont  aussi 
d'anciens  cratères  de  volcans,  ainsi  que  l'ont  reconnu  Ferber, 
Breislak ,  et  tous  les  autres  naturalistes  qui  les  ont  observés. 
<c  Le  lac  Agnano  est  singulier ,  en  ce  qu'il  paroît  quelquefois 
bouillonner  sur  ses  bords ,  principalement  quand  il  y  a  beau- 
coup d'eau;  ce  bouillonnement,  semblable  à  celui  àeVAcqua 
Zolfa  de  la  campagne  de  Rome ,  ne  vient  que  d'un  llmde 
aériforme ,  qui  se  fait  jour  au  travers  de  l'eau.  Sur  le  bord  de 
ce  lac  sont  les  étuves  de  San~Germano ,  où  il  sort  de  la  terre 
une  vapeur  chaude ,  qui ,  retenue  par  les  bâtimens  qu'on  y  a 
faits ,  suffit  pour  produire  des  sueurs  abondantes  et  salutaires  »• 
(Lalande,  Voyag. ,  tom.  6,  p.  37.) 

Le  lac  (T Agnano  n'a  tout  au  plus  que  trois  quarts  de  lieue 
de  circonférence  ;  celui  A' Avertie  est  à~peu-près  de  la  même 
étendue  :  il  est  remarquable  par  sa  forme  circulaire  et  par 
l'aspect  triste  et  mélancolique  des  objets  qui  l'environnent  ; 
il  est  au  fond  d'un  entonnoir,  où  le  soleil  pénètre  à  peine  à 
travers  le  feuillage  épais  des  arbres  dont  il  est  ombrage.  Tout 
près  de  ce  lac  est  le  Monte^Nuo\fo ,  auquel  on  donne  mille 
jjjeds  d'élévation ,  et  qui  fut  formé  par  les  cendres ,  les  pierres 
ponces  et  les  scories  d'une  seule  éruption ,  dans  l'espace  de 
douze  heures ,  le  29  septembre  1 538.  Beaucoup  d'autres  vol- 
cans d'Italie  offrent  des  lacs  semblables. 

Température  de  certains  Lace. 

Le  célèbre  Saussure ,  non  moins  habile  physicien  que  géo- 
logue éclairé ,  a  fait ,  avec  un  therfnomètre  de  son  inven- 
tion ,  des  observations  curieuses  sur  la  température  qui  règne 
au  fond  des  principaux  lacs  des  Alpes.  U  en  résulte  que,» 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été ,  comme  dans 
les  autres  saisons,  il  y  règne  un  froid  remarquable,  tandi* 

Xil.  F  f 
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que ,  d'après  les  observations  faites  avec  le  même  inatrament 
à  de  grandes  profondeurs  dans  la  mer,  on  voit  que  la  tem  - 
pérature  y  est  la  même  que  dans  le  sein  de  la  terre  ,  c'eeft-*à- 
dire  à  environ  lo  degrés  au-dessus  de  zéro.  Le  thermomètre 
de  Saussure  étoit  construit  de  manière  qu'il  lui  falloit  plusieurs 
heures  pour  se  mettre  à  la  température  du  milieu  où  il  se 
trouvoit  ;  il  le  plaçoit  le  soir>  et  le  relevoit  le  lendemain. 

Lac  de  Genève, 

Deux  expériences  que  Saussure  a  faitessur  là  lac  de  Genève  , 
lui  ont  donné  les  résultats  suivans. 

Première  expérience.  Le  6  du  mois  d'août,  à  la  profondeur 
de  trois  cents  douce  pieds ,  Feau  du  lac  étoit  à  la  température 
de  8  degrés  et  demi  Réaumur, 

A  la  surface ,  elle  étoit  à  1 5 ,  et  l'air  à  ao. 

Seconde  expérience.  Le  1 1  du  mois  de  février,  à  la  profon- 
deur de  neuf  cents  cinquante  pieds  (  devant  les  roches  de 
Meillerie,  c'est  la  partie  du  lac  la  plus  profonde  que  I'oik 
connoisse  ) ,  la  température  étoit  à  4  degrés  y^  ;  celle  de  la  sur- 
face à  4  4  ;  celle  de  l'air  à  1 1. 

On  peut  remarquer  que  la  surface  du  lac  de  Genève  étant 
élevée  de  onze  cent  vingt-six  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée ,  le  fond  de  son  bassin  n'est  que  de  cent 
soixante-seize  pieds  au-dessus  de  ce  même  niveau. 

Lae  d^ Annecy. 

Ce  lac  est  à  devuc  cent  dix  pieds  au-dessus  du  lac  de 
Genève, 

Le  14  du  mois  de  mai,  le  thermomètre  descendu  à  la  pro- 
fondeur de  cent  soixante-trois  pieds ,  rapporta  4  degrés  et 
demi. 

L'eau  de  la  surface  étoit  à  onze  et  demi  ;  l'air  à  10» 

Lac  du  Bourget ,  en  Savoie, 

Le  6  du  mois  d'octobre ,  à  la  profondeur  de  deux  cent 
quarante  pieds  ^  la  température  etoit  conune  celle  du  lac 
a* Annecy  y  &  4  degrés  et  demi. 
^Celle  de  la  surifiice  à  14  j;  celle  de  l'air  à  10  ^. 

Saussure  observe,  relativement  à  ce  lac,  qu'on  ne  sauroit 
attribuer  la  froidui%  de  ses  eaux  à  aucune  cause  étrangère  :  il 
ne  reçoit  nul  torrent  des  Alpes  ;  et  la  communication  qu'il  a 
avec  le  Rhône ,  né  lui  aj^porte  les  eaux  de  ce  fleuve  que  peir- 
dant  les  crues  de  l'été* 
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Lac  de  Thoun,  dans  le  canton  de  Berne, 

Ce  lac  est  élevé  de  six  cent  trente  pieds  au-dessus  de  celui 
de  Genève. 

Le  7  du  mois  de  juillet ,  à  trois  cent  cinquaute  pieds  do 
profondeur,  la  température  étoil  à  4  degi^s. 

Celle  de  la  surface  à  i5;  celle  de  Tair  à  16. 

Lac  de  Brientz ,  conêigu  à  celui  de  T^houn, 

Le  8  du  mois  de  juillet ,  à  cinq  cents  pieds  de  profondeur^ 
la  température  étoit  à  3  degrés  •^. 

Celle  do  la  surface  à  16:  celle  de  l'air  à  i5. 

Lac  de  Lucerne. 

Ce  lac  est  élevé  de  cent  quatre-vingt-onze  pieds  sur  celtii 
de  Genève. 

Le  a8  du  mois  de  juillet,  à  àx  cents  pieds  de  profondeur, 
la  température  éh>it  à  3  degrés  ^. 

A  la  surface  elle  éloit  à  16  ^  ;  celle  de  Tair  à  18  ~. 

Lac  de  Conetan/ce» 

Le  â5  du  mois  de  juillet,  à  la  profondeur  de  trois  cent 
soixante-dix  pieds ,  la  température  étoil  à  5  degrés  ^. 
La  surface  de  Teau  éloit  à  14  ;  Tair  à  16. 

Lac  Majeur, 

Le  19  du  mois  de  juillet,  à  la  profondeur  de  trois  cmaX 
trente- cinq  pieds ,  la  température  éloit  à  5  degrés  ^, 

La  surface  de  l'eau  à  ao  ;  l'air  à  18. 

Il  est  i*emarquable  4|ue  le  fond  de  ce  lac  ait  une  tempéra* 
ture  aussi  basse  ,  tandis  que  sur  ses  bords  les  oliviers  et  même 
les  orangers  prospèrent  en  pleine  terre.^ 

Température  de  la  mer. 

Première  expérience*  Le  8  du  mois  d'octobre,  à  Porio" 
Fino ,  sur  la  côte  de  Gênes ,  le  thermomètre  descendu  à  la 
profondeur  de  huit  cent  quatre-vingt-ox  pieds  ^  ra^orta 
10  degrés  ^. 

La  surface  de  la  mer  éloit  à  16 1^;  Pair  à  i5  i^. 

Deuxième  expérience.  Le  1 7  du  mois  d'octobre ,  devant 
Nice,  à  la  profondeur  de  dix-huit  cents  pieds,  le  thermo- 
mètre rapporta ,  comme  à  Porto^Pàw  ,10  degrés  •*^. 

La  jiurfiice  de  la  mer  était  à  16  -j^ 
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On  voit  y  par  cetle  comparaison  de  la  tompéralure  du  fond 
de  la  mer  avec  celle  du  fond  des  lacs ,  que  ce  n'est  point  Ja 
niasse  des  eaux  qui  met  obstacle  à  la  communication  du  ca- 
lorique extérieur  y  et  que  la  basse  température  qu^on  observe 
dans  le  fond  des  lacs  des  Alpes  ^  est  due  à  q^uelque  cause  par- 
ticulière'et  locale;  mais  cette  cause  n'est  pomt  connue* 

Diminution  des  Lacs. 

Indépendamment  de  la  cause  générale  qui  opère  une  dîmi— 
nutiên  graduelle  dans  l'étendue  et  la  profondeur  de  tous  Vgs 
lacs  y  il  y  en  a  d'autres  qui  agissent  sur  chaque  lac  en  parti- 
culier, et  dont  Tefiet  est  plus  ou  moins  prompt,  suivant  les 
circonstances  locales. 

Toutes  les  rivières  ^ui  se  jettent  dans  les  lacs  y  charient 
plus  ou  moins  les  débns  des  montagnes  d'où  elles  sortent ,  et 
des  contrées  qu'elles  arrosent.  Ainsi,  plus  un  lac  est  voisin  de 
ces  hautes  montagnes  d'où  se  précipitent  destorrens  qui  rou- 
lent avec  eux  des  débris  de  rochers,  et  plus  tôt  son  bassin  sera 
comblé;  tandis  qu'un  autre  lac  y  situé  plus  loin  dans  la  plaine^ 
et  ne  recevant  que  du  sable  et  du  Umon ,  dont  une  partie  res- 
sort par  son  dégorgeoir,  n'éprouvera  qu'une  diminution 
beaucoup  plus  lente. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  pouvoir  déterminer  l'ancien- 
neté relative  des  lacs  y  d'après  l'étendue  des  atierrissem ens 
qui  ont  été  formés  dans  leur  bassin  par  les  rivières  qui  s'y 
jettent,  mais  il  paroît  bien  difficile  d'avoir  là-dessus  des  don- 
nées un  peu  satisfaisantes  ;  et  il  faudroit  sur- tout  avoir  beau- 
coup d'égard  aux  circonstances  locales  de  chaque  lac  en  par- 
ticulier. 

On  voit ,  par  exemple ,  que  le  lac  de  Neuchâtel ,  situé  au 
pied  du  Jura,  a  déjà  éprouvé  une  diminution  très-considé- 
rable par  lés  atterrissemens  de  l'Orbe  ,  tandis  que  ceux  du 
Rhône  sont  à  peine  sensibles  dansle  lac  de  Genève  ,  quoique 
celui-ci  soit  probablement  plus  ancien. 

Le  lac  àAnnecy,  qui  se  trouve  enclavé  dans  les  monta- 
gnes, est  déjà ,  en  grande  partie,  comblé  de  leurs  débris. 

làV^.^viUUe  \de  Chamouny  Fut  aussi  jadis  un  lac,  ainsi  que 
Saussure  l'a. reconnu;  mais ,  placé  au  pied  dé  la  plus  haute 
montagne  de  l'Europe,  son  bassin  a,  depuis  long-temps,  été 
nivelé  par.  les.  atterrissemens  que  VAveyron  et  d'autres  tor- 
rens  y  aocumuloient  de  toutes  parts. 

Le  Une  du,  Bourgety  au  contraire ,  qui  se  trouve  dans  le  mi- 
lieu d'un  vaste  bassin  où. il  ne  reçoit  que  des  eaux  paisibles 
et  peu  chargées  de  matières  .étrangères  ^  sera;  moins  exposé 
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i|ue  beaucoup  d'autres  à  Finfluence  de  cette  cause  particn* 
iière  de  la  diminution  des  lacs*  '  ^ 

Phénomènes  que  présentent  quelques  Lacs»,       '       ' 

On  observe  quelquefois,  dans  le  lac  de  Genève  J  un  flux  et 
un  reflux  très-sensible ^  auxquels  gn  dpnnele  nom  de  sèche-: 
on  voit,  dans  certaines  journées  orageuses ,  les  eaux  du  la^ 
s'élever  tout-à~coup  de  quatre  à  cinq  pieds  /  s'abaisser  finsuite 
avec  la  même  rapidité ,  et  continuer  ces  alternatives  pendant 
quelques  heures. 

Fatio  attribuoit  ce  phénomène  à  des  coups  de  vent  qui  re- 
poussoient  les  eaux  du  petit  /iqsc  au-delà  de  la  barrei§at(lp^r 
neuse  qui  le  sépare  du  grand  lac,  et  ces  eaux  venant  à  retomr 
"ber ,  occasionnoient^  selon  lui ,  ces  oscillations.  .  /.     'i    . 

Jallabert  observa  que  les  sèches  .avQÎenk  lieu  sans,  qu'il  y 
eut  aucun  coup  de  vent;^t  il  attribua  ce  phénomène  .à  :^ 
fonte  subite  des  neiges  qui  groaeassoit  l'Arve  tout*-à-coitp ,  de 
manière  à  retarder  brusquement  lei  cours  du  Rbôn<e  à  tsaisèb* 
Xie  du  /oc.  »  >  . 

Mais  Saus&ure  a  vu  arriver  ce$  crues  subitf  s  dse  l'Arve  y  ftans 
qu'il  y  eût  la  moindre  apparence  de  s^hes^ ,         ;  -       ;. .:     " 

Bertrand  donne,  une  explication  qui,  {Jâroit  plus  datîâjfoi-* 
«ante  :  ih  stippose  que  dei  nuées  électriques  attirent  effiott^*- 
lèvent  les  eaux  duîac ,  et  que  ;c^s  eaux.,  ,en  retombant, iprô*^ 
duisent  ces  ondulations.  A  quoi  ^aiiiiç^re  ajoute  que  deë  va-« 
riatîohs  promptes  et  focales,  dans  la  pesanteur  de  i'ajr ,  peii-? 
vent  contribuer  à  ce  phénomène. 

Quelqu'ingénieuses  que  soten  tces  explications ,  elles  9e  me 
semblent  pas  très-satisfaisantes  :  on  ne  sauroit  attribuer, ce 
phénomène  à  dés  causes  aussi  générales,  qui'ne  manque- 
roient  pas  de  pt^duire  des  eflets  à-p'eu-près  semblables  sur  les 
autres  lacs,  11  doit  donc  y  avoir  quelqu  autre  cause  plus  parti- 
culière et  inhérente  au  lac  lui-même  ;  et  je  penserois  que  ces 
soulèvemens  subits  de  ses  eaux  sont  plutôt  dus  à  des  bouflees 
d'émanations[souterraines;  et  que  ce'sont  ces^az  eux-mêmes, 
qui ,  par  leur  mélange  avec  l'atmosphère ,  y  causent  ces  ora- 
.  ges ,  ces  mouvemens  brusques  et  violens  qui  sont  évidemment 
l'effet  d'ui^e 'fermentation  cliimique,  et  non  d^unef -simple 
rupture  d'équilibre ,  qui  ne  produiroit  jamais  rien  de  sèm<- 
blable  aux  ouragattA. 

.  On  sait  d'ailleurs  que  plusieurs  lacs  font  quelquefois  en- 
tendre des-mugissemens  ftourds ,  comme  ceux  qui  précèdent 
les  éruptions  des  volcans,  et  qui  n'ont  d'autre  cause  que  le» 
gaas  accumulés  dans  le  sein  de  la  terre,, qui,  en  réagissant  les 
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unssnrleiiaatreB^proâaisentdesàffitalioiissemblaBletf  a  cefi 
qu'ils  occasionnent  dans  ratmospiière ^  el  qui,  fmimarxi  eilci 
de  tous  côtés  ^  s'échappent ^ en  grondant ,  par  k  CotkI  d.'un  /c 
où  ils  trouvent  moins  de  résistance  qu'ailleurs.  Queloues  ria 
turalistes  prétendent  que  plusieurs  la/C8  de  SuiAse  font  en 
tendre  parfois  de  semblables  murmures  ;  ils  mettent  inéixK 
dans  ce  nombre  le  lac  de  Genè^Hf.  PalKis  a  vu,  dans  les  mon- 
tagnes Saîanes,  près  des  sources  du  Yenisei ,  un  Zt7£^  appelé 
Boulafny-Koul ,  qui,  d'après  le  rapport  des  Tartai*es  du  voi- 
sinage ,•  fait  entendre ,  aux  approches  de  l'hiver  ^  dev  sons 
qu'ils  comparent  à  des  hurlemens. 

Les  habitans  àes  bords  du  Baïkal  m'ont  dit  aussi  l'avoir 
entendu  mugir  d'une  manière  effrayante j  mais  je  n'ai  rien 
puï  de  pareil ,  quoique  je  l'aie  fréquenté  dans  différentes  sai- 
sons. Un  jour  que  j'herborîsois  sur  sa  rive  occidentale,  /en- 
tendis, un  grand  nombre  de  fois,  un  bruit  sourd  et  aec, 
comme  celui  d'un  violent  coup  de  masse  sur  une  grosse 
poutre  :  ce  bruit  éloit  périodique  et  se  répétoit  à-pea-près  de 
dix;minutes  en  dfx  minutes.  Je  ne  sais  quelle  pouvoit  en  être 
la  cause  :  l'air  étoit  tranquille ,  et  le  lac  n'avoit  que  de  légères 
ondulations.  Le  rivage- n'ét oit  pas  large,  mais  nulle  part  l'eau 
ne  frappoit  imn>édiaiement  contre  les  rochers.  Je  fis  plus 
d'une  lieue  pour  découvrir  l'endroit  d'où  pouvoit  partir  ce 
bruit  ;  mais  par-louf  il  paroissoit  à  la  même  dislance ,  et  je  ne 
découvris  rien.  Faujasa  entendu  un  bruitloul  semblable, au 
fond  de  la  fameuse  grotte  de  Fingal ,  qui  est  baignée  par  la 
mer  d'£co6se.     •  . 

Salure  des  Laça, 

Bufibn  posoit,  comme  une  règle  générale,  que  les  laes 
d'où  sort  i|ne  rivière ,  sont  des  lacs  d'eau  douof;  et  que  çeuK 
qui  n'ont  point  de  dégorgeoir,  sont  des  lacs  salés.  Msds  celle 
règle  souffre  des  exceptions  très-remarquables.  Le  grand  lae 
Tïticaca,  au  Pérou ,  auquel  on  donne  quatre- vingts  lieues  de 
circuit,  est  représenté  comme  un  lac  d'eau  douce  par  Delaet, 
par  Acosta  ,  par  Garcilasso  de  la  Vega,  &c.  et  cependant  il 
n'en  sort  aucune  rivière. 

L'autre  partie  de  la  règle  générale ,  qui  veut  i|iie  le*  lacs 
d'où  sort  une  rivière,  soient  des  lacs  d'eau  douoe,  reçoit  éga- 
lement une  exception  frappante  dans  le  plus  grand  même  de 
tous  les  laes  ;  c'est  la  mer  Noire  qui,  d'aprèa  Buffon  luioinémc, 
coule  auec  une  très^gretnde  rapidité  par  le  Bosphore  dans  la 
mer  Méditerranée,  [Hist.  nat,  £/»-ia ,  tom.  i  >  pag.  46.) 

Ce  vaste  dégoi»geoir  ^  qui  forme  un  canal  de  huit  lieues  de 
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longueur  sur  plus  d'une  demi-lieue  de  large  3  est  tout  aussi 
"bien  une  rivière  que  la  Neva ,  qui  verse  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande les  eaux  surabondantes  du  grand  l<ic  Ladoga.  Cepen- 
dant celui-ci  est  un  lac  d^eau  douce ,  tandis  que  la  mer  Noire 
est  un  lac  salé  ,  qui  ne  perd  rien  de  celte  salure ,  malgré  le 
changement  perpétuel  de  ses  eaiix  sans  cesse  renouvelées  par 
le  Danube ,  le  Don ,  le  Nieper  et  autres  grandes  rivières.  La 
salure  de  cette  mer  tient ,  comme  celle  des  lacs  de  Sibérie  ^  à 
la  nature  même  du  sol  de  son  bassin  ,  et  les  eaux  douces  y 
font  si  peu  de  changement^  que  Palias^  dans  sa  description  de 
la  Tauride,  attribue  en  partie  la  formation  des  laça  salés  qui 
sont  sur  les  côtes  de  la  Crimée^  à  l'eau  de  la  mer  qui,  soule- 
vée par  les  tempêtes  ,  vient  quelquefois  les  remplir.  Mais  je 
crois  qu*il  est  très-inutile  de  chercher  à  la  salure  des  eaux 
quelconques  ime  cause  étrangère  ;  elles  ne  la  doivent  qu  a  des 
piincipes  qui  leur  sont  immédiatement  fournis  par  l'atmo- 
sphère. 

Lacs  qui  se  remplissent  et  se  vident  alternativement. 

Quelques  naturalistes  ont  parlé  d'un  lac  de  Zircknitz  on 
plutôt  Czimich,  dans  la  Basse-Garniole ,  à  quelques  lieues  à 
l'orient  de  Trieste,  dont  on  fait  une  description  romanesque. 
Il  y  a,  dit-on,  douze  entonnoirs  qui  absorbent  et  vomissent 
alternativement  l'eau  et  les  poissons  de  ce  ktJC  ;  et ,  en  consé- 
quence, on  lui  suppose  un  double  fond  qui  tantôt  se  hausse 
et  tantôt  se  baisse.  On  ajoute  qu'en  Suède  il  y  a  des  laos  sem  -  x 
blables ,  et  que  même  leur  double  fond  se  détache  quelque- 
fois et  vient  surnager  comme  des  planches.  Tout  cela  est 
admirable ,  mais  il  n'y  a  rien  de  tout  cela. 

En  parlant  de  ce  lac  de  Czirnick,  Lamartinière  dit  simple- 
ment quHl  est  singulier  en  ce  qu'on  y  pêche ,  on  y  Jhuche  et 
on  y  moissonne ,  parce  que  l'eau  y  vient  et  en  sort  en  différens 
temps  de  l'année. 

Cela  est  aisé  à  concevoir,  sans  faire  de  celle  pièce  d'eau  une 
pièce  de  mécanique.  Au  sud-est  de  ce  lac  sont  des  vallées 
qu'on  nomme  Teufels^Garten ,  le  Jardin  du  Diable,  où  coule 
une  rivière  qui  forme  un  petit  lac,  dont  les  eaux  surabon- 
dantes se  perdent  comme  on  a  vu  ci-dessus  que  se  perdent 
celles  du  lac  de  Joux ,  et  elles  viennent  ressortir  par  plusieurs 
ouvertures  au  pied  d'une  montagne  qui  borde  le  lac  de  Czir- 
nick. Quand  les  eaux  de  la  rivière  sont  grosses,  le  petit  lac 
ne  peut  plus  les  contenir,  elles  enfilent  les  conduits  soûler- 
tains,  et  entraînent  avec  elles  une  certaine  quantité  de  pois- 
sous.  Dès  que  ces  eaux  viennent  à  baisser ,  le  petit  lac  suffît 
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pour  les  contenir  ;  celles  qui  sont  dans  le  lac  Czîrnich  s^eva— 

Î)oreal;  on  prend  le  poisson  qu'elles  abandonnent^  on  fauche 
'herbe  que  leur  limon  a  engraissée ,  el  si  l'on  a  semé  de  YorgG 
ou  de  Tavoine  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  cette  espèce 
de  marais^  on  les  moissonne.  Voila  toujours  à  quoi  se  rédui- 
sent les  faits  merveilleux  dès  qu'on  les  voit  de  près.  (Pat.  ) 

LAÇAI.  Les  Indiens  Payaguas ,  selon  M.  d'Azara ,  don- 
nent ce  nom  aux  petits  cahiais ,  et  celui  à^ochagou  à  ces  ani- 
maux adultes.  Voyez  Cabiax.  (S.) 

.    LACËRON.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  Laitroiv 
COMMUN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LACERT ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  ,  du  callionyme 
lyre  sur  les  côtes  de  France.  Voyez  au  mot  Callionymb.  (B,) 

LACîIEN ALE  ,  Lachenalia ,  genre  de  plantes  unilo— 
l)ées  de  l'hexandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Lilia- 
cÉEs  ,  qui  présente  pour  caractère  une  corolle  tubuleuse 
formée  par  quatre  pétales  alongés,  conniven»,  dont  trois  ex- 
térieurs sont  plus  courts ,  moins  obtus  et  moins  ouverts  à  leur 
sommet  que  les  trois  autres  ;  point  de  calice  ;  six  étamines 
dont  les  iiiamens  sont  très-peu  courbes  et  les  anthères  droites; 
un  ovaire  supérieur^  ovale  ou  oblong ,  trigone^  chargé  d'un 
style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une, capsule  trigo  ne,  tri  valve,  triloculaire,  et 
qui  contient  dans  chaque  loge  des  semences  nombreuses  et 
a]>platies. 

Ce  genre  ;  qui  est  figuré  pi.  257  ,  n^  1 ,  des  Illustrations  de 
Laiipiarclt ,  se  rapproche  si  fort  du  phormion  de  Forster ,  que 
la  plupart  des  auteurs  l'y  ont  réuni  ;  mais  la  forme  de  la  cap- 
sule a  paru  suffisante ,  à  Wildeno w  et  autres ,  pour  les  distin- 
guer; «t  on  suit  ici  l'avis  de  ces  derniers,  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  léphormion  a  un  port  et  des  usages  toutdiiférens.  Il  a 
aussi  de  grands  rapports  avec  les  Jacinthes,  dont  plusieurs  de 
ses  espèces  ont  d'abord  fait  partie. 

Les  lachenales  sont  des  plantes  à  racine  bulbeuse ,  à  feuilles 
simples,  engaînées  a  leur  base,  et  à  fleurs  disposées  en  épi 
lerrainal.  On  en  compte  vingt-quatre  espèces ,  toutes,  excepté 
une ,  venant  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  plupart  pa- 
3'oissent  cultivées  en  Angleterre ,  mais  peu  le  sont  encore  en 
France. 

l/e&pèce  la  plus  commune  dans  nos  jardins,  et  peut-être 
Ta  plus  brillante  de  ce  genre,  est  la  lachenale  tricolor  ^  dont 
les  feuilles  radicales  sont  linéaires ,  lancéolées ,  tachées  de  brun, 
et  les  fleurs  presque  cylindriques  et  penchées.  Elle  est  remar- 
quable par  sa  corolle  variée  de  jaune,  de  rouge  et  de  pourpre. 
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Redouté  en  a  fait  un  superbe  dessin  pour  son  ouvrage  sur  les 
liliacées» 

La  Lachenale  odorante  semble  cependant  lui  disputer 
en  beauté.  £lle  a  les  feuilles  lancéolées  plus  étroites  à  la  base , 
et  la  corolle  horizontale,  blanche^  avec  une  tache  rouge  à  la 
pointe  externe  des  pétales  extérieurs. 

Il  faut  encore  mentionner  la  Lachen  ale  a  fleurs  pales  , 
dont  les  feuilles  sont  linéaires^  et  les  fleurs  tournées  d'un 
côté.  C'est  Vhyacinthus  serrotinus  de  Linnaeus.  Elle  croît  en 
£s23agne^  et  est  cultivée  dans  les  jardins.  (B.) 

LACHESIS,  Lachesis,  genre  de  serpens  introduit  par 
Daudin  aux^dépens  de  celui  des  Scytales.  Voy,  ce  mot.  (B.) 

LACHNEE  .  Lachnea,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes, de  Toctandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Daph- 
NoÏDEs  ,  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  pé- 
taliforme ,  tubuleux ,  à  limbe  quadrifide  et  un  peu  irrégulier  ; 
point  'de  corolle;  huit  étamines  un  peu  saillantes;  un  ovaire 
supérieur ,  ovale ,  à  style  latéral ,  et  à  stigmate  en  tête  hispide.. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale,  presque  bacciforme,  cachée 
ou  enveloppée  dans  la  base  du  calice,  qui  est  persistant. 

Ce  genre  est  figuré  pi; 29 2  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  trois  arbustes  du  Cap  de  Bonne- Espérance ,  dont 
les  feuilles  sont  simples ,  éparses  et  presque  imbriquées,  et  les 
fleurs  ramassées  en  têtes  terminales.  Aucun  n'est  cultivé 
dans  nos  jardins.  L'un,  lelachné  à  feuilles  de  buis,  est  très- 
agréable  pai'  son  port  et  par  ses  flei^rs  velues.  (B.) 

LACIS,  Lacis,  nom  donné  par  Schreber  au  genre  de 
plantés  appelé  Mourere  par  Aublet.  Koyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

IjAQlST^EMJEt ,  Lacistema ,  plante  bisannuelle ,  à  feuilles 
ovales ,  aiguës ,  et  à  fleurs  disposées  en  épi  très-serré ,  Irès- 
éourt  et  sessile ,  qui  forme  un  genre  dans  la  monandrie  di- 
gynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  formé  d'écaillés  en 
chaton  ;  une  corolle  divisée  en  quatre  parties  ;  une  étamine 
dont  le  filament  eàt  bifide  ;  un  ovaire  pédiceUé ,  surmonté  de 
deux  styles  ;  une  baie  monosperme. 

Le  lacis tèine  croît  dans  les  bois  montueux  de  la  Jamaïque 
et  de  Surinam.  Il  est  figuré  dans  les  Icônes  de  Swàrts, 
lab.  1.  (B.) 

LACQUE  (gamme).  On  nomme  impropremenli  gemme'" 
lacque  dans  le  commerce,  une  résine  d^un  rouge  brun,  demi- 
transparente  ,  sèche  et  cassante ,  déposée  sur  des  branchages, 
autour  desquels  elle  forme  comme  une  ruche  ou  amas  d'a/- 
véoles  qui  contient  les  œufs  d'une  certaine  espèce  d'insecte. 
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Lia  liécherease  de  cette  substance^  son  odeur  aromalîque 
quand  elle  brûle ,  sa  solubilité  dans  Talcool^  en  font  une  véri- 
table résine.  La  plupart  des  auteurs  ont  assuré  que  les  fourmis 
du  Pégu  produisoient  la  gomme-lacque  :  ce  fait  méritoit  d'être 
vérifié ,  el  c^esl  ce  que  M.  James  Kerr  a  tenté  de  faire;  le  ré« 
sultat  de  ses  obseivations  lui  a  fait  connoltre  que  cette  sub* 
stanceétoitdue^  non  à  dea fourmis,  mais  à  des  cochenilles, 

La  tête  et  le  tronc  de  l'insecte  qui  produit  la  lacque  (que 
Tauleur  nomme  coccus  lacca) ,  forment  un  corps  rouge ^  uni- 
forme^ ovale ^  comprimé^  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un 
très-petit  pou ,  et  composé  de  dousse  anneaux  transversaux. 
Le  dos  est  convexe^  le  ventre  plat.  Les  antennes  ont  la  moitié 
de  la  longueur  du  corps  ;  elles  sont  filiformes ,  tronquées  et 
divergentes,  se  ramifient  en  deux,. souvent  trois  filets  ou  poils 
délicats^  divergens>  très-longs.  La  bouche  et  les  yeux  sont 
invisibles  à  Toeil  nu.  La  queue  est  un  très-petit  point  blanc  ^ 
duquel  partent  deux  soies  horizontales  aussi  longues  que  le 
corps.  Il  y  a  six  pâlies  qui  ont  la  moitié  de  la  longueur  de 
l'insecte. 

Ces  insectes ,  que  M.  Kerr  a  toujours  vus  sans  ailes ,  par- 
courent (à  Patna y  dans  l'Inde)  en  novembre  et  décembre, 
les  branches,  des  arbres  sur  lesquels  ils  ont  été  produits  ,  et 
ensuite  se  fixent  sur  les  extrémités  succulentes  des  jeunes 
branches.  Au  milieu  de  janvier ,  ils  sont  tous  fixés  dans  leurs 
situations  convenables.  Ils  paroissent  aussi  renflés  qu'aupara- 
vant ,  mais  ne  donnent  aucun  signe  4^  vie.  On  ne  voit  plus 
les  jambes ,  les  antennes  et  les  soies  de  la  queue  \  ils  sont  envi- 
ronnés d'un  liquide  épais, à  demi-transparent, qui  semble  les 
coller  par  leurs  bords  à  la  branche.  C'est  l'accumulation  suc- 
cessive de  ce  liquide  qui  forme  une  cellule  complète  pour 
chaque  insecte ,  et  ce  qu'on  appelle  gomme^lcuîque.  Vers  le 
milieu  de  mars, les  cellules  sont  complètement  fermées,  et  l'in- 
secte est  en  apparence  un  sac  rouge^  ovale,  lisse,  sans  vie,  à-peu" 
près  de  la  grosseur  d'une  petite  cochenille  émarginée  vers 
son  extrémité,  et  plein  d'un  liquide  d'un  beau  rouge.  Eu 
octobre  et  novembre,  on  trouve  environ  vingt  ou  trente 
œufs  rouges  >  ovales ,  dans  le  fluide  rouge  de  la  mère.  Lorsque 
tout  ce  fluide  est  consommé ,  les  jeunes  insectes  font  un  trou 
au  dos  de  leur  mè|*e^  et  sortent  l'un  après  l'autre^  laissant 
leurs  dépouilles ,  qui  sont  cette  substance  blanche  ,  membra- 
neuse y  qu'on  trouve  dans  les  cellules  vides  de  la  gomme  en 
bâton. 

Ces  insectes  habitent  quatre  espèces  d*arbres. 
1**.  Ficus  religiosa  Linn.  j  dans  l'Indostân  y  pipai  y  le 
figuier  admirable  des  Pagode:;. 
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s**.  Ficus  indica  LiNN.  ;  dans  Tlndostan ,  hhwr  ,  le  figuier 
dinde, 

3^.  Plaso  hort,  Malabaric.  ;  par  Içs  naturels  du  pays , 
prasQ, 

4"*.  Ramnusjujuha  Lii^N.  ;  dans  l'Indostan ,  heyr.  ,  le  pom^ 
mier  d'Inde  (i).  ^ 

lis  s'attachent  communément  si  près  les  uns  des  autres  et 
en  si  grand  nombre ,  qu'à  peine  y  en  a~t-il  un  sur  six  qui 
ait  de  la  place  pour  compléter  sa  cellule;  les  autres  meurent 
et  sont  mangés  par  d'autres  insectes.  Les  extrémités  des  bran- 
ches paroissent  couvertes  d'une  poussière  rouge  ,  et  leur  sève 
est  si  épuisée ,  qu'elles  se  fanent ,  ne  produisent  point  de  fruit; 
leurs  feuilles  tombent^ou  deviennent  d'un  noir  sale.  Cesinseclea 
sont  transplantés  par  les  oiseaux^  qui^  en  se  perchant  sur  les 
branches ,  en  enlèvent  avec  leurs  pieds ,  et  les  laissent  »nr  lea 
premiers  arbres  où  ils  s'arrêtent  ensuite.  Il  est  à  observer  que 
ces  figuiers  y  lorsqu'on  les  blesse,  rendent  un  smc  laiteux  >  qui 
se  coagule  à  l'instant  en  une  substance  visqueuse,  filanie^  qui, 
endurcie  à  l'air ,  ressemble  à  la  cellule  du  coocus  lacca,  lies 
naturels  du  pays  font,  avec  ce  lait  bouilli  avec  des  huiles, 
une  glu  capable  de  prendre  les  paons,  ou  les  plus  grands 
oiseaux. 

On  tire  par  incision  de  Tarbre /7/a«o  ,  une  gomme  médi- 
cinale ,  si  semblable  à  la  gomme-lacque ,  qu'on  pou  rroit  aisé- 
ment s'y  méprendre  :  d'où  il  rés^ilte  que  ces  insectes  ont  pro- 
bablement fort  peu  de  peine  à  changer  la  sève  de  ces  ar- 
bres pour  en  former  leurs  cellules.  On  voit  rarement  la 
gomme-lacque  sur  le  ramnusjujuha ,  et  elle  y  est  inférieure  à 
celle  qu'on  trouve  sur  les  autre  arbres. 

On  trouve  principalement  Isl  gomme-iacgue  sur  les  monta- 
gnes incultes  des  deux  côtés  du  Gange ,  où  elle  est  si  abon- 
dante ,  que ,  quand  même  la  consommation  qui  s'en  fait  seroit 
"dix  fois  plus  grande ,  les  marchés  ne  manqueroient  jamais  de 
ce  petit  insecte.  La  seule  peine  qu'il  y  ait  à  se  procurer  la 
lacque^est  de  casser  les  branches  et  de  les  porter  au  marché.  Le 
prix  actuel  à  Dacca  (en  1781  ),  est  d'environ  douze  schelius 
le  cent  pesant^  quoiqu'on  l'apporte  du  pays  d'Assam  ,  qui  est 
fort  éloigné.  La  meilleure  lacque  est  de  couleur  foncée.  Si  elle 
est  pâle  et  percée  au  sommet ,  sa  valeur  diminue ,  parce  que  les 
insectes  ont  quitté  leurs  cellules  ;  et  conséquemment  elle  ne 
peut  .servir  pour  la  teinture,  mais  die  vaut  probablement 
mieux  pour  les  vernis. 

Les  Anglais  distinguent  quatre  sortes  de  lacque  ;  1^.  la 

(0  II  paroît  qu'on  les  trouve  aussi  sur  le  croton  lacciferum* 
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iacque  en  bâton  [atrich  lac),  qui  est  1  état  naturel  dont  toutes 
les  autres  dérivent  ;  a°.  la  lacque  en  grain  (seed  lac)  :  ce  sont 
les  cellules  séparées  des  bâtons  ;  3^.  la  lacque  en  pain  {lump 
lac) ,  est  la  lacque  en  grain  liq  uéfiée  au  feu ,  et  formée  en  pains  ; 
4^.  la  lacque  en  écaille  (schell  lac),  est  la  lacque  en  grain  liqué- 
liée  ,  filtrée  et  formée  en  lames  minces  transparentes^  qu'on 
fait  de  la  manière  qu'il  suit  : 

On  sépare  les  cellules  des  branches  ;  on  les  met  en  petits 
morceaux ,  qu'on  jette  dans  un  baquet  d'eau ,  où  ils  restent 
un  jour.  On  les  relire  de  l'eau  rougie ,  et  on  les  sèche  :  on  en 
l'emplit  ensuite  un  tube  cylindrique  de  toile  de  coton  de  deux 
pieds  de  longueur^  sur  un  ou  deux  pouces  de  diamètre  ;  les 
bouts  étant  liés ,  on  tourne  le  sac  au-dessus  d'un  feu  de  charr 
bon  ;  à  mesure  que  la  lacque  se  liquéfie^  on  tord  le  sac  ;  et  lors- 
qu'il en  a  transsudé  une  suffisante  quantité  par  les  pores  du 
sac  ,  on  met  ce  suc  sur  une  portion  de  feuille  de  bananier , 
et  avec  une  côté  de  la  même  feuille,  on  Tétend  et  on  en  forme 
une  Irfme  mince.  11  faut  l'enlever  pendant  qu'elle  est  flexible , 
car  au  bout  d'une  minute  elle  est  dure  et  fragile.  La  valeur 
de  la  lacque  en  écaille^  est  en  raison  de  la  transparence.* 

Les  naturels  du  pays  consomment  une  grande  quantité  de 
lacque  en  écaille,  pour  faire  des  anneaux  peints  et  dorés  de 
plusieurs  manières ,  qui  servent  de  bracelets  aux  dames.  On 
en  fait  des  chapelets,  des  chaînes  spirales  et  à  chaînons, pour 
des  colliers  et  autres  ornemens  de  femmes. 

La  lacque  sert  à  faire  de  la  cire  à  cacheter^  des  ouvrages  eu 
lacque ,  deâ.  vernis ,  des  meules  à  aiguiser ,  en  incorporant  du 
sable  dur  avec  cette  résine  ;  des  couleurs  pour  la  peinture  et 
pour  la  teinture,  &c.  On  a  profité  de  la  propriété  qu'elle  a 
d'être,  de  toutes  les  substances  connues,  la  moins  propice  à 
condi^ire  rélectricilé  ,  pour  isoler  complètement  les  conduc- 
teurs de  la  machine  électrique,  abrégé  des  Transactions  phi- 
losophiques,  tom.  1. 

On  assure  que  la  lacque  est  employée  dans  l'Inde  pour  la 
teinture  des  toiles ,  et  au  Levant,  pour  c^e  des  peaux  nom- 
mées maroquins.  On  en  lait  quelque  usage  en  médecine  , 
coipme  d'un  tonique  et  d'un  astringent  externes-,  elle  entre 
dans  les  trochisques  de  karabé ,  dans  les  poudres  et  les  opiats 
dentifrices,  dan^  les  pastilles  odorantes.  L'alcool,  en  la  dis- 
solvant ,  en  tire  une  forte  teinture  rouge.  (O.) 

LACOUE.  On  donne  aussi  ce  nom  dans  Icicommerce  aux 
petits  meubles  vernis  en  Chine  avec  la  liqueur  qu'on  retire 
<iu  Vjsrkicier,  du  Bauamier  et  de  I'Augier.  Voyez,  cei^ 
mots. 
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Les  jardiaiers  le.  donnent  encore  au  Phytolaca  djScan-* 
DRE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LACQUE  *EN  HERBE.  C'est  le  nom  du  fruit  de  la 
morelU  douce  arrière.  Voyez  au  mot  Morelle.  (B.) 

LACTÉ  >  nom  d'une  espèce  de  Vipère  de  l'Inde.  Voyez 
«u  mot  Vipère.  (B.) 

L AD ANUM. C'est  la  même  chose  tçi^X^labdanum ,  c'est* 
&-dire  une  gomme-résine  que  l'on  retire  de  quelques  espèces 
de  Cites.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LiEMMER-GEYER.  Voyez  Lemmer-geyer.  (S.) 

LAET^  Laetia ,  genre  de  plantes  à  fiieurs  polypéialée)^ ,  de 
la  polyandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Lili  ace  es  ^ 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  qui  se  flé- 
trissent; cmq  pétales  ou  point  ;  des  éta mines  nombreuses  \  un 
ovaire  supérieur^  arrondi^  chargé  d'un  style  filiforme  et  droit. 

Le  fruit  est  une  capsule  charnue ,  ovoïde ,  obtuse ,  coton- 
neuse y  tri  valve ,  uniloculaire  et  polysperme.  L^s  semences 
«ont  anguleuses. 

Ce  genre  ^  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  ludiers, 
renferme  quati'e  espèces  ,  toutes  des  parties  les  plus  chaudes 
de  l'Amérique  méridionale  y  dont  deux  sont  figurées  dans  les 
Plantœ  Americanœ  de  Jacquin  ,  et  dont  trois  n'ont  point  de 
pétales.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  et  à  fleura 
portées  sur  des  pédoncules  communs  axillaires.  Aucun  n'est 
cultivé  dans  les  jardins  de  Paris.  (B.) 

LAFOENSE  ,  Lafoeneia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Vandelli  dans  la  Flore  de  Portugal»  Il  est  très-voisin  des 
Goyaviers  et  des  Myrtes.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LAGA ,  nom  de  pays  du  Condori.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAGARi  nom  qu'Adanson  a  imposé  à  une  coquille  du 
Sénégal  du  genre  Nsrite.  C'est  le  nerita  undata  de  Linn. 
Voyez  au  mot  Nérite.  (B.) 

LAGARDO  y  c'est  le  nom  portugais  du  Caïvan.  Voyez 
au  mot  Crocodile.  (S.) 

LAGARTOR.  Voyez  Laoardo.  (S.) 

LAGENULE,  Lagenula  ,  arbrisseau  grimpant ,  armé  de 
viilles ,  à  feailiest  pédiatres ,  à  folioles  ovales ,  crénelées ,  ve- 
lues ,  à  fleurs  d'un*  blanc  verdâtre ,  portées  sur  des  grappes 
presque  terminales ,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie 
monogynie.  > 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales-oblongues» réfléchies  et  persistantes;  point  de  corolle; 
quatre  glandes  charuues  réunies  à  leur  base  en  tiennent  lieu  ; 
quatre  étamiaes;  un  oraire. supérieur^  k  style  épais  et  à  stig* 
ujate  simple*. 
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Le  fruit  est  une  petite  baie  en  forme  de  gourde  y  c'est-à* 
clîre  étranglée danë  son  milieu^  biloculaire  et  disperizie. 

La  iagenule  croît  dana  les  montagnes   de   la  Cociun- 
chine.  (B.) 

LAGERSTROME  ,  Lagerêtromia  »  genre  de  plantes  â 
fleurs  polypétalées ,  de  la  polyandrie  monog3mie ,  et   de  la 
Aimille  des  Myrtoïdes  ,  qui  présenle  pour  caractère  un  ca- 
lice monophylle,  turbiné^  à  six  divisions;  six  pétales  ongui- 
culés, ovoïdes  9  très-ondulés,  ouverts  ou  quelquefois  réflé- 
chis y  et  attachés  au  calice  ;  un  grand  nombre  d'étamines  , 
dont*les  filamens  attachés  au  calice  et  séparés  en  six  faisceaujc, 
3oit  par  six  filamens  plus  longs  que  les  autres ,  soit  par  des 
rapprochemens  d'insertion  ou  une   réunion  de  base  ;  un 
ovaire  supérieur  y  ovale ,  chargé  d'un  style  filiforme  long  et 
courbé  9  à  stigmate  tronqué  ou  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  arrondie ,  soit  mu  tique  ^  soit 
accuminée  par  le  style  ,  environnée  à  sa  base  par  le  calice, 
s'ouvrant  supérieurement  en  sin  valves ,  et  divisée  en  six  loges 
polyspermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  478  des  lUuatrations  de  Lia- 
marck,  renferme  cinq  à  six  espèces.  Ce  sont  des  arbres  oa 
des  arbrisseaux  a  feuilles  opposées  ou  alternes ,  et  à  fleurs  dis- 
posées en  panicules,  qui  croissent  naturellement  dans  len  Indes 
ou  à  la  Chine ,  et  qu'on  y  cultive  autour  des  habitations  ,  A 
raison  de  l'élégance  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 

Le  Lâ.o£Rstrom£  d£  la  Chine,  dont  les  rameaux  sont 
tétragones ,  le  calice  glabre ,  et  les  pétales  longuement  on- 
guiculés. C'est  le  plus  beau  de  tous.  On  le  cultive  au  jardin 
des  Plantes,  à  Pans. 

*  Le  Lagsrstrome  a  grandes  fruili^es  ,  dont  on  avoitfait 
un  genre  sous  les  noms  d'adambéa  et  de  nmnchausier ,  a  les  ra- 
meaux cylindriques^  le  calice  velu,  et  les  pétales  p^  ongui- 
culés. Il  se  trouve  dans  l'Inde  et  dan&ies  îles  qui  en  dépen- 
dent. C'est  aussi  un  bel  arbrisseau ,  qui  a  fleuri  au  jardin  des 
Plantes  de  Paris.  (B.) 

LAGET  A  DENTELLE,  L AGETTO,  BOIS  DE  DEN- 
TELLE, Lagetta  Uniearia  Linn.  (Déoandrie  monogyuie.), 
arbrisseau  très -curieux,  de  la  famille  des  DaphnoÏoes  ,  qui 
croit  dans  les  montagnes  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domin- 
gue et  à  la  Guiane.  Il  a  une  racine  cfaevehie  et  pivotante ,  de 
laquelle  s'élèvent .  des  tiges  assez  droites ,  qui  se  divisent  en 
plusieurs  rameaux  placés  sans  ordre.  Les  plus  fortes  tiges  ont 
environ  quinze  pieds  de  hauteur  et  quatre  pouces  de  diamètre. 
L'épiderme  qui  les  couvre  est  blanchâtre,  parsemé  de  taches 
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grises  ;  Tenveloppe  cellulaire ,  verdâlre  ;  le  liber  blanc ,  d'une 
saveur  sucrée  ,  épais  de  deux  ou  trois  lignes ,  filandreux,  sé- 
paré du  bois  y  et  divisible  en  plusieurs  couclies  ou  superficies 
qui ,  étant  étendues  ,  forment  un  réseau  clair ,  très-fin  ,  assez 
fort,  imitant  la  dentelle  ou  plutôt  la  gaze.  Le  bois  est  com- 

{)acte  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  feuilles  sont  ovales,  en  cœur, 
ongues  de  cinq  à  six  pouces,  larges  en  proportion  ,  entières, 
luisantes ,  très-veinée» ,  disposées  alternativement  le  long  des 
branches,  et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Les  fleurs  naissent 
sur  les  parties  latérales  et  sur  les  coudes  d'un  pédoncule  com" 
mun  qui  termine  les  rameaux  et  qui  semble  articulé.  Elles 
sont  dépourvues  de  corolle.  Chaque  fleura  un  calice  coriace, 
fait  en  forme  de  grelot ,  muni  de  quatre  glandes  à  son  orifice, 
et  divisé  au  sommet  en  quatre  dents  :  il  renferme  huit  étami- 
nés  presque  sessile»,  et  un  germe  inférieur  ovale ,  surmonté 
d'un  style  court.  Le  fruit  au  lagetto  est  une  baie  spfaérique , 
très-blanche ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  couverte 
d'une  pellicule  très-fine,  et  remplie  d'une  substance  aqueuse, 
fondante ,  sucrée,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  une  petite 
graine  grisâtre ,  ovoïde ,  terminée  par  deux  petites  pointes  , 
d'un  goût  d'aveline ,  et  renfermée  dans  une  coque  fragile. 

Les  fibres  lâches  qui  forment  l'écorce  intérieure  de  cet  ar^ 
brisseau  sont  entrelacées  et  croisées  d'une  manière  assez  régu- 
lière. Dans  les  Antilles,  on  emploie  quelquefois  cette  écorce 
par  curiosité.  On  en  fait  des  cocardes  ,  des  manchettes,  des 
voiles ,  des  garnitures  de  robe.  Pour  les  blanchir ,  il  suffit  de 
les  agiter  dans  de  Teau  de  savon. 

lie  lagetto  constitue  seul  un  genre,  dont  les  caractères  sont 
figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pL  289.  (D^) 

LAGOGIE  ,  Lagoecia  ,  plante  annuelle  à  tige  grêle ,  ra- 
meuse ,  à  feuilles  alternes ,  pinnées  ,  à  fleurs  disposées  en 
ombelles  pendantes ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie  ,  et  dans  la  famille  des  OMBBLTiiFEREs. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  sont  figurés  pi.  14a  des 
Illustrations  de  Lamarck ,  sont  d'avoir  les  ombelles  simples, 
glomérulées ,  laineuses  ;  une  collerette  universelle  de  neuf 
folioles  pînnées ou  pectinées>  et  des  collerettes  partielles,  uni- 
.flores,de  quatre  folioles  pectinées  et  comme  plumeuses.  Cha- 
que fleur  a  un  calice  à  cinq  découpures  multifides  capilla- 
cées  ;  cinq  pétales  bicornes  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  infé- 
rieur, chargé  d'un  seul  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  solitaire ,  nue ,  ovale» 
oblongue ,  couronnée  par  le  calice. 

Cette  plante  forme  une  anomalie  dans  la  famille  des  Om- 
BELLiFfiABS  par  sa  semence  unique,  et  est  fort  remarquable  par 
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le  grand  nombre  de  fileta  sétacés  qui  environnent  ses  fleurs.  Elle 
a  une  odeur  légèrement  aromatique  et  voisine  de  celle  de  lu 
carotte.  On  la  trouve  dans  les  îles  de  rArchipel  et  dans  le  Le- 
vant. (B.) 

LAGOMYS  ou  LIÈVRE-RAT  ,  dénomination  sous 
laquelle  on  comprend  une  famille  de  quadrupèdes  nouvelle- 
ment connus  ,  composée  de  trois  espèces  :  le  Soulgan  ,  le 
FiKA  et  TOgotone.  {Foyez  ces  mots.)  Leur  principal  carac- 
^  tère  est  de  n'avoir  point  de  queue  ;  leurs  oreilles  sont  courtes 
et  arrondies  ;  et  leurs  jambes  de  derrière  sont  presque  de  la 
même  longueur  que  celles  de  devant.  Us  ont  aussi  le  port  ex- 
térieur du  Cabiai  {Ployez  ce  mot.) ,  les  clavicules  entières, 
tandis  que  celles  des  lièvres  sont  imparfaites  ,  le  même  nom- 
bre de  côtes  que  le  cabiai ,  et  le  cri  aigu  et  fréquemment  ré- 
pété. A  ces  difierences  près ,  ils  ressemblent  en  tout  aux  //è- 
près.  C'est  à  M.  Fallas  que  l'on  doit  la  connoissance  de  ces 
trois  quadrupèdes  ,  qui  appartiennent  aux  pays  du  nord  de 
laucien  continent.  (S.) 

L  AGONI.  On  donne  ce  nom  à  des  sources  d'eaux  miné- 
rales qui  se  trouvent  dans  les  terreins  anciennement  volca- 
uisés  de  la  Toscane ,  sur-tout  aux  environs  de  Pise ,  de  Vol- 
terre  et  de  Sienne.  C^s  sources ,  qui  sorlent  de  terre  à  travers 
les  cendres  et  les  tufs  volcaniques ,  forment  des  mares  d'où 
s'exhalent  des  vapeurs  infectes  de  foie  de  soufre ,  qui  empoi- 
sonnent l'air  à  de  grandes  dislances.  Il  est  même  quelquefois 
dangereux  d'approcher  de  ces  lagoni  :  le  sol  graveleux ,  sans 
consistance ,  et  détrempé  par  les  eaux  souterraines,  fdrme  des 
fondrières  où  l'on  risque  fl'enfoncer  tout-à-coup  jusqu'à  la 
ceinture  ,  et  même  d'y  être  tout-à-fait  englouti. 

Le  nom  de  lagoni  a  la  même  signification  que  ceux  de 
lagon  et  de  lagune  y  ori  entend  par-là  un  petit  lac  ou  golfe 
peu  profond  et  environné  d'un  lerrein  sablonneux.  (Pat.) 

LAGOPÈDE  (  Tetrao  lagopua  Lalh.  ) ,  oiseau  du  genre 
des  TÉTRAS  ,  et  de  Tordre  àe&  Gallinacés.  Une  apparence' 
de  similitude  entre,  ses  pieds  et  ceux  du  llèi>re  ,  seul  animal, 
suivant  l'observation  d'Aristote  y  dont  la  plante  des  pieds  soit 
garnie  de  poils ,  a  valu  à  cegallinacé  le  nom  de  lagopède ,  c'est- 
à-dire  aux  pieds  de  lièvre.  Quoique  ce  nom  soit  resté ,  son 
application  manque  absolument  de  justesse^  puisqu'elle  est 
fondée  sur  une  comparaison  qui  manque  d'exactitude.  En 
eflet ,  avec  quelque  atlenlion,  il  est  facile  de  reconnoitre,  en 
premier  lieu ,  que  l'oiseau  dont  il  est  question  n'a  point  da 
poils  aux  pieds ,  et  qu'ils  sont  recouverts  ^  aussi  bien  que  les 
jambes^  de  vraies  plumes,  d'une  sorte  de  duvet  long  et  épais  ^ 
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qui  ne  Jaisse  à  dpco^uvi^rt  que  (es  ongles ;en  aecondliea,  qu'au* 
cune  de  ces  plume3  ne  prend  naissance  sous  lés  .pieds^  mais 
qu'elles  soht  taules  implantées  sur  les  côtés^  et  que  seule-< 
iinent  elles  Sje  dijcigent  versj[a  plante  des  pieds  ;  en  sorte  que 
Tassertion  d'Ai'islote  ,  que  le  lagopède,  àvoil  donné  Toccasion 
d'attaquer,  subsisle  dans  toute  sa  plénitude. 

L'âge  et  1^  maison  occasionnent  des  changemens  trés-^re* 
marquables  dans  les  couleurs  du  plumage  du  lagopède ,  et 
ces  difiiérçt\çes  ont  produit  de  grandes  erreurs  en  ornitho- 
logie, d'autant  plus  difficiles  à  pviter,  que  l'observation  ne 
peut  suivre  qu'aviçp  peine,  une  espèce, qui  fait  sa  demeure 
nabîtuelle  sur  les  hautes  chaînes  de  montagnes ,  au  ^lilieu 
des  neiges  et  des  précipices^  Dans  presque  tous,  les  ouvrages 
fiur  l'histoire  naturelle  des  oiseaux ,  et  même  dans  celui  de 
Buifon  ,  le  lagopède  eâf;  .j>résen}é  sQusautajit  de  noms  qu^ii 
prend  de  livrées  différentes.  Daùs  son  habit  d'été,  on  eu  a  fait 
une  espèce  séparée^  que  l'ona  oru  reconnoître  pour Valûagas 
ou  attagen  desaticipns(/^o/é^  le.mot  Attao.a.s,  ):  asVec  sou 
manteau  d'hiver,  ilu  été  ^ppe\^ .attf^a$}flanc  ;  on.  l!a  nom- 
mé aussi  ^,  suivant  l'époque  où  on  Fa.  vu,  attagen  blanc  ,  geli- 
notte hlahçh^f  ^linotte  huppé f  ^  Beion  Ta  désigné  sous  les 
dénominations  de /r<i/M?o/i/2r  et  de  perdrix  l^lanqhe.  C'est  à  un 
zélé  et  profond  observateur  que  Ton  .doit  la  lumière  répan-* 
due  sur  rJî.istoirè,.iialui:elle.  dff  l^agfpècle,  Picot  Lapeyi;ouse 
a  fait  4J^pairoit^p  ,1e  chaos  qui  resjâlioit  de  Ja  multiplicité 
et  de  la  çqnfusion  dçs  noms,, et  ^I  a  prouve  que  l'oîseaù  appelé 
attàgas  par  léfi[,anciens  et  par.ks  ça^oderne^  ,  dont  on  ayoit 
"fait  une  e^p^ce  distincte ,: pal le,;nêm^,quele  lagopède  (Voyez 
les  Mémoires  de  F  Académie  deToiilQUse.  tom,  ï.  ).  Ce  savant 
ne  s'est  pas  contei^Jç  dp  dei)fpuilleïj  et  de  nxer  la  nomen- 
daturé  ,  but  qu'un  trop  grand  non^hr^  de  naturalistes  mo- 
'clernes  dédaignent  de  franchir,  maîa, il  a  tracé  l'histoire  d'une 
espèce  ,  dont  il  a  décrit  lés  moeurs  etjes  habitudes. 

Le  lagqpède  est  un  peu  plus  gros,  que  la  bartavelle;  son 
poids  est  d'environ  dix-neuf  quces, ,.  sa  longueur ,  prise  du 
bout  du  bec  à'  celui  de  la  queue  >  d'er^yirop  qujnze. pouces, 
et  son  envergure  dé  deux  pi^ds }  le  ^^^ç  est  court  et  noir ,  sa 
inandibuïe  .supérieure  est  lé^èremçnt , arquée  ,  et  sa  base  en- 
tourée d'une  large  inemWai^e,  chârn^ie,  festonnée  dans  son 
contour ,  çl  d'un  rouge  très-vif  j;  lès  pngle?  sont  crochus ,  creu- 
sés en  dessous  et  noirs  ;  un  t^ait  non*  part  de  chaque  côté  du 
hec ,  et  s'étend  au-delà  de  Topil  :  il  manque  aux  femelles ,  qui 
ont  d'ailleurs  la  membrane  charnMe  du  bec  d'un  rouge  moins 
'vif,  et  les  teintes  du  plumage  plus  lavées  que  celles  du  mâle. 
En  hiver  ce  plumage  est  $\xn  blanc  éclatant  sûr  la  tête. 


^  a  .  ^  ^  ^      . 

i^  iio^  >  y»  corps  et  les  ailes  ,  à  l'exeeption  des  six  premiêref 
u^uiMA  >  q«i  sont  noires  t  il  y  a^^eux  rangs  de  pennes  à  la 
uucue  ;  le  rang  supérienr  a^  comme  le  reste ,  la  blancheur  de 
)i«  m^igo;  rinférieur  est  noir ,  terminé  de  blanc.  L'oiseau  com- 
mence à  blanchir  au  mots  d'octobre ,  el  il  est  tout-a-fait  blanc 
en  décembre:  on  rencontre  néanmoins  pendant  l'hiver  quel- 
ques individus  qui  conservent  des  taches  sur  le  corps  et  le  COU3 
les  chasseurs  prétendent  que  ce  sont  des  jeunes  de  Tannée. 

C'est  au  mois  de  mai  que  les  lagopèdes  reprennent  leur  ha- 
bit d'été ,  moins  uniforme  que  celui  d'hiver  ,  il  n'y  re^te  de 
blanc  qu'aux  pennes  des  ailes  et  au  bout  de  quelques  plumes^ 
le  reste  devient  noir ,  avec  de  grandes  taches  rousses^  des  raies 
alternativement  noires  et  fauves  traversent  la  poitrine  ,  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  un  duvet  gris  roiia- 
sàtre  couvre  le  devant  des  pieds  et  les  doigts  ;  le  derrière  et 
te  dessous  des  pieds  sont  nus  et'd'qne  teinte  plombée. 

Dans  la  première  année  de  leur  âge^  les  lagopèdes  sont  d'un 
gris  pointillé  de  noir  et  mêlé  de  beaucoup  de  blanc  ,  sur-tout 
soûs  le  corps ,  aux  ailes  et  aux  pieds. 

Cette  espèce  de  gallinac^  est  commune  sur  les  Alpes  ^  lea 
Pyrénées  ^  les  montagnes  les  plus  froides  de  l'Angleterre,  sur 
celles  d'Ecosse  ,  en  Sibérie ,  au  Groenland^  à  la  baie  d'Hud- 
son  ,  au  Canada ,  ëcc:.Pttr-i6ut  ces  oiseaux  habitent  les  cimes 
des  hautes  montagnes ,  dans  des  lieux  inatcessibles  et  chargea 
de  neige.  Lorsque  tous  les  végétaux  sont  couverts  de  neige  , 
ces  oiseaux  descendent  du  haut  des  monU  pour  chercher 
leur  nourriture  dans  les  endroits  où  une  exposition  plus  fa- 
vorable maintient  la  végétation^  mais  dès  qu  ils  s'Ont  rassasiés, 
ils  s'empressent  de  regagner  leurs  âpres  mais  paisibles  re- 
traites; ils  y  choisissent  les  placés  à  l'abri  du  soleil  et  du  vent, 
qu'ib  paroissent  redouter;  ils  te  creusent  dans  la  neige  même, 
et  en  1  écartant  avec  leura  pieds  ,  des  trous'  dans  lesquels  Ss 
restent  tranquilles  >  jusqu'à  ce  que  la  neige  qui  tombe  sur  eux 
les  force  à  la  secouer^  et  assez  souvent  à  changer  de  demeure. 
Ils  courent  trè»-vîte  ,  mais  leur  vol  n'est  pas  très-léger.  Ils  se 
nourrissent  des  somiiiités  des  fleurs  et  des  fruits  de  plusieurs 
-végétaux  ,  tds  que  le  thodadendron  ,  V airelle,  là  bousserole , 
le  zaléa ,  le  bouleau  nain,  les  lichens,  &c.  &c.  Ils  ont  aussi 
du  goût  pour  les  insectes.  Ils  vivent^  pehdant  l'hiver  ^  en  so- 
ciété de  six  jusqu'à  Six  individus  ;  c'est  une  réunion  de  fa- 
mille,  composée  du  père  y  de  la  mère  et  des  petits^  qui  suivent 
leur  mère  comme  les  poussins  suivent  la  poule. 

ce  Le  besoin  d'une  union  plus  intime ,  dit  Picot  Lapeyrouse, 
sépare  les  familles  au  mois  de  juin  ;  alors  les  lagopèdes  s'ap- 
parient» et  les  couples  s'écarlëntles  uns  des  autres ,  depuis  la^ 
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sommet  des  motatagaés  îuaqu'à  la  moitié  <I«  leur  hauteur. 
Chaque  paire  gratte ,  de  coocert  y  un  creux  circulaire  d'en- 
viron  4iuit  pouces  de  diaaiètre ,  au  ba»  d'un  rocher  ou  d'ua 
arbuste  >  et  ordinaireœeiit  y  san»  aucune  autre  pi^paralion , 
sans,  à  proprement  parler,  former  de  nid  ;  la  femelle  >  au 
bout  d'un  mois  y  pond  depuis  six  jusqu  a  douae  œufs ,  le  plut 
communément  six  ou  sept  ;  îXa  sont  d'un  gris  roiissâtr^  >  ia-9 
chetés  de  noir. 

»  Le  mâle  est  tràs-<assidu  auprès -de  la  femelle  pendant  Imit 
le  temps  de  rinoabation  ;  il  rôde,  sans  cesse  auèour  de  l'en-^ 
droit  ou  elle  couve  ;  il  fait  en  tendre  ison  cri  féi]uemment  ;  â 
ost  très  -  soigneux  d'apporter  .de  la  noiirrkiire  à  sa  femelle  > 
mais  il  ne  prend  jamais  sa  place»  L'incubation  est  de  troia 
semaines.  Â,ussi-t6t  que  les  petilssont  n^y  le  père  et  la  mèrt 
les  conduisent  sur  les  sommets  des  montagnes  parmi  les  rkodo^ 
dendronê ,  qui  sont  alors  en  fleurs*  L'accroissement  des  petits 
lagopèda9  est  prompt;  dès  le  i5  d'août  ils  ont  déjà  la  grosseur 
d'un /yi^ciis.  Ce.  prompt  accroissement  étoit  nécessaire  à  ui| 
oiseau  destiné  à  vivre  dansîdes  régions  où  le  froid  commence 
avec  violence  dès  le  mois  d'octobre. 

yt  LiGê  faucons  et  les  aigles  même  sont  friands  de  la  chair  des 
lagopèdes  i  il  en  détruisent  bea.ucoup.  A  la  vue  de  ces  enne» 
mis  dangereux  les  lagopèdes  se  cachent  sous  les  buissons  y  oui 
sous  les  avances  et  entre  les  fentes  des  rochers.  Ils  ne  paroissenC 
pas  redo^uter  Thomme,  quand  ils  n'ont  poiut  encore  éprouvé 
ses  armes  ;  mais  lorsqu'ils  ont  été  chassés  y  ils  deviennent  très- 
sauvages  et  fuient  de  fort  loin.  C'est  sans  fondement  que  Oesner 
les  a  représentés  comme  slupides  ;  ils  connoissent  le  danger  » 
ils  l'évitent  avec  la  sagacité  commune  aux  autres  animaux  eu 
général.  Leur  caractère  les  porte  à  l'indépendance,  et  ils 
meurent  en  captivité  ,  quoiqu'âs  prennent  la  nonrriture  qui 
leur  convient  ;  mais  ils  périssent  d'ennui  ,  et  sans  pouvoir 
s'accoutumer  à  la  servitude  ]>• 

Le  lagopède  mâle  fait  souvent  entendre  pendant  la  nuit 
un  cri  semblable  à  celui  de  Xd^  grenouille  rousse  (  rana  témpo^ 
varia  Linn.  )  ;  le  cri  de  la  femeUe  est  le  ritéme  que  cettii  d'une 
jeune^poule.  On  regarde  ces'oîseaux  commeun  gibier  déUcal; 
la  chair  des  jeunes  est  exquise  >  aussi  les  chasseurs  ne  craigûent 

{>as  de  les  j^ursoivre  à  travers  les  précipices  et  au  lîsque  de 
eur  vie.  On  peut  prendre  les  petits  à  la  course  à  l'aide  d'un 
chien.  Au  Groenland  on  leur  fait  la  chasse  avec  des  lacets , 
soutenus  par  une  ligna  que  d<»lx  hommes  tiennent  en  mar- 
chant ;  quelquefois  aussi  on  Us  tue  à  coups  de  pierres.  Dans 
ces  payB'glaoés  y  cA  les  coutumes  et  les  goAts  se  ressentent  àê 
.U  rudesse  du  dUmat,  onmauge  li^lagopèdes  crus  ou  4  den»» 

9 


4Go  L  A  G 

pourris  ';  leurs  intestins  cuits  avec  du  lard  de  pJioque  y  on 
mangés  crus  à  Finstaiit  'oA  on  les  tire  du  corps  avec  la  ma- 
tière qu'ils  contiennent  ,  y  sont  un  mets  très^recherché.  La 
peau  de  ces  ciseaux  entre  quelattefois  dans  les  vélemens  très— 
iimplei  des  Groënlandais  ,  et  \r%  pennes  noûrea  de  la  queue 
iervoient  autrefois  aux  femmes  d^attache  et  d'ornement  pour 
lacbevelure. 

Il  paroît  que  l'espèce  du  lagopède  devient  plus  forte  et  plus 
belle  j  À  mesure  que  le  climai  'est  plus  froid  \  les  individus  que 
l'on  a  obseiTé»  en  Sibérie  et  an  Canada  ^  sont  plus  gros  que 
Ceux-  d'Europe  >  et  ils:en  diffèreilt  encore  par  leurs  ongles 
plti»  longs •,  plats  >en  dessous  et  blancs.  (S.) 

••  liAGOPÈDE  DE  LÀ'  BAIE  D'HUDSON  (  Tetrao  albus 
liàlh./fig.  dansTAï*^.  nai,  des  OSeeaux,  par  Edwards, tom.  a, 
j)l;  72.  ).  ii'es  nomencïatèàrs  ont  fait ,  mâl-è-prdpos ,  ce  me 
Semble'  ;  une  espèce  particulière  de  cet  oiseau  ,  qui   n'&^t , 
imi^atil  tonte  apparerice*,  qu'urie  variété  du  lagopède  de  Tan- 
eieil  continent.  Les  seules  diflférences  que  l'on  puisse  remar- 
quer entre  ces  deux  toiseànx','  consistent  en  c^e  que  celui  de 
la.  baie  d'Hudson  est  plus  gros  ,  que  son  ventre  reste  blanc 
pendatît  l'été ,  qu'enfin  les  feintes  du  dessus  de  son  corps  sont 
moins  tranchées  et  plus  Tondues.  Mais  j'ai  fait  observer  à  la 
fin  de  l'article  précédent ,  que  les  pays  les  plus  froids  étoient 
les  plus  favorables  aux  lagopèdes ,  et  qu'ils  y  prenoient  plu» 
de  grosseur  et  plus  de  force.  Quant  à  la  différence  des  cou- 
leurs du  plumage,  il  h'est  J)as  douteux  qu'elle  né  soit  TefFel 
d'un  froid  ;plÙ8  rigoureux; 

Edwardrf  a  donné  la  description  et  la  figure  de  cette  variété 
soUs  le  nom  de  perdrix  blanche,  (S.) 

LAGOPUS.  C'est ,  en  latin  moderne  ^une  dénomination 
appliquée  par  quelques  naturalistes  à  dès  animaux  qui  ne 
sont  ni  du  même  genre  ni  de  la  même  classe.  Linnseus  s'en 
est  servi  pour  désigner  V isatis.  '  On  la  donne  plus  générale^ 
ment  au  lagopède,  Schaw  l'attribue  aiiganga,  (S.) 

L AGOTIS  9  nom  doutée  par  Gsertner  au  genre  appelé 
GYMx^Af^jiRE  par  Pallas,  lequçl  -a  été  formé  sur  une  bartsie 
diandre,  V/)/e;ia\i  moi  J^^^TalE,ÇB,)  ,        .  •   .     . 

'  liAGHXË ,'  Lagri^,  genre  d'ûisectes  de  la  secoode  section 
de  l'ordre  des  CoLiopxiaitBft,  et  deda.&mille  dos  H^LO-t 

PI£NS«    ,   I      V  .   .  »     •    K  '.•,»;   i  . 

•  XéCa  .ktgriâs  sàtii  des  inàectes:  ovales  ^oblongs  y  commune- 
aneni  velus ,  ^onl  les  antennes  sont  monilifoniies  et  filiformes  ; 
lé  corcèlet  cylihdiâqué^  Ifes  élytares  flexible >.'Cqp vexes,  saus 
cebox4s;  labo];iche.ga)ttiiajl'i{ttûilèyi:Q  ^Uj^liewi^^d^  mau-» 
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tlibules  eX  de  mâchoires^  d'une  lèvre  infériecire  y  et  de  quatre 
9 ntennules  inégales.  •  /<  .       -;     ' 

Les  espèces  da  genre  Lagrib, établi  par Fabriciûs^amcôiént 
été  dispersées  dans  beaucoup. d'autres  genres^  pardifférëns 
auteurs.  Linnseus  avoit  fait  Mne  okrysomèie  de  \3L'lagriBhè*- 
rissée  ,  quoiqu'elle  en  fût  très  «éloignée  par  la  forme  dé  set 
.  antennes  et  le  nombre  des  articles  des  tarses.  GeoffiDyi'armit 
placée  parmi  la  cantharides.  Les  autres  espèces  de'  ce  genre 
avoient  été  rangées  par  le  premier  naturaliste ,  parmi  les  der^ 
mes  tes,  et  mises  par  le  second^  au  nombre  aeacicindèles, 
Fabricius  avoit  fait  aussi  de  fréquens  changemens  a  ce  genre 
dans  ses  différens  ouvrages* 

-  J'ai  séparé  en  quatre  le  geni^e  de  Fabricius ,  aàus  les  noms 
de  MiiiYiŒ^  Tille,  (Sdbmerè  etLAORiE.  Les  insectes  qu» 
îe  comprends  sous  ce  dernier  nom ,  forment  un  .genre  peu 
Considérable 9  composé  d'une  douzaine  d'espèces  au  plus,  dont 
la  plupart  se  trouvent  en  Europe.  Toutes  se  nourrissent  de 
feuilles ,  et  volent  avec  beaucoup  d'agilité.  Leur  larve  est  in- 
connue. 

»  Parmi  les  espèces  d'Europe ,  la  plus  commune  est  la  Lagrib 
HÉRISSÉE  {Lagria  hirta.);  elle  est  entièrement  noire,  velue, 
à  l'exception  des  élytres,  qui  sont  testacées.  (O.) 

LAGUNEE^  Zag^u/2«a,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées ,  de  la  monadelphie  polyandrie ,  et  de  la  famille  des 
Malvacées  ,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  et  auquel  Wil- 
denow  a  réuni  les  Solandres  du  même  auteur.  Voyez  ce 
mot 

.  Ce  genre  a  pour  caractère  un  calicesimple,  à  cinq  divisions  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales;  un  grand  nombre  d'étamines 
réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un 
style  à  cinq  divisions;  une  capsule  a  cinq  loges,  dont  les  disse* 
pimens  sont  contraires. 

Ce  genre ,  qui  est  fort  voisin  des  ketmies,  avec  lequel  THé* 
ritier  avoit  même  réuni  une  de  ses  espèces ,  renferme  trois 
plantés  à  feuilles  alternes,  et  à  fleurs  disposées  en  panicules 
terminales. 

La  première,  la  Lagunee  lobée,  a  les  feuilles  en  cœur, 
dentées  et  à  trois  lobes.  C'est  la  solandre  de  Cavanilles,  le 
triguera  à  feuilles  doubles ,  et  la  ketmie  solandre  de  l'Héritier, 
Sùripes,  pi.  49.  C'est  une  plante  annuelle  d'un  assez  beau 
port,  qui  vient  de  l'ile  de  la  Réunion,  et  qU'on  cultiv» 
dans  les  jardins  de  Paris. 

•  La  seconde  est  la  Laounée  ternée,  qui  a  les  feuille» 
tantôt  ternées,  tantôt  très-simples  et  en-tières.  Elle  Tient  du 
Sénégal,  et  eot  bisanmielle» 
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1m  troimme  est  la  Laovnj££  épineuse  ,  qui  a  les  SsnîSks 
teméeti^  les  feuilles  profondément  dentées,  et  la  tige  hérissée 
d'épines.  Elle  vient  de  la  côte  de  Coromandel* 

Liooreiro  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  de  l'keplandrie 
monogjrnie^  qui  offre  pcHir  caractère  un  calice  écailleux^ 
renfermant  trois  ou  quatre  fleurs;  Une  corolle  monopéule 
campanulée ,  k  tube  court ,  à  limbe  divisé  en.  cîiiq  parties 
ovales ,  ajant  sept  gJandes  à  sa  base  interne  ;  aepi  etamines 
insérées  sur  les  glandes;^  un-  ovaire  supérieur,  preaqiîe  rond, 
à  style  bifide  et  à  stigmate  épais. 

Ijt  fruit  est  une  semence  nue,  orhicnlaire ,  aiguë*. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  eoi  une  plants 
Iierbacée ,  haute  de  six  pieds  ;  a  tige  géniculée  ;  a  feuilleft 
grandes,  presqn'en  cœur,  épaisses,  velues;  à. pétioles  am- 

Ïlexicaules,  accompagnés  de  stipules  engainantes,  velues; s 
enrs  blanches,  très-nombreuses,  disposées  en  épis  termi- 
naux et  paniculés. 

La  lagune  de  Loureiro  se  trouve  à  la  Cochinchine ,  dam 
les  fosses  et  les  Jieux  marécageux.  On  la  regarde  comme 
émolUente ,  et  on  emploie  très-fréquemment  ses  feuilles  pour 
amener  les  tumeurs  à  maturité.  (£.) 

LAGUNES,  espace  de  mer  qui  a  peu  de  profondeur,  q» 
couvre  un  fond  sablonneux,  et  qui,  d'espace  en  espace,  est 
entrecoupé  par  des  Ilots  presqu'à  fleur  d'eau. 

On  donne  spécialement  le  nom  de  lagwieê  aux  iles  basset 
et  nombreuses  qui  se  trouvent  au  fond  du  golfe  Adrii^tiquei 
à  l'embouchure  de  la  Brenta ,  au  nord  de  l'embouchure  du 
Pô  et  de  Vjidigey  et  qui  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres 
que  par  de  petits  bras  de  mer  très*-peu  profonds.  La  viXïe  àe 
Venise  est  bâtie  sur  un  grand  nombre  de  ces  petites  lies,  et 
les  canaux  qui  les  séparent ,  forment  eu  quelque  sorte  les 
rues  de  cette  singulière  cité. 

Ces  lagunes  ont  été  fermées  non*sculement  par  les  atter- 
rissemens  de  la  Brenta ,  qui  se  ;ette  immédiatement  dans  cette 
espèce  de  marais,  mais  encore  par  ceux  de  l'Adige  et  du  fà, 
qui  y  ont  été  poussés  et  accumulés  par  les  courans  de  mer 
qui  se  portoient  vers  le  fond  du  golfe. 

Les  lagunes  proprement  dites ,  sont  séparées  de  la  mer  psr 
une  langue  de  terre  un  peu  plus  élevée,. qui  s'étend  du  tx\d 
au  nord,  l'espace. d'environ  douze  lieues,  depuis  t'embôn* 
chure  de  VAiiige  jusqu'à  celle  de  la  Sile.  Cette  langue  de 
terre  a  été  formée ,  de  même  que  les  îles  des  lagunes ,  p^i*  ^ 
aiterrissemeils  des  riviiares  voisines;  c'est  une  barre,, coiova^ 
celles  qiti  se  forment  à  l'embouchure  de  presque  tous  le> 
fleuves,  par  l'accumulation  des  galets  que  leur  courant  pootft 
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dans  la  mer,  et  que  les  vagues  de  la  mer  repoussent  k  leur 
tour  rers  le  lit  des  rivières.  Cette  langue  de  teri'e  est  elle- 
même  divisée  en  plusieurs  îles ,  par  des  canaux  qui  donnent 
«ntrée  aux  navires  dans  Tintérieur  des  lagunes,  (F'at.  ) 

LxVGUBJS  (  Mus  lagurus,  ) ,  espèce  de  rais ,  décrite  pav 
tS^  Pallas  y  et  qui  vit  dans  les  déserts  sablonneux  de  la  Sibérie. 
Voye'i  l'article  des  Rats.  (S.) 

LaGURË^  Xo^ifriM,  plante  annuelle  de  la  triandrie  ây<^ 
gynie ,  et  de  la  famille  des  Gramim££s  ,  qui  a  des  feuillea 
velues,  et  des  épis  ovales,  laquelle  forme  seule  un  genre 
ui  a  pour  caractère  une  baie  caltcinale,  uniflore,  composée 
e  deux  valves  alongées,  très- velues  et  comme  fumeuses; 
une  baie  florale ,  bivalve ,  à  valve  extérieure  plus  grande , 
terminée  par  deux  petites  barbes,  dçnt  une  dorsale,  torse  et 
coudée. 

Le  fruit  consiste  en. une  semence  oblongue,  munie  de 
barbes ,  et  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  des  parties  méridionales 
de  r£urope.  Linnaeus  l'a  appelée  lagure  ovale,  et  lui  avoit 
adjoint  une  autre  espèce,  sous  le  nom  de  Laoubb  CYiiix- 
DRiQUE  ;  mais  Lamarck  a  prouvé  qu'elle  faisoit  partie  du 
genre  Canamislle.  F'oyes  ce  mot.  (B.) 

LAGURIËR.  C'est  la  même  plante  qu%  celle  de  l'article 
précédent.  (  £.) 

LAHAUJUNG  {Ardea  indica  Lafh.,  ordre  des  Echas- 
mjsiis,  genre  du  Hkaok.  Voye^  ces  mots.)  Latham  ,  qui  a 
décrit  cet  oiseau  d'après  un  dessin,  le  dit  commun  dans  l'Inde, 
où  il  porte  le  nom  qu'on  lui  a  conservé..  Il  est  d*une  grande 
taille ,  et  a  deux  pieds  neuf  pouces  de  longueur  ;  le  bec  est 
noir ,  et  la  mandibule  supérieure  un  peu  convexe  ;  le  jEront,. 
la  gorge  et  les  côtés  sont  d'un  beau  vert;  le  dessus  de  la  tête> 
le  cou,  d'un  brun  foncé,  avec  quelque»  taches  vertes  ;  le  dos , 
le  croupion ,  de  la  même  teinte;  les  couvertures  des  ailes,  les 

Sennes  primaires,  le  dessous  du  corps,  blancs;  les  secon- 
aires,  d'un  vert  foncé  \  la  queue  est  ncMre,  et  les  pieds  sont 
rougeâtres. 

Ce  méthodiste  anglais  fait  mention  de  deux  autres  indi- 
vidus, qu'il  soupçonne  ne  différer  que  par  les  couleurs  qui 
caractérisent  les  9iàxt%,  Le  premier  a  le  haut  du  dos  mélangé 
de  brun  et  de  blanc,  et  le  dessous  d'un  blanc  moins  pur.  Le  se- 
cond a  le  dessus  du  dos  du  même  blanc  que  le  ventre;  ce  sont 
les  seules  dissemblances  qui  existent  entre  ces  trois  oiseaux»^ 

(ViEILL.) 

LAHU  L ,  nom  du  Guionabjd  ,  en  Laponie.  Voyez  l'artickh 
de  cet  oiseau.  (S>). 
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LAICHE.  On  appelle  ainsi  les  lombrics  o\Xi^er*s  de  -terre, 
dans  certains  pays.  Voyez  au  mot  Lombric.  (B.) 

LAICHE,  Carex ,  genre  de  plantes  unilobées^  de  la  mo- 
noécie  triandrie ,  et  de  la  famille  des  Cypéroïdes  ,  qui  pré- 
sente pour  caractère  des  fleurs  glumacées ,  imbriquées  autour 
d'un  axe  commun.  Les  mâles,  tantôt  mêlées  avec  les  femelles 
sur  le  même  chaton,  et  tantôt  sur  des  chatons  distincts  et 
supérieurs,  ont  trois  étamines  à  filamens  sétapés^  et  à  anthères 
droites;  les  femelles  ont  un  ovaire  supérieur,  surmanté  d'ui^ 
stjle  court ,  à  deux  ou  trois  stigmates  alongés ,  sétacés  et  velus. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  ovale,  pointue ,  trigone, 
renfermée  dans  une  tunique  capsulaire,  qui  est  la  baie  même, 
et  qui  ne  s'ouvre  point. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  762  des  Illusir,  de  Lamarck , 
renferme  plus  de  cent  espèces  connues,  la  plupart  propres  à 
l'Europe.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  qui  fleurissent  presque 
toutes  aux  printemps ,  qui  ont  souvent  des  bractées ,  dont  on 
trouve  le  plus  grand  nombre  dans  les  lieux  aquatiques ,  et  qui 
forment  un  très-mauvais  fourrage  pour  les  bestiaux,  dont  elles 
ensanglantent  souvent  la  bouche  avec  les  bords  coupans  de 
leurs  feuilles. 

Plusieurs  espèces  que  Linnseus  y  avoit  réunies,  ont  été  sé<» 
parées  depuis  pottr  foriner  le  genre  Sclerie.  Voyez  ce  mol. 

Le  genre  des  laichee  se  divise  en  plusieurs  sections^  prises 
de  la  disposition  des  épis. 

La  première  division  comprend  les  laickea  qui  ont  un  seul 
épi.  Elle  est  peu  nombreuse. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  cette  division ,  sont  : 

La'  Laiche  dioÏque  ,  dont  le  nom  indique  le  caractère 
spécifique.  On  la  trouve  dans  les  prés  marécageux  des  mon- 
lagnes. 

La  Laiche  fulicaire  ,  dont  l'épi  est  mâle  au  sommet^  et 
femelle  à  la  base.  Elle  se  trouve  dans  les  marais. 

La  seconde  division  comprend  les  laichee  dont  l'épi  est 
composé  d'épillets  particuliers  androgynes.  Ses  espèces  les  plus 
communes,  sont  : 

La  Laiche  a  efi,  qui  a  les  épillets  ovales ,  aigus ,  très-nom- 
hreux,  rapprochés,  presque  distiques  et  sessiles.  Elle  se  trouve 
communément  aux  environs  de  Paris,  dans  les  marais.  Elle 
s'élève  à  un  pied  et  demi. 

La  Laiche  liÉpoRiNE,  qui  a  les  épillets  ovales,  presque 
sessiles^  rapprochés^  alternes  et>nus.  Elle  se  trouve  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente ,  avec  laquelle  on  la  con- 
fond souvent 

La  Laiche  compacte^  Carex  vulpina  lizm.  >  a  lesépillels 
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ovales^  rassemblés^  mâles,  supérieurement;  ceux  de  la  base 
écaa^lis  les  uns  des  autres.  Elle  est  commune  dans  les  marais. 

La  Laiche  muriquee  a  les  épillels  presqu'ovales  ^  presque 
sessiles  et  écartés;  les  capsules  aiguës^  divergentes  et  épineuses, 
£lle  se  trouve  dans  les  bois  el  les  prés  humides. 

La  Laiche  écartée  a  les  épillets  ovales^  sessiles^  très- 
écsLviêa  >  et  les  bractées  fort  longues.  On  la  rencontre  dans  les 
"bois  humides. 

La  troisième  division  comprend  les  laichea  dont  les  épilletf 
sont  unisexuels^  et  les  femelles  seaiîles.  Il  faut  remarquer 
parmi  elles  : 

La  Laiche  iaunatre^  dont  Vèpi  mâle  estiinéaire^  et  les 
épis  femelles  presque  ronds  ^  sessiles^  et  à  capsules  aiguë)  et 
recourbées.  £Ue  est  commune  dans  les  marais. 

La  Laiche  hâtive  a  les  épillets  mâles  en  massue;  les  femelles 
pédicellés^  et  les  capsules  velues.  On  la  trouve  dans  les  pâtu- 
rages secs ,  sur  les  montagnes.  Elle  fleurit  une  des  premières. 

La  quatrième  division  comprend  les  laiches  dont  les  épillets 
sont  uuisexuels^  et  les  femelles  pédoncules.  On  y  trouve  : 

La  Laiche  a  épis  lâches  ,  dont  les  épillets  femelles ,  au 
nombre  de  quatre,  sont  très-longuement  pédoncules^  et  ont 
les  capsules  recourbées.  Elle  se  trouve  dans  les  boi^j. 

La  Laiche  pale  a  les  épillets  mâles  droits  ;  les  femelles 
ovales  y  imbriqués ,  et  les  capsules  obtuses.  On  la  trouve  dans 
ies  prés ,  les  pâturages  humides. 

La  Laiche  en  ombelle  a  les  épis  pendans,  presque  dispo- 
fiés  en  ombelle  y  et  les  capsules  en  bec  conique,  striées  et  biaris- 
lées.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  et  les  fossés  pleins  d'eau. 

La  Laiche  panicée  a  les  épillets  pédoncules,  droits,  écar- 
tés ;  les  femelles  linéaires ,  et  les  capsules  obtuses  et  renflées. 
Elle  se  trouve  dans  les  prés  humides. 

La  cinquième  division  renferme  les  laiches  qui  ont  plu- 
sieurs épis  tout-à-fail  mâles.  Il  faut  y  remarquer  principa- 
lement : 

La  Laiche  coupante  ,  Carex  rufa  Linn. ,  dont  les  épillets 
mâles  sont  épais ,  presque  ventrus  ;  les  femelles  droits ,  presque 
sessiles,  etlesécaiUes  des  fleurs  aiguës.  C'est  une  des  plus  com- 
munes sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  marais.  Elle  s'élève  à 
près  de  trois  pieds. 

La  Laiche  vésiculeuse  a  les  épis  mâles  grêles  ;  les  femelles 
pédoncules,  les  capsules  renflées  et  aiguës.  Elle  croît  dans 
les  lieux  marécageux. 

La  Laiche  printaniere  ,  qui  a  les  épillets  mâles  gémiiiés 
et  noii*âtres  ;  les  écailles  obtuses  ^  et  les  capsules  ovales.  Elle  se 
troC&Te  dans  lea  mai'ais. 
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La  LiAicHS  ▼Ki.vs ,  dont  les  épis  femelles  sont  -écartés , 
axiilaires  et  presque  sessiles.  On  la  trooTe  dans  les  lieux  lia- 
mides  et  sablonneux. 

On  n'a  mentionné  ici  aucune  espèce  étrangère,  parce  que 
le  peu  qu'on  en  connoît  ne  présente  aucun  intàièt  particulier* 
Elles  sont  très-nombreuses  dans  les  herbiers;  mais  elles  ont 
élé  très- négligées  par  les  botanistes.  On  trouve  dans  les 
jictes  de  la  Société  lùtnéenne  de  Londres,  un  asses  grand 
nombre  de  laicheê  d'An^eterre»  décrites  et  figurées.  D^lbn- 
taines  travaille  à  une  m^piographie  de  ce  genre,  qui  éclaircira 
la  synonymie  de  la  plupart ,  et  en  doublera  peut-être  le  nom- 
bre ;  de  sorte  qu'on  peut  espérer  que  celles  d'Europe  seront 
bientôt  toutes  connues.  (B.) 

LiAIE.  C'est  la  femelle  du  eangiier  on  la  truie  utuvtMge. 
Voyez  l'article  du  Sanolibr.  (S.) 

liAINË.  Voyez  l'article  du  Mouton.  (S.) 

liAINED'AUTRUCHEou  I4AIN&PLOC  L'onnomme 
ainsi ,  dans  les  manufactures  de  draps  ,  une  substance  dont 
on  se  sert  pour  £iire  les  lisières  des  draps  noirs  les  plus  fins. 
On  l'appelle  encore  poil  dcaUruche  et  laine  (TatUruio/te,  Tous 
ces  noms  ne  doivent  pas  Êdre-  penser  que  cette  matière  soit 
foumie.par  Vautruche.  (S.) 

LAINE-DE-FER ,  dmomination  asses  impropre  qoi  a 
été  donnée  par  quelques  naturalisICB  à  Yoxide  de  zinc  qui  se 
volatilise  pendant  la  fusion  des  minerais  de  fer  qui  con- 
tiennent de  la  calamine ,  et  qui  retombe  sous  la  forme  de 
petiCB  flocons  de  filets  blancs  tiès-déliésy  qu'on  a  comparés  a 
des  flocons  de  laine.  Les  mines  de  fer  diAunae  et  de  Caecatel 
eu  Languedoc  ^  sont  »  suivant  Guettard  y  les  seules  qui  pré- 
sentent ce  phénomène  ^  et  il  l'attribue  snv^tout  à  Vantimoine 
qui  se  trouve  mêlé  dans  le  minerai.  (Pat.) 

LAINE  £Œ  MOSCOVIE  ;  le  dnvef  très-fin  que  Ton  ar- 
rache entre  les  jambes  du  castor ,  porte  ce  nom  dans  les  la- 
briques  de  chapeaux.  (S.) 

LAINE  DE  SALAMANDRE  ;  nom  donné  à  Yamiante 
par  des  charlatans  qui ,  ayant  fabriqué  avec  celte  siibstanco 
incombustible  de  petits  tissus ,  les  jetoîent  au  feu  devant  des 
hommes  simples  qui  étoient  surpris  de  voir  qu'ils  en  éloient 
retirés  sans  aucune  altération^  et  à  qui  l'on  persuadoit  que  ce 
produit  minéral  étoit  le  poil  d'un  animal  qui  vivoit  dans  1» 
feu.  Fbyez  Amiante.  (Pat.) 

LAISSÉES  {uénerie).  Ce  sont  les  fientes  des  bétes  noirea* 
e'est-À-dire  des  sangliers ,  des  loups ,  &c.  (S.) 
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LAISSER^COURRE.  Celle  expression ,  en  vénerie ,  a 
deux  accepliona  :  c'esl  le  lieu  où  on  lâche  les  chiens  poii^ 
lancer  la  héte  après  qu'elle  ^  élé  détournée  ;  le  valel  de  limier 
alors  laisse-courre  ;  ensuite^  l'action  même  de  chasser  la  bête 
aux  chiens  courans  se  désigne  aussi  par  laisser-bourre,  (S.) 

LtAISS£S-D£-M£R.  On  donne  ce  nom  aux  terrains  que 
la  mer  a  récemment  laissésà  découveii;.  Ces  nouveaux  terreins 
})euvent  être  dus  à  deux  causes  différentes  :  i^rA  la  retraite 
de  la  mer>  occasionnée  par  la  dioEiinulion  réelle  qu'elle 
éprouve  sans  cesse  dans  la  masse  de  ses  eaux,  â®.  Ils  peuvent 
éti'e  formés  par  les  utierriseemene  de  quelque  grande  rivière; 
et  il  paroit  que  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire^  car  le  glohe  ter- 
restre se  trouve  maintenant  à  l'époque  où  la  diminution  gra- 
liueile, des  eaux  de  la  mer  forme  à-peu-près  l'équivalent  du 
volume  que  viennent  former  dans  son  hassin  les  terri  s  et  les 
pierres  que  toutes  les  rivières  du  monde  ne  cessent  d'y  rouler 
avec  leurs  eaux  ;  de  sorte  que  la  retraite  de  la  mer ,  occasion* 
née  par  la  diminution  de  ses  eaux,  ne  pourroit  être  sensible 
que  &ur  un  rivage  qui  seroil  presque  horizontal  et  de  niv^u 
avec  la  surface  de  la  mer.  Ainsi  la  plupart  des  Ictisses  s<>iit 
plutôt  dues  à  des  ailerrissemens  qu'à  toute  autre  cause.  Voyps 

ATT£RRlà8£M£N8.  (PaT.) 

liAIT.  Cette  bienfaisante  liqueur ,  si  analo'gue  à  la  faiblesse 
des  organes,  si  favorable  aux  développemens  des  animaux 
mammifères ,  est  sans  contredit  la  meilleure  nourriture  que 
l'estomac  des  nouveaux-nés  puisse  digérer  :  aussi  voyona-nous 
l'homme,  dans  les  différens  périodes  de  la  vie ,  admettre  le 
lali  au  nombre  des  objets  devenus  pour  lui  d*un  usage  in- 
dispensable ,  l'employer  comme  aliment  ou  comme  médica- 
ment ,  en  faire  même  d'heureuses  applications  aux  arts  les 
plus  essentiellement  Ués  avec  ses  premiers  besoins. 

Le  laii,  exposé  au  contact  de  l'air  atrtiosphérique ,  et  k  une 
température  où  il  puisse  exister  «ans  éprouver  d*allération 
sensible  dans  l'organisation  de  ses  parties  constituantes ,  se 
recouvre  peu  à  peu  d\ine  matière  épaisse,  onotueuse,  agréable 
au  goût ,  quelquefois  d'une  couleur  jaunâti*e ,  mais  plus-sou- 
vent d'un  blanc  mât  ;  cette  matière  est  la  crème.  Spécifique-* 
ment  plus  légère  que  le  laie,  et  dont  la  densité,  au  moment 
où  celui-ci  sort  des  mamelles,  est  preisqu'égale  à  celle  du  fluide 
dans  lequel  elle  se  trouve  confondue ,  ce  n'est  que  quand  elle 
a  acquis ,  par  le  refroidissement  et  par  I9  repos,  assez  de 
consistance  pour  être  distinguée  de  Oélle  du  fluide -qu'elle 
recouvre  &  sa  surface,  qu'on  parvient  à  la  séparer.  Oir,  cette 
téparalion  s'exécute  avec  d'autant  plus  de  régularité  et  de 
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promptitude  9  que  le  vase  qui  contient  le  knf  est  plus  laarge 
que  profond ,  et  que  le  thermomètre  de  Réaumor  indique 
nuit  à  àix  degrés  :  au-delà  ou  en -deçà  de  celle  température 
elle  devient  infiniment  plus  difficile;  on  ne  peut  pas  se  flatter 
d'enlever  la  crème  en  totalité. 

Alais  \elaU,  séparé  ainsi  de  sa  crème,  n'a  subi  aucune  dé- 
composition. On  sait  que  le  beurre  ^  la  matière  caséeiise  et  Je 
sucre  ou  sel  essentiel  en  forment  les  parties  constituantes  y  et 
que  rien  n'est  aussi  variable  que  la  proportion  où   elles  se 
trouvent  ;  Tâge ,  la  santé ,  la  constitution  et  la  nourriture  de 
l'animal  >  les  soins  qu'on  en  prend ,  les  endroits  qu'il  habite, 
ne  sont  pas  les  seules  circonstances  qui  influent  plus  on  moins 
sur  cette  proportion  ;  il  existe  encore  d'autres  causes  capables 
d'apporter  au  lait  des  modifications  qui  y  sans  toucher  à  ses 
caractères  spécifiques ,  peuvent  augmenter  ou  afToiblir  sa  qua- 
lité. Arrêtons-nous  à  quelques  exemples. 

L'expérience  prouve  que  le  lait  est  séreux  et  abondant  à 
l'époque  du  part  ;  qu'il  diminue  de  quantité  et  augmente  de 
consistance  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  ;  que  dans  une  même 
traite  le  lait  qui  vient  le  premier  n'est  nullement  semblable 
au  dernier  ;  que  celui-ci  est  ^infiniment  plus  riche  en  prin- 
cipes que  l'autre;  qu'il  faut  à  ce  fluide  un  séjour  de  douze  heures 
dans  lorgane  qui  le  sécrète,  pour  acquérir  toute  sa  perfection; 
qu'enfin  le  lait  trait  le  matin  a  constamment  plus  de  qualité 
que  le  lait  du  soir,  parce  que  vraisemblablement  le  sommeil 
donne- à  l'animal- ce  calme  si  nécessaire  au  perfectionnement 
de  toutes  les  humeurs  ;  observations  importantes ,  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre   de  vue ,  quelle  que  soit  la  destination 
qu'onidonne  auxlaitages*. 

Ons^est  dovko  trompé  en  imaginantque  la  nature  plus  on 
moins  succulente  des  herbages  qui  entrent  dans  la  nourriture 
des  animaux,  contribuoit  le  plus  directement  à  améliorer  la 
qualité  du  lait;  que  les  plantes  couservoient  toujours  dans  ce 
fluide  leur  odeur ,  leur  couleur  et  leur  saveur,  puisque  la 
plupart  .se  trouvent  décomposées  par  l'acte  même  de  la  diges- 
tion. Ils  facilitent  plus  ou  moins  le  travail  de  l'estomac,  en 
donnant  plu»  d'énergie  aux  organes  destinés  à  préparer  les 
premiers  matériaux  au  lait,  à  les  réunir  et  à  leur  imprimer 
le  cachet  particulier  de  l'animal.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
que  du  sel  marin  ajouté  à  :des  fourrages  insipides  et  détériorés, 
concourt  à  rendre  li^lait  plus  épais  et  plus  savoureux.  Certes, 
il  n'y  a  point,  dans  ce  premier  assaisonnement  de  nos  mets, 
les  élémens  du  beurre-,  du  fromage  et  du  sucre  de  lait.  S'il- 
opère  un  pareil  effet,  ce  n'est  qu'en  soutenant  le  ton  de  l'esr 
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tomac  et  en  augmentant  les  forces  vil^^les  que  pourroil  affoi- 
Llir  Tusage  d'une  nourriture  défectueuse. 

Cependant,  si  les  alimens  n'ont  pas  toujours  une  influence 
marquée  sur  la  nature  des  diSerens  principes  qui  constiluent 
le  lait,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  principes  reçoivent, 
de  la  part  des  végétaux  dont  ils  sont  formés,  certains  caractères 
en  quelque  sorte  indélébiles.  Si  les  fourrages  administrés  aux 
animaux  sont  naturellement  aqueux  et  par  conséquent  peu  sa- 
pide4>le/a£/  qui  en  proviendra  sera  abondant^  mais  séreux  ;  si, 
âu  contraire ,  ils  sont ,  comme  on  dit,  aigres,  durs  et  fibreux, 
les  produits  de  ce  fluide  n'auront  encore  ni  moelleux  ni  fl.exi- 
l)ilité  ;  enfin  ,  le  lait  donnera  des  résultats  plus  parfaits  dès 
quç  les  herbages  seront  fins ,  savoureux  et  aromatiques. 

Ces  observations,  qui  réduisent  à  sa  juste  valeur  l'influence 
des  alimens  sur  la  qualité  du  lait,  nous  paroissent  suffisantes 
pour  expliquer  la  cause  qui  fait  que  le  lait  provenant  des 
troupeaux  nourris  dans  les  prairies  composées- de  beaucoup 
de  plantes  fines  et  aromatiques ,  donnent  des  produits  qui 
xéunissent  tant  de  qualités  ;  pourquoi ,  lorsque  ces  mém<38 
plantes  n'ont  perdu,  par  la  dessication,  que  leur  humidité 
superflue  et  une  partie  de  leur  odeur ,  elles  n'en  donnent  pas 
moins  aux  femelles  qui  en  sont  nourries,  un  lait  aussi  abon^ 
dant  pour  le  .moins  en  principes  que  si  ces  animaux  étoient 
«u  vert  ;  pourquoi  les  femelles  qui  paissent  dans  les  lieux 
aquatiques  et  ombragés ,  fournissent  communément  un  lait 
moins  bon  que  celles  qui  vivent  dans  des  herbages  gras,  mais 
découverts  ,  et  sur  des  terreins  qui  leur  sont  propres  ;  car  ù 
la  vache  se  trouve  bien  des  pâturages  succulens  des  plaines  ^ 
la  brebis  se  plaît  sur  les  endroits  secs ,  et  la  chèvre  dans  les 
«pays  montueux;  enfin,  pourquoi  la  vache  qui  a  vêlé  en 
juillet,  donne  en  octobre  un  lait  plus  riche  en  crème ,  quoi-- 
qu'elle  soit  nourrie,  avec  des  fourrages  secs. 

Il  seroit  superflu  de  s'arrêter  plus  long-temps  sur  cette 
question  ^  toute  importante  qu'elle  spit.  En  général,  il  paroît 
.dénftonirét  qoe  le  iait  est  un  de  cesr  fluides  dont  la  perfectioi» 
est  Hftbordonjnée  à  une  fpule  de  circonstances  souvent  si  dif- 
jEiciies  k  réunir  >  ^u'il  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  le  pense 
de  trouver  des  fem^Ues,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  qui 
le  donnent  constamment  bon ,  et  dont  les  principes  soieni; 
parvenus  au  m^me  d^gr^  d'appropriation. 

ho^  avantagefi  qu^  le  lait  procure  sont  immenses ,  sur-tout 

Â  la  campagne.  Il  i^t,  api:ès  le  pain  ^  l'article  le  plus  essentiel 

.4  une  métairie  y  ^tfsQS^pirpduils  donnent  lieu,  à  des  fabriques 

plusQU  moins  considérables;  plusieurs  sont  même  renommées 

poiir  la  qualité  du  bernée  et  de^  fromages  qu'elles  prépai^ent^ 
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qualité  qu'elles  doivent  moins  aux  aiimens  dont  on  nourrit 
le»  animaux ,  qu'à  la  manière  dont  on  les  gouverne ,  ainsi 
qu'aux  manipulations  employées.  Car  ici ,  comme  en  une  in- 
finité d'autres  choses ,  c'est  la  façon  d'opérer  qui  fait  tout 
Mais  avant  d'indiquer  ces  usages  en  économie  rurale,  nous 
avons  quelques  vues  k  présenter  sur  la  femeUe  qui  fournit  ce 
fluide  le  plus  en  abondance ,  et  qui ,  suivant  l'expression  de 
Venel ,  est  plus  /ai/ que  les  autres  laits.  Nous  renvoyons  donc 
au  mot  Yachb  tous  les  détails  concernant  la  laiterie ,  et  les 
opérations  qu'on  y  exécute ,  pour  nous  borner  ^  dans  cet  ar- 
ticle^ à  l'examen  du  laii  en  nature,  considéré  relativement  à 
son  commerce  et  à  ses  effels  diététiques. 

Du  Lait  aous  le  point  de  Pîte  de  ^écononne  domestique. 

Entre  les  boissons  alimentaires  les  plusancieonementaccrp 
ditées  9  le  kdi  doit  occuper  une  des  premières  places;  et  quoi* 
qu'il  semble  n'avoir  été  préparé  qu  en  faveur  des  nouveaax- 
nés,  ce  fluide  sert  beaucoup  aussi  aux  adultes.  On  pourrait 
même  présumer  que  vu  l'abondance  et  la  facilité  avec  ies- 
quelles  les  vaches,  par  exemple ,  donnent  le  leur,  cesfemellei 
ont  été  particulièrement  destinées,  par  la  nature ,  à  procurer 
à  l'espèce  humaine  cette  ressource  asréable  et  salutaire;  et^i^ 
efiet,  dans  les  endroits  ou  on  a  adopté  la  méthode  de  les 
faire  parquer ,  il  est  singulier  de  voir  i'emprossement  av^ 
lequel  elles  se  présentent ,  chacune  à  leur  tour  ,  il  la  fiUt 
chargée  de  les  traire  ,  comme  pour  se  débarrasser  d'un  poi^f 
qui  les  {aligne,  et  payer  en  même  temps  le  prix  des  soins  qiu 
leur  sont  prodigués.  On  ne  peut  se  rappeler  sans  attendrisse' 
ment  le  trait  d'une  chèvre  qui  quittoit ,  à  des  heures  réglées , 
le  troupeau  trois  fois  par  jour,  et  acoouroit  d'une  lieue  pour 
alaiter  un  enfant  qu'il  suffî&oit  de  poser  à  terre  dis  qu'on  1^ 
Tôyoit  parottre. 

Le  meilleur  lait  n'est  ni  trop  clair  ni  trop  épais;  il  doit  être 
d^m  blanc  mat ,  d'une  saveur  douce  et  ëgréabk  ;  mais  il  n  s 
i^ellemeht  tonte  sa  perfection  que  quand  la  femelle  a  atteint 
l'âge  convenable.  Trop  jeune,  elle  fonrÉtit  un  lait  séreux. 
Trop  vieille,  il  est  sec.  Celui  qui  provi^it  d'une  fetaeUc  en 
chaleur  ou  qui  approche  de  l'époquedii  Vêlage ,  ou  qui  ft  ^'' 
bas  depuis  peu  de  temps,  est  inférieur  en  qualité.  On  s  re^ 
marqué  encore  qu'il  falloit  que  la  femelle  ait  en  trois  por^^ 

Ï>ourqiie  l'organe  mammaire  soit  en  état  de  pr^arer  \f  ^^^ 
eur  lait,'  et  continuer  de  le  fournir  de  bonne  qualité  j^^ 
qu'eau  moment  où  la  femelle ,  passant  à  la  graisse ,  la  lactation 
diminue  et  cesïse  entièrement. 
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Cependant ,  ces  règles  ne  sont  pas  teltement  générales , 
qu'elles  ne  soient  soumises  à  quelques  exceptions.  On  sait  ^ 
par  exemple^  qu'il  y  a  des  vaches  et  des  chèvres  dont  le  lail 
est  excellent  pendant  toute  Tannée ,,  hormis  les  quatre  ou  cinq 
iours  qui  précèdent  et  qui  suivent  le  pai*t,  tandis  que  d'autres, 
dans  les  mêmes  circonstances ,  exigent  l'intervalle  de  quatre 
à  cinq  semaines  avant  que  leur  lait  réunisse  les  qualités 
qu'il  doit  avoir  par  rapport  à  lemploi  qu'on  veut  en  faire  ; 
mais  c'est  ordinail^ment  le  troisième  mois  du  vêlage  que  le 
lait  est  le  plus  riche  en  crème  :  «aussi  ^  dansas  cantons  où 
l'on  fait  des  élèves^  l'abandonne-t-on  volontiers  aux  génisses, 
après  toutefois  en  avoir  retiré  le  beurre. 

Le  débit  du  laii  est  assez  considérable  dans  une  grande 
commune  9  sur-tout  depuis  l'époque  où  l'usage  du  café  et  du 
chocolat  a  été  introduit  en  Europe ,  et  que  ces  préparations 
aont  devenues  en  France  le  déjeuner  favori  des  deux  sexes 
de  tout  âge  et  de  tout  état;  mais  son  prix ^  dans  le  commerce, 
varie  à  raison  de  la  saison  et  du  prix  des  fourrages.  L'intérêt 
des  nourrisseurs  de  vaches ,  dans  les  environs  de  Paris,  est  de 
ne  point  économiser  sur  la  nourriture  pendant  l'hiver,  afin 
d'obtenir  beaucoup  de  crème  et  peu  de  UUe,  vuque  ce  der- 
nier est  d'une  valeur  beaucoup  moindre  que  le  premier. 

Il  n'est  cas  douteux  que^  comme  beaucoup  d'autres  ali* 
mens  et  boissons,  le  lait  n'exerce  aussi  la  cupidité  des  mar- 
chands, et  qu'il  ne  se  glisse  quelques  fraudes  dans  son  com- 
merce; ou  peut  aisément  les  oecouvrir  à  la  faveur  des  organes 
perspidaces.  Il  existe  des  palais  doués  d'un  sentiment  asseas 
exquis  pour  saisir  tout  d'un  coup,  non-seulement  les  difië- 
rens  laits  en  eux,  mais  encore  les  nuances  qui  caractérisent 
chacun  en  particulier,  le  lait  trait  de  la  veille  ou  du  jour,, 
le  luit  écrémé  ou  non,  celui  qui  a  été  au  feu  ou  qu'on  a  alongé 
pai'  de  l'eau  ou  par  des  décoctions  mucilagineuses. 

Une  foule  d'autres  circonstances  peuvent,  il  est  vrai,  sans 
altérer  le  lait ,  influer  sur  sa  saveur.  I^  transition  brusquée 
du  sec  au  vert  se  manifeste  quelquefois  au  point  que  ce  fluide 
contracte  souvent  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  fourrage,  assea 
désagréable  dans  certains  cantons,  ou  les  herbages  ont  peu 
de  qualité.  Il  faut  donc  distinguer  ces  causes  d'avec  celles  qui 
l'ésultent  des  infidélités  qu'on  se  permettroit  dans  ce  com^ 
merce. 

Quel  que  soit  l'attrait  pour  ielait  doué  encore  de  sa  chaleur 
naturelle,  on  ne  sauroit  douter  qu'il  n'ait  une  saveur  plus 
douce  et  plus  agréable  quand  il  1  a  perdue  entièrement ,  et 
qu  il  a  pris  la  température  de  la  laiterie.  Au  sortir  du  pis  de 
la  femelle,  ce  fluide  a  encore  le  gaz  de  la  vie^  cette  émana- 


47^  li  A  I 

tion  aiiimfile  que  le  vulgaire  exprime  en  disanU  le  laie  sent  la 
vac/ie,  la  chèvre,  la  brebis.  On  le  reconiioit  encore  à  iia 
toucher  oflctueux  >  à  une.  odeur  douce  9  et  sar-tout  à  un  blanc 
mat;  mai^  cette  odeur  est  ai  fugace,  qu'elle  n'existe  plus  déjà 
à  rinstant  où  ce  fluide  a  éprouvé  l'action  du  feu  j- ou  bien 
qu'il  est  sur  le  point  de  tourner. 

Pour  juger  que  le  lait  d'une  vache  qui  a  récemment  véié 
peut  jiana  inconvénient  entrer  dans  le  commerce^  les  laitières 
ont  l'habitude  de  l'essayer  sur  le  feii.  S'il  résiste  à  Fébullitioii 
sans  se  coaguler^  elles  le  mêlent  au  laii  destiné  à  la  vente. 
Cependant,  on  conçoit  que  cette  propriété  de  se  cailler  au 
premier  bouillon  dépend  souvent  de  la  saison  et  du  caractère 
de  l'animal.  Il  convient  donc  d'examiner  ti ,  dans  ce  cas,  le 
^04/  n'a  pas  une  .sorte  d'état  visquenx  et  lymphatique  qui  an' 
nonce  qu'il  n'est  pas  encore  assez  éloigné  de  l'époque  an 
part  pour  le  soumettre  aux  diverses  préparations  et  en  faire 
usage  sans  inconvénient. 

La  plus  grande  quantité  de  /a^V  qu'une  vache  puisse  fournir 
dans  la  saison  du  vert,  est  évaluée^  d'après  une  suite  d'expé- 
^  riences,  à  douze  pintes  ou  quarante-huit  livres  environ  dans 
les  deux  ou  trois  traites  ;  mais  le  produit  commun  est  def  douze 
pintes  ou  de  vingt-quatre  «livres;  et  quoique  plus  savoureux 
#t  en  plus  grande  abondance  pendant  l'été  que  l'hiver,  le 
lait  qu'elle  donne  dans  cette  saison  est  plus  riche  en  pnn- 
cipes. 

Comme  le  lait  pur  ne  forme  aucun  dépôt  au  fond  du  n^ 
qui  le  contient,' on  peut  soupçonner  qu'il  est  mélangé  quand 
il  a  ce  défaut.. Pour  s'en  assurer^  il  né  s'agit  que  de  soumettre 
le  dépôt  à  Quelques  expériences.  Si  c'est  de  la  farine^  elle  pré- 
sentera ,  au  moyen  dje  la  cuisson ,  une  boiiillie,  tandis  quon 
aura  ttne  gielée ,  si  c'est  de  la  fécule  ou  ainidon.  Enfin  *^" 
su23posant  qu'on  se  permette  d'y  introduire  de  la  marne  où 
du  plâtre,  Tin dissoliibilité  de  ces  matières  terreuses  doiincra 
bientôt  aussi  la  faculté  d'en  établir  le  caractère  et  de  dévoiler 
la  frâudè.  . 

On  dit  et  on  répète^  que  là  totalité,  du  /aiî  qui  se  vena* 
Paris  est  entièi*ernent  écrémée  ;  mais  cela  ne.mroît  pas  vrai- 
semblable. Il  faut  d^abord  faire  attention  que  le  lait  au  coïb* 
tnerce  est  ordinairement  "composé  de  lai  traite  au  soir  et  d^ 
celle  du  matin.  La  première,  pen(},ant..dQUze  heures  quelle 
a  séjourné  à  la  laiterie ,  â  eu  le  tempe  de  se  couvrir  de  crème 
et  de  pouvoir  en  être'facilemeiit  séparée  ;  la  secondé ,  afl  con- 
traire ,  est  mêlée  avec  le  lait  de  la  veille  presqu'aussi-tôtq"^'^ 
Ta  tiré.  Ainsi ,  le  lait  qu'on  vend  à  Paris  doit  conteni*^  ^^ 
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moins  la  moitié  âe  la  crème  que  hi  vache  a  fabriquée  pendant 
les  vingt-quatre  heures. 

Sans  doute  il  seroit  possible  qu'apporté  des  communes, 
circonvoisines  de  Paris  pendant  1  hiver ,  le  lait  fût  précisé- 
ment celui  des  deux  traites  de  la  veille  qu'on  auroit  eu  le 
temps  d'écrémer  ;  mais  outre  que  l'absence  de  la  crème  de- 
viendroit  facile  à  saisir  par  la  dégustation,  on  pourra:  encore 
la  constater  en  mettant  un  para  lait  dans  un  vaisseau  étroit 
et  cylindrique  à  une  température  de  10  à  la  degrés  pendant 
quelques  heure»;  l'épaisseur  de  la  couche  à  la  surface  suffirait 
pour  faire  juger  de  la  présence  de  la  crème  et  de  la  quantité 
qui  s'y  eu  tprouve. 

On  sait  qvie  ^uand  le  temps^est  orageux ^  le  lait  ne  donne 
que  fort  peu  de  crème ,  et  que  la  quantité  qu'on  en  retire  du 
soir  au  lendemain  n'acquiert  presque  point  de  consistance  ;. 
les  laitières  sont  même  dans  Tbabitude  d'exposer  cette  crème 
dans  une  cudUer  aû-^éessns  de*  la  hnnière  d'iïiie  chandelle  , 
pour  voir  n  eDe  soufiîre  le  bouillon  sans  tournei\ 

Convenons  cependant  qu'on  peut  augmente»  k  quantité 
du  lait  en  y  ajoutant  de  l'eau  saiïs  que  l'iiitensité  de  sa  coup- 
leur soit  sensiblement  diminuée;  mais  eetté  fraude,  la  plus* 
commune  que  se  permettent  quelquefois  les  laitières,  ne  sau- 
roit  guère  are  déco«n«erle  que  par  les  sens^  On  a  bien  proposé 
l'emploi  du  pèse-hqueur  et  de  la  balance  hydrostatique  pour 
js'eli:  assorei^  d'une  manière  pluscertaicie;  mais  cesinstrumens 
demandent  une  sorte  d'exercice' pour  être  maniés  utilement  s 
d'ailleuns,  ils  sont  inniffisans  pour  fûre  coanottre  positive- 
ment dans  quelle  proportion  l'eau  se  trouve  mékngée,attendu 
que  le  lait  varie  à  la  journée  de  pesanteur  spécifique. 

Cependant,  il  arrive  souvent  que,,  maigre  toutes  les  pré-> 
cautions  observées  âan»Ies  kiterieSy  le  lait  a  reçu^  même  dan» 
le  pis  de  l'animal,  usïe  si  grande  disposition  à  s^altérer^  qu'en 
le  mettant  sur  le  feu  immêdiaitmea/t  après  la  traite,  il  no 
sauroit  braver  le  degré  de  chaleur  àe  l'^bidlition  sans  se 
coaguler  >:  notamment  dans  les  joars  eanicnlaû'es.  Cette  cir- 
constance a- donné  lieu  à  quelques  recherche»  pour  savoir  s'il 
n'y  avoitipas  un  moyen  profMPe  à  éloigner ,  pendant  un 
certain  temps,  cette  tendance  notaraUeià^Falt^aiioti;  mais, 
après  avoir  examiné  mûrement  tous  les  moyens  proposés  > 
la  plupart  nous  ont  paiti  propres  à  doucourir  jdutèt  à  sa 
détérioration. 

Quand  les  laitières  manquent  de  caves  bien  conditionnées 

Ïour  conserver  leur  hit  en  bon  état  pendant  vingt-quatre 
eures ,  il  vaut  mieux  leur  conseiller  de  plonger  dans  un  baift 
d'eau  froide  le  vase  où  se  trouve  le  hit,  de  couvrir  ce  vase 
xij.  vih 
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d*un  ling»  moaOié  ^  ou  bien' d'imiter  celles  qui  le  font  boiuT 
lir  pr^Iablement  à  la  vente ,  plutôt  que  de  leur  ofiHr  uoc 
foule  de  moyeus  prétendus  emcaces^  souvent  plus  nuisiblej 
qu'utiles. 

L'emploi  du  tait  en  nature  ne  se  borne  pas  seulement  aux 
usages  économiques  ;  on  est  parvenu  k  en  faire  quelques  ap- 

IjLicatiotts  avantageuses  aux  arts.  Nous  citerons,  entr'autres, 
a  clarification  desh'queurs  vineuses  et  spirilueuses^  la  con- 
servation des  viandes  dans  le  lait  caillé  »  le  blanchiment  des 
toiles  par  la  sérosité  aigrie.  Comparable  >  en  quelque  sorte, 
aux  sucs  sucrés  des  fruits  exprimés ,  le  lait  renferme,  ainii 
qu'eux ,  un  sel  essentiel ,  qui  s^  décompose  et  fournit  des 
produits  analogues  k  ceux  du  vin  et  du  vinaigre. 

Vu  Lait  sous  le  point  de  vue  médical. 

C'est  au  printemps  et  en  automne  que  le  lait  réunit  le  pliu 
de  qualités  ;  ce  sont  aussi  les  deux  saisons  que  Ton  choisit  de 

i>référence  pour  en  faire  usage  comme  remède  ,  parce  que 
es  femelles  font  alors  usage  d'alimens  extrêmement  aubsfan- 
'  tiels ,  qu'elles  sont  éloignées  de  ré]K>que  du  part ,  et  que  leurs 
organes  plus  vivans  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  £i- 
briquent  et  élaboi'ent  plus  complètement  les  humeurs  ani- 
males. 

Unphénomènequinousairappésdanslecoursdesexpériei]» 
cesquenous  avons  faites,  mon  collègue  et  ami  Dejeuxetmoi^ 
dans  le  dessein  de  connoîtreles  effets  particuliers  des  fourrages 
sur  les  animaux  (i  ) ,  c'est  la  diminution  très-sensible  des  pro- 
duits en  lait  que  les  femelles  foumissoient  dès  qu'elles  coan- 
geoieut  de  nourriture,  et  quoique  celle  qu'on  leur  substituât  fût 
plus  succulente,  l'augmentation  du  lait  ne  se  faisoit  apperce- 
voir  que  quelques  jours  après  l'usage  du  nouveau  régime.  Il 
semble  même  qu'au  moment  oà  il  va  imprimer  aux  différentes 
humeurs  les  caractères  spécifiques  qui  lui  appartiennent ,  il 
survient  de  grands  cfaangemens  dans  l'économie  animale, 
^oiis  verrons  plus  loin  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  do 
ce  phénomène  pour  l'alaitement  des  enfans. 

Ce  fait  suffît  pour  prouver  que  quand  on  a  besoin  d'avoir 
.constamment  la  même  quantité  de  lait,  il  faut  nécessairement 
^continuer  d'administrer  aux;  femelles  les  mêmes  fourrages  et 

(i)  VoY02  Précis  d' expériences  et  observations  sur  les  différente 
espêcfis  de  Lait ,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  chimie ,  la 
nnédecine  et  l'économie  rurale*  A  Paris  |  ^1(«S  F*  Gr»  Lcvraalt  |  impri- 
meur-libraire ^  quai  Vol  tairs. 
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jy'      3e  n*en  changer  que  par  degré,  ce  qui  ne  doit  pas  être  indif- 

lek  -  -    - -       - 


féifent  pour  lès  malades  soumis  àû  régime  du  laie.  Combiea 
^P       îie  ibis  n*arrive-t-il  pas  que  ce  fluide ,  après  avoir  réussi  pen- 
dant quelques  jours ,  produit  tout-à-coup  du  malaise ,  des 
anxiétés  si  considérables,  qu^ils  sont  forcés  ,  à  leur  grand  re- 

frel,  d'en  abandonner  l'usage?  et  cela ,  pour  avoir  fait  passer 
rusquemeiit  Fanimal  d'uh  fourrage  sec  à  un  fourrage  vert^ 
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!"«  d'un  fourrage  succulent  à  un  fourrage  non  aqueux,  &c.  &c. 
^  Avoùons-le^  on  fait  en  généttil  trop  peu  d'attention  à  la 

f^  nature  des  végétaux  destinés  à  servir:  de  nourriture  aux  fe- 
rai meiles ,  dont  le  lait  doit  ensuite  être  employé  comme  médi- 
«i  cament.  Il  n'existe,  à  la  vérité ,  aucune  expéri4ônce  précise 
^  à  cet  égard  :  on  sait  seulement  que  certaines  plantes  commu- 

niquent de  l*odeur ,  de  la  couleur  et  de  la  saveur  au'  lait  ; 
U  *       mais  il  s'en  faut  que  cette  influence  ait  toute  la  latitude  qu'on 

à  prétendu  lui  donner. 
'^  La  possibilité  d'accroître  les  propriétés  médicinales  du  laiù 

'mJ  par  celles  de  certaines  plantes  choisies,  assorties  avec  leur 
'/^  fourrage  ordinaire  ,  est  incontestablement  reconnue  ;  maisi 
i*'  plusieurs  d'entr'elles ,  comme  la  gratiole  et  letithymaie ,  quo 
fi  les  vaches  rencontrent  disséminés  souvent  dans  les  prairies , 
ff'  communiquent  à  leur  lait  la  vertu  purgative ,  et  les  médecinjf 
tf  ont  cherché  à  profiler  de  cette  observation  pour  rendre  co 

secours  plus  efficace  dans  les  maladies  ;  mais  il  faut  bien  pren- 
^  dre  garde ,  pour  atteindre  ce  but ,  d'administrer  aux  femeUetf 

(f  dont  le  lait  est  destiné  à  servir  de  médicament ,  àes  végétaux: 

i  qui ,.  par  leur  nature  ou  leur  quantité ,  pourroient  pré;  udicier 

^f  à  la  santé ,  et  les  exposer  à  ne  fournir  que  d  u  lait  de  mauvaise 

I  qualité.  Un  seul  exemple  suffira  pour  le  prouver. 

^  Un  médecin  ayant  conseillé  à  un  malade  de  se  mettrerà 

I  l'usage  du  lait  d'une  vkche  nourrie  avec  un  fourrage  dont  la 

^  ciguë  formeroit  la  plus  grande  partie ,  bientôt  l'animal  mai- 

\  grit ,  perdit  son  lait  et  mourut*  Sans'  doute  on  auroif  pu  évitier 

f  '  un  pareil  accident,  en*  donnant  à  la  vache  pour  base  de  sa 
(  nourriture  des  herbages  qiii,  sans  contrarier  Pînfluenced© 

\  la  ciguë  sur  le  lait,  auroient  empêché  cette  plante  de  préju- 

dicjer  à  sa  santé. 
f  •  On  ne  doit  donc  pas  perdre  de  vue  que  leà  alinxeiis,  avant 

I  de  fournir  les  premiers  matériaux  du  lait  ^  exercent  une 

action  plus  ou  moins  puissante  stir  les  autres  organes  ;  et  que  ' 
s'ils  affoiblissent'rétat  physique  dé  l'individu  ,  le  làitqvà  en  ' 
proviendra ,  loin  d'acquérir  des  propriétés  médicinales ,  de- 
viendra susceptible  de  jeter  du  trouble  dans  l'économie  ani- 
male. Il  faut  donc  choisir  parmi  les  plantes  employées  pour 
ajouter  ^nx  pl*opriété|  générales  qui  caractérisent- le  lait/ 
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celle3  dans  la  composition  desquelles  le  principe  médicamen- 
teux n*est  pas  dealrucleiir  du  principe  nulrilif. 

Les  anciens,  quicroyoient  beaucoup  aux  analogies ^  se  per- 
snadoientque  toutes  les  plantes  qui  fourniisenl  un  suc  laiteux 
quand  on  blesse  lenr  parenchymeypossédoient  une  vertu  sem- 


sent  que  ce  prétendu  kùt  n'est  autre  chose  qu'une  matière 
résineuse»  comparable  ,  pour  les  qualités  physique»^  à  celui 
que  doone  Tésule^  les  feuilles  de  figuier  ^  et  les  autres  plantes 
de  ce  genre. 

lioindonc  de  i*econnoitre  à  ces  plantes,  ainsi  qu'au  sal- 
sifis, à  Tanet,  au  fenouil,  au  sureau ,  au  polygala «  et  à  beau- 
coup d'autres  végétaux ,  la  faculté  d'augmenter  le  lait;  loin 
de  croire  pareillement  que  la  bourrache  et  le  persil  possè- 
dent une  vertu  diamétralement  opposée ,  nous  ne  consi- 
dérerons comme  véritablem\ent  galactopoiéHquea ,  que  les 
substances  alimentaires  ,  et  desquelles  les  forces  digestives 

Iieuvent  tirer  le  parti  le  plus  avantageux,  afin  de  fout*nir  à 
'organe  mammaire  tous  les  élémens  nécessaires  à  la  lactation. 
A  la  vérité ,  lorsque  la  nourriture  est  abondante  et  de  bonne 

Î[uaUté  ,  on  ne  peut  nier  l'utilité  de  l'emploi  des  substances 
égèrement  excitantes  et  dites  apéritives  comme  auxiliaii-es, 
pour  donner  du  ton  aux  partiejs  organiques,  et  faciliter  les 
sécrétioi;^  des  humeuiis  qu'ils  sont  destines  k  séparer. 

Sans  vouloir  étendre  ou  circonscrire  les  avantages  du  kUi, 
sans  l'admettre  uniquement  et  ind/'stinctement  pour  tous  les 
cas  et  pour  tous  les  tempéramens,il  faut  l'avouer, la  médecine 
ne  paroit  paJs  avoir  à  ss^  disposition  un  moyen  plus  agréable  et 
souvent  plus  efiieace  ;  quelquefois  ce  fluide  devient  le  remède 
principal ,  s'il  n'est  pas  toujours  le  seul  agent  de  Isiguérison. 
Si  quelques,  auteurs  ont  exagéré  les  vertus  qui  appartien- 
nent réeUe,inept  à  chaq^ç  ewp^P  de  lait ,  d'autres  ont  aussi 
donné  dans,  mi  es;cès  contraire ,  en  voulant  que  ce  fluide , 
quelle  qu'ien  fut  la  source^  ^rod^isitles  mêmes  effets  à  cause  de 
Tintenéité  des  parties  constituantes.  D'abord  ces  parties,  ne  s  y 
trouven^,pas.dans des proportionf  semblables,  de  jdus  elles 
sont  rpod^fiées ,  forraugées  et  çqi^binées  d'une  manière  dif- 
férence ;  enfin  elies  ont  une  cp.ntexture  ouji  imprime,  sur  les 
organes  des  sensations  iNU'ttculiièrea,  et  ourent  encore  âans  la 
butirisation^  la  coagulation  çt  la  clanfication,  doiplieaomènes 
propres  à  le&  caractérisa. 

Nous  ferons  encore  obsqnrer  que  la  raison  et  l'expérience 
indiquent  d'avoir  recours  au  lait  dans  une  infinité  de  cir- 


•constaiicés^  tpi'én  stipposaiit  qu'i^lte>0bit|iâir^•RnfttM  de  sa 
renfermer  danssc»!  seul  usage^ii^itftilib»  in^iàicàtuii^tùfiOï^ 
la  base  du  régime.  Combien  de. fi»blâsr  akaiadèa  iKe^féoUA^èb^- 
ils  pas  9  camine  pair  instinot^eii  faiwrdeoeitebm^onfisîcmtve 
1 -ignorance  oii  Te^rit  de'fff siéttie  i|icii^'obslttie  kA^è  en  pres^ 
crire  une  autre  pour  làqueDeilS'^otit  une  aT«rHi|»n  déd4éé^ 
Nous  avons  connu  tine  femme  qpt  ^avoit  la  jaunisse  et  qui 
vomissoît  tout  oe-qu'eUe  piiéiioit ,  eKdèpté  le  io^^ydont^le 
avoit  tenté  l'usage  malgré  l'avis  de  êon  tnédeoin.'.£Ue  n%  fait 
aucun  doute  ensuite  que  ee>ne  fu^là  Funii^Uê  èatise  dé  sa 
parfaite guérÎBOn;  Noiis«i«tiii«tlooh|>été:(étât>iliêqiiedeâpar* 
ticuliers  tourmeniés  â'aigr«afrs>de^ulettrsaiguefrirMfe  la  ré* 
gion  de  restomaèyûe  sont  )paiiv«Utt»è  «licier  (seite  i»MiVtfw* 
dispocdtion  quepar  rnsage-dà'^C'âepl^t  des  atMoea»M&'^ 
quels  il  servoit  d'ejEcipient.     '•    -^    •«  î-*       .  ..,>  .;:bi;r>}  «  « 

Suivant  Topinioa  de  beaucoup'dè  méde^in^cè^Vtéêi^'U^ 
lait  jouit  d'un  si  grand  avantafgeconrtretles  poâsotosy  nififêiàetai 
plus  corrosifs;  qiPils  doulent^ifwdaos'la  nature  il  exisfeuii 
antidote  aussi  pqissànt;  nmisianifiilétreadoiil  U  étêad  se  ^oom* 
porte  avec  les  acides ,  lesaUcâlis^  1^  niatièiëa  iAtineé  ^  i-eiid 
cette  partie  du  lait  bien  plus  effioaeeën0«Nrârdailè  If  tf  9Sk»  à^ém^ 
poisônnemens  ;  rdxp^emsô  arpséuvé ««Mi- Qu'elle  Ait ^^IRâ^eF 
pour  ainsi  dire  «uivle-ohatil  pies  gtiiiàâsâooidentf^lanrtâis  que  lé 
laie,  dépourvu-  dé  crème!,  n'^ipéi^lcj  méttteeilet-^a'à  ia4èngue^ 
et  sur^rtout  lor6qUr^on'av«leiiiiie^^lA]»âd4q«MHIfté  «lejoèf^^iide. 

Nous  n'entr^prendronr'pmt'dfeatposer  loi  le^ 'itialadiei 
auxquelles  l'usage  dii  lait  convient  ou  ne  convient*  pàât.  Cette 
question^  toute  impoi^tante/^qû'elle^seit  >  est  éllieul*gèi^à  cet 
ouvrage  y  elle^est  d'aiiléor»! développée  daiis  «irt4S  mtdlilude  de 
matière  médicale  ;  ^ifiats  çe>qaiiii'a  jpa»  été  ttfaité  avéïè  le  itiéftie 
jhtérét  >  ce  Iqui  nous  Maiiqaeàtcei^gKnls  c'est  une  slqiiè  d'ex«> 
périenees  et  d'observations v>4iit  nlélébiiiifi^ik'  les')iiréca<ïtione 
qu^il  faut  emplo^cft*  pour  id<bteiirîr  <la  plémlud#d^»  avantagée 
u'on  doit  espérer  d'^n  r^ipèdw^éiùat  éfiSfca^é  dftiksf  lliStfit<)oap 
e  circonstances^  ■.,■.  mr  \,\  \i:    /  ^  ■•■-  ■  -i  -  ' 

Pour  riiomme  jouissant  pi' une^bettittd sauté >  le^/à^nepré^ 
sente qu'Utte  boisson  alimeiitaifé , ^iii ;  d» tttfétt^qii^  t^i^tea 
les  autres»  peut-être  prise  mdifl^i^mméAih  Ma!is  quand  il 
j'agît  de  l'administrer  daat  les-  cas  de  maladie ,  il  déviei^t  un 
véiitable  médicament ,  c'est  alors  que  son  usage  eàigé  dea 
précautions^  sôit  Kvant»  soit  ^Adtiit,  foit  apràd'Ie  traite- 
itient.  Toutes  sont  subordonnedi';^mmtte  onl»  ôon^if^  à 
l'espèce  d'affection  qu'il  s'agit  de  cbtnbdttre  yàl'âgeetau  îé'ên^- 
péramentdu  suietj,  à  sets  habituât iet>au  climat  sOUs  feéjuet 
il  vit;  osai^i)  6iiii  èni^ore' diapoieif  l'ittdtvida à  I^  xecevrâN 
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Il  ètt.  jnécteaiftira  d^aofotiid^iner  peu  à  peu  le  malade  à  Te» 

£*C«de(«égiiii^vapiiLilid0vniiî»reiuaçe  lorqu*!!  jprendrale 
1^4  P«:i^dXMiple.>  ai  ka  «tunena  ordinaure.8  aont  tires  du  r^ne 
•mégéialtot  j&uirQg^&anîmftly  et  qu?on  ait  Vintonlion  lorsqu'il 
iiera.ati.4zii(.cle  ne  lui\porpieiliw  qu'une.  nojurriUire  végétale  » 
il  faut  quelques  iouraid'avançelui  faire  essayer  ce  nouveau 
régifneyafind'ac^uéuirla^prejiveique  Testomac  ^ut  s*en  ac- 
4t^mm^çr \  eldanaie^tsascontittire',  en  prescrire *un  autre 
qui  pwsse  Éiieux.conyeiur.»' •  r  >. 

Cette  précaution  à  laquelle,  oa  ne  fait  pas  ordmairement 
diat^ention^est  cependant «alisoittiiient  nâceasaire  ai  on  veut 
éWler  aux  maladaa  «çeft  dégoûta  «ces  pesanteurs  d'estomac ,  ces 
luajaioeei)  cescoUques  suivies  daicjliarchées,  et  une  foule  d'au- 
tres de.oelteiespèce.»  .qu'on  eflAlo^joura  diaposé  à  attribuer  au 
lait,  tandis  que  si  on  ne  se  déterminoit  pas  trop  prompte- 
ment»  à'  éh  ^  suspendre  l'usage-»  -Dnacquerroit  la  conviction 
qgeleplus'souvent  elles jpiesont.dues  qu'au  changenLent  trop 
attbit  dea  alimens  doiit^on  faîsoit  précédemment  usage. 
.   Mai»,  le;^^  v^m  en;  .pmpriétés  selpn  l'espèce  de  femelle 
^ui le.  fournit;  tel^i#;cojntîenii  betiucoup  de  matière  caséeuse 
et  beaucoup  de  oréme^  tandia  .que 'pour  tel  autre ,  ces  prin- 
^ipeffsont  dans  des  pyoporlioiia inverses.  Xea  époques  de  la 
îouraéQ  où  on  le  pi^end»  la  qutuitiâéquWen  hoit  à^^la-fois, 
les  diâUnjC/9sob4ervèe•.eatl^eo^que  prise  :>  le  degré  de  cha- 
leur qu.'p«iilui  donnev  et  k;^Qiureide;vie:qtt'oi^  impose.»  sont 
autant  de  citrôontutanc^qui:  influent-sur  ses  projM'iéléa.  C'est 
HÎnai.que  les  Mi  de  ehèvjre  .réu^t ,  taiidis  que  céhii  de  vache 
fatiguc^lestonnc;  plus  aouMonti  encore  le  lait  d'ànesse.eat  pré- 
férable (BOmme  plus  aérèux  ;  >odtD^iQsé  de  principes  moins 
grossiers  et  dans  une.  pjnQporti6n*.d»fféreinle/«  Quelquefois  on 
peut  £»i^Uter  la  digestioindu  lail  de  vache,  en  ledpnnant 
parfai^((^ent  .écrémé  ;  d'i^liirés*  |ois^  en  Je  coupioit  avec  des 
décoclipa&,  muôilagineuses-iORik  jbontques.  Les  optsions  sont 
l^arlagéesiâr HégBiiç^  delà  fibaleurifue.doÀtiavoir le  lait  au  mo- 
ment*  où  les  malades  vont  le  prendre  ;  les  uns  veulent  qu'il 
;M^t<doiiAé.à!f|X>id9.k9*iMttrea.v'iqu-il  soit  chauJSe.au  bain- 
mariei,  plusieurs.assurentjqu'il  faut  lui  faire  éprouver  le  mou- 
vement de  rébuUition;.  il  y  ettè  enfin  qui  croient  préféraUe 
de  l'admiaistr^r  loi^squ'ii  est.enbom  pourvu  de  sa  chaleur 
ualureUe.  .•».<>.. 

.  jPour  avoir  la  prau.v)e:q^e  de  toutes  les  opinions  énoncées, 
q^  .n'eat  qu'à  la  dernièl'ftqu'iliàut  s'attacher ,  il  suffira  de  faire 
ali^dntiotu  à'  la  différence  étonnante  de  l'impression  que  fait 
sjur  nos  ^organes  le  /aÂ^iiminédiatement  après  sa.aoriie  des 
numeUe^^  ^and  il  esi. aimple^eut  refroidi^, ou qWon  lai  a 
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commutiiqué  artificiellement  une  chaleur  à-peii'-près  égale  à 
celle  qu'il  avoit  dans  Forgane  qui  Ta  sécrété.  Xte  premier  doit 
être  considéré  cpmme  jouissant  d'une  sorte  de  vitalité  ;  les 
molécules  qui  le  composent ,  en  Teriu  de  lieurs  affinités  d'agré-^ 
gation  et  de  .composition ,  restent  les  unes  à  côté  des  autres, 
et  forment  un  fluide,  homogène  ;  mais  à  mesure  que  la  cha- 
leur naturelle  dispsgroît,  cet  état  change  >  et  c'est  précisément 
aloris  que  la  décomposition  duBuide  s'annonce  par  un  chan- 
gement notable. dans  l'odeur ,  dans  la  saveur  et  dans  la  con-^ 
i^istance.  .       ^  «• 

.  On  pourroit.  peut-être  croire  qu'il  seroit  facile  de  mettre 
obstacle  à  la.  dissipation  de  la  chaleur  naturelle  du  lait ,  en 
plaçant  ce  fluide;  immédiatement  après  la  traite,  dans  une 
atmosphère  dont  la  tempérisiture  seroit  égale  à  celle  présumée 
dans  rorgane  «mammaire.;  mais  cette  chaleur  artificielle  faci- 
lite l'action  de  l'arrqui  tend  à  décomposer  le  lail,  et  à  anéantir 
le  principe  vital  qui  accompagne  toujours  la  chaleur  na-* 
turelle. 

Il  seroit  donc  à  désirer  que  les  malades  pour  lesquels  l'usage 
du  lait  est  jugé  nécessaire ,  pussent  puiser  eux-mêmes  le  fluide 
dans  le  réservoir  où  il  a  pns  naissance  ;  mais  que  vu  les  diffi- 
cultés sans  nombre  qui  s'opposent  souvent  à  l'exécution  d'une 
semblable  pratique  ^  il  faut ,  autant  qu'il  est  possible ,  admi-* 
nistrer,  dans  beaucoup  de  cas,  le  lait  presque  aussi-tôt  qu'il  a 
été  trait ,  et  quand  on  le  fait  chaufier,  ne  jamais  excéder  i5 
à  20  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur ,  car  à  une  tempé- 
rature plus  élevée ,  le  lait  s'altère  sensiblement 

On  doit  encore  éviter,  pendant  l'usage  du  lait,  de  s'exposer 
trop  au  froid  ou  à  l'humidité,  parce  que  tenant  dans  un  état 
dé  foiblesse  celui  qai  se  nourrit  de  ce  fluide,  facilitant  ordi- 
nairement la  transpiration  et  disposant  à  la  sueur,  cet  usage 
feroit  courir  les  nsques  d'une  répercussion  funeste. 

On  a  coututâe  d'interdire  à  ceux  qui  sont  au  régime  du 
lait,  toutes  les  substances  qui  peuvent  le  faire  cailler  ;  mais 
en  interrogeant  l'expérience ,  on  trouve  que  cette  interdiction 
est  trop  sévère,  qu'elle  est  contraire  à  l'observation  et  aux 
pratiques  de  quelques  contrées.  Venel  rapporte  qu'il  con- 
noissoit  une  femme  qui  ne  supportoit  aticune  espèce  de  lait, 
sans  Tassocter  en  même  temps  à  un  acide  végétal.  Dans  l'Inde 
et  en  Italie ,  on  le  mêle  avec  parties  égales  de  vin  et  de  suc 
de  limon ,  pour  aider  à  le  faire  passer.  Galien  vante  beaucoup 
l'usagé  de  1  oxigala ,  c'est-à-dire  du  lait  mêlé  avec  du  vinaigre  , 
et  bu  avant  que  la  matière  caséeuse  en  soit  séparée  ;  mais  tous 
ces  faits  sont  trop  connus  poui*  en  multiplier  les  citations  : 
terminons  2>ar  une  considération  relative,  au  changement  que 
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k  iaià  fâUt  aéceiMiremeiit  dans  re8loibao ,  êoit  qaV>n  l'ait 
pris  comme  aliment  ou  comme  médicaroentr 

On  a  cra  autrefois^  et  quelques  personnes  «ont  encore  da 
eetle  opiuÛMi^  que  le  Icdi,  pour  se  bien  digérer,  ne  devoit 

Sas  subir  la  coagulation.  Mais  puisque  la  liqueur  con tenue 
ans  ce  TÎscère  et  sa  membrane  interne^  chea  la  plupart  des 
animaux,  possède  à  un  très-haut  degré,  long-temps  même 
après  qu'on  en  a  fiiit  l'extraction  ,  la  faculté  ae  faire  cailler 
le  iaii,  d  seroit  difficile  que  ce  fluide  échappât  à  cette  espèce 
de  décomposition  qu'éprouvent  les  autres  alimens ,  et  sans 
doute  la  coagulation  du  lait  et  la  séparation  des  parties  ca- 
aéeuses  d'avec  la  sérosité  sont  indispensables  pour  remplir  le 
but  de  la  nature  dans  la  digestion  de  ce  fluide  destiné  à  la 
nourriture  même  du  jeune  animal. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer ,  même  sommai-' 
rement,  les  qualités  médicinales  de  chacune  des  parties  consti- 
tuantes  du  lait,  prises  isolément,  et  les  ressources  que  dans 
beaucoup  de  circonstances  elles  peuvent  ottrir  à  Part  de 
guérir  ;  majs  nous  consaorei'ons  encore  quelques  lignes  à  un 
objet  qui  aie  droit  d'intéreseier  directement  les  femmes,  puis^ 
qu'il  s'agit  de  l'aliment  du  premier  fiée,  et  des  circonstances 
qui  ont  le  plus  d'influence  sur  l'éducation  physique  des  enfan:». 

/    Du  Lait  de  fimms. 

Il  n*est  pas  d'espèce  de  lait  dont  les  produits  varient  autant 
que  ceux  du  lait  de  femmç,  à  cause  des  affectioiys  morales 
auxquelles  elles  sont  si  sujettes  ;  ce  fluide  change  d'état  à 
chaque  instant  du  jour,  et  les  çhangemens  quUl  subit  sont 
quelquefois  si  marqués,  qu'ils  étonQe^t  ménie  les  observateurs 
les  plus  exercés. 

Frappés,  les  premières  fois  que  nous  examinâmes  ce  lait, 
des  variations  continuelles  que  nous  trouvions  dans  nos  ré- 
sultats ,  et  voulant  prévenir  toute  fraude ,  nous  avons  pris  le 
parti  de  n'opérer  qqe  sur  celui  obtenu  en  notice  présence; 
mais  ce  que  nous  avions  apperçu  se  reproduisit  promptemenf, 
pès'Iors  nous  en  conclûmes  qu'il  ne  seroit  jamaisau  pouvoir 
de  l'art  de  déterminer  la  nature  et  les  proportions  de  cJia* 
cune  des  parties  constituantes  de  ce  fluide,  d'une  manière 
08sez  précise  pour  établir  vnx  terme  da  cou^paraison  asse^ 
constant,  puisqu'il étoit  impossible,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, de  rencontrer  deux  laits  de  femme  parfaitement  sem^ 
blables  entre  eux.  Ce  que  nous  avons  pu  constatei* ,  c'est  qu'il 
difiere  essentiellement  de  celui  de  vache  ,  de  chèvre ,  de 
brebis  j  et  qu'il  sp  rapproche  de  cdui  d'ânesse  et  de  jum^ntt 
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1*.  Par  la  propriélé  qu'a  sa  crème ,  toqjour»  peu  abon-* 
dante ,  de  ne  pas  fournir  constamment  dn  beurre. 

â^.  Par  la  matière,  payeuse  qai»  au  ]Î3u  d'être  tremblanle  et 
comme  gélatineq^>  se  présente  sous  la  forme  de  molécules 
ténues  et  désunie^.  v       . 

3^.  Par  le  peu  d'adbérençe  de  ^  aéroeilé  à  la  tnatière  ca-* 
aéeuse ,  qpi  s'e^.  aépai'ç  facileniienl:  p^r  le  repos  et  dans  une 
température  de  i^4egrés.  ,    . 

4^.  jpar  Ja  tràsrg^raiide  quanti(é:de  sel  Q9smtiel  ou  sucre  da 
laU  qu'il  renferme.  » 

Nous  bornerons  nos  réQexions  «ur  les  cbang^onens  presque 
continuels  qu'éprouve  le  laiâ  de  femme ,  à  une  seule  ohseï^- 
vatioq.  Une  nourrice  ^  ôgée  de  treote^eux  ana,  d'un  grand 
caractère',  mais  d'une  constitution  délicale  et  sujette  ii: des 
afiEeç lions  nei*veu$es  assez  fréquentes,  nousprocuroit  souvent 
de^sQA  ^^^  pour  l'examiner  ;  surpris  un  jour  de  ce  que  celui 
du  matin  étoit.sans  couleur^  presque  transparent  »  ;et  de  ce 
qu'il  étoit  devenu ,  en  ^oins  de  deux  heures  >  visqueux  à* 
peu^près  comme  du  blanc  d'œuf ,  nou^  réaolâmes  de  suivre 
fa  chose  de  plus  près ,  et  la  nourrice  voulut  :bien  seconder  nos 
vues,  en  nous  promettant  de  son  ^i^  chaque  fois  que  nous 
en  demanderions.  Celui  dont  nous  venons  de  parler^  avoil 
été  tiré  à  huit  hernies  du  matin  ;  le  lait  de  onze  heures  étoit 
un  peu  plus  blauc  ,  mais  cdui  du  soir  avoit  la  couleur  natu^- 
relie  à  ce  fluide ,  et.  ne  contractoit  plus  de  viscoailé* 

Nous  avons  continué  ainsi  à  examiner^  pendant  quatre 

jours  de  suite,  du  laU  de  la  même  femme,  à  difféisentes 

époques  de  la  journée ,  sans  app6rcevoir  des  changemens 

aussi  notables  que  ceux  de  la  pi*einière  fob.  Le  cinquième 

jour,  les  mêmes  changemens  parurent  de  nouveau ,  et  aous 

apprîmes  que  la  nourrice  avoit  eu  la  veille  et  pendant  la  nuit, 

une  attaque  de  ner&  asse^  considérable.  Enfin ,  dans  l'espace 

de  deux  mois ,  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  plusieurs 

fois  les  mêmes  phénomènes ,  et  d'êlre  convaincus ,  eu  même 

tem|)s  qu'ils  n'avqjent  heu  que  quand  la  nourrice  éprouvoit 

de  l'altération  dan^  sa  santé.  > 

Nous  laissons  aux  médecins  à  tirer  de  cette  obaervalidn  les 

conséquences  sans  nombre  qu'elle  peut  leur  offrir  ;  mais  elle 

sert  à  nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  ou  nous 

sommes,  ^ue  le  fluide  dont  il  s'agit  ne  pourra  jamais  donner 

&  ceux  qui  l'examineront  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse, 

des  produits  parfaitement  semblables  :  de  là  l'insuifisance  de. 

toutes  cesandyses  comparatives  dalaU  de  femme  et  de  celui 

des  autres  femeUes. 

Mais  rappelons  ici  c^te  espèce  de  révolution  opérée  chea 
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ks  flinimAUX ,  dont  on  change  bruaquement  le  régime  ;  elle 
doit  sans  cesse  avertir  les  nourrices  d'être  circonspectes  sur  le 
choix  de  leurs  alimens^  et  sur  la  nécessité  de  continuer  Tiuage 
deceixx  qui  leur  sont  le  plus  salutaires'^ 'cMi  du  moins  de  n'en' 
changer  que  graduellement.  Qu'elles  apprennent ,  pour  ne 
jamais  l'oublier ,  que  leur  zèle  empressé  pour  alaiter  leurs 
enfans  ne  suffit  pas  pour  remplir  les  fonctions  qu'impose  uti 
devoir  aussi  sacré  ^  et  dont  il  n'appartient  qu'aux  véritables 
mères  de  se  tien  acquitter  ;  il  fatit  encore  écarter  de  leur 
régime  tout  ce  qui  peut  les  déranger,  et  ne  pas  perdre  de  vue 
que  l'analogie  qui  exi^e  é>ilfre  la  manière  de  vivre  et  la  qualité 
du  lait  qui  en  résisfhe  y  e^  très-directe.  ' 

On  connoît  feette  observation  de  Borrichius,  sur  le  ^«^ 
d'une  femme  dévenu  amer,  parce  que  vers  la  fin  de  sa  gros- 
sesse;' elle  arroît  pris*  de  la  teinture  d'absynthe  ;  et  celle  d'une 
femme  d'une  constitulion  nerveuse^  ^Ui  $  le* jour  où  elle  man- 
geoit  dès  asperges  ;  dohn6jt4  l'uriné  de  son  nourrisson  l'odeur 
qni^'caractérise  ordinàit^ment  rinHaehce  de  ce  tégéud. 

.  On  sait  encore  que  la  saveur  de  la  semence  de  quelques 
ombelli&res,  et  sur-tout  celle  d'anis ,  ee  communique  an  ^t^ 
sans,  avoir  subi  de  changement.  Cullen  a  observé  que  cette 
semence,  don  née  à  des  Houi'rîces  en  forme  d'assaisonnement, 
pr6duit<  un  e£Fet  sensible  sur  leur»  nourrissons,  et  remédiei 
aux  coliques  dont  ceux<^ïétoient  affectés.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  par  à^s  plantes  mêlées  à  celles  dont  les  femelles  se 
nourrissent ,  qu'on  peut  augmenter  les  propriétés  nalureller 
du  lait;  il  est  possible ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  lui 
transmettre  des  propriétés  médicinales  pair  l'influence  des 
médicamens  eux-mêmes. 

:  On  a  observé  depuis  long*temps  qu'une  médecine  donnes 
à  une;nourri<îe  pour  prévenir  une  indisposition  plus  grave, 
purgeoit  aussil'enfant  ;  que  même  la  vertu  de  l'émélique,  d« 
mercure  et  de  ses  préparations,  se  coitimùniquoit  à  son  /flï| 
De  ces  observations  on  a  voulu  faire  des  aj^pKcations  au  trai- 
tement de  plusieurs  maladies  des  enfans  nouveaux-nés ^  en 
consacrant  même  à  cet  objet  un  hospice  oAles  mères,  ainsi 
que  les  enfans  qui  en  étoient  affecter,  subissoient  le  traitement 
ordinaire,  pendant  i'alaitement.  No«8  savons  que  cette  ten- 
tative ,  si  nonoraUe  pour  l'humanité ,  a  élé  couronnée  de 
quelques  succès ,  et  nous  desirons  qu'elle  soit  suivie  de  non- 
veau,  pour  dérober  à  une  mort  certaine  tant  de  victinses  da 
libertinage. 

î  Mais  il  suffit  d'appeler  ici  le  témoignage  de  l'expénence 
journalière  des  nourrices  :  elles  savent  que  tel  ou  tel  aliment 
influe  sur  la  qtialité  de  leur  /oi^;  que  si  elles  font  uisage  de  p<ff* 
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gatifs,  leur  enfant  éprouve  des  coliques,  et  rend  des  selles 
plus  abondantes  ,  plus  séreuses ,  &c.  Mais  ce  qu'elles  ue  sa- 
vent peut-être  pas  aussi  bien ,  et  qui  leur  est  également  impor- 
tant de  connoître^  c'est  que  plus  on  rapprochfe  les  traites  dans 
le  cercle  de  vingt-quatre  heures^  moins  le  lait  esi  riche  en 
principe ,  et  vice  persa  ;  qu'il  faut  un  intervalle  de  douze 
heures  pour  que  ce  fluide  puisse  s'élaborer  et  se  perfectionner 
dans  l'organe  qui  le  fabrique  ;  que  la  succion  du  lait  par  le 
bout  du  pis -en  facilite  beaucoup  rémission  ;  que  plus  souvent 
le  nouveau-né  tète  moins  la  nourriture  qu'il  prend  est  sub- 
stantielle ;  et  qu'enfin  les  dernières  portions  d'une  même  traite 
sont  trois  fois  moins  abondantes  en  beurre  et  en  fromage  que 
les  premières,  constamment  plus  séreuses.  ■ 

'  Ces  observations,  qui  sont  d'un  intérêt  majeur  pour  le 
salut  de  la  mère  et  de  l'enfant ,  doivent  servir  à  guider 
lès  nourrices ,  et  à  régler  la  distribution  des  hedres  dé  la 
journée  oii  elles  doivent  donner  le  lélon  ;  et  en  effet ,  piiisf-- 
que  le  lait  est  plus  séreux  et  plus  abondant  peudânl  les  deux 
mois  qui  suivent  l'accouchement,  il  semble  que  pendant  ce 
temps  il  seroit  prudent  de  présenter  fréquemment  le  sein  à 
l'enfant ,  pour  que  celui-ci  qui  ne  prend  pas  encore  d'autre' 
aliment ,  puisse  être  suffisamment  nourri  :  et  cette  fréquence' 
d'âlaStement;  prbportioiinée  à  l'abondance  du  lait^  n'est  pas 
trpp  fatigante  pour  elles;  mais  elles  doivent  se  laisser  téter  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  lait ,  et  ne  présenter  l'autre  sein  que 
quand  le  premier  est  entièrement  \\Ak, 

Mais  à  mesure  que  l'époque  de  raccoûchement  s'éloigne, 
que  le  /a£^. diminue  de  quantité  et  augmenté  dé  consistance  , 
elles  doivent  moins  rapprocher  les  heures  où  elles  alaitç^nt  > 
afin  que  le  lait  acquière  plus  de  corps,  et  soit  plus  approprié 
aux  forces  digestives  de  l'en  faut  quia  déjà  besoin  d'une  nourri- 
ture plus  substantielle.  Cette  méthode  auroit  donc  le  double 
avantage  de  donner  au  nourrisson,  dans  le  premier  temps  de 
ion  existence ,  un  Icàt  plus  séreux  et  de  plus  facile  digestion. 
Bans  le  second  temps ,  au  contraire,  la  mère  sera  luoins  fati- 
guée, et  l'enfant  mieux  nourri. 

Si  c'est  un  malheur  pour  le  nouveau-né  de  ne  pouvoir 
prendre  le  tétpn  de  sa  mère  dès  qu'il  respire,  puisqu'il 
auroit  la  faculté  de  se  débarrasser  sur-le-champ,  et  sans 
douleur,  du  méconiunhy  c'en  est  un  bien  plus  grand  encore 
de  passer  dans  les  bras  d'une  mère  empruntée  qui,  à  la  place 
du  colostrum  destiné  à  favoriser  la  sortie  de  ce  méconium  , 
lui  donne  un  lait  plus  ou  moins  façonné  et  rai^eme^t  con- 
ibrme  à  sa  constitution,  malgré  toutes  les  combinaisons  dea^ 
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accouchemenadans  ces  circonstances,  toujouncrîiiqaespom 
le  sort  futur  des  enfans. 

Il  arrive  souveut  que  par  une  circonstance  imprévue  , 
les  mères  sont  forcées,  à  défaut  de  laii,  de  suspendre  leur 
nourriture,  et  de  recourir  à  un  Icûi  étranger ,  et  souvent  au 
lait  d'un  animal  :  mais  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  préféirer 
celtd  d'une  vache ,  et  d'une  vache  pleine,  au  laU  de  chèr^rre 
ui  est  trop  souvent  en  chaleur ,  et  régler  ensuite  la  quanlîlé 
e  jlécoction  d'orge  ou  de  riz  ein^loyee  pour  le  couper,  3ixr 
Tâge  et  le  degré  de  force  du  nourrisson» 

Si  le  lait  contracte  facilement  l'odeur ,  la  couleur  et  la  sa- 
veur de  certains  végétaux ,  que  ce  fluide  soit  susceptible  d'ao* 
quérir  des  propriétés  médicamenteuses  et  de  les  transmetline 
de  la  nourrice  aux  nourrisons,  on  ne  peut  disconvenir  noo 
plus  que  les  affections  physiques  et  morales  n'influent  sur  la 
qualité.  On  sait  qu'un  effroi  considérable  occasionne  Texigor- 
gement  subit  des  mameUes,  qu'un  violent  chagrin  produit  leur 
affaissement.  Cet  organe  participe  tellement  au  désordre  qui 
est  la  suite  des  affections  vives ,  qu'il  n'élabore  plus  qu'une 
liqueur  séreuse ,  jaunâtre  et  fade,  au  lieu  d'une  humeur  blan- 
che, douce  et  sucrée.  Bordeu  à  vu  le  lait  passer  à  l'état  très- 
séreux  dans  une  mère  qui  vit  tomber  son  enfant.  Le  lait  reprit 
son  cours  et  sa  consistance  dès  que  le  nourrisson  donna  des 
signes  de  force ,  de  santé ,  et  qu'il  put  téter. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  colère  et  les  autres  passions  de 
l'ame  ne  aétériorent  la  qualité  du  lait]  au  point  de  le  rendre 
malsain  pour  l'enfant'  auquel  ce  fluide  sert  de  nourriture. 
Petit -Radel  dit  avoir  vu  dans  les  Indes,  une  femme  faire 
fouetter  inhumainement  la  nourrice  de  son  enfant  pour  une 
ikute  très-légère.  La  nounice ,  peu  à  peu,  donna  un  mauvaù 
lait  à  son  nourrisson  qui  ne  tarda  point  à  être  touruienté 
d'énormes  convulsions:  les  mêmes  dangers  menacent  cepen- 
dant les  pauvres  enfans  confiés  à  des  femmes  mercenaires. 

On  remarque  également  chez  les  femelles  des  animaux , 
que  le  lait  est  altéré  à  la  suite  des  mauvais  traitemens  qu'elles 
reçoivent  ;  par  exeniple ,  de  la  brusquerie  ou  de  la  maladresse 
de  la  trayeuse  :  on  a  vu  une  chèvre  le  donner  de  très-mau- 
vaise qualité,  lorsqu'on  gonrmandoit  son  nourrisson  qu'elle 
affectionnoit  :  elles  éont  encore  exposées  à  des  spasmes ,  qui , 
sans  apporter  aucun  dérangement  dans  l'économie  animale, 
I^envcnt  néanmoins  suspendre  la  sécrétion  du  lait  et  en  tarir 
tbut-à-coup  la  source,  comme  dés  affection^  agréables  peuvent 
en  faciliter  le  cours. 

On  sera  peut-être  étonné  qu'après  avoir  parlé  de  l'in- 
ffuence  des  alimens^  dbs  médicamens,  des  affections  morales 


.^ 
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«t  -physiques  sur  Vd  lait,  tious  ne  fassions  pas  également 
mention  de  l'état  où  ce  fluide  doit  se  trouver  lorsque  la  fe- 
melle est  souiFranle.  Cet  objet  cependant  n^'a  pas  été  négligé 
dans  notre  travail  :  et  il  nous  a  semblé  que  quand  l'indispo- 
tilion  commençoit ,  hd.Hail  n'avoit  qu'une  apparence  d'alté- 
ration ,  mais  que  cette  altération  se  manifestoit  d'une  maniérB 
marquée  dès  que  la  maladie  faisant  des  progrès  ^  agit  néces* 
sai  rement  sur  le  « jstéme  animal ,  afibiblit  peu  à  peu  la  puis- 
sance de  l'organe  mammaire  »  et  met  un  terme  à  l'émission 
du  lait;  il  est  donc  difficile  dans  ce  cas^  de  faire  des  expé- 
riences variées  sur  le  lait  ;  il  est  même  rare  qu'on  puisse  s'en 
procurer  une  quantité  suffisante  pour  avoir  des  résultats  po-»> 
sitiis.  Cependant^  nous  avons  seulement  observé  que  leschaii- 
gemens  notables  qu'il  subisaoît»  se  pottoient  particulièrement 
aur  la  matière  casee«se^  qui  est  la  partie  constituante  du  laii 
la  plus  animali^ée  >.la  plus  nutritive  et  la  plus  abondante. 

D'après  ces  vues  générales  y  il  paroît  qu'au  moyen  d'ex- 
périences exactes  et  de  bonnes  olMervtatîons  ^  on  pourroit , 
d'après  U  simple  inspection  du  teàty  j<uger  désaltérerions  que 
les  parties  constitoanies  leaplus  essentielles  de  ce  fluide  ont 
éprouvées^  et  obtenir  des  résultats  de  médecine^pratique  qui, 
dans  les  œalaâieadea  femme»  et  de&enfaxis  à  la  manteUe ,  ser<« 
viroient  à  tirer  un  pronostic  aussi  sûr  peut-4tre,,que  de  l'état 
des  sécrétions  et  exerétions  dana  une  foule  de  circonstances 
cliniques».  C'est  aux  accQucheurs,  c'est  aux  médecins  qui  s'oc- 
cupent apécialement  des  maladies  des  femmes^  à  réunir  sur 
cet  objet  toas les  faits  éparsdans  les  ouvrages^  et  à  faire  de  nou- 
velles recherches  propre»  à  agrandir  cette  aphère  de  connois*^ 
sauces  hnvuiines.  (Pi^iiM.) 

LAIT  DE  COCHON.  C'est  le  nom  vulgaire  de  L'Hîose- 
BIDE.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

LAIT-DE-LUNË  ou  LAIT  DE  MONTAGNE ,  terre 
calcaire  très-déliée ,  qui  est  entraînée  par  les  eaux  et  déposée 
dans  les  fentes  des  montagned.  Quand  celte  matière  crayeuse 
se  trouve  desséchée  et  friable  ^  on  lui  donne  le  nom  à' agaric 
minéral,  et  quelquefois  celui  de  farine  fossile  ;  mais  cette  der- 
nière dénomination  s'applique  sur-tout  au  gypse  pulvérulente. 
Voyez  Gypse.  (Pat.) 

LAITE  ou  LAITANCE.  On  donne.  Qe  nom  k  la  semence 

des  poissmna  mâles  ^  ^uz  est  ordinairemont  blanche,  Fbyesi 
au  mot  Poisson  (B;) 

.  LAn^i£R.Oiidonn«^>€kiuqudqne»^BavtiesdelaFfance^ 
te  nom.au  Pai«TOAi.B  vulgaire.  Fo^sé  ce  mot.  (B.) 

LAITIER  DES  VOLCANS ,  kve  yitreuie  compacte  , 
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ordinairement  de  couleur  noire  ^  on  Ueuitre^  ou  tirant  rarle 
-vert-obscur.  C'est  un  véritable  énuiil ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  pierre  obsidienne ,  et  de  pierre  de  gailinace,'yoje% 
Vebre  de  voiiCAN.  (Pat.) 

LAITON  on  CUIVRE  JAUNE ,  alliage  <le  cuiure  et  de 
nnc ,  qu'on  obtient  par  la  voie  de  la  cémentation,  c'esl-à-dire 
en  mettant  dans  un  creuset  des  lames  de  cuivre  avec  un  mé- 
lange de  calamine  ou  oxide  natif  de  zinc  ,  et  de  poussière  de 
charbon  ;  ce  mélange  est  fait  en  quantité  égale ,  et  Ton  en  met 
trois  parties  contre  une  partie  de  cuivre  rouge.  On  fait  chauffer 
le  creuset  jusqu'à  ce  que  le  cuivre  soit  fondu  ;  il  est  alors  d'une 
1)elle  couleur  jaune ^  et  son  poids  est  augmenté  d'un  quarts  et 
quelquefois  d'un  tiers. 

Dans  cette  opération  ^  le  zinc  passe  à  l'état  de  métal ,  se  ré- 
duit en  vapeurs  et  pénètre  le  cuivi*e  ;  et  quoique  le  zinc  ne 
soint  point  ductile  quand  il  est  pur^  il  n'été  rien  néanmoins 
de  là  ductilité  du  cuivre,  quand  son  alliage  avec  ce  métal  est 
opéré  par  la  cémentation  ;  mais  s'il  éioit  fait  d'une  manière 
directe  ,  en  fondant  ensemble  les  deux  métaux ,  on  obtien- 
droit ,  il  est  vrai,  un  alliage  métallique  d'une  belle  couleur 
d*or  et  susceptible  d'un  beau  poli ,  mais  qui  seroit  aigre  et 
cassant  :  c'est  ce  qu'on  nomme  métal^de'-prince  ou  similor. 

Le  cuivre  jaune  a  plusieurs  avaiitages  sur  le  cuivre  pur  ;  sa 
couleur  est  plus  agréable ,  et  il  est  beaucoup  moins  sujet  à  l'es- 
pèce de  rouille ,  qu'on  nomme  vert-dé^gria ,  propriété  qui  le 
rend  infiniment  utile  dans  Tusage  domestique.  Il  est  aussi 
d'un  grand  emploi  dans  les  arts  :  la  plupart  des  instrumetis 
de  mathématique ,  de  physique  et  d'astronomie,  sont  en  partie 
construits  avec  ce  métal ,  de  môme  que  les  pièces  d'horlo- 
gerie. \     ' 

Le  savant  physicien  Brisson  a  observé  que  dans  l'alliage  du 
cuivre  et  du  zinc ,  ces- deux  métaux  se  combinent  d'une  ma- 
nière si  intime,  qu'ils  semblent  se  pénétrer  mutuellement  ; 
(le  sorte  qu'ils  occupent  moins  de  volume  dans  cet  état  de 
«combinaison ,  que  lorsqu'ils  sont  séparés.  La  pesanteur  spéci- 
cifîque  du  laiton  est  d'un  dixième  plus  considérable  que  celles 
du  cuivre  et  du  zinc ,  prises  chacune  à  part. 

Le  laiton  est  une  des  substances  métalliques  qui  donne  les 
plus  belles  cristallisations  par  une  fusion  bien  ménagée  :  ce 
$oi)ldes  colonnes  à  quatre  ou  huit  faces ,  symétriquement  em- 
pilées les  unes  sur  les  autres ,  et  terminées  par  des  plans  carrés 
ou  octogones.  (Fat.) 

LAITUE ,  Lûctuca  Linn.  (wngénésie polygamie  égalé)  , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  CiNAROcjÊPHAtiEft ,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  laitrone ,  et  qui  comprend  ^ea-her-; 
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hea  laiteuses^  dont  les  Seurs  sont  composées  de  demi-fleurons 
hermaphrodites^  ayant  des  languettes  dentées  qui  se  recou- 
vrent ciroulairement.  Chaque  demi-fleuron  renferme  cinq 
ètamines ,  réunies  par  leurs  anthères ,  et  un  style  à  deux  stig- 
mates. Le  calice  commun  est  imbriqué  et  formé  d'écaillés 
droites  et  alongées ,  pointues ,  inégales ,  scarieuses  ou  mem* 
braneuses  sur  leurs  bords  ;  le  réceptacle  est  nu  ;  les  semences 
sont  oblongues ,  comprimées  et  couronnées  chacune  par  une 
aigrette  simple^  portée  sur  un  pivot.  Ces  caractères  sont 
figurés  dans  les  Illuairations  de  Lamarck ,  pi.  64g. 

On  peut  aisément  distinguer  les  laitues  des  laitrons ,  à  l'ai-* 
grette ,  qui  est  sessile  dans  ces  derniers.  Les  feuilles  des  laitues 
sont  entières  ou  découpées ,  et  toujours  placées  alternative^ 
ment  sur  les  tiges  qu'elles  embrassent.  Leurs  fleurs  naissent 
en  grappes  ou  en  corymbes  au  sommejt  des  rameaux.  Il  est 
inutile  de  faire  mention  ici  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre  , 
qui  ont  été  décrites  par  les  botanistes.  La  plupart  n'ont  au- 
cune utilité  connue^  et  ne  doivent  figurer  que  dans  les  jardins 
de  botanique.  Nous  ne  parlerons  donc  que  de  la  laitue  sau» 
vage  ,  de  la  laitue  cultivée  et  de  la  laitue  vireuse.  Il  faut  con- 
noître  celle-ci ,  comme  toutes  les  plantes  malfaisantes ,  pour 
se  garantir  des  méprises  et  d'un  emploi  dangereux. 

La  Laitue  sauvage  est  une  plante  annuelle  qui  croit  na- 
turellement en  Europe,  dans  les  lieux  incultes  et  pierreux, 
sur  le  bord  des  chemins  et  des  vignes,  et  le  long  des  haies. 
Est-elle  le  type  de  la  laitue  cultivée?  C'est  ce  qu'on  ignore» 
Rozier  penche  à  le  croire  ;  Lamarck  présume,  au  contraire , 
que  toutes  les  laitues  que  nous  mangeons ,  tirent  leur  origine 
de  IsL  laitue  à  feuilles  de  chêne  (  lactuca  quercina  Linn.).'Mais 
celle*ci  est  vivace,  et  les  laitues  qu'on  cultive  sont  annuelles. 
Nous  n'entrerons  point  dans  cette  discussion ,  qui  n'est  pas  de 
notre  objet.  La  racine  de  laitue  sauvage  est  plus  petite  et  plus 
courte  que  celle  de  la  laitue  cultivée  ;  sa  tige  est  aussi  plus 
grêle,  plus  sèche,  et  souvent  épineuse.  Ses  feuilles  sont  oblon- 
gues, étroites,  un  peu  roides  :  elles  ont  leurs  découpures  lé- 
gèrement arquées  en  dehors,  et  leur  côte  po^érieure  blan- 
châtre ,et  armée  d'épines.  Les  fleurs  sont  petites ,  d'un  jaune 
pâle ,  et  visqueuses  ;  elles  naissent  en  grappes  droites  ou  en 
panicules  alongés. 

Cette  laitue ,  pilée  et  mêlée  avec  la  terre  de  potçrie ,  donne  à 
cette  terre  une  couleur  très-agréable  ;  et,  ce  qui  est  plus  avan- 
tageux ,  la  rend  propre  à  être  travaillée  et  amincie  comme  la 
porcelaine.  Oh  en  fait,  en  Chine ,  de  petits  vases  de  ménage., 
où  l'eau  est  chaude  sur-le-champ. 
La  Laitue  cultivée  ou  comuuke^  Lactuca  sativa  Linn.^ 
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est  une  plante  laiteuse  et  annuelle,  quis^élère  k  la  hauteur  die 
deux  pieds ,  sur  une  tige  droite ,  cylindrique ,  liase  ^  épaisse  e( 
brancnue.  Ses  feuilles  sont  ovales-obiongues ,  ondulées^  leo- 
dres^  et  d'un  vert  pâle>  quelquefois  jaunâtres-;  les  inférieures 
sont  plus  grandes ,  plus  larges  et  plus  arrondies*que  les  supé- 
rieures. Les  fleurs  petites  ,  nombreuses  et  d'un  jaune  clair, 
viennent  au  sommet  des  i*ameaux  sur  de  courts  pédoncules, 
qui  sont  très-glabres ,  ainsi  que  les  calices. 

Cette  plante  est  connue  de  tout  le  monde  »  et  cultivée  par- 
tout ,  de  temps  immémorial  ;  elle  se  trouve  dans  tous  les  jslT" 
dins,  dans  toutes  les  cuisines^  sur  toutes  les  tables  ;  elle  réussit 
dans  les  deux  continens,  sous  toutes  les  zones ,  dans  les  pays  et 
les  climats  les  plus  opposés  ;  et  cependant  on  ignore  son  origine. 
Parmi  les  plantes  potagères ,  c'est  une  des  plus  intéressantes. 
Les  soins  de  Thomme  lui  ont  fait  produit*e  une  quantité  pro- 
digieuse de  variétés  et  sous-variélés  ^  dont  le  nombre  aug« 
mente  chaque  jour.  On  en  compte  maintenant  ;iisqu'à  cent 
cinquante.  Ce  sont  autant  â* espèces /ardinièr es ,  qui  sont  dis- 
tinguées entr'elles ,  soit  parla  couleur ,  les  taches^  le  fronce- 
ment plus  ou  moins  considérable  de  leurs  feuilles  ,  soit  par 
la  grosseur  ou  la  forme  de  leur  pomme,  par  leur  saveur^  &c. 
Si  9  avec  ces  différences ,  on  considère  les  diverses  époques  où 
on  les  sème  les  unes  et  les  autres  ,  et  les  saisons  particulières 
où  on  en  fait  usage ,  on  trouvera  que  ces  variétés  nombreuses 
peuvent  être  partagées  en  plusieurs  sections  assez  remarqua- 
bles. Four  être  court ,  et  pour  mettre  quelque  ordre  daus  cet 
article,  nous  adoptons  la  division  simple  et  usitée  qui  les  rap- 
porte toutes  à  trois  variétés  principales ,  connues  sous  le» noms 
de  laitue  pommée  ,  laitue  frisée  et  laitue  romaine. 

L^ iTïT sa    POUM ÉBS. 

On  appelle  ainsi  toutes  les  laitueè  dont  les  feuHles  arrofh* 
dies ,  ondulées  et  concaves,  sont  serrées  et  appliquées  les  unes 
contre  les  autres ,  et  forment ,  par  cette  disposition ,  uneespècs 
de  tête  plus  ou  moins  ronde.  Les  feuilles  extérieures  et  qui 
enveloppent  ]a  pomme ,  sont  ordinairement  dures  ^vertes  el 
^mères  ;  on  les  retranche  ;  celles  de  dessous  sont  tendres^d'un 
blanc  jaunâtre,  et  ont  une  saveur  douce  ;  elles  composent  ce 
qu'on  nomme  le  cœur  dé  là  pomme,  qu'on  coupe  en  quar- 
tiers ,  et  qu'on  mange  communément  cru ,  en  salade^  etquel- 
quefois  cuit  et  préparé  dans  différens  mets.  Voici.^ .  d'après 
Rozier  ,  les  principales  sortes  de  laitues pomniéês. 

Li'impériale  ou  grosse  allemande.  Sa  grosseur  est  mons* 
trueuse^,  aur-iout  en  HoUande  ;  sa  pomme  est  tsàs-^seriée  et 
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âe  coidear  janne ,  et  «a  saveur  douce  élsHci^  Sa^gratne  est 
Uanche  ;  elle  se  sème  au  printemps. 

La  laitue  cocasse.  Elle  «st  un  peu  amère  et  médiocrement 
tendre  y  mais  très -garnie  de  feuilles;  elle  reste  long -temps 
pommée  avant  de  monter.  Ses  graines ,  qui  sont  blanches 9  se 
sèment  en  été«t  en  hiver  dans  une  tsrre  légère.  Elle  demanàe 
de  fréquens  arrosemens. 

La  Versailles,  £lle  ressemble  à  la  précédente  ;  mais  elle  est 
moins  amère  ^  et  ses  feuilles,  d'un  vert  plus  clair,  n'ont  au- 
cune teinte  de  rousseur.  Elle  supporte  mieux  Thiver;  on  peut 
la  semer  dans  celte  saison. 

La  Batavia.  Elle  est  très-grosse,  tendre ,  cassante  et  déli** 
cate ,  quoiqu'un  peu  amère  quand  elle  a  cru  danis  des  terres 
fortes.  Sa  pomme  n'est  ni  pleine  ni  très-blanche.  On  la  sèm^ 
en  été ,  et  il  faut  l'arroser  souvent. 

La  Batavia  brune  oU  laitue-chou.  C'est  une  variété  de  la 
précédente  ;  elle  s'accommode  de  tous  les  terreins  ,  jpomme 
mieux ,  est  plus  ferme  et  excellente. 

La  pomme  de  Berlin,  C'est  la  plus  volumineuse  de  toutes, 
quand  elle  croît  dans  un  iol  qui  lui  convient.  Sa  pomme  n'est 
jamais  bien  serrée.  Elle  a  ses  feuilles  légèrement  bordées  de 
jrouge ,  et  des-«emences  noirâtres. 

La  laitue  grosse-rouge.  On  peut  la  semer  en  toules  saisons 
et  dans  tons  terreins  ;  mais  elle  se  plaît  mieux  dans  un  sol  gras 
'  et  fertile.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  rembruni  d'un  gros  ronge. 
Sa  pomme  est  grosse ,  tendre  et  d'un  jaune  orangé  ;  sa  graine 
est  noire.  Cette  laitue  est  regardée  par-tout  comme  une  d'eà 
meilleures. 

La  petite-rouge  ou  Jaune^rouge.  Elle-  pomment  monte  len<*> 
tement  ;  elle  est  douce ,  tendre ,  a  le  cœur  jaune ,  et  ses  feiiiHês 
extérieures  d'un  vert  léger ,  et  fouettées  de  rouge.  Sa  graine 
est  noire. 

La  coquille.  De  toutes  les  laitues,  c'est ,  avec  la  suivante  ^ 
celle  qui  résiste  le  mieux  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Mais  eUe 
est  dure^et  amère ,  et  sa  pomme  est  petite. 

La  laitue  de  la  passion.  Mêmes  qualités  que  la  précédente; 
aa  pomme  est  plus  grosse  au  Midi  qu'au  Nord.  Sa  graine  est 
blanche. 

La  grosse^blonde.  Son  nom  indique  sa  couleur  et  son  vo- 
lume. Sa  tête  se  ferme  pitomptement ,  dure  peu  et  monte  vile. 
On  la  sème  au  printemps  et  en  automne. 

La  George^blonde,  Sa  pomme  est  grosse ,  serrée ,  un  peu 
applatie.  Sa  graine  est  blanche.  Elle  demande  un  terrein  lé- 
ger. Dans  le  Midi ,  elle  monte  vite  à  l'approche  des  chaleurs; 
iHatas  le  Nord ,  eUe  ne  pousse  qu'après  avoir  été  repiquée. 

xa.  li 
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.  La  grosse-Gêorgê,  C'est  une  bonne  variété  de  la  précédente  ; 
«die  est  un  peu  plu^grosse,  monte  facilement^  et  pomme  trè»- 
bien  dans  le  Nord ,  quand  elle  est  semée  sur  couche  ou  sous 
cloche. 

La  Bapaume^  Laitue  de  médiocre  qualité ,  mais  dont  le 
mérite ,  pour  le  Nord ,  est  de  venir  dans  toutes  les  saisons  et 
dans  tous  les  terreins.  Sa  pomme  est  un  peu  vide  au  sommet, 
terrée  par  le  bas.  Elle  a  des  semences  noires. 

La  laitue  d'Italie.  Elle  est  de  moyenne  grosseur  et  très- 
bonne.  Ses  graines  sont  noires ,  et  ses  feuilles  colorées  en 
rouge.  Elle  demande  un  terrein  léger ,  et  réussit  dans  toutes 
les  saisons. 

La  laitue  (THoUande  ou  laitue  brune.  Elle  n'est  pas  tendre. 
Sa  pomme  est  grosse^  jaune ^  ferme ^  bien  pleine.  Sa  graine 
est  noire ,  et  se  sème  en  été. 

Ijbl paresseuse.  Elle  est  très-lente  à  monter^  et  se  sème  aussi 
en  été.  Sa  semence  est  blanche.  Elle  a  des  feuilles  très-nom- 
breuses et  crispées^  et  une  pomme  ferme  et  pleine. 

La  royale.  C'est  une  laitue  excellen  te  ;  sa  pomme  est  grosse , 
tendre^  et  dure  long-temps  ;  les  feuilles  sont  luisantes.  Sa 
graine  est  blanche  ;  on  la  sème  en  été.  Il  faut  l'arroser 
souvent. 

La  Perpignane  ou  laitue  à  grosses  côtes.  Elle  est  tardiya 
dans  le  Nord  ;  ses  feuilles  sont  lisses  et  à  grosses  côtes  ;  sa 

Ïidmme  est  très-grosse,  jaune,  tendre  et  douce;  sa  graine  est 
lanche  ;  on  la  sème  en  été  dans  un  terrein  sec. 
"  La  petite  crêpe  ou  petite  noire.  Elle  a  des  feuilles  crispées  et 
dentelées,  une  pomme  très-petite,  et  des  graines  noires.  Elle 
est  hâtive.  On  la  sème,  en  hiver,  sur  couches;  au  printemps, 
au  pied  d'un  mur. 

La  grosse  crêpe,  variété  perfectionnée  de  la  précédente. 
Elle  doit  être  semée  dans  les  mêmes  saisons  et  aux  mêmes 
expositions.  Elle  monte  facilement. 

La  gotte.  C'est  une  des  meilleures  à  semer  sous  châssis, 
dans  le  I^ord,  depuis  octobre  jusqu'en  février.  Les  moindres 
chaleurs  la  font  monter. 

La  dauphine  ou  laitue  printanière.  Elle  est  hâtive  ,  grosse^ 
a  sa  pomme  plate  et  serrée.  C'est  une  des  meilleures  IcUtues 
du  printemps.  On  doit  retrancher  les  drageons  qui  poussent 
d'entre  les  aisselles  de  ses  feuilles  basses.  Elle  a  des  semences 
noires,  et  réussit  dans  toutes  sortes  de  terres,  par  le  moyen 
des  arrosemens  fréquens. 

La  sanguine  ou  hi  flagellée.  Elle  est  de  moyenne  grosseur , 
^anaché^  en  rouge ^  et  plus  recherchée  pour  la  vue  que  pour 
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le  goût.  Ellq  monte  dès  qu'elle  ^eat  jlç»  fbrtea  ohaleura ,  et  ne 
réussit  qu'au  printemps. 

La  Berg'Op-zoom,  Celle-ci  Q:ioilte  difficilement  y  et  ne  craint 
pas  l'hiver  :  qïi  lat.sème  eu  toutes  saisons.  Ses  feuilles  sont 
d'un  vert  brun ,  et  lavées  de  rouge..  Sa  pomme  est  petite ,  mais 
très-l  onne.  Sa  semence  est  iioire;  .  » 

'Lia  palatine,  £Ue  ressemble  à  la  préçédentey.dont  elle  difrr 
fère  par  ses  teiates  de  rouge  moins  fortes,  et  par  sa  pomme  un 
tiers  plus  grosse. 

La  sans-pareille.  Elle  est  de  moyenne  grosseur^  et  ne 
pomme  souvent  qu'au  bout  de  trois  mois.  Ses  feuille^  sont 
d'un  vert  clair,  finement  dentelées,  et  lavées  de  rouge  sur  les 
bords.  Sa  semence  est  blanche^  \,    ,  .^     > 


Laitues  Prisâbs, 


'\ 


Ce  sont  toutes  celles  qui  oilt-les  FeuHles  déchirées,  dentelées 
et  crépues.  Elles  pomment  en  général  médiocrement.  On 
distingue  ; 

La  mçusserohne.  Elle  est  petite  et  tendre;  ses  feuilled'sont 
très- frisées,  crispées,  dentelées ,  d'un  yèrt  clair,  fortement 
teintes  de  rouge  sur  les  bords.  £41e  pomme  en  deux  mois.  Sa 
semence  est  blanche. 

La  laitue -chicorée.  Elle  est  blonde,  plus  belle  et  plus 
grande  que  I9  variété  suivante,  et  a  ses  feuilles  profondément 
découpées.  Sa  semence  est  noii^èV 

La  laitue-épinard.  Il  y  en  a  deux  variétés ,  rime  à  graine 

Nanche,  l'autre  à' graine  noire.- L'une  et  l'autre  ont  le»  feuilles 

lâchés,  décou|jées,  peu  crispées  et  arrondies.  EUles  poussent 

des  drageons  entre  les  aisselles  de^  feuilles  basses.  Ces  laitues 

sont  petites  ;  o'ii  ne  lesconserve  dans  le  Nord  que  par  curiosité  , 

ou  comme  laitues  à  couper  ,  parce  qu'en  automne  on  en  a 

beaucoup  d'autres.  Dans  le  Midi  on  les  mange  à  l'entrée  de 

rhiver;  elles  repoussent  jusqu'à  ce  qu'elles  montent. 

'     La  vissée.  Elle  est  ainsi  nommée ,'  parce  que  aea  feuiUes  oiit 

des  enfoncemens  et  des  élévationé^  qui  tournent  en  manière 

de  vis  -He  pressoir.  Cette  laitue  est  briginaire  d'Italie  ,  elle*  est 

douce  et  tendre.  Sa  graine  est  noire. 

L^itTUSS^ROMAINSa  OU  C^ICONS* 

Celles-ci  diflTérent  beaucoup  de  toutes  les  précédentes,  par 
leur  forme  et  leur  saveur.  Leurs  feuilles  sont  droites,  alon* 
gées,  peu  foncées,  et  rapprochées  les  unes  des  autres,  mais 
sans  se  serrer  ni. former  de  tête  compacte  ;  on  les  lie  ordinai- 
rement pour  les  faire  blanchir.  Ces  laitues  sont  parfaitemeat 
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douces,  tou  Ueu  qué  les  kùêuea  pommées  les  plas  douces ,  con- 
servent toujours  une  légère  amertume.  Voici  les  espèces  de 
h>fkiam^  lés  tae&kmif^  à  ^ultfver. 

Isa  tr^rfiairtt  fouge.  Les  feuilles  extérieures  àoht  teintes  de 
Moge^  les  intérieàrêfs  Mai  d'un  beau  faune,  tet  èendres.  Elle 
crain  t  l'humidité  ;  quand  ^e  est  liée ,  il  fatit  ^arroser  au  pied , 
•Bàm  lottc^héfT  la  ^ante.  8à  ^emetxce  est  noire. 
'  La  fmuiUiè  p'ahachée  ou  flagêlUe.  Les  girandës  chaleurs  la 
font  monter  facilement.  Sa  saison  y  dans  le  Nol^ ,  ^est  la  fin  du 
jlHlUenïpS)  el  ofi  d^  t*y  Peiner  sur  couche.  Ses  semences 
Jik>nt$k^o^f«s.  S^  feuitles  sont  tâchées  de  rouge  et  de  pourpre. 
<Oh  ëH  co{iâoll'u1fi&  Vai^ébé  dont  le  ceeur  est  encore  plustaché , 
et  qui  aTavantage  de  se  fermer  et  de  blanchir  sans  le  secoun 
des  liens.  La  graine  de  celle-ci  est  blanche. 

La  romaine  verte.  Ses  feuilles  sont  Irès-longues  et  d'un  vert 
.foncé,  avec  la  côte  blauche.  Sa  semence  est  noire.  Cette  laitue 
est  moins  tendre  que  les  autres,  mais  plus  grosse;  et  on  peut  la 
semer  eu  toutes  saisons  et  dans  toutes  sortes  de  terreins.  £lle 
blanchit;  ordinairement  d'eBe-même ,  et  sans  être  liée.  £lJe 
àoit  avoir  son<sommet  un  peu  applati  ;  quand  elle  se  termine 
en  pointe ,  elle  est  dégénérée*  , 

La  romaine  brune  ou  grise.  Elle  est  plus  douce  et  moins 
yerteque  la  précédente.  On  la  sème  en  hiver  et  au  printencips» 
Elle  est  difficile  sur  le  choix  du  terrein.  Sa  grai^  est  blanche. 

La  romaine  blonde.  Celle- ciest  délicate  et  monte  Êicilement. 
Elle  doit  être  semée  en  tei*re  forte ,  et  peu  arrosée.  Sa  graine 
est  blanche.  Sesleuilles  sontoninces  et  d'un  vert  tirant  sur  le 
jaune. 

La  romaine  hâtii^,  Mîe  ressemble  à  la  précédente ,  mais 
\l  couleur  des  feuilles  est  moins  lavée  de  jjaune,  Sa^^^ine  est 
Iblancbe.  On  l'élève ,  en  liiver ,  sous  clocha 

iJ^aLfangB»  Elle  est  jaune  et  Tougeâtre ,  a  des  semences  blan- 
ches et  des  feuilles  très-iongues  et  Irès-larges,  d'un  yërt  pâle  et 
«légèrement  tachées  de  rouge  au  sommet.  Cette  laitue  eat  tendre 
et  délicate.  Elle  monte  et  pourrit  facilement 

On  peut  voir  d^ns  Miller,  ou  ^  l'on  veut  dt^ns  Rosier,  les 
moyens  employés  par  les  jardiniers ,  pour  avoir  des  laiiuei 
dans  toutes  les  saisons.  L'art  consiste ,  en  général ,  à  bien 
choisir  les  espèces.,  à-lcs  «emer  en  temps  convenable  »  et  à  les 
garantir  des  fortes  chaleurs  et  de  la  trop  grande  humidité, 
«ans  pourtant  lés  priver  d'afr.  Cefe  plantes  dematrdent  de» 
-fedins  difi^^éihs  dans  le  ttotà  et  dans  le  midi  de  fa  Fratice.  Au 
Nord,  *«iv-tcrnt  atist  eïivîronsde  Paris,  oh  ïaît  nh  fréquent 
usage  des  cbttch^  et  t)^  cloches,  à  peitre  connues  dans  les  par- 
Ikstttëiidiôliril^  dé'la  Pmiîce.  On  hiteliittiiia  ctdstttttce  des 
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laitues  ;  mais  leur  précocité  est  toi9ours  au  préjudice  de  leur 
saveur. 

Toutes  les  espèces  de  laitue  ne  §e  nmltipli^nt  que  de^r^ine» 
Cette  graine  peut  se  conserver  quatre  ^ns ,  mais  elle  n'çsA  Irèsr 
bonne  que  la  seconde  année;  sçmée  ^  pren^i^r^  ai^née ,  elle 
germe  à  1^  vérité  plus  vile,  mais  le  p|ant  monte  fapileaftçni ^ 
la  troisième  anuée  ^  une  pa^rtiç  ^e  (ève  ppiiikl.;  et  J[^.qi;iAt»ècii9 
on  ne  voit  lever  que  les  graines  parfaitement  aoûlé^  ^  pourvu 
encore  qu'elles  aient  été  tenues  bien  renfermée^  Qi^eiqqeibis^ 
pour  liâter  leur  germination ,  on  les  fait  ^renip^r  <;l:àns  Teaurr 
de-vie  ou  d'autres  liqueurs.  Ces  infMsipns  sQnit  iuM^l^.  Qu'qa 
sème  les  laitue^  k,  propos  •  ni  t^op  dru  ni  trop  clair ,  et  duna 
une  terre  fine  çt  bien  préparée,  elles  lèvei*ont  prainptenlenk 
et  en  abondance. 

Dans  tou9  les  temps  les  faitu^s  oj^t  (çnvi  lAfi  r^ng  dis^ii^ué 
parmi  les  autres  herbes  potagère^.  L^  Roinains.  en  .particulier 
en  faisoiei^l  un  de  leurs  mets  f^yoris^  £|l^.§Q^t  aussi  ngi^ables 
à  manger  que  saines.  Elles  rafraîchissent^  humectent,  foui*^ 
nissent  un  ohyle  doux;  modèrent  l'aorin^oçie df^s huruéurs , 
par  leur  suc  aqueux  et  nitreux,  ei  so^i^  légèv^ifie^t.uarooiUr 
ques  :  elles  conviennent  au3£  tempérs^menç  bilieux  et  robustes. 
On  en  prépare  des  bouillons  et  de^  hiveiqeiis  rafr^ichissans. 
On  en  extrait ,  par  la  distillation ,  une  e^ii  qui  sert  de  base  auic 
|uleps  somnifère^*  l^es  graines  de  loifu^  sont  nuises  au  noi^ibre 
des  quatre  petites  semence^  froif^ea^^eUe^fou^iliaseutiineéiQuI* 
sion  calmante  et^anti-putride, 

'  Les  laitues  pommées  étant  séchées  et  brûlées  à  feu  o|;|vert> 
fusent  de  la  même  manière  qu^  le  nitre  jeté  sur  d^^obarhons 
ardens. 

Les  cpeurs  des  laitues  romaine^  monéées ,  éplucliés  »  cuita. 
daps l'eau  et  i^ccommodés  au  jus^fopt  \\ïi  très-bon  plat  d'entre- 
mets» q\\^  quelques  p^rsonue^  préfèrent  aui^  vaife^^  ei  aux^ 
cardons. 

On  ne  conno^t ,  en  £gyptè«  (  Jlfé^n,  sur  F  Egypte  ^  par  Bru- 
guière  et  Olivier)  qu'une  seule  espèce  dç  laUiie,  in^is  elle  y^ 
est  très-répandue*  On  ei^  maaflÇ  à  toute  lieure  du  jour  pour 
se  rafraichin  Les  plus  petjte«  Qut  depuis  quatorze  jusqu'à 
quinze  pouèes  de  hautec^r.  !^Ues  ^nt  si  dpi^çes  c|  §i  i^^^ipes , 
c[ue,  quelque  quantité  qu'Qf\  çn  n^aivge,  ç^^  n'eu  est  jamais 
incommode*  On  les  sèn^e  exk  septembre  ^  QQtv>bre>  aprèa 
deu^  labours^  et  puia  ou  les  ifapsplante  sqr  des  terr^^  bien 

£  réparées.  Celles  qui  mopit^nt  e^  graii^e ,  fournissent  une 
uile  aussi  bonne  que  l'huile  d'olive  lorsqu'elle  est  fraipbe>  et 
ensployé^  aux  lampes  quand  ellçi  est  rançie. 
La  LiUTUJiB  y4ii£us£  ^  l^f^oa  viio^a  Lii]g.n.  Ç'eài  imp- 
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plante  annuelle  comme  la  laitue  sauvage  ;  elle  est  moim 
mule ,  et  en  diffère  par  son  feuillage,  qui  est  moins  découpé, 
et  quelquefois  point  du  tout  ;  elle  a  une  tige  droite  ^  blan- 
châtre «  hé  riasée  d'épines  éparses,  et  garnie  vers  sa  partie  su- 
périeure^ de  rameaux  alternes  et  grêles  y  qui  portent  des  fle'in 
jaunâtres,  disposées  en  petites  grappes  peu  garnies.  Ses  brac- 
tées sont  fort  petites.  Les  feuilles  inférieures  sont  oblongues, 
ovales ,  amplexicaules,  oreillées  à  leur  base ,  inégalement  den- 
tées, et  épineuses  en  leur  côte  supé'îeure;  les  supérieures 
sont  sagitlées  et  entières,  ayant  seulement  quelques  deoli 
presqu'épineuses  à  leurs  oreillettes. 

Cette  plante  croît  en  France,  et  dans  les  régions  australes 
de  FEurope ,  aux  lieux  incultes  et  sauvages.  Quelquefois  elle 
est  tachée  d'un  rouge  obscur  ou  d'un  pourpre  noirâtre. 
Tontes  ses  parties  sont  remplies  d'un  suc  laiteux  ,  visqueux, 
amer,  narcotique,  et  d^'une  mauvaise  odeur.  Ce  suc  ^  épaissi  et 
desséché,  est  inflammable^  et  approche  de  Vopium  par  ses 
qualités  principales:  (D.) 

LAITUE  DES  GRENOUILLES.  C'est  le  Potamot 
CRE8PU.  Fojez  ce  mot.  (B.) 

LAITRON ,  Sonchus,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées 
de  la  syugénédie  polygamie  égale  ,  et  de  la  famille  des  Chjco- 
HACEES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  . commun, 
polyphylle ,  imbriqué  d'écailles  inégales,  ventru  à  sa  base;  on 
réceptacle  nu  qui  supporte  quantité  de  demi-fleurons,  tous 
hermaphrodites,  à  languette  linéaii^ ,  tronquée  ^  et  à  cinq 
dents. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  cou- 
ronnées d'une  aigrette  sessile,  dont  les  poils  sont  simples. 

Ce  genre ,  qui  es^t  figuré  pi.  649  des  Illustrations  de  La- 
niarck,  renferme  des  plantes  laiteuses ,  à  feuilles  alternes,  en- 
tières ou  découpées,  et  à  fleurs  terminales,  jaunes,  rougeâtres 
ou  bleuâtres.  On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces ,  dont 
plusieurs  sont  propres  à  l'Europe.  Les  plus  communes  ou  les 
plus  remarquables  sont  : 

Le  Laitron  commun  >  Sonchus  oleracêus  Linn. ,  dont 
ks  feuilles  sont  amplexicaules,  déniées,  ciliées,  les  pédon- 
cules velus  à  leur  extrémité,  et  le  calice  uni.  Il  est  annuel  et 
se«tW>uve  par-tout,  sûr-tout  dans  les  jardins  et  les  lieux  cul- 
tivés. Il  fleurit  pendant  toute  l'année.  Il  est  amer,  apérifif, 
'rafraîchissant,  et  a  en  général  les  propriétés  de  la  Laitue. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Les  vaches ,  les  lapins  laiment  beaucoup, 
et  les  ménagères  de  campagne  ont  soin  de  le  faire  ramasser. 
Il  est  malheureux  qu'il  se  desàèche  difficilement ,  car  il  for- 
meroit  un  fourrage  aussi  abondant  que  sain. 


•  • 


•      t  "  « 


«   '   .      ♦  ». 


•     • 


\  ». 


•     •  .•     •. 


.  .     -^ 


••• 


t 


*  «, 


•  %♦ 


•  • 


t  \  •  •  •    . 


•  I  '.       »■ 


■H 


»• 


•      * 


^ 


.♦  •    • 


•    .    . 


•  I 


.       •       '     .        •. 


•  ♦ 


m     • 


•        I 


«  • 


« 


<         • 


■ 


• 


•       • 


•.   •  •    ♦ 


•  •  • 


•    t 


•F,,a5. 


h4 


L  A  M  495 

Le  Laithon  maiutImis  a(e  pédoncule  nu ^  les  fenilltes lan-* 
céolèes^  amplexicaulea^  entière»/,  avec  des  dents  aiguës.  JlsQ 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  TEurope  australe.  Il  est 
yivace,  ,        . 

Le  Laitron  des  champs  eçt  presque  en  omtielle ,  il  a  19 
pédoncule  et  le  calice  hérissés  de  poils,  et  les  feuilles  rongées ^ 
cordiformes  à  leur  base.  Il  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les 
champs  humides.  Cette  espèce  est  rebutée  par  les  bestiaux. 

Le  Laitron  des  marais  est  presque  en  ombelle,  aies  pé* 
doncules  et  les  calices  hérissés  de  poils,  les  feqilles  rongées  et 
haslées  à  leur  base.  Il  è^  trouve  sur  le  bord  des.  fossés,  des 

étangs,  et  dans  les  maraii9>  II.  est  yiyace^  * 

Le  Laitron  xigneu::^,  donila  tige  est  frutescente,  chargée, 
seulement  à  son  sommet ,  de  feuilles  lancéolées  et  rongées, 
les  pédoncules  presque  en  ombelle ,  et  le  calice  glabre.  Celle 
belle  plante  vient  des  môntagiies  de  Madère  et  de  TénérifFe. 
L'Héritier  en  a  publié  une  superbe. figure. 

Le  Laitron  finné  ,  qui  a  la  tige  frutescente,  les  feuilles 
pinnées ,  à  pînnules  linéaires ,  presque  dentées ,  et  les  pédôn* 
cules  nus.  Il  vient  également  de  Madère. 

Le  Laitron  n^s  montagnes  ,  Spnchus  alpiniùs ,  a  les  pé- 
doncules hispides ,  les  feuilles  en  lyre ,  presque  hastées  et  am* 
plexicaules.  On  le  trouve  dans  toutes  les  montagnes  élevéet 
de  PEurope.  (B.) 

LAKTAK.  C'est  un  phoque  du  ELamtchatka,  indiqué  par 
Kracfaeninnikovr.  Il  est  très-grand,  et  ne  se  prend  qu'au- 
delà  du  56"  degré  de  latitude.  On  l'appelle  ursuk  au  Groen- 
land. Il  a  quelquefois  jusqu'à  douze  pieds  de  longueur  et  une 
pesanteur  de  huit  cents  livres. 

Buffon  a  fait  de  ce  phoque  une  espèce  distincte  :  il  paroit 
néanmoins  que  c'est  le  même  animal  que  le  grand  Phoque. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

LAMA,  Lama ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  seconde  sec»- 
tîon  de  Tordre  des  Ruminans  ,  caractérisé  par  la  présence  de 
quatre  ou  de  six  dents  incisives  à  la  mâchoire  in féiîeure  ;  là 
lèvre  supérieure  fendue,  la  longueur  du  cou  et  l'absence  de 
bosse  sur  le  dos. 

Ce  genre,  qui  ne  comprend  que  des  animaux  de  FAmé^ 
rique  méridionale,  tels  que  le  lama  proprement  dit  ou  gua- 
naco ,  le  paco  ou  la  cigogne,  et  le  huèque ,  est  très- voisin  dé 
celui  des  chameaux,  et  n'en  diflfère  exactement  que  par  l'ab- 
sence de  bosses  sur  le  dos  et  de  callosités  aux  articulations  des 
jambes  et  au  sternum. 

Lama  proprement  dit  (  Camslus  glama  Linn.  Syst,  nat,,. 
édit.  i3^  t.  1^  p.  169,  sp.  3^  et  Camelus  huanacus,  Bjf,  5 y 
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CameL  tama^nJth.,  Sysi.  mamm.  \  p.  994,  gp.  3;  I^er^' 
niohcaaF&manàez,  Anim.  ^  p.  1 1  ;  le  Guanaco  UUoa^  Fbvo^.. 
t.i,p.366.).  -^^' 

Le  lama  est  haut  d'environ  quatre  pieds ,  et  son  corps  ^  y 
compris  la  tète  et  le  cou ,  en  a  cinq  ou  six  de  longueur:  son  cou 
■tftd  a  près  de  troispieds  de  long.  Cet  animal  a  la  tète  petite ,  bien 
faite,  les  yeux  grands ,  le  museau  un  peu  alongé ,  les  lèvres  épai»- 
aes^  la  supérieure  fendue,  et  l'inférieure  un  peu  pendante  i  3 
manque  de  dents  incisives  et  de  canines  &  la  mâchoire  ;  le» 
oreilles  sont  longues  de  quatre  pouces;  il  les  porte  en  avant , 
les  dresse  et  les  remue  avec  facilité;  la  queue  n'a  guère  que 
luit  pouces  de  long  ;  elle  est  droite,  menue  et  un  peu  relevée , 
les  pieds  sont  fourchus  comme  ceux  du  bœuf  ^  mais  ils  sont 
«urmontés  d'un  éperon  en  arrière  *,  tout  le  corps  est  couvert 

.  d'une  laine  courte  sur  le  dos,  la  croupe  et  la  queue,  maia 
fort  longue  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre.  Du  reste,  les  lamas 
varient  par  les  couleurs  ;  il  y  en  a  de  blancs,  de  noirs  et  de 
mêlés.  Le  membre  de  cet  animal  est  menu  et  recourbé,  en 
eorte  qu*ib  pisse  en  arrière.  La  femelle  a  l'orifice  des  parties 
de  la  génération  très-petit  Cette  conformation ,  exactement 
semblable  à  celle  du  chameau,  nécessite  un  accouplement 
semblable  :  aussi  la  femelle  se  prpsteme-t-eUe  pour  attendre 
le  mâle,  et  l'invite-t-elle  par  ses  soupirs;  mais  il  se  passe  tou- 
jours plusieurs  heures ,  et  quelquefois  un  jour  entier  avant 
qu'ils  puissent  jouir  l'un  de  l'autre.  Ils  ne  produisent  ordi- 
nairement qu'un  petit,  et  très-rarement  deux.  La  mère  n'a 
«ussi  que  deux  mamelles ,  et  le  petit  la  suit  au  moment  qu'il 
est  né.  La  chair  des  jeunes  est  très-bonne  à  manger  ;  celle  des  • 
vieux  est  sèche  et  trop  dure ,  et  en  général  celle  des  lamas 
domestiques  est  bien  meilleure  que  celle  des  sauvages ,  et  leur 
laine  est  aussi  beaucoup  plus  douce. 

Suivant  Buffon ,  cet  animal ,  dans  l'état  sauvante,  a  reçu  des 

«  X^éruviens  le  nom  de  guanaco  ou  huanacus ,  et  à  Tétat  de 
domesticité,  celui  dé  lama  ou  de  glama.  Il  est,  avec  le paco 
ou  vigogne ,  lé  seul  quadrupède  domestique  des  anciens  Amé- 
ricains. Ce  quadrupède,  très-utile  et  très-nécessaire  dans  le 
Îays  qu'il  habite ,  ne  coûte  ni  entretien  ni  nourriture  ;  il  n'a 
esoSn  ni  de  grain ^  ni  d'avoine,  ni  de  foin;  l'herbe  verte 
qu'il  broute  lui  suffit,  et  il  n'en  prend  qu*en  petite  quantité. 

Lors  de  la  découverte  de  l'Amérique ,  les  lamas  étoient 
employés  comme  bétes  de  somme  par  les  Péruviens.  Ces  peu- 
ples préparoienl  leur  peau ,  qui  est  assez  dure,  avec  du  suif 
pour  l'adoucir,  et  en  faisoient  les  semelles  de  leurs  souliers  ; 
mais  comme  ce  cuir  n'étoit  point  corroyé,  ils  se  déchaussoient 
en  temps  de  pluie.  Les  Espagnols  en  font  de  beaux  harnois 
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Ae  oheyél.  Ik  emploient  ces  animaux  comme  le  faisoient  le» 
Péruviens ,  pour  le  transport  dé  leurs  marchandises.  Lenr 
voyage  le  plus  ordinaire  est  depuis  Cozer  jusqu'à  Potosi,  d'où 
l'on  compte  environ  deux  cents  lieues,  et  leur  journée  de 
trois  lieues ,  car  ils  vont  lentement;  et  si  on  les  fiiit  aller  plua 
vite  que  leur  pas  ordinaire ,  ils  se  laissent  tomber  sans  qu'ît 
soit  possible  de  les  relever»  même  en  leur  étant  leur  charge^ 
de  façon  qu'on  les  écorche  sur  place.  Quand  ils  marchent  eo 
portant  des  marchandises ,  ils  vont  par  troupes ,  et  Ton  en 
laisse  toujours  quarante  ou  cinquante  à  vide ,  afin  de  les 
charger  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'il  y  en  a  quelque»-iins  do 
fatigués.  Ceux  qui  les  condoisenl  campent  sous  des  tentes  sans 
entrer  dans  les  villes,  pour  les  laisser  pàturer«  Ils  sont  quatre 
mois  entie»  pour  faire  le  voyage  de  Cozer  à  Potosi ,  deux 
pour  aller ,  et  deux  pour  venir.  Les  meilleurs  lamas  se  ven-* 
dent  à  Cozer  dix-huit  ducats  chacun ,  et  les  ordinaires  douzo 
à  treize  ducats. 

Buffon  a  décrit  avec  soin  le  lama  qui  vivoit  en  1777  à 
l'école  vétérinaire  d'Alfort.  Cet  animal  étoit  fort  doux  ;  il 
n'avoit  ni  colèi*e  ni  méchanceté^  il  étoit  même  caressant  ;  il 
se  laissoit  monter  par  celui  qui  le  nournssoit ,  et  ne  refusoit 
pas  même  le  service  à  d'autres.  ïl  ne  marchoit  pas ,  mais  il 
trottoi^  y  et  prenoit  même  une  espèce  de  galop.  Lorsqu'il  étoit 
en  liberté ,  il  bondissoit  et  se  rouloit  sur  l'herbe.  Ce  lama ,  qui 
étôit  un  jeune  mâle,  paroissoit  souvent  être  excité  par  le  be- 
soin d'amour.  Il  avoit  passé  dix-huit  mois  sans  boire,  et  il  ne 
paroissoit  pas  que  la  boisson  lui  fût  nécessaire,  attendu  la 
grande  abondance  de  salive  dont  l'intérieur  de  sa  bouche 
doit  humecté. 

On  a  prétendu  que  la  salive  du  lama  étoit  naturellement 
caustique,  et  qu'elle  produisoit  des  pustules  sur  la  peau  ;  mais 
Molina  pense ,  avec  raison ,  que  cette  observation  est  dénuée 
de  fondement. 

Le  huacanu»,  que  Buffon  considère  comme  un  lama  sau- 
vage, est  regardé  par  Molina  comme  appartenant  à  une  es^ 
pèce  distincte  de  celle  du  ktma,  a  Le  lama ,  dit-il ,  a  le  dos 
uni,  les  quatre  jambes  à-peu-près  de  la  même  longueur,  un^ 
excroLisance  à  la  poitrine ,  laquelle  est  presque  toujours  hu- 
mectée par  une  graisse  jaunâtre.  Le  guanaoo  ou  huacanuê , 
au  contraire,  a  le  dos  bossu,  ou  plutôt  voûté;  les  pieds  de 
derrière  si  longs,  que  lorsqu'il  est  chassé,  il  ne  cherche  ja-* 
mais,  comme  le  lama,  le  paco  et  la  pifçogne,  à  gagner  les 
montagnes,  mais  il  descend  en  faisant  des  bonds  à  la  manière 
des  chevreuils  ou  des  daims  ;  et  cette  marche  lui  est  d'autant 
plus  commode^  qu'elle  répond  pariaitement  bien  à  la  oon* 
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formatiott  défectueuse  de.sek  jambes*  Lé  guanùco  est  ànisi 
plus  grand  que  le  lama  :  il  y  en  a  de  la  grandeur  d'un  cheval. 
Sa  longueur  ordinaire^  depuis  le  bout  du  museau  jusqua 
l'origine  de  sa  queue,  est  d'environ  sept  pieds ^  et  sa  hauteur 
de  quatre  pieds  trois  pouces.  Il  a  la  tète  ronde ,  le  museau 
pointu  y  les  oreilles  droites ,  la  queue  courte  et  repliée  comme 
le  cerf,  et  le  poil  assez  long  dont  il  est  couvert^  fauve  sur  le 
dos  et  blanchâtre  sous  le  ventre. 

30  II  paroit  que  les  guanacoê  n'aiment  pas  tant  le  froid  que 
les  vigognes*  Au  commencement  de  l'hiver,  ils  quittent  les 
montagnes  qu'ils  habitent  tout  l'été ,  et  c'est  alors  qu'on  les 
voit  paître  dans  les  vallées  par  troupes»  qui  sont  ordinaire- 
ment de  cent  à  deux  cents.  Les  Chiliens. les  chassent  ordinai- 
rement avec  des  chiens;  mais,  poiu*  l'ordinaire»  ils  ue  pren^ 
nent  que  les  plus  jeunes ,  moins  lestes  à  la  course.  Les  adultes 
courent  avec  une  rapidité  étonnante ,  et  on  a  de  la  peine  aies 
joindre  avec  un  bon  cheval.  Lorsqu'ils  sont  poursuivis»  ils  se 
tournent  de  temps  en  temps  pour  regarder  le  chasseur,  et 
hennissent  de  toute  leur  force  ;  puis  ils  repartent  avec  une 
vitesse  incroyable.  Le  lacet  dont  les  naturels  du  Chili  se  ser- 
vent pour  prendre  les  guanacoê  vivans»  est  fait  d'une  bande 
de  cuir  d'environ  cinq  ou  six  pieds  de  longueur  ;  chaque  bout 
est  garni  d'utie  pierre  d'environ  deux  livres  de  poids  :  le 
chasseur,  qui  est  à  cheval»  tient  une  de  ces  pierres  à  la  main, 
et  fait  tourner  l'autre  comme  une  fronde  le  plus  vile  possible, 
afin  de  lui  donner  la  force  nécessaire  ;  et  lorsque  le  coup  pai"^ 
sur  l'animal  qu'il  a  en  vue  »  il  est  presque  toujours  sûr  de 
l'attraper  souvent  à  plus  de  trois  cents  pas  de  distance.  Four 
prendre  l'animal  en  vie  »  le  chasseur  jette  la  fronde  si  adroi- 
tement» que  les  pieds  seuls  de  l'animal  restent  entortillés. 

y>  La  chair  du  jeune  ^i^a/taco  est  excellente  »  et  aussi  bonne 
que  celle  du  veau.  Celle  des  adultes  est  plus  dure;  maissalee, 
elle  devient  fort  bonne ,  et  elle  se  conserve  très-bien  dans  les 
voyages  de  long  cours.  Avec  le  poil  du  guanaco ,  on  fait  de 
fort  bons  chapeaux ,  et  on  pourroit  même  l'employer  a  la 
fabrique  des  camelots  ».  (  Hi&t.  nai  du  Chili,  par  Molm^* 
pag.  3oo.  ) 

La  description  du  guanaco  donnée  par  Molina»  ne  nous 
paroit  pas  assez  précise  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  ^^ 
animal  n'appartient  pas  à  l'espèce  du  lama,  £n  attendan 
des  reuseignemens  plus  exacts»  à  l'exemple  de  Bu£fon,  n^'^ 
croyons  devoir  le  regarder  comme  un  lama  sauvage,  et  nou 
pensons  aussi  devoir  réunir  à  cette  espèce  le  cheval  bisulç^ 
ou  guémulde  Molina ,  qui  paroît  être  l'animal  vu  par  le  co>* 
modore  Byi  on  k  Tîle  des  Pinguins  et  dans  l'intérieur  de»  terre 
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jusqu'au  cap  des  Vierges»  qui  forme  au  Nord  Tentrée  du  dé- 
troit dé  Magellan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lama  et  le  guanaco  ne  se  trouvent 
que  dans  certaines  terres  du  nouveau  continent  ;  au-delà 
desquelles  il  n'en  existe,  plus  :  ib  paroissent  attachés  à  la 
chaîne  des  montagnes  qui  s'étend  depuis  la  Nouvelle-Ëspagno 
jusqu'aux  terres  magellauiques.  (Desm.) 

LAMAN.  Les  babitans  de  Saint*Domingne  donnent  ce 
nom  à  une  espèce  de  Morei^le.  Voyez  ce  mot,  (£.) 

LAMANTIN  (  Trieheeua  ) ,  genre  de  quadrupèdes  dans 
l'ordre  de&  Amphibies  (  Vcyez  ce  mot.  ).  Des  naturalistes  mo- 
dernes le  placent  parmi  les  CÉTAci^s  (  Voyez  ce  mot.  )  ;  mais 
cette  dernière  disposition  me  paroitpeu  convenable  ^puisque 
les  lamantins  sont  très-rap proches  des  jd^o^z^^^  qui  sont  eax« 
mêmes  de  Tordre  des  amphibies.  Ils  ont  néanmoins  des'rap-* 
ports  avec  les  cétacés,  a  La  nature ,  dit  Bufibn  ,  semble  avoir 
formé  les  lamantins  pour  faire  la  nuance  entre  les  quadru- 
pèdes amphibies  et  les  cétacés  ;  ces  êtres  mitoyens ,  placés  au-^ 
delà  des  limites  de  chaque  classe  ,  nous  paroissent  imparfaits^ 
quoiqu'ils  ne  soient  qu'extraordinaires  et  anomaux  ;  car  en 
les  considérant  avec  attention  ^  l'on  s'apperçoit  bientôt  qu'ils 
possèdent  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire  pour  remplir  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  chaîne  des  êtres  )j.  Ces 
animaux  n'ont  ,à  vrai  dire ,  que  denxpieds  proprement  dits, 
mais  l'espèce  de  nageoire  horizontale  qui  termine  la  queue  , 
tient  lieu  des  pieds  de  derrière.  Les  caractères  principaux  de 
ce  genre  sont  d'avoir  une  tête  petite  ;  les  yeux  et  les  trous 
auditifs  très-petits  ^  des  dents  molaires  sans  canines  ni  inci- 
sives. 

'  Une  tête  petite  ,  un  cou  fort  court ,  des  yeux  placés ,  pour 
l'ordinaire  ^  entre  le  bout  du  museau  et  les  trous  auditifs , 
ceux-ci  à  peine  apparens  y  des  narines  garnies  de  poils ,  ou 
plutôt  de  soies  courtes  y  le  corps  épais  et  très-gros  jusqu'à  l'en* 
droit  ou  commence  la  queue  ,  diminuant  ensuite  de  plus  en 
plus  jusqu'à  la  naissance  de  la  nageoire  ,  qui  termine  cette 
queue  en  forme  d'éventail  étendu  horizontalement^  une  peau 
très-épaisse ,  raboteuse  ,  et  dans  quelques  espèces  ,  parsemée 
de  poils  rares  ,  une  langue  étroite  ,  la  verge  des  mâles  assez 
semblable  à  celle  du  cheval ,  mais  à  gland  encore  plus  gros , 
placée  dans  un  fourreau  adhérent  à  la  peau  du  ventre  y  la 
vuIvé  des  femelles  assez  grande  >  avec  un  clitoris  apparent  » 
et  situé  au  -  dessus  de  l'anus ,  tandis  que  dans  les  autres  ani- 
maux cette  partie  est  placée  au-dessous  ,  enfin  sur  la  poitrine 
deux  mamàles  très-gon&ées  durant  la  gestation  et  l'alaile* 
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ment  j  mais  ne  laissant  aDperceyoir  qne  le  bonfon  dans  tout 
autre  temps  ^  sont  autant  de  traits  de  conformation  commuii« 
à  toutes  les  espèces  de  lamantins. 

Ces  espèces  sont  au  nombre  de  six ,  du  moins  dana  VHis^ 
tovre  fuztur,  de  Buffort;  je  doute  qu'elles  existent  réellement 
dans  la  nature  ^  et  il  me  parott  que  ce  grand  écrivain  les  a 
trop  multipliées^  en  décrivant  la  même  espèce  sous  des  déno^ 
.  minations  distinctes;  Cest  à  de  nouveaux  observateurs  qu'il 
est  réservé  de  décider  si  mon  doute  est  Ibndé  ;  en  attendant 
il  faut  quelque  chose  de  pltis  qu'une  conjecture  pour  dé-^ 
troire  une  opinion  aussi  prépondérante  que  celle  de  rhomme 
célèbre  et  inimitable  ,  à  qui  la  nature  a  stsrvi  en  mémo 
temps  de  guide  et  de  modèle. 

Les /a/Ran/in«  ont  peut-être  plus  qiie  tout  autre  animal  l'ins- 
tinct et  l'habitude  de  la  sociabilité*  Leurs  réunions  se  foraient 
et  se  maintiennent  p^r  les,  qualités  «  j'ai  presque  dit  les  vertus  p 
qui  en  font  le  bonheur ,  en  assurent  la  paix  etla  durée  ;toiitea 
les  affections  douces  s'y  développent  et  s'y  partagent;  la  cous- 
lance  et  la  fidélité  accompaj(nent  l'union  des  couples  ;  le  mâle 
n'a  communément  qu'une  femelle,  et  ne  s'en  sépare  point; 
les  jeunes  ne  quittant  ppint  leur  père  et  mère  ,  et  lorsque  la 

1>euplade  se  met  en  mouvement ,  ils  occupent  le  centre ,  que 
es  vieux  entourent  et  protègent  en  commun*  L'attachement 
entre  les  membres  de  la  même  famille  s'étend  à  la  troupe  en-^ 
tière  ;  tous  se  défendent  et  se  secourent  mutuellement  ;  Ion 
fi  vu ,  dit  le  père  Dutertre ,  des  lamanéins  essayer  d'arracher 
le  harpon  du  corps  de  leurs  compagnons  blessés  (  Hiaioirm 
des  Antilles.  ).  £t  ces  qualités  sociales  ont  tant  d'empire  sur 
le  naturel  des  animaux  de  ce  genre  »  que  loin  de  fuir  l'homme  ^ 
le  plus  implacalble  de  tous  leurs  ennemis ,  ils  s'approchent  de 
lui  sans  défiance ,  et  s'offrent  ^  pour  ainsi  dire  j  eux-mêmes 
à  («es  coups  et  à  leur  propre  desirpction. 

Du  reste  le  genre  de  vie  des  lamantins  est  aussi  innocent 
que  leurs  habitudes  ;  ils  ne  se  nourrissent  que  d'herbes  ma- 
rines ,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  ]#s  endroits  où  ce^  herbes 
sont,  abondantes  ;i  toujours  dans  le  voisinage  d^s  çôt^  ^  mais 
ils  ne  viennent  jamais  sur  terre  4  et  ils  n'y  peuvent  même 
ramper  comme  les  phoques.  Lorsqu'ils  sont  repus  >  ib  s'en?- 
dorment  et  nagent  le  ventre  en  haut.  C'est  ordinairement  vers 
le  soir  que  leur  accouplement  a  lieu  ;  la  femelle  dans  cet  aole  se 
renverse  sur  le  dos.  Sa  gestation  dure  une  année  entière  ^qt  sa 
portée  n'est  que  de  deux  petits ,  et  souvent  d'un  seui^  Les 
lamantins  voyent  mal  ji  mais  ils  ontrouïe  très-fine.  Leur  lard 
et  leur,  chair  se  mangent ,  et  forment  une  grande  rei»scHurce 
pour  les  navigateurs  ^  et  ppur  j[ef»  peuples  qui  ii^bitep.tjç^p%^ 
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i<àgeflf  fHSqûenléfc  par  ces  artimâux.  Le  lait  des  femelles  est 
gtrad  ,  el  dun  goût  app^ochanl  de  celui  de  la  brebis. 

J^'an  iroùretu  à  Tartifele  des  Paoqjues  les  moyens  que  l'oit 
emploie  potii*  chasser ,  6u  plutôt  pour  pêcher  les  lamantins^ 

«le  passe  à  la  description  des  espèces.  "* 

'  Le  GRAND  Lamajïtin  Airs  ANTIÏ.LES  (  Trichecu6  manatué 
auaéràiia  Lînn.  ).  Quoique  Buffon  ait  donné  ïe^  Stirnom  de 
grand  à  ce  lamantin  ,  il  Test  cependant  beaucoup  moins  que 
le  grand  iàmantin  du  Kamtchatka.  Sa  peati  rude ,  épaisse  , 
et  de  couleur  d'ardoise ,  est  parsemée  de  .poils  ;  ses  mâchoire^ 
ont  en  dîBvant  uhe  Callosité  osseuse,  et  ne  plus  trente-deux 
dents  molaires  ;  ses^iéds  antéfrieurs  ou  ses  b'ras  ont  cinq  onglet 
fort  courts  ,  et  a^seik  ton^blables  à  c^ux  de  l'homme  ;  sea  ver-* 
tèhres  sont  au  nombre  de  cinquante-deux. 
'  On  troùre  ce  lamààtin  kux  environ^  dë&  lies  Antilles  ;  mai» 
a  y  est  devfcfnn  h^te  depuis  que  ces  îles  sont  peilplées  d*Euro- 
péens.  Du  i*e9teil  aies  mêmes  habitudes  et  tesinémes  qualités 

3 ne  le   GAAKb  Lamantin  du  KAMtcttAtXÀ.  J^ojet  ci- 
essous.  .         •  '        *' 

'  lie  GRAND  LaMaNWn'  du  KaktcHat ka  (  7>ichêcu8  ma- 
hâtas  ôorealis  lÀniï.  ).  Cîetle  espèce  à  été  observée  et  déci-île 
par  Sléller  dans  le^  Nhup.  comfnentairea  de  r Académie  dé 
PHershourg  ,  tome  ii.  GAielin  ne  l'a  considéré  que  comme 
tine  simple  variété  du  grand  Lamantin  ï>zs  Antilles: 
Voyez  ci-dessus. 

C'est  avec  to/nte  raison  que  Ton  a  donné  l'épithète  Aegranà 
i  ce  kemanïin  ;  il  acquiert  en  eflfet  pluH  de  viïigl-trois  pieds  Aé 
longueur ,  au  taoins^x-ncuf  piedà  de  tour  ,  et  huit  milld 
livres  de  poids.  Sa  bomrhe  est  petite  et  placée  au-deàsous  du 
museau  ;  ses  lèvres  sont  doubles /spongieuses^  épaisses  et  trèa- 
gonflées  à  rextérieur  ;  à  leur  surface,  des  soies  bhnches  recobr- 
bées,  et  longues  de  quatre  ou  cinq  pouces,  fonnent  des  mous* 
taches  ;  aucune  des  deux  -mâchoires  ,  dont  nnférieure  dé- 
passe la  Tiupérienre ,  n'a  de  dents ,  un  Os  ridé  de  chaque  côté 
des  mâchoitvs  en  tient  lieti  ;  les  ouvertures  des  narines  placée! 
Vers  l'extrfmité  du  museau  ont  autant  de  largeur  que  de 
longueur.;  les  yeux  n'ont  pas  de  sourcfls ,  mds  à  leur  grand 
angle  il  se  trouve  une  membrane  cartilagineuse  en  forme  dé 
crête  ,  qui  peirt  couvrir  tout  le  globe  de  l'œil  à  la  volonté  de 
l'animal  ;  il  n'a  ni  ddigts ,  nii  phalanges  >  ni  ongles  ;  ses  deux  - 
|rieds  antérieurs  finissent  avec  le  carpe  et  le  mélacarpe ,  et 
sont  paflmés  à-peu-piiès  cothme  ceux  des  tortues  de  terre  ;  sesi 
verlèl^s  sont  au  nombre  de  soixante ,  et  Pespèçe  aie  nageoire 
qui  termine  k  queue  ^st  d'une  substance  à-peu-prèa  pareille 
i  celle  da  fanon  de  la  bdéine. 
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Celle  espèce  est  commune  sur  les  cales  occidenfales  da 
nord  de  I  Amérique  ,  et  autour  des  îles  situées  entre  ce  con- 
tinent et  le  Kamtchatka.  Elle  habita,  constan^n^ent  les  eaux 
salées  ou  saumâtres  ;  et  quoiqu'elle  se  tienne  volontiers  à 
Teiubouchure  des  fleuves ,  elle  né  les  remonte  jamais.  Il  pa- 
roît  que  son  produit  n'est  que  d'un  petit.  Ces  lamantins  s'ac- 
couplent au  printe^mps  ^  dans  les  momens  où  la  mer  n'est 
point  agitée  ;  ils  préludent  à  leur  unipn  par  des  signes  et  des 
mouvemens  qui  annoncent  leurs  désirs;  la  femelle  nagé  dou- 
cement en  faisant  plusieurs  circonvolutions  ^  comme  pour 
inviter  le  mâle  >  qi^i  bientôt  s'en  approche  ,  la  suit  de  très- 
près^  et  attend  impatiemment  qu'elle. se  ^ren verse  sur  le  dos 
pour  le  recevoir  ^  alors  il  la  couvre  ayôc  des  mouvemens 
très-vifs.  ..  .,,.  . 

Les  voyageurs  s'accordent  à  assurer  que  \eA grands  kanan- 
tins  du  Kamtchatka  sont  si  confia n s  et  si  peu  sauvages  qu'ils 
9e  laissent  approcher  et  toucher  avec  la;m^in>  que  le  bruit 
et  les  coups  i^e  les  font  pas  fuir ,  et  qu'aprèa  ayoir  été  ^pp^ 
très-rudement  ils  ne  s'éloignent  que  pour  quelques  inslanSi 
et  reviennent  avec  la  même  sécurité.  On  dit  que  les  sauvages 
de  l'Amérique  nourrissent  de  ces  /aman^'n^,  apprivoises ,  qui 
donnent  tous  les  signes  de  l'intelligence  et  de  rattachement. 
Lorsque  ces  animaux  paissent  l'herbe  des  bauts-^fonds^Ia  pâ.*- 
tie  supérieure  de  leur  corps  paroit  à  Recouvert  et  attire  les 
mouettes  et  d'autres  oiseaux  d'eau  qui  viennent  manger  b 
Termine  que  leur  peau  nourrit  en  grande  quantité  ;  cette  peau 
Jjrune ,  munie  de  poil  et  épaisse  d'un  pouce ,  ressemble  a 
récorçe  rude  et  gercée  d'un  arbre;  elle  est  si  dure  quand 
elle  est  sèche ,  qu'on  a  peine  à  l'entamer  avec  la  hache  >  ^ 
que  les  Tschulschis  en  .construisent  des  canots.  Au-dessous  est 
upe  graisse  épaisse ,  qui  enveloppe  tout  le  corps  ,  et  quia  bon 
goût  et  bonne  odeur  ;  on  peut  l'employer  aux  mêmes  usages 
que  le  beurreetpour  suppléer  l'huile  à  brûler.  La  chair  esliort 
dure ,  elle  a  besom  d'une  longue  cuiaaon  pour  être  mangeable ^ 
mais  son  goût  est  le  même  que  celui  de  la  viande  de  bœux* 

La  voix  de  ce  lamantin  est  un  mugissement  qui  approch» 
de  celui  du  bœuf.  L'on  a  cru  remarcjuer  qu'il  se  plaisoU  a 
entendre  la  musique ,  et  de  là  quelques  auteurs  ont  inféré  q^e 
c'est  l'animal  si  célébré  par  les  anciens  sous  le,  nom  de  daiy" 
phin  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  poètes  de  l  an- 
tiquité aient  cherché  le  modèle  d'une  de  leurs  fictions  ing'î' 
nieuses  dans  les  mers  glacées  des  régions  liyperboréennes. 

Le  GRAND  Lamantin  de  la  merdes  Indes  a  plpsieui^ 
jrapports  avec  le  grand  lamantin  des  Jlnfilles  ;  il  me'  paroit 
être  de  la  même  espèce,  et  pour  l'en  séparer,  Buffon  s^*^ 
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fondé  sur  ce  qu*il  n'est  guère  possible  que  des  animaux  qui 
ne  peuvent  voyager  au  loin ,  ni  parcourir  les  hautes  mei-s , 
aient  fait'  le  trajet  de  l'Amérique  aux  Grandes-Indes. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ces  lamantins  que  les  navigateurs  ont 
rencontrés  aux  Philippines  et  à  l'ile  Rodrigue ,  ont  environ 
vingt  pieds  de  long  lorsqu'il  ont  pris  leur  accroissement  en- 
tier ;  quelques  poils  sont  clair-semés  sur  leur  peau  noirâtre  ; 
leurs  mâchoires  n'ont  que  des  dents  molairq^.  Ils  vivent  en 
troupes  nombreuses ,  ^e  même  que  les  autres  espèces. 

C'est  probablement  ce  lamantin  que  l'on  a  vu  sm*  les  cotes 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  PETIT  Lamantin  d'Amjérique.  Cette,  espèce  est  nom- 
breuse sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale^  et  elle  «st  en- 
core répandue  dans  les  fleuves,  les  rivières  et  les  lacs  de  cette 
partie  du  monde ,  elle  fréquente  alternativement  les  eaux 
salées  et  les  eaux  douces  :  il  y  a  une  très-grande  quantité  de  ces 
animaux  le  long  des  rivages  bas  et  noyés  de  la  Guiane  ^  entre 
l'Oyapock  et  le  fleuve  des  Amazones ,  et  leur  pèche  peut  de- 
venir pour  notre  colonie  de  la  Guiane,  non-seulement  une 
nouvelle  ressource ,  mais  encore  un  objet  de  commerce  d'une 
assez  grande  importance. 

lue  petit  lamantin  d' Amérique  ^  appelé  manati  par  les  Sau- 
vages de  l'Amérique ,  a  ordiuairetnent  de  huit  ou  douze  et 
quelquefois  seize  pieds  de  long.  Sa  tête  est  épaisse  et  ronde ,  son 
museau  plat ,  l'ouverture  de  ses  narines  large,  sa  peau  rude, 
inégale,  couverte  de  grosses  élévations  et  de  rides  formant  le 
.  cercle ,  et  parsemée  de  poils  roides  et  rares  ;  il  n'a  que  des 
dents  molaires,  et  sa  langue  est  très-courte.  Il  mange  l'herbe  des 
fonds  élevés,  et  il  broute  encore  celle  qui  borde  les  rivages,, 
qnand  il  peut  l'atteindre  en  avançant  sa  tête ,  sans  sortir  en- 
tièrement de  l'eau. 

Cet  animal  est  fort  gras,  et  sa  chair,  lorsqu'il  est  jeune ,  ap- 
proche pour  le  goût  de  celle  du  veau.  On  la  sale,  et  alors 
elle  n'est  plus  qu'un  aliment  grossier  que  les  colons  réservent 
ordinairement  à  la  nourriture  de  leurs  nègres.     '' 

Le  petit  Lamantin  du  Sénégal,  ne  diffère  que  très« 
peu  du  petit  lamantin  d* Amérique,  Suivant  les  observations 
d'Adanson ,  les  plus  grands  animaux  de  celte  espèce  n'ont 
que  huit  pieds  de  long,  et  pèsent  environ  huit  cents  livifes  ; 
ils  ont  la  t^te  conique  et  d'une  grosseur  médioCi'e,  les  yeux 
ronds,  l'iris  d'un  bleu  foncé,  et  la  prunelle  noire  ,  les  lèvres 
charnues  et  épaisses,  des  dents  molaires  aux  deux  mâchoires, 
la  langue  ovale ,  quatre  ongles  d'un  rouge  brun  et  luisant , 
le  cuir  épais  et  d'un  cendré  noirâtre ,  la  caisse  blanche^  et  la 
chsir  d'un  rouge  pâle. 
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Ce  tctmanHn  ae  (rouve  à  l'embouchure  Au  fleuve  do  Séné* 

gai  ;  les  nègres  Jolofes  rappellent  lereou.  (S.) 

LAMARKI£,  Lamarkia,  genre  de  plantes  de  la  lamiUe 
des  Graminsss,  élabli  par  Koelère  ,  pour  placer  la  €sretelU 
doriê.  Il  A  pour  caractère  des  épillets  stériles  ,  sans   barbes, 

Kndans ,  et  placés  à  ia  base  des  épis  fertiles  comme  des  espèces 
bractées,  ^oy,  au  mot  Cretblle. 

La setde  espace  qui  forme  ce  genre ,  se  trouve  dans  les  lieux 
arides  des  parties  méridionales  de  TÉurope.  Elle  a  un  aspect 
fort  agréame.  (B.) 

LAMBDA.  Voyez  Papillon.  (L.) 

LAMBEAU  {yénerie) ,  peau  velue  du  bois  du  cerf,  que  cet 
tmimal  dépouîHe,  et  que  Ton  trouve  au  pied  du  Fbayoib. 
Voyen  ce  mot.  (S.) 

LAMBËRTIE ,  Lamhertia,  genre  de  plantes  établi  par 
Smith,  n  o£Erepour  caractère  un  calice  commun^  polypliylle, 
imbriqué ,  et  contenant  sept  fleurs  ;  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales 9  portant  chacun  une  étamine  ;  un  stigmate  en  alêne  et 
sillonné  ;  une  capsule  uniloculaire,  contenant  deux  semencei 
flliarginées. 

Ce  genre»  très-voisin  des  protéea,  est  formé  par  iiii  arbris* 
seau  de  la  Nouvelle-Hollande ,  à  feuilles  terminées ,  mucro^ 
oétfs  par  une  épine ,  qui  est  figuré  dans  le  quatrième  volume 
des  j^ctés  de  la  Société  Linnéenne  de  Londrea ,  et  dans  les 
Icônes  de  Gavanilles^  pi.  647. 

Schradera  aussi  figuré  cette  plante  sous  le  nom  deprotea 
rtecterrina.  Voyez  au  motpROTÉE.  (B.) 

LAMBICHE»  nom  que  la  Guiqnettb  porte  dans  lei 
Vosges.  F^oyes  ce  mot.  (Vieill.) 

LAMBIN*  Quelques  voyageurs  ont  nommé  ainsi  Vaï,  k 
cause  de  l'ei^tréme  lenteur  de  sa  marche,  f^oyez  Aï.  (S.) 

LAMBIS.  Les  anciens  conchyliologistes  français  ap- 
jseloient  ainsi  les  coquilles  du  genre  des  Strobcbbs  >  qui  ont 
ae  gros  tubercules  saiUans ,  de  grandes  stries  à  Textérieur ,  et 
J'ôuverluie  très-uaie  et  couleur  de  chair;  jàpsi  le  stromhe 

f'éani  y  figuré  pi.  3^  de  l'ouvrage  de  Gualtieri  £;.  r  les  coquilles, 
toit  un  lanMe,  Ce  mot  ne  s'emploie  plus.  (B.). 
:    .LAMBOURDES.  Espèce  de  moellon  qu'on  retire  des  car- 
rières du  fauxbouig  Saint'IacqueSy  à  Paris;  suivant  Daviler, 
il  est  bon  pour  fondî^^  voûter  et  faire  des  puits.  (Pat.) 

LAMBRUS,  nom  qu*on  donne  dans  quelques  contrées 
méridionales ,  <à  la  pigne  aauvage.  VoyeE  au  mot  Viome.  (B.) 
LAMEj  léomina,  partie  éupérieure  d'un  pétale.  Foye% 
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,   Î^AMELLICORNES.  Cuvier  et  Duméril  donnent  cenom 
a  une  famille  d'insectes  de  la  première  section  de  Tordre  des 
Coléoptères,  et  qui  correspond  à  celles  des  Coprophages 
des  GÉOTRUPiNES  et  des  Scarabéïdes  de  Lalreille.  Cette  fal 
mille  a  pour  caractère  d'avoir  cinq  articles  à  tous  les  tarses 
et  les  antennes  en  masse  lameUée.  (O.)  * 

L.AMENTIN.  rayez  Lamantin.  (S.) 

LAMIE,   espèce  du  genre  squcUe.  C'est  la  même  chose 
que  le  requin.  Voy.  au  mot  SQUALii^et  au  mot  Requin  (B  ) 

LiAMIE ,  Lamia ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section 
de  1  ordfe  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Céramby- 


CINS. 


Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  nombreuse  femille  des  Ca- 
pricornes, a  été  formé  tfer  Fabricius,  et  séparé  du  genre 
CÉRAMBYX  proprement  dit. 

Les  lamles  présentent  des  caractères  qui  diffèrent  peu  d© 
ceux  des  capricornes  ;  cependant  elles  ont  constamment  le 
corps  plus  court  et  plus  gros;  leurs  pattes  sont  moins  ïpniçue* 
et  plus  fortes;  leur  caractère  distinctif  le  plus  apparent  c'est 
Welles  ont  la  tête  perpendiculaire  au  corps,  tandis  que  celle 
des  capricornes  est  droite  et  dirigée  en  avant;  mais  tous  ces  ca- 
ractères sont  communs  avec  les  saperdes.  Fabricius  ne  distin- 
gue guère  lealamies  des  saperdes,  que  par  la  forme  du  cor- 
celelépmeux  dans  les  unes,  cylindrique  dans  les  autres. 

Les  antennes  des  landes  sont  sétacées,  d'une  longueur  sou- 
vent double  de  celle  du  corps,  elles  sont  posées  dans  une  pro- 
fonde échancrure  des  yeux  ;  les  antennules  antérieures  sont 
composées  de  quatre  articles,  les  postérieures  de  trois  •  les 
tarses  sont  quadri-articulés;  leur  pénultième  article  est  laWe. 
bifide,  garni  de  houppes.  ® 

La  tête  est  large,  applalie  en  devant.  Le  corcelet  est  court 
presque  cylindrique  ou  arrondi,  épineux  ou  tubercule  sur  les 
côtes.  Les  ely  très  sont  convexes,  arrondies  à  l'extrémité. 

Les  lamies  font  entendre ,  comme  tons  les  insectes  de  la  fa-- 
mxWeàes  capticomes,  un  bruit  aîgu  produit  parle  frottement 
delà  partie  postérieure  du  corcelét  sur  l'écusson.  On  les  trouv* 
dans  les  mêmes  endroits  que  les  capricornes;  leur  larve  res- 
semble àcelles  de  ces  insectes,  et  vit,commeelles,  dans  le  tronc 
des  arbres. 

Ce  genre  est  composé  fie  plus  de  cent  espèces,  dont  on  ne 
trouve  que  douée  à  quinze  en  Europe,  parmi  lesqueUes  noua 
remarquerons  :  , 

La  Lamie  textor  {Lamia  textor).  Cet  insecte,  décrit  par 
Geoflroy,  sous  le  nom  de  capricorne  noir  chagriné ^  a  environ 
quatorze  lignes  d©  longueur;  son  corcelet  est  épineux:  lesélv. 
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très  sont  convexes,  noires;  ses  antennes  sont  de  longueur 
médiocre. 

La  Lamib  charanson  {Lamia  curcidionoideH),  C'est  la /?/>- 
ture  aux  yeux  de  paon  de  GeolFroy  ;  elle  a  environ  àx  lignes 
de  longueur;  son  corps  est  brun  ;  son  corcelet  est  gris  bleuâ- 
tre,  marqué  sur  le  mdieu  de  quatre  taches  notices  ^  veloutées, 
entourées  d'un  petit  cercle  d'un  gris  jaunâtre  ;  les  élylres 
sont  d'un  gris  bleuâtre  mélangé  de  ferrugineux ,  avec  six  ta- 
ches rondes,  d'un  noir  velouté,  enloui)ées  d'un  cercle  ferru- 
gineux. 

Lies  pays  étrangers  nous  fournissent  les  espèces  de  lamm 
les  plus  remarquables  par  l'éclat  des  couleurs  vives  dont  elles 
•ont  ornées,  et  par  la  longueur  excessive  des  antennes  dam 
quelques-unes.  JParmi  ces  beaux  insectes  ,  nous  distingue- 
rons : 

LialiASfifi  NOBLE  (Z^amia  nobills).  Sa  tête  est  noire  avec  une 
tache  frontale ,  et  deux  oculaires  jaunes  ;  son  corcelet  est  noir, 
bordé  de  jaune  antérieurement ,  et  de  blanc  postérieurement; 
ses  élylres  sont  noires,  avec  trois  bandes  transverses  jaunes; 
son  corps  est  jaunâtre  en  dessous  ;  ses  jambes  sont  noires  su- 
périeurement. Cette  belle  espèce  se  trouve  à  Cayenne.  (0.) 

LÂMI£R  f  Lamium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  didynamie  gy mnospermie ,  et  de  la  famille  des 
Labiées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  tubulé  à  cinq 
dents  aiguës  et  ouvertes  ;  une  corolle  monopétalej^  tubuleuse, 
ii  orifice  dilaté  y  à  lèvre  supérieure  en  voûte,  souvent  entière, 
et  à  lèvre  inférieure  trifide ,  dont  les  divisions  latérales  sont 
très«-étrdites  et  réfléchies,  et  la  cUvision  intermédiaire  bilobée; 
quatre.étamines,dont  deuxpluscourtes,et  à  anthères  velues;  un 
ovaire  supérieur,  partagé  en  quatre  parties^  du  milieu  des- 
quelles s'élève  nn  style  filiforme,  bifide  à  son  sommet ,  et  à 
stigmate  aigu. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  unies  ,  trigones,  et 
•  tronquées  aux  deux  bouts. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  dont  le  caractère  est  figuré  pi.  5o6 
des  Illustrations  de  Lamarck ,  sont  des  herbes  vivaces  ou  an- 
nuelles, presque  toutes  d'Europe,  dont  les  feuilles  sont  op- 
posées ,  simples,  et  les  fleurs  disposées  enveriicilles  axillaires, 
accompagnées  de  bractées  sétiformes.  On  en  compte  douze  ou 
treize  de  décrites  dans  les  auteurs,  la  plupart  exhalant  par 
la  chaleur ,  ou  lorsqu'on  les  écrase ,  une  odeur  forte  plus  ou 
moins  désagréable.  Les  principales  sont  : 

Le  Lamijsr  a  grandes  fkitilles  ,  Lamium  orvala  Lînn.  t 
dont  les  feuilles  sont  en  cœur ,  inégalement  dentées ,  et  le  ca- 
lice coloré.  Cette  belle  plante  est  vivaçe ,  et  croît  naturelle- 
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ment  dans  les  parties  méridionales  de  FEarope.  On  la  con- 
fond quelquefois  avec  la  sauge  orvale. 

Le  Lamiea  blanc  a  les  feuilles  en  cœur,  aiguës,  gros* 
fiièrement  dentées,  et  les  verticilles  d'environ  vingt  fleurs. 
£lle  est  vivace ,  et  se  trouve  très-commilnément  par  toute 
r£urope ,  dans  les  haies,  les  lieux  incultes  voisins  des  habita- 
tions. Eilç  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  amortie  blan- 
che,  d*arcàangéligue ,  et  est  employée  comme  vulnéraire, 
délersive ,  et  un  peu  astringente.  On  la  recommande  dans 
les  fleurs  blanches ,  les  maladies  des  poumons,  et  les  hémorra- 
gies de  la  matrice. 

.  Le  Lamier  tach^  a  les  feuilles  en  cœur,  aiguës,  et  les 
verticilles  de  dix  fleurs.  £lle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  On  s'en  sert  en  Italie,'  sotis 
le  nom  de  miluiclella,  pour  gaévir  les  obstructions  et  lesquirre 
de  la  rate. 

Le  Lamieb  pourpre,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur,  ob^ 
tuses  et  pétiolées,  les  supérieures  rapprochées  et  plus  aiguës. 
£ile  est  annuelle ,  et  commune  dans  toute  l'Europe,  dans  les 
jardins,  au  pied  des  murs,  &c.  Son  odeur  est  très-fi^lide ;  on 
rappelle  vulgairement  pain  de  poule. 

Le  Lamier  amplexicaule  ,  dont  les  feuilles  sont  rondes, 
fendues  et  crénelées,  les  inférieures  pétiolées,  et  les  supérieures 
«essiles  et  amplexicaules.  Elle  est  tres-^commune  dans  tous  les 
lieux  cultivés  ,  et  est  annuelle.  On  la  trouve  en  fleur  pendant 
toute  l'année. 

On  emploie  dans  quelques  cantons  les  feuilles  des  lamiers, 
et  sur-tout  du />02«r/7r^,  pour  la  nourriture  des  jeunes  poulets; 
pour  cela ,  on  la  hache  très-menue ,  et  ou  la  mêle  avec  leur 
pâtée.  On  prétend  qu'eUe  leur  est  très-salutaire.  Voyez  au  mot 
Poule.  (B.) 

LAMINCOUART,  nom  d'un  arbre  de  Cayenne.  On 
ignore  à  quel  genre  il  doit  être  rapporté.  (B.) 

LAMIODONTE  ou  DENT  DE  LAMIE.  C'est  la  dent 
de  requin  pétrifiée  ,  connue  sous  le  nom  de  gloasopèûre,  qui 
est  très-impropre  ,  puisqu'il  signifie  langue  pétrifiée;  mais  il 
est  généralement  adopté.  Voyez  Demts  fossiles  et  G^osso- 
PETRE.  (Pat.) 

LAMPE  ANTIQUE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  et 
diverses  coquilles  du  genre  des  Hélices,  qui  sont  d'une  forme^ 
lenticulaire  et  elliptique  à  leur  ouverture  ;  ainsi  Vhéllice  car- 
cocole ,  représentée  pi.  8 ,  fig.  D  de  la  Conchyliologie  de  Dar* 
genville,  est  nne  lampe  antique.  Ainsi  V hélice  grimace ,  figurée 
pi.  a8 ,  n°  i3  du  même  ouvrage ,  est  encore  une  lampe  an» 
tique.  Voyez  au  mot  Hélice.  (B.) 

9. 
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LAMPE  SÉPULCRALE,  On  a  trouvé,  dans  la  plupart 
des  tombeaux  antiques ,  des  lampes  qu'on  a  supposé  avoir 
brûlé  perpétuellement  D'autres  ont  dit  qu'elles  s'allumoienf 
par  le  contact  de  l'air  au  moment  de  Touverture  des  tom- 
beaux. Mab  il  paroît  que  c'étoient  des  lampes  ordinaires 
qu'on  mettoit  dans  le  tombeau  tout  allumées,  comme  une 
allégorie  de  l'existence  de  l'ame  après  la  mort  :  rien  au 
moins  ne  porte  à  penser  que  ces  lampes  eussent  quelque 
chose  d'extraordinaure.  (Pat.) 

LAMPÉRY,  arbrisseau  des  Moluques ,  figuré  par  Rum- 
phius ,  Amb.  4  >  1^^*  ^^  >  ^^  qui  paroît  avoir,  au  rapport  de 
Lamarck ,  quelques  affinités  avec  les  sapotiliers  et  les  mimu- 
sops.  Il  a  les  feuilles  alternes,  ovales,  oblongues,  pointues^ 
entières,  glabres ,  et  ses  fruits  sont  des  drupes  ovoïdes  ,  de  la 
couleur  et  de  la  forme  de  nos  cerises ,  ayant  à  leur  base  un  ca- 
lice persistant.  Ces  fruits  contiennent,  sous  une  chair  acerbe, 
un  noyau  mince.  (B.) 

LAMPETTE ,  nom  qu'on  donne,  dans  quelques  parties  de 
la  France ,  à  la  Githage  (  Agroatema  gUhago  Liun.).  F^oy, 
au  mot  GiTHAGE.  (B.) 

LAMPILLON.On  donne  ce  nom  au  Pétromizoit  bran- 
chiale, ^oy.  ce  mot.  (B.) 

LAMPOTE ,  nom  vulgaire  des  patelles  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Voy*  au  mot  Patelle. 

On  emploie  fréquemment  la  chair  de  ce  coquillage  pour 
amorcer  les  lignes;  de-là  le  nom  de  lampotte  qu'on  donne 
aux  espèces  d'appâts  qui  sont  faits  avec  ces  animaux  des  co- 
quilles. Voy,  au  mot  Pjscbe.  (B.) 

LAMPOURDE,  Xanthicumy  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées^  de  la  mon^oécie  pentandrie  et  de  la  famille  de^ 
Urticées  ,  qui  présente  pour  caractère  ,  dans  les  fieun 
^âles^  des  involucres  communs,  polyphylles^  hémisphé- 
riques ,  pédoncules ,  multiflores,  rapprochés  par  petits  pa« 
quets  axillaires  et  tern  'naux,  renfermant  quantité  de  Ûeu^ 
rons  tubuleux^  quinquéfides  et  pentandriques  ,  portés  sxn 
un  réceptacle  garni  de  paillettes  ;  et  dans  les  fleurs  femelles , 
situées  au-dessous  des  fleurs  mâles ,  des  involucres  communs, 
oblongs ,  monophylles ,  découpés  à  leur  sommet ,  hérissés 
en  dehors  de  pointes  crochues,  divisés  intérieurement  en 
deux  loges  uniflores  et  persistantes ,  chacune  renfermant  un 
ovaire  supérieur ,  ovale ,  surmonté  de  deux  styles  à  aligmates 
simples. 

Le  fruit  est  un  drupe  sec ,  oyal^  ,  oblong  ,  qui  est  Tinvo- 
lucre  endurci,  souvent  muni  de  deux  pointes  à  son  som- 
met. Il  contient  deux  semences  oblongues. 
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Ce  genre  est  figuré  pi.  765  des  Illustrations  de  Lamârck. 
91  contient  sept  à  huit  espèces ,  qui  sont  dés  arbrisseaux  ou 
des  herbes  annuelles^  droites ,  à  feuilles  alternes  ou  opposées  ^ 
jrudes  au  toucher  et  à  fleurs  disposées  en  épis  axiliaires^ou  ter- 
minaux. 

ïje»  principales  de  ces  espèces  sont  : 

La  Lamfourde  commune^  Xanthium  strumarium  ^  a  I» 
lige  sans  épines  >  les  feuilles  en  cœur  ,  à  trois  nei*vures, 
^  et  les  fruits  terminés  par  deux  becs  droits.  On  la  trouve 
en  Europe  le  long  des  haies  ^  sur  le  bord  des  chemins, 
^  dans  les  pays  gras  et  un  peu  humides.  Elle  est  annuelle  y  et 
fleurit  pendant  Tété.  Ses  fruits  s'attachent  aux  habits  et  aux 
poils  des  animaux  par  les  crochets  dont  ils  sont  revêtus^  d'où 
vient  le  nom  de  glouteron  qu'elle  porte. 

La  Lamfourde  épineuse  a  les  tiges  garnies  d'épines  ter- 
nées  y  les  feuilles  trifîdes^  aiguës,  et  blanches  en  dessus.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  est 
annuelle. 

La  Lamfourdb  arbobbscente  a  les  feuilles  pinnées ,  les 
découpures  dentées  et  la  tige  frutescente.  Elle  se  trouve  dans 
le  Pérou.  (B.) 

LAMPROIE.  C'est  le  nom  spécifique  de  plusieurs  espèce* 
du  genre  Pétromyzon  ,  et  principalement  de  la  plus  grosse. . 
Voy,  au  mot  Pétromyzon.  (B.) 

L AMPSANE ,  Lampsana ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées^ de  la  sjngénésie  polygamie  égale  ^  et  de  la  famille  des 
Ôhicor AGEES ,,  qui  ofi're  pour  caractère  un  calice  de  huit  fo- 
lioles droites ,  caliculées^  ou  muni  à  sd  base  de  folioles  courtes, 
alternes  et  imbriquées^  et  un  réceptacle  nu,  portant  de  huit  à 
seize  demi-fleurons  hermaphrodites ,  à  languette  linéaire  > 
tronquée  et  à  cinq  dents. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues  dépour- 
vues d'aigrettes  et  libres. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  655  des  lUusùrations  de  La- 
Inarck ,  comprend  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes^  entières  ou  découpées ,  et  les  fleurs  ter- 
minales et  disposées  en  corymbes  on  en  panicules.  On  en 
connoît  cinq  à  six  espèces ,  sans  compter  la  ragadiole  et 
YétoiléBy  dont  on  fait  un  genre  particulier.  F'oy.  au  mot  Ra- 
gadiole. 

Parmi  ces  espèces  sont  t 

La  Lamfsane  commune  ,  dont  le  calice  est  anguleux  etles^ 
pédoncules  grêles.  Elle  est  très-abondante  dans  tous  les  lieux 
cultivés  voisins,  des  habitations..  Elle  est  annuelle  >  et  Qeuht 
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pendant  l'ëté.  On  l'emploie  en  médecine  comme  rafrafcliis- 
aante ,  laxative  et  émoliiente.  On  l'applique  pilée  sar  le  bout 
du  leton  des  nourrices  lorsqu'il  est  fendu ,  et  elle  en  accélère  la 
guérîson ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  vulgaire  d'herbe  aux  ma-- 
mellês. 

La  Lamfsanb  fétide  a  la  dge  nue  et  unîflore.  Elle  est 
Tivace ,  et  sa  racine  répand  une  odeur  fétide.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  incultes  et  montueux  des  parties  méridionales 
de  l'Europe. 

Lia  Lampsane  de  Zantb  a  les  calices  tortillés^  comprimés 
et  obtus.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Elle  est  annuelle.  Gsertner  en  a  fait  un  genre  sous  le 
nom  de  Zacinthe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

L  AMPT.  Le  zébu  porte  ce  nom  dans  quelques  pai*ties  de 
TAfrique.  Voyez  au  mot  Zébv,  (S.) 

LAMPUGË.  On  donne  ce  nom,  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, au  CORYFHJBNE  FOMFILE.  VoyeZ  CC  mot«  (13.) 

'  LAMPYRE  {Lampyris),  genre  d'insectes  de  la  première 
section  de  l'ordre  des  Coi^eofteres  ,  et  de  la  famille  des  Ma* 

I*ACODERME8. 

Les  Grecs  donnoientindistinctementlesnomsde  lampyris, 
et  les  Latins  ceux  de  cicindela ,  noctiluca ,  lucio ,  luciola  ,  ùê- 
cernuta ,  ificendula ,  à  tous  les  insectes  qui  ont  la  propriété 
de  répandre  ,  pendant  la  nuit^  une  lumière  phosphorique; 
cette  même  propriété  les  a  fait  connoitre  vulgairement  sous  le 
nom  de  vers-luisana.  Les  entomologistes  modernes  ont  du 
sans  doute  s'appliquer  à  ne  ranger  les  insectes  sous  une  même 
dénomination  qu'autant  qu'ils  présentent  les  mêmes  carac- 
tères génériques;  mais  comme  ce  n'est  que  par  de  longues 
observations  et  des  travaux  soutenus  ,  qu'on  peut  atteindre 
à  ce  dernier  but  de  la  science^  on  a  encore  long-temps  con- 
fondu les  lampyres  avec  les  téléphores  et  les  mcdachiee  , 
sous  le  nom  de  canfharis.  Geoffroy ,  en  les  séparant  des 
téléphores,  les  a  néanmoins  placés  avec  les  lycus,ei  Linnaeus 
les  a  encore  confondus  avec  les  lycus  et  les  py rock rea.  Fabri- 
ciu»  ,  éclairé  par  les  erreurs  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  est  le 

{>remier  qui  ait  bien  distingué  ce  genre  ,  et  qui  lui  ait  assigné 
es  caractères  qui  lui  sont  propres. 

Le  corps  des  lampyres  est  oblong ,  ovale ,  déprimé  ;  la  tête 
est  enfoncée  et  comme  enchâssée  dans  le  coi-celet  ;  les  an- 
tennes sont  filiformes,  pectinées  ou  en  scie;  les  yeux  sont 
globuleux ,  a^ondis  ,  assez  grands  ;  le  corcelet  forme  une 
plaque  très-grande,  plate,  demi-circulaire ,  débordée ,  qui 
cache  entièrement  la  tête^  et  qui  est  à-peu-près  aussi  lai^ 
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que  les  élytres  ;  rabdoxnen  est  composé  d'anneaux  qui  for* 
ment  autant  de  replis ,  et  qui  se  terminent  latéralement  en 
angles  aigus  ;  les  élytres  sont  coriaces ,  un  peu  flexibles  ;  les 
ailes  sont  membraneijises^  guère  plus  longues  que  les  élytres; 
les  pattes  sont  simples  et  assez  courtes  ;  les  tarses  sont  com- 
posés de  cinq  articles;  les  femelles  n'ont  ni  ailes  ni  élytres;  on 
apperçoit  seulement  un  petit  moîgnan  d'élytre  à  la  base  su* 
périeure  de  Fabdomen. 

Tous  les  insectes  qui  répandent  de  la  lumière  ont  dâ  fixer 
l'attention  des  observateurs  de  la  nature.  Aussi  les  lampyre» 
fiont-ils  connus  depuis  très-long-temps.  On  leur  a  donné  le 
nom  de  pers^luisans ,  parce  que  les  femelles  ,  qu'on  ren- 
contre le  plus  ordinairement^  sont  dépourvues  d's^iles^  et  que 
toutes  les  femelles  brillent  pendant  la  nuit.  Quelques  mâles 
sont  privés  de  la  faculté  de  luire.  La  partie  lummeuse  des 
lampyres  luisons  est  placée  au-<lessouB  des  deux  ou  trois  der- 
niers anneaux  de  l'abdomen  ;  ce  sont  des  taches  jaunes,  d'où 
part ,  dans  l'obscurité ,  une  lumière  très-vive ,  d'un  blanc 
verdâtre  ou  bleuâtre,  comme  le  sont  toutes  les  lumières  pfaos- 
phoriques.  Cette  lumière,  selon  quelques  auteurs ,  ne  dépend 
point  de  l'influence  d'aucune  cause  externe ,  mais  unique- 
ment de  la  volonté  de  l'insecte. 

On  trouve  les  lampyres  en  été  ^  après  le  coucher  du  soleil  > 
dans  les  prairies ,  au  bord  des  chemins  et  près  des  buissons. 
Dans  les  pays  où  ces  insectes  sont  très-communs ,  pendant 
les  nuits  paisibles  de  la  belle  saison ,  les  mâles  voltigent  dans 
l'air ,  qu'ils  semblent  remplir  d^étincelles  de  feu  ;  et  les  fe- 
melles qui,  pmdant  le  jour  y  restent  cachées  sous  l'herbe,  se 
décèlent  le  soir  et  la  nuit  ^  par  la  lueur  éclatante  qu'elles  ré- 
pandent. Pendant  que  ces  insectes  sont  en  liberté  y  leur  lueur 
est  très-régulière  :  une  fois  en  notre  pouvoh*,  ils  brillent  très- 
irrégulièrement,  ou  ne  brillent  plus.  Lorsqu'on  les  inquiète^ 
ils  répandent  une  lueur  fréquente;  étant  placés  sur  le  dos,  ils 
luisent  presque  sans  interruption ,  en  faisant  des  efforts  con- 
tinuels pour  se  retourner. 

La  matière  lumineuse  de  ces  insectes  a  excité  la  curiosité 
du  plusieurs  savans;  elle  a  été  l'objet  de  plusieurs  expériences, 
qui  ont  fourni  des  observations  très-intéressantes  que  nous 
allons  rapporter.  M.  Forster  ayant  annoncé  que  la  lumière 
des  vers-biisans  étoit  si  forte  et  si  continue  dans  le  gaz  oxigène^ 
qu'on  pouvoit  y  lire  facilement ,  M.  Beckerhiem ,  en  vérifiant 
ce  fait,  a  trouvé  que  ces  insectes  vivent  très-long-temps  dans 
le  vide  et  dans  difiérens  gaz,  excepté  dans  les  gaz  acide, 
nitreux,  muriatique  et  sulfureux^  danslesquek  ils  meurent 
<tt  moins  de  onze  minutes  ; 
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en  arc  on  en  demi-cercle ,  et  ae  trouve  alors  dans  son  vénia- 
ble  état  de  nymphe  ;  mais  on  lui  voit  encore  remuer  et  alon- 

{^er  la  tète ,  de  même  que  les  antennes  et  les  pattes  ^  quoique 
entement  ;  elle  donne  aussi  des  mouvemens  à  son  corps. 

Les  observalions  de  Degéer  prouvent  que  le  lampyre  fe- 
melle luit  dansTétat  de  larve  et  dans  celui  de  nymphe,  comme 
dans  l'insecte  parfait ,  ce  qai  fait  voir  que  la  nature  ne  Ta  pas 
douée  de  cette  faculté  ,  principalement  pour  attirer  le  mâle, 
comme  quelques  auteurs  font  pensé.  Cependant  il  paroîtque 
le  mâle  en  profite  pour  se  rendre  auprès  de  sa  femelle. 

Les  femelles  des  lampyres  d'Europe ,  observées  par  Degéer, 
pondent  un  très-grand  nombre  d'oeufs  sur  le  gazon  on  sur 
l'herbe  où  elles  vivent.  Ces  œufs  sont  assez  gros  ,  de  forme 
ronde ,  d'un  jaune  citrin  ;  ils  sont  enduits  d'une  matière  vis- 
queuse y  jaune  y  qui  sert  à  \ek  fixer  sur  la  plante  ;  leur  coqoe 
n'est  qu'une  peau  molle  et  flexible ,  de  sorte  qu'on  les  écrase 
au  moindre  attouchement. 

Les  Uxmpyres  forment  un  genre  composé  d'une  trentaine 
d'espèces,  cinq  seulement  se  trouvent  en  Europe ,  ce  sont: 

Le  Lampyre  luisant  {Lampyria  splendidula).  H»^ 
oblong ,  brun.  Son  corcelet  est  marqué  de  deux  points  trans- 
parens  au-dessus  des  yeux. 

Le  Lampyre  lumineux  (Lampyris  noctUucd).  H  est  ob- 
long y  brun.  Son  corcelet  est  cendré. 

Le  Lampyre  mauritanique  {Lampyris  maurltanica} 
Son  corps  est  fauve  ;  ses  ély  très  sont  livides.  Il  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France. 

Le  Lampyre  ilalique  (  Lampyris  italica  ).  Il  est  noir> 
son  corcelet  est  roux,  l'extrémité  de  l'abdomen  est  fauve. li 
se  trouve  en  Italie  et  dans  les  parties  méridionales  deU 
France. 

Le  Lampyre  h£mipt£RE  {Lampyris  Tiemiptera)*^^^ 
noir ,  l'extrémité  de  l'abdomen  est  jaune  ,  ses  élytres  wn* 
courtes.  (O.) 

LANAIRE,  Lanaria,  plante  à  feuiUes  linéaires,  cana- 
liculées,  glabres,  rudes  au  toucher  sur  leurs  bords,  radW^ 
à  tiges  anguleuses,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  bractiieres; 
couvertes ,  ainsi  que  leurs  accessoires ,  de  longs  poiis  bJanç); 
très-serrés,  qui  forme  un  genre  dans  l'hexandLrie  monoff^^ 
et  dans  la  famille  des  Liliacees. 

Ce  genre ,  que  Jussieu  a  appelé  argolase ,  a  pour  c^r^^' 
tère  une  corolle  divisée  en  six  parties  ouvertes  ;  six  élsn^f  ^J*' 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  simple;  un  baies^c 
à  trois  loges. 
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lia  lamUre  est  vivace  et  croit  au  Cap  de  Boûne^Espérance. 
£llé  s'élève  d'un  à  deux  pieds.  (B.) 

LAJNCÉOLË,  nom  qu'on  donne  dans  quelques  parties  de 
la  France  an  Plantain  LANcioLÉ.  Fo/ez  ce  mot  (B.) 

LANCËRON.  On  <  donne  vulgairement  ce  nom  ,  dans 
quelques  cantons  ^  aux  jeunes  brochets  dont  le  corps  est  efiilé 
comme  une  lance.  Voyez  au  mot  Bbochet  et  au  mot  £so- 

CE.  (B.) 

LANCETTE ,  nom  spécifique  de  poissons  du  genre  Gobie 
et  du  genre  Holocentre.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LANCISIE ,  Lancisia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  compo- 
sées y  de  la  syngétiésie  polygamie  frustranée ,  et  de  la  famille 
des  CoRYMBiFERES^  qul  est  figuré  pi.  701  de&  Illustrations 
de  Lamarck.  (B.) 

LANÇON.  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  sur  plusieurs 
côtes  de  France ,  au  poisson  appelé  Ammodyte  par  Lin- 
nseus.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

LANDAN ,  nom  malais  de  l'arbre  dont  on  retire  le  sagou. 
Voyez  au  mot  Sagoutier.  (B.) 

LANDE.  On  appelle  ainsi  une  grande  étendue  de  pays, 
dont  les  terres  incultes  ne  produisent  que  du  genêt  ^  du  jonc 
marin  ;  de  la  bruyère^  de  la  fougère^  quelques  genièvres^  des 
ronces ,  et  autres  broussailles.  Il  y  a  beaucoup  de  landes  en 
France  dans  les  provinces  de  Bretagne ,  de  Guienne ,  du  Dau- 
pbiné  et  de  la  Provence.  Celles  de  ce  dernier  pays  oiFrent 
peu  de  plantes  épineuses  ;  elles  sont  couvertes  de  lavande, 
de  mélisse ,  ^e  bétoine  ,  dé  marjolaine ,  de  tliym ,  de  véroni- 
que, desauge,  &c. 

La  plupart  des  landes  paroissent  avoir  été  formées  par  des 
dépôts  de  la  mer ,  d'où  provient  peut-être  l'inégalité  de  leur 
surface.  Les  principales  causes  de  leur  infertilité  sont  :  une 
espèce  de  tuf  ferrugineux  qu'on  trouve  à  une  très-petite  pro- 
fondeur ;  un  défaut  de  niveau  qui  rend  les  eaux  stagnantes; 
dans  quelques-unes,  des  couches  inférieures  d'argile  recou- 
vertes par  du  sable  ;  et,  dans  toutes,  le  droit  de  communauté 
ou  de  parcours  qui  s'oppose  au  partage  et  à  la  vente  de  ces 
terres.  Si  elles  étoient  paiiagées,  il  n'est  pas  douteux  que  cba- 

Iue  propriétaire  ne  cherchât  à  tirer  le  meilleur  parti  possible 
e  son  lot.  Voici  comment ,  dans  quelques  endroits ,  elles  sont 
rendues  moins  stériles  et  mises  en  rapport  par  ceux  qui  en  ont 
en  propriété  une  certaine  portion. 

On  brâleles  plantes  qui  couvrent  ces  /anfl^A  verslafin  de 
l'été  ou  dès  qu'elles  sont  desséchées  :  leur  cendre  bonifie  la 
terre,  et  le  feu  prévient  le  rejet  des  racines^  pour  l'empêcher 
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de  se  communiquer  aux  endroits  qu'on  veut  eu  gsuoknûr,  on 
iieltoie  de  ce  côté  les  chaumes  et  toute  l'herbe ,  on  fait  des 
tranchées  et  on  choisit  un  temps  calme.  Ces  plantes  étant 
brûlées^  on  arrache  à  la  pioche  les  racines  des  genièvres  ,  de» 
houx  et  autres  arbustes;  et,  après  les  pluies  d'automne  ,  on 
laboure  ceterrein  avec  une  charrue  à  versoir  et  à  gros  sillons: 
on  donne  un  second  labour  au  printemps  et  on  peut  alors  y 
semer  de  Tavoine.  En  mullipliant  les  labours  les  années  sui- 
vantes ,  on  obtient  quelquefois  une  assez  bonne  récolte  de 
Wé. 

Un  sol  maigre  et  stérile ,  travaillé  ainsi ,  ne  peut  rapporter 
long-temps;  le  grain  absorbe  bientôt  le  peu  de  terre  végétale 
qui  le  couvre.  D'ailleurs Tnsage  de  couper  et  brûleries  herbes, 
fougères  y  genêts^  &c.  qui  a  ses  avantages  sur  des  terres  qui  sont 
déjà  dans  un  certain  degré  de  culture ,  ne  convient  pa.s  de 
même  à  celles  qui  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait  défrichées^  à 
moins  qu'on  ne  sache  tirer  un  meilleur  parti  de  la  coupe  et 
de  la  combustion.  Mais  la  manière  dont  on  suit  cette  méthode 
est  barbare  et  pernicieuse.  On  cpupe  et  brûle  tant  que  le  sol 
fait  espérer  une  moisson  qui  mérite  d'être  recueillie  ^  et  ensuite 
on  l'abandonne  pour  le  laisser  s'améliorer  de  lui-méuie  en 
reproduisant  ce  qu'on  avoit  brûlé.  Que  de  temps  perdu  !  Ja- 
mais ,  par  cette  méthode ,  on  ne  rendra  aucune  lande  pro- 
ductive. 

Si  on  veut  mettre  ces  sortes  de  terreins  en, culture  réglée, 
après  les  avoir  disposés  et  labourés  ,  il  faut ,  avec  la  première 
semaille  de  grain  ,  semer  l'herbe  la  plus  propre  au  soi  ;  elle 
ne  manque  jamais  en  pareil  cas.  On  ne  doit  point  semer  suc- 
cessivement du  blé  ,  du  seigle ,  de  l'orge  ou  de  Tavoine  sans 
une  moisson  intermittente ,  qui  puisse  améliorer  la  terre.  ^Les 
j-aves ,  les  choux ,  les  navels ,  &.c.  rempliront  cet  objet.  Les  en- 
grais mucilagineux  que  formeront  ces  plantes ,  se  mêlant  à  la 
j;rande  masse  d'engrais  alkalins  qu'aura  pix)duits  la  combus- 
tion ,  rendront  plus  au  sol  qu'il  n'aura  perdu.  D'ailleurs  ces 
racines  et  ces  herbes  serviront  en  même  temps  de  nourriture 
aux  bestiaux. 

Un  moyen  plus  sûr  de  fertiliser  les  landes ,  et  le  plus  géné- 
ralement reconnu  j  c'est  de  les  planter  en  bois.  On  ne  jouit 
pas^  il  est  vrai ,  aussi  promptement  du  fruit  de  ses  dépenses 
et  de  ses  travaux  ;  la  rentrée  des  fonds  est  plus  tardive,  mais 
quand  elle  se  fait^  elle  dédommage  amplement  de  la  mise  et 
de  l'attente.  Les  mêmes  arbres  ne  conviennent  point  à  toutes 
les  espèces  de  landes  ;  il  faut  faire  un  choix  guidé  par  l'obser- 
vation. Les  sapins,  et  particulièrement  le  pin  maridme  (Foyez 
Pin.)  ,  sont  en  général  préférés.  Ces  aibres  manquent  raca- 
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^Tieiit ,  8ur-toùtdaiîs  les  terres  sablonneuses  ;  les  feuilles  qu'il* 
perdent  chaque  année  en  grande  quantité ,  anjendent  telle- 
ment la  terre,  qu'-elle  devient  bientôt  p^-opre  à  recevoir  des 
grains.  Jje  pin  maritime  croit  très-vite  :  on  peut  le  couper  à 
douze  ou  quinze  ans  ;  si  on  attend  plus  tard  ,  le  profit  sera 
plus  assuré.  La-  vente  de  son  bois  et  de  sa  résine  est  toujours 
ti*ès-avantageuse.  On  pourroit  aussi  semer  dans  quelques  lan-- 
des  des  chênes  dont  les  espèces  sont  les  plus  communes  dans 
le  pays.  Le  chêne  maritime  de  la  Caroline  (/^oj^z  Tart.  chêiie  , 
11**  39.)  seroit  très-propre  à  fertiliser  celles  de  Bordeaux. 

Soit  qu'on  veuille*  couvrir  les  landes  de  bois ,  soit  qu'on  les 
cléfriche  pour  y  semer  du  grain ,  on  doit  auparavant  éga- 
liser la  surlace  du  sol,  autant  qu'il  est  possible,  et  donner  un 
écoulement  naturel  aux  eaux  ,  en  pratiquant  des  canaux  ou 
fossés ,  dont  les  terres  serviront  à  combler  les  endroits  basi 
Il  résultera  deux  avantages  de  cette  opération ,  elle  assurera 
la  croissance  des  arbres  ou  la  réussite  des  grains,  et,  rendant 
l'air  plus  salubre  ,  elle'  contribuera  à  maintenii*  la  santé  des 
liabitans.  (D.) 

liANDE  ou  LANDIER ,  nom  qu'on  donne  dans  plu- 
sieui*s  endroits  à  \ ajonc ,  parce  ^u'd  croît  dans  les  landes. 
Voyez  au  mot  Ajonc  (B.) 

LANERET.  Voyez  Lanneret.  (S.) 

LANG ,  quadrupède  de  la  Chine ,  dont  quelques  anciens 
yoyageurs  font  mention*,  sans  dire ;au^re  chose,  sinon  qu'ii 
a  les  jainbes  de  devant  Cort  longues ,  et  celles  de  derrière  fort 
courtes.  (S.) 

L ANGAHA ,  Langàha ,  genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Serfens  ,  établi  par  Lacépèdê.  il  offre  pour  caractère  un 
corps  revêtu  antérieurement  de  petites  écailles  en  dessus ,  de 
plaques  en  dessous,  d'anneaux  écailleux  vers  l'anus  ,  et  de 
pelifesécailles  au  bout  Ainsi  il  est  Vipjir s  dans  sa  partie  anté- 
rieijir^»  Amphisbenb  dans  son  milieu^  et  Anguis  à  son  extré* 
mile.  Voyez  ces  trois  mots. 

Bruguière ,  qui  a  observé  à  Madagascar  la  seule  espèce  qu'il 
contient,  rapporte  qu'elle  acquiert  environ  trois  pieds  île 
long' sur  tin  demi-pouce  de  diamètre;  que  sa  tête  est  garnie 
dti  sept  grandes  écailles ,  et  son  museau  terminé  par  un  pro- 
longement tendineux  de  neuf  lignes  de  long  et  i^vêlu  de 
petites  écailles';  qu'elle  a  des  crochets  \  venin  ;  cent  quatre* 
vingts  grandes  plaques  sous  le  ventre ,  d'autant  plus  longues 
qu'elles  s'éloignent  de  la  tête ,  et  qui  finissent  par  former  des 
anneaux  entiers  au  nombre  de  quarantenleux. . 

La  couleur  dp  kkngaha  varie  du  rougeàtre  au  violâlre  ^  avec 


6i8  L  A  N  ^ 

des  points  jaunes  ;  ses  écailles  sonl  rhomboïdales.  L.ea  faa1>Ifans 
de  Madagascar  le  craignent  beaucoup.  Il  est  figuré  dans 
VHisù.  nat,  des  Serpens ,  par  liacépède ,  et  daus  celle  des 
Reptilea ,  faisant  suile  au  Buffon  y  édition  de  Délerville.  (JB.) 

JLANGHOURON.  Foyez  Aigrette.  ^  Vikill.) 

ILANGiT ,  jiylanthus ,  genre  de  piaules  établi  par  Des- 
fontaines^  dont  les  caractères  sont  d'être  polygame  ;  d'avoir 
^n  calice  très-petit^  à  cinq  dents;  une  corolLe  de  ciixq  pétales 
demi-tubuieux  à  leur  batie;  dix  examines  aux  tieurs  mâles; 
trois  à  cinq  ovaires  aux  lleurs  femelles  ou  hermaphrodites. 

Lie  fruit  est  composé  de  trois  à  cinq  capsules  oblongues, 
*  membraneuses  ,  comprimées ,  linguifox*mes ,  renflées   dans 
leur  milieu  et  monospermes. 

Foyez  Desfontaines  9  Mémoires  de  V Académie  de  I^aris, 
année  1786  ,  pi.  8  ;  T Héritier,  Stirpee,  pi.  84 ,  et  Laznarck, 
Illustrations ,  pi.  8:^9. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'un  arbre ,  originaire  de  la  Chine , 
dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  impaire ,  et  les  fleurs  herba- 
cées ,  disposées  en  Canicules  terminales.  Cet'  arbre  ,  par  sa, 
grandeur,  la  rapidité  de  sa  croissance^  la  bouté  de  son  bois, 
est  dans  le  cas  d'être  multiplié  avantageusement  en  Frafice , 
et  on  ne  sauroit  en  conséquefice  trop  le  recommander  aux 
cultivateurs.  Il  vient  de  boulures,  de  marcottes  et  de  drageons: 
ce  dernier  moyen  est  le  meilleur.  U  suffît  de  blesser  une  ra- 
cine y  pour  que  l'année  suivante  elle  fournisse  beaucoup  de 
rejetons.  Dans  un  terrein  gras  et  lîn  peu  humide ,  on  a  va 
de  ces  arbres  pousser  de  plus  d'une  toise ,  et  groi^ir  de  plu- 
sieurs pouces  dans  une  année.  Son  bois  est  un  peu  cassant, 
mais  cependant  solide. 

Le  seul  inconvénient  qu'ait  cet  arbre ,  c'est  d'être  exposé  à 
se  fendre  par  la  gelée  ,  et  que,  quoiqu'il  ne  périsse  pas,  son 
bois  en  est  considérablement  altéré.  On  dit  que  c'est  de  lui 
que  les  Chinois  retirent  le  veiiiisqui  rend  leurs  meubles  si 
brillans;  mais  ce  fait  est  plus  que  douteux.  (Voyez  au  mot 
Vernis.  )  En  Europe ,  il  ne  fournit  rien  qui  puisse  le  faire 
croire.  On  le  nomme  encore  cependant,  chez  les  jardiniers, 
le  itérais  du  Japon. 

Lamarck  rapporte  à  ce  genre  le  caju  langit ,  figuré  par 
Rumphius,  j^.  i3â  du  troisième  volume  du  Jardin  d'Amn 
hoine,  (B.) 

IjANGOU,  fruit  d'un  arbuste  sarmenteux  de  Madagascar. 
Il  est  anguleux,  et  leshabitans  le  mâchent  continuellement 
pour  se  noircir  les  lèvres  et  les  gencives.  On  ignore  à  quel 
genre  cet  arbuste  doit  être  rapporté. 

On  donne  en  France  le  même  nom  au  bolet  du  noyer  ^ 
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qu'on  mange  dans  quelques  cantons.  Fbj%.au  mot  Bolet.  (B.) 

LANGOUSTE,  espèce  de  Palinure  qui  se  trouve  dans 
la  Méditerranée ,  qu'on  regarde  comme  un  excellent  manger, 
et  qu'en  conséquence  on  recherche  beaucoup  sur  les  tables 
délicates.  Voyez  au  mot  Palinure.  (B.) 

LANGOUSTINES ,  nom  donné  par  LatreUle  à  une  fa- 
mille de  crustacés ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  appen- 
dices du  bout  de  la  queue  se  réunissant  et  connivant  avec  la 
pièce  terminale,  pour  former  une  autre  sorte  de  queue  en 
éventail  ;  des  antennes  intermédiaires  à  pédoncules  de  trois 
articles  alongés ,  le  dernier  terminé  par  deux  très-petits  filets. 

Celte  famille  renferme  les  genres  Scyllare  ,  Langouste 
et  QAiiATHÉE.  Voyez  ces  mots  et  le  mot  Crustacé.  (B.) 

LANGRAIEN  (  Lanius  leucorynchoa  Laf. ,  pi.  enlum. , 
n®  9 ,  fig.  1  de  YHUt.  nat.  de  Buffon,  ordre  Pies  ,  genre  de 
la  PiE-oRi£CH£.  Voyez  ces  mots.  ).  La  tête ,  la  gorge  ^  le  dessus 
du  corps  y  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ,  les  pennes  de 
la  queue  et  les  pieds  sont  noirâtres  ;  le  c|*oupion9  la  poitrine, 
le  reste  du  dessous  du  corps  et  les  couvei^ures  de  la  queue 
sont  blancs  ;  le  bec  est  d'un  gris  blanchâtre  y  et  garni  à  sa 
base  de  petits  poils  noirs  et  roides  ;  longueur ,  sept  pouces. 

Cet  oiseau  est  la  pie^grièche  de  Manille  de  Brisson  ;  mais. 
BuiFon  pense  qu'il  est  mal-à-propos  rapporté  à  ce  genre, 
parce  qu'il  en  difiere  par  un  caractère  essentiel^  ayant  les 
ailes ,  lorsqu'elles  sont  piiées ,  aussi  longues  que  la  queue , 
tandis  que  les  pie^grièches  ont  les  ailes  beaucoup  plus  courtes 
à  proportion.  (Vieijll.) 

LANGUARD ,  ou  TIRE-LANGUE ,  noms  vulgaires 
du  torcol,  en  Provence.  Voyez  Torcojl.  (S.) 

LANGUE.  Tout  le  monde  connoît  cette  partie  de  la  bouche 
destinée  à  la  sensation  du  goût.  C'est  un  organe  oblong ,  ap- 
plati  et  mobile  dans  l'homme  et  la  plupart  des  quadrupèdes  ; 
sa  surface  supérieure  est  couverte  de  papilles  nerveuses  très- 
sensibles  aux  saveurs.  La  langue  des  roussettes  ,  des  lions  et 
des  chais  est  parsemée  de  petites  pointes  cornées  qui  se  re- 
toTirneut  yiiv%  la  gorge  :  aussi  ces  animaux  écorchent  en 
léchant. 

La  langue  des  oiseaux  est  cartilagineuse  et  communément 
pointue  :  dans  les  perroquets,  elle  est  arrondie  ;  dans  les  tou- 
cans, ses  bonds  sont  découpés  en  barbes  de  plumes.  La  langue 
des  reptiles  est  souvent  bifurquée  et  demi- cartilagineuse  ;  mais 
elle  ne  peut  pas  piquer,  comme  on  le  croit  vulgairement» 
Dans  le  crocodile  elle  est  fort  courte ,  ce  qui  a  fait  penser  qu'il 
n'en  avoit  point;  celle  des  caméléons  est  ronde,  extensible 
somme  celle  des  oiseaux  du  genre  des  pics.  La  plupart  des 
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reptiles  ont  leur  langue  couverte  d'une  humeur  glaanfe  ,  avec 
laquelle  ik  empâtent  les  insectes.  Le  tamanoir  et  les  fourmi- 
liers^ espèces  de  quadrupèdes ,  ont  aussi  des  langues  alongées, 
cylindriques  et  gluantes  >  qu'ils  insinuent  au  milieu  des  fbui^ 
milières. 

Chez  les  poissons  y  la  langue  est  ordinairement  petite  ,  et 
quelquefois  garnie  de  petites  dents  vers  la  gorge  ^  afin  de  di- 
viser la  chair  de  leur  proie.  Chez  les  mollusques  ,  la  langue 
est  de  diverses  formes  ;  c'est  une  trompe  chez  les  buccins  ,  les 
tarete  ,  8cc.  Dans  les  insectes ,  la  langue  est  quelquefois  une 
ou  plusieurs  soies  piquantes  ,  comme  chez  les  punaises ,  ou 
une  proboscide ,  &c.  Les  vers  ne  paroissent  avoir  aucune 
langue ,  de  même  que  les  zoophytes  ;  cependant  tous  les  ani- 
maux sont  pourvus  du  ^n^  du  Goût.  Voyez  ce  mot. 

Nous  parlons  du  langage  à  Tarlicle  Voxjt ,  et  des  princi* 
pales  langues  à  Tarlicle  Homme.  (V.) 

LANGUE  j  Lingua,  Les  entomologistes  donnent  ce  nom 
à  la  trompe  roulée  en  spirale  y  et  formée  de  deux  pièces  pa- 
reillemefit  roulées,  que  l'on  remarque  dans  les  papillons ,  les 
sphinx  y  les  homhixy  les  phalènes ,  et  en  généi*al  dans  tous  les 
insectes  de  l'ordre  des  Lépidoptjëkes.  On  le  donne  aussi  à  la 
languette  ou  lèvre  inférieure  des  hyménoptères,  qui  est  tantôt 
large ^  évasée  et  très-obtuse,  comme  dans  les  tenthrèdes,  les 
guêpes  y  &c.  ;  tantôt  filiforme ,  très-alongée  y  ou  triangulaire  et 
pointue  y  comme  dans  les  abeilles  et  les  andrènea.  Voyez  au 
mot  Languette  ,  et  sur*tout  l'article  Bouche.  (O.) 

LANGUE  DE  CERF  ou  DE  BŒUF,  noms  vulgaires  de 
la  doradille  scolopendre.  Voyez  au  mot  DoRADiniiE.  (B.) 

LANGUE  DE  CHAT.  C'est ,  dans  quelques  contrées ,  le 
nom  du  Bident  tripartite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LANGUE  DE  CHAT,  nom  que  les  marchands  donnent 
aune  espèce  de  telliney  figurée  dans  Gualtiéri,  tab,  76,  B.  C'est 
le  tellirui  linguafelis  de  Lina.  Voy,  au  mot,  Telune.  (B.) 

LANGUE  DE  CHEVAL.  On  nomme  ainsi  le  Fbagon 
A  liAiîGUETTE.  Voyez  cc  mot.  (B.) 

LANGUE  Dfe  CHIEN.  Appellation  commune  de  la 
Cynoglosse  YUI4GAIKE.  Voyez  ce  mot.  (3.) 

LANGUE  D'OR.  C'est  celui  que  les  marchands  donnent 
àlaTELiiiNE  FOLIACÉE,  figurée  pi.  33,  lettre  E^  de  la  Con- 
chyliologie  de  Dargenville.  (B.) 

LANGUE  Ï)E  SERPENT.  C'est  TOphioglosse  vul- 
GAiRE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LANGUE  DE  SERPENT  PÉTRIFIÉE.  Quelques  char- 
latans  ont  donné  ce  nom  à  des  dents  de  requin  ^  sur-tout  à 
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celles  qui  sont  minces ,  étroites ,  un  peu  ondoyantes ,  et  qui 
aont  accompagnées  de  deux  crochets  à  leur  base.  Ces  dents  , 
en  générai,  sont  connues  sous  le  nom  impropre  de glosso" 
pèitê ,  qui  signifie  langue  pétrifiée»  Voyez  Dents  fossiles. 

(Pat.) 
LANGUETTE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Pl£uronecte  ,  Pleuronectea  lingaatula  Liinn.  Voyez  au  mot 
Fleuronecte.  (B.) 

LANGUETTE,  Ligula.  Ce  nom  a  été  donné  par  Fa- 
bricius  k  la  partie  de  la  bouche  des  insectes^  nommée  aupa- 
ravant lÀvre  inférieure. 

La  languette  est  placée  immédiatement  au-dessous  de* 
mâchoires;  c'est  une  pièce  membraneuse,  souvent  bifide^ 
molle,  ordinairement  distincte  de  la  lèvre  inférieure ,  et  i*e- 
couverte  par  cette  lèvre  :  elle  porte  vers  son  extrémité  les  deux 
antennules  postérieures. 

Cette  pièce  n'existe  que  dans  les  insectes  dont  la  bouche  est 
pourvue  de  mâchoii*es  ;  dans  quelques-uns  (  les  hyménoptères  )  ^ 
elle  est  applatie^  alongée,  et  fait  1  office  d'une  langue.  Voyez. 
Bouche.  (O.) 

LANGUETTE ,  Aizoon  Linn. ,  genre  de  plantes  de  l'ico- 
Bandrte  pentagynie ,  et  de  la  famille  des  Ficoïdes  ,  dont  1^ 
caractère  est  d'avoir  le  calice  persistant  et  divisé  en  cinq 
parties  ;  point  de  corolle  ;  quinze  à  vingt  étamines  insérées 
dans  les  sinus  du  calice  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  ou 
obtusément  anguleux ,  surmonté  de  cinq  styles ,  dont  le  stig- 
mate est  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  côtés  ^  à  cinq  loges ,  à  cina 
valves ,  qui  contient  un  grand  nombre  de  semences  qui  sont 
attachées  par  des  cordons  ombilicaux  à  un  placenta. 

Voyez  pi.  473  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genro 
est  figuré. 

Les  espèces  d'aizoon  sont  toutes  des  plantes  grasses ,  ordi** 
liairement  rampantes ,  à  feuilles  alternes ,  solitaires  ou  gémi- 
nées^ et  inégales ,  à  fleurs  solitaires  et  axiilaires.  Les  unes  sont 
annuelles  ,  les  autres  sont  vivaces.  On  en  trouve  une  espèce 
^n  Espagne»  une  autre  dans  les  Canaries ,  et  le  reste  >  au  nombre 
de  huit,  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'AizooN  d'Espagne  a  les  feuilles  lancéolées,  et  l'AizooK 
des  Canaries  les  a  ovales  cunéiformes;  touies  leurs  feuilles  et 
leurs  liges  sont  parsemées  d'utricules  peu  visibles ,  semblables 
i  celles  de  la  glaciale,  (  Voyez  au  mot  Ficoïde.  )  On  pourroik 
les  manger  comme  le  pourpier.  Elles  sont  annuelles.  (B.) 

LANGUETTE ,  Ligula.  Voyez  Fmuhon.  (D.) 
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LANGUIRE.  C'est ,  en  Norwège,  le  Guillemot.  Voyn 
l'arlicle  de  cet  oûeau.  (S.) 

L ANGURIE  ,  Z*a/>gw/a.  Latreille  donne  ce  nom  à  un 
nouveau  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de  Tordre 
des  CoL£OPT£RES^  et  de  la  famille  des  Xylophages,  qu'il 
oaraclérise  ainsi  :  quatre  articles  à  tous  les  tarses ,  dont  le 
pénultième  bilobé;  antennes  terminées  par  une  massue  de 
cinq  articles  ;  mâchoires  onguiculées;  palpes  filiformes;  corps 
alongé,  cylindrique;  éiytres  plus  longues  que  Tabdomen, 
dures  ^  linéaires. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  connue  jusqu'à  présent,  est  la 
liANOURiË  RUFicoLLE  :  elle  a  été  apportée  de  la  Caroline  par 
Bosc  ;  elle  a  les  éiytres  et  la  tête  d'un  bleu  ou  d'un  vert  métal- 
lique, avec  le  corcelet  de  couleur  rousse.  (O.) 

LANI,  arbrisseau  des  Moluques ,  figuré  pi.  1 24  du  troisième 
volume  du  Jardin  d*Amboine  de  Rumphius.  Ses  rameaux 
s'alongent  pour  grimper  sur  les  arbres  voisins >  ou  s'enfoncer 
et  prendre  racine  en  terre  ;  ses  feuilles  sont  simples^  alterne»; 
lancéolées ,  alongées ,  pointues  et  en  tières  ;  les  pédoncules  sont 
axillaires  et  triiiores;  les  fruits  applalis,  semi-lunaires,  ve- 
loutés en  dehors  et  monospermes.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbrisseau ,  et  principalement  ses  fruits ,  sont  d'une  ameKuoie 
extrême.  On  s  en  sert  dans  le  pays  contre  les  poisons.  {B.) 

LANIARIUS ,  nom  latin  du  Jean-le-blanc  et  du  La- 
KiER.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

LAN  1ER  {Falco  lanariua  Latb.),  oiseau  de  proie  du  genre 
du  Faucon.  (  foyez  ce  mot./)  Il  est  un  peu  plus  petit  que  fa 
buse;  il  a  le  front  blanchâtre;  le  dessus  de  la  tête  d*un  gri< 
brun;  une  ligne  blanche  ceignant  la  tête  au-dessus  des  yeux; 
les  plumes  du  dos  et  les  couvertures  des  ailés  d'un  brun  noi- 
râtre ,  et  bordées  d'un  brun  lavé  ;  la  gorge  blanclie  ;  une  tache 
noire  près  des  oreilles;  tout  le  dessous  du  corps  blanc  feinte 
de  cendré  ;  les  pennes  des  ailes  noirâti^s  et  tachetées  de  gn) 
foncé  sur  leur  côté  intérieur;  la  queue  longue^  rayée  de  brun 
en  dessous  et  tachetée  de  blanc;  la  membrane  du  bec^une; 
enfin ,  les  pieds  courts  et  biens ,  de  même  que  le  bec. 

La  femelle  a  les  taches  des  pennes  plus  blanchâtres ,  «^ 
l'oiseau  jeune  a  la  membrane  du  bec  d'un  jaune  verdâtre,  et 
le  dessous  du  corps  d'un  jaune  sale. 

Cette  espèce,  qui  se  rapproche  davantage  du  gerfaut  q^ 
de  toute  autre ,  étoit  autrefois  assez  commilne  en  France;  eU^ 
y  établissoit  son  aire  sur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts  oa 
dans  les  troua  des  rochers  les  plus  élevés^  Nos  fauconnier  ^^^ 
faisoient  grand  cas,  à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  docim^î 
ils  l'employoient  tant  pour  le  vol  du  gibier  de  plaine  qne  ^^ 
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cduî  des  oiseaux  aquatiques.  De  nos  jours ,  le  lanfer  a  dispara 
de  nos  pays  et  des  pays  voisins,  el  Ton  ne  coniioii  pa^  la  cause 
de'cetle  disparition  totale;  il  s'est  relire  dans  des  contrées  plus 
septentrionales.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  Britannique  disent 
qu'il  se  montre  encoi^,  mais  très- rarement,  en  Angleterre ^ 
et  il  ne  fréquente  plus  guère  que  les  déserts  de  la  Tartarie ,  oà 
il  jouit  àes  biens  les  plus  précieux^  l'indépendance  et  la  tran« 
quiUité.  (S.) 

LANIER  BLANCHATRE  (  Falco  aîhicans  Lfnn.  )• 
M.  Brisson  a  fait  une  espèce  distincte  de  cet  oiseau,  indiqué 
originairement  par  Aldrovande  sous  la  dénomination  de 
laniarius.  Il  a  été  imité  par  quelques  ornithologistes  moderneaw 
Cependant,  Ton  ne  peut  guère  se  refuser  d'adopter  Topinion 
de  fiuffon ,  qui  ne  voit  dans  ce  Linii^r  blanchâtre  que  roiseau 
appelé  Jean-i.k-bi.anc.  f^oye%  ce  mot.  (S) 

LANIER  CENDRE.  Dans  plusieurs  ouvrages  de  nomen- 
clature ,  Ton  trouve  Voiseau^saint-martin  désigné  sou^  cette 
dénomination.  Voyez  Oïseau-saint-martin.  (S.) 

LANMAYAN  y  nom  créole  d'une  espèce  à^amaranth^^ 
que  Ton  mange  dans  les  AnliUeâ  t'a  gttû^  d'épinarda.  f^oyett 
au  mot  Amaranthe.  (B.) 

LANNËRËT.  C'est  ainsi  que  les  anciens  fauconniers 
appeloîent  le  mâle  dans  l'espèce  du  Lanier.  (  Voy,  ce  mol.  ) 
La  femelle  conservoit  le  nom  de  lanier.  (S.) 

LANSA,  arbre  des  Moluques,  qui  a  les  feuilles  alternes, 
ovales^  pointues^  enlièi^ee  et  glabres;  les  ileui^  placées  sur 
des  grappes  simples ,  pendantes  ,  latérales,  et  dont  les  fruits 
sont  des  drupes  ovoïdes,  qui  contiennent  cinq  noyaux  ap** 
platis  et  anguleux.  Cet  arbre  est  figuré  pi.  64  de  V Herbier 
{fA/nboiné,  par  Rumphius.  La  chair  de  ses  fruits,  avanie 
maturité,  contient  un  suc  laiteux  et  amer,  qui  teint  les 
mains  en  noir;  mais  ensuite  elle  devient  bonne  à  manger^ 
et  a  un  goût  agréable.  Quant  aux  noyaux ,  ils  sont  toujoui's' 
amers.  (B.) 

L  A  N  T ,  nom  du  zébt$  au  nord  de  l'Afrique.  Voyez  Zi^ 

BU.  (S.) 

LANTARD.  C'est  le  Rondikr  lantanier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

LANTERNE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  ùna 
coquille  du  genre  des  My£S  ,  la  mye  tronquée ,  qui  est  repré* 
sentée  pi.  ds ,  fig.  Rde  la  Conchyliologie  de  Dargen ville.  Voyi 
au  molMifB.  (B.) 

LAPEREAU ,  petit  lapin  de  Tannée.  Voyez  rarlicle  La-* 

MN.(S.)     . 

a 
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LAPHI ATI ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  du  Sré&il. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

LAPIA ,  arbre  des  Moluques  ^  dont  les  rameaux  sont  garnis 
de  feuilles  allernes ,  simples  ^  ovales  ^  lancéolées  ^  pétiolées  , 
glabres  et  finement  dentées,  et  les  fleurs  blanchâtres^  pédon- 
culées  y  disposées  aux  sommités  des  rameaux,  de  manière  que 
les  unes  sont  latérales ,  et  les  autres  terminales.  Ces  fleurs  ont 
tm  calice  à  cinq  divisions^  cinq  ])étales;  un  grand  nombre 
d'étamines,  un  ovaire  supérieur  qui  se  change  en  un  fruit 
oblong>  pentagone,  à  cinq  loges,  s'ouvrant  en  cinq  valves  , 
et  contenant  dans  chaque  loge  une  semence  oblongue  el 
comprimée,  adhérente  à  un  placenta  central. 

Cet  arbre  est  figuré  pi.  i3o  de  \ Herbier  d'Amboine ,  par* 
Kumphius.  (B.) 

LAPIDIFIC  ATION.  Ce  mot  exprime  le  passade  des  par- 
celles de  matières  incohérentes  à  Tétat  de  corps  solide  et  pier- 
reux, par  le  moyen  d'un  liquide  chargé  de  molécules  ter- 
reuses qu'il  tient  en  dissolution ,  et  qui ,  en  se  cristallisant  dans 
les  interstices  des  petits  conps  incohérens,  tels  que  de»  grains 
de  sable  ou  des  graviers,  bnissent  par  en  former  les  niasses 
solides  qu'on  nomme  grès  eï  pouddingue. 
«  On  voit  tous  les  jours  s'opérer  ce  genre  de  lapidificaiion 
dans  le  mortier  de  plâtre  ou  de  chaux  qu'on  emploie  dans  les 
constructions,  et  qui  n'acquiert  sa  grande  dureté  que  par  la 
cristaUisadon  de  ses  molécules  et  un  commencement  de  com- 
binaison chimique  avec  le  sable  quartzeux  qu'on  y  mêle. 

Saussure  a ,  pour  ainsi  dire,  pris  la  nature  sm*  le  fait  dans 
la  prompte  lapidification  des  sables  du  détroit  de  Messine. 
En  peu  de  temps,  ce  sable,  apporté  par  le^rtàgues,  se  con-- 
vertit  en  un  grès  solide  qu'on  enlève  pour  les  usages  ordi- 
naires, et  qui  est  bientôt  remplacé  par  tin  nouveau  grès  qui 
SB  forme  de  la  même  manière.  Buffon  cite  d'autres  exemples 
semblables  sur  les  côtes  d'Espagne. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  faits  arrivent  par-tout  p 
ils  tiennent  à  des  causes  locales;  et  ce  n'est  pas  seulement^ 
comme  on  l'a  dit,  la  matière  glutineuse  desammaux  marins^ 
mêlée  avec  les  molécules  calcaires  suspendues  dans  les  eaux 
de  la  mer,  qui  opère  cette  consolidation  du  sable;  car, si  cela 
itoit ,  on  verroit  le  même  eflPet  avoir  lieu  sur  toutes  les  côtes. 
•  Il  paroit  donc  que  cette  lapidificaiion  est  due  à  des  émana- 
tions souterraines  analogues  aux  émanations  volcaniques,  qur 
fournissent  le  gluten  pierreux  de  ces  grès.  Il  en  est  de  même 
de  la  formation  des  ailex  dans  les  couches  de  craie,  et  des 
€igat€9  dans  Iss  coulées  de  laves.  La  matière  pierreuse  de  ces 
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cort>8  siliceux  n'existoit  point  toute  formée^  nldans  la  craie, 
ni  dans  la  lave  :  elle  est  le  produit  de  la  combinaison  chimi- 
que de  divers  fluides  gazeux»  Voyez  Pétrification.  (Pat.) 

LAPILLO.  f^oy.f»  Rapii^lo.  (Pat.) 

LAPIN  (  Lepus  cuniailus  Linn.  ;  en  vieux  français , 
monnin  et  connil,  ) ,  quadrupède  de  l'ordre  des  Rongeurs  et 
de  la  section  ou  famille  des  LiivRES.  (  Voyez  les  mots  Ron • 
«EURS  et  LiETRE.  )  Il  u'cst  guèro ,  dans  la  classe  des  quadru- 
pèdes,  d'espèces  plus  voisines,  et,  pour  ainsi  dire^  plus  appa- 
rentées que  celles  du  lapin  et  du  lièvre.  Cependant,  quelque 
rapprochées  qu'elles  paroîssent^  ce  sont  des  espèces  réellement 
distinctes  et  séparées  ;  elles  ne  se  mêlent  point  ensemble  ;  et 
si  l'on  y  rencontre  des  exemples  d'accouplemens  au  temps  du 
'  rut ,  on  doit  les  regarder  comme  les  écarts  d'une  extrême  pé- 
tulance, comme  ies  dérèglemens  de  quelques  individus  dan» 
un  genre  d'animaux  très-ardens  en  amour  :  mais  ces  écarts, 
ces  dérèglemens  n'ont  point  de  résultats.  Buffbn  a  fait  à  cet 
égard  plusieurs  essais  qui  n'ont  rien  produit  ;  ils  ont  seulement 
appris  que  les  lièvres  et  les  lapins  y  dont  la  forme  est  si  sem- 
blable, sont  néanmoins  de  nature  assez  différente  pour  ni» 
pas  même  engendrer  des  mulets.  A  la  vérité,  le  baron  de 
Gleichen  ,  qui  a  écrit  récemment  une  Dissertation  sur  la 
Génération  y  semble  attribuer  le  peu  de  succès  que  Buifon  a 
obtenu  dans  se^  tentatives ,  au  défaut  de  précaution  de  séparer 
les  mâles  d'avec  les  femelles  aussi-tôt  après  l'accouplement , 
et  il  rapporte  qu'un  témoin  oculaire  lui  a  assuré  que  la  géné- 
ration des  métis  prévenus  de  l'accouplement  des  lièvres  fe- 
melles et  des  lapins  sauvages ,  est  un  fait  généralement  connu 
à  Hoching ,  canton  de  la  Prusse  Polonaise.  Mais  ce  n'est  -pnsA 
assez  des  témoignages  d'un  seul  homme ,  dont  M.  de  Glei- 
chen tait  même  le  nom ,  pour  faire  croire  à  i  existence  àc^ 
produits  des  deux  espèces  du  àèm'e  et  du  lapin.  Aucun  natu- 
raliste, aucun  voyageur  instruit  n'en  a  fait  mention  ;•  et  s'ils 
.se  trouvoient,  en  effet,  dans  un  district  de  la  Pologne,  n'en 
Terroit-on  pas  également  dans  tous  les  pays  où  ies  lièvres  et 
■les  lapins  sont  communs  ?  D'un  autre  cdté ,  l'on  sait  qu'il  y 
a  entre  ces  animaux  une  sorte  d'antipathie  qui  les  éloigne  l'un 
de  l'autre ,  et  les  empêche  de  multiplier  beaucoup  dans  les» 
mêmes  lieux.  La  domesticité  n'affoibÛt  pas  cette  inimitié  na- 
turelle. Un  levraut  et  une  jeune  lapine  à-peu -près  du  même 
âge ,  que  Buffon  faisoit  élever  dans  le  même  endroit ,  n'oiU 
pas  vécu  tix>is-mois  ensemble;  dès  qu'ils  furent  un  peu  forts^ 
ils  devinrent  ennemis ,  et  la  guerre  continuelle  qu'ils  se  Ceû-^ 
jbient  finit  par  la  mort  du  levraut.. 

Les  diffurences  de  confornuitioii^  qui  distinguent  le  lapim 
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.du  iièvr*ef9ont  peu  sensibles,  puisque  les  prinôipales  consîsfcnt 
en  ce  que  le  hpin  esl  généralement  plus  petit  »  que  sa  queue 
a  un  peu  moins  de  longueur,  proportion  gardée^  et  que  ses 
jambes  sont  aussi  proportion neiieraenl  plus  courtes;  car, 
suivant  la  ramarque  de  M.Duines  Barringlon,  si  Ton  mesure 
les  jambes  postérieures  d'un  lièt/re  depuis  la  foinlure  jus- 
u'au  pied ,  cette  longueur  sera  préciséaienl  la  moitié  de  celle 
u  dos«  dep.iis  le  croupion  juM|u'à  Ja  bouche,  sans  y  com- 
prendre la  queue  ;  si  Ton  mesure  de  la  même  manière  les 
jambes  de  derrière  d'un  lapin  ^  et  qu'on  compare  leur  lon- 
gueur avec  celle  du  dos ,  l*on  ti*ouveiM  qu'elle  n'en  (ail  guère 
plus  d'un  tiers;  enfin  ,  si  l'on  mesure  aussi  les  jambes  de  de- 
vant et  (le  derrière,  et  que  Ton  compare  leur  longueur  res- 
pective d'ins  le  Lpin  et  dans  le  Heure,  on  reconnoitra  que 
celles  du  iapin  sont  à  proportion  plus  courtes  que  celles  du 
Jièurtt.  .robserverai ,  à  celte  occasion  ,  que  les  proportions  des 
jambes  des  lièt^res  et  des  lapins  varient  également  suivant  le 
sexe  et  lage.;  de  sorte  que  leurs  mesures  relatives  diffèrent 
non^seulemenl  dans  lé  mâle  et  la  femelle,  mais  qu'elles  ne 
sont  pas  non  plus  les  mêmes  dans  un  lièvre  ou  im  lapin  de 
quatre  ans,  que  dans  un  di^  ces  animaux  âgé  seulement  de 
six  mois.  Linnseus,  et  presque  tous  les  naturalistes  après  lui» 
présentent, comme  une. distinction  certaine,  les  oreilles  plus 
courtes  que  la  tôle  aux  lapina,  et  plus  grandes  aux  lièvres; 
mais  cela  n'est  vrai  qu'à  l'égard  des  lapins  sauvages ,  puisque 
les  II  pins  blancs  domestiques  ont  les  oreilles  beaucoup  plus 
longues  que  leur  tête. 

Le  pelage  doux  et  épais  du  lapin  est  gris ,  ou ,  pour  parler 
plus  exactement,  mélangé  de  couleurs  fauves ,  noires  et  cen** 
drées,  qui  sont  la  couleur  ordinaire  des  lapins  et  des  lièinres; 
le  ventre  est  blanc ,  de  même  que  le  dessous  de  la  queue , 
-dont  le  dessus  est  noir.  Je  ne  parle  ici  que  du  lapin  sa  tirage  > 
car  la  robe  du  lipin  domestique  est  souvent  de  diverses  cou- 
leurs; cependant,  il  se  trouve  toujours,  dans  leurs  portées  > 
plusieurs  Ictpins  gris,  quoique  le  père  et  la  mère  soient  tous 
deux  blancs  ou  tous  deux  noirs,  ou  l'un  noir  et  l'autre  blanc. 
Il  est  rare  qu'ils  en  fassent  plus  de  deux  on  trois  qui  leur  res- 
semblent ;  au  lieu  que  les  lapins  gris,  quoique  domestiques, 
ne  produisent  d'ordinaire  que  Ùqs  lapins  de  cette  même  cou- 
leur, et  que  ce  n'est  que  très-rarement,  et  comme  par  ha- 
sard ,  qu'ils  en  font  de  blancs,  de  noirs  et  de  mêlés.  Tous  les 
lapina  sauvages  ou  domestiques,  quelle  que  soit  la.couleur  de 
leur  fourrure,  ont  le  dessous  des  pieds  couverts  de  poils  roux; 
la  prunelle  noire  de  leurs  yeux,  ronde  et  fort  grosse  dana 
l'obscurité^  se  rappetisse  beaucoup  aux  rayons  dii  soleil^  de 
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térte  que  son  grand  diamètre  est  verticarl;1eur  iris  est  d*un 
brun  jaunâtre,  à  l'exception  néanmoins  des  lapins  blancs^ 
^ui  ;  lorsqu'ils  sont  entièrement  développés  ^  ont  la  prunelle 
d\in  rouge  de  brique,  Piri» blanchâtre  ^  teinté. de  ce  même 
rouge ,  les  bords  de  leurs  paupières  rougeàstres,  et  Ye  blanc  de 
Toeil  injecté  de  rouge  ;  dans  le  jeune  âge ,  leurs  yeux  sont 
seulement  teints  de  rougeâtre.  Le  lapin  étant ,  du  re^,  con* 
formé  de  tout  point  comme  le  lièpre ,  je  renvoie ,  pour  com- 
pléter la  description  de  ses  parties  externes  et  in  ternes^  a  Tar- 
ticle  du  Lièvre. 

Mais ,  s'il  est  difficile  d'assigner  des  caractères  bien  précis 
de  dissemblance  dans  la  conformation  du  lapin  et  du  Heures 
l'on  peut  en  saisir  de  remarquables  dans  leur  pianière  de 
vivre.  Le  lapin  sauvage  se  fait ,  avec  une  adresse  singulière, 
des  retraites  dans  le  sein  de  la  terre  ;  aussi  a-t-il  les  pieds  de 
devant  plus  forts  et  les  ongles  plus  longs  et  plus  aigus  que  ceux 
du  lièvre  et  même  du  /a/7//z domestique  ;  en  sorte  qu'à  Tinspec- 
tion  seule  de  sgs  pieds  de  devant.  Ton  peut  distinguer,  quell» 
que  soit  la  teinte  de  la  fourrure,  si  un  lapin  est  sauvage  ou  dômes- 
tique.  Ce  dernier  ne  se  donne  pas ,  en  effet,  la  peine  de  fouiller  la 
terre  et  de  s'y  pratiquer  un  asyle  dont  il  n'a  pas  besoin^  parce 
que  les  soins  de  l'homme  le  tiennent  à  l'abri  des  inconvéniens 
qu'il  éprduveroil  dans  l'état  de  liberté,  ce  L'on  a  souvent  re- 
»  marqué,  dit  Bufibn  ,  que,  quand  on  a  voulu  peitpler  une 
"»  garenne  avec  des  lapins  clapiers ,  ces  lapins ,  et  ceux  qu'ils 
»  produisoient ,  restoient ,  comme  les  lièvres  ^  à  la  surface  de 
»  la  terre  ;  et  que  ce  n'étoit  qu'après  avoir  éprouvé  bien  des 
3>  inconvéniens ,  et  au  bout  d'un  certain  nombre  de  généra- 
:»  tions,  qii'ils  commençoient  à  creuser  la  terre  pour  se  mettre 
)i  en  sûreté  ». 

C'est  dans  ces  demeures  souterraines  et  tranquilles  que  les 
lapins  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  les  uns  au- 
rès  des  autres ,  dans  le  même  canton  ;  ils  y  doraient  pendant 
a  plus  grande  partie  de  leur  journée,  et  les  yeux  ouverts, 
comme  les  lièvres;  ils  en  sortent  rarement,  et  seulement  pour 
chercher  leur  nourriture  ;  ils  ne  s'en  écartent  pas  beaucoup  > 
et  c'est  principalement  le  soir  qu'ils  vont  paitre  aux  environs. 
Au&si  timides  que  les  lièvres  ,  ils  sont  sans^cesse  àux.a^ue^s.; 
tout  objet  étranger,  tout  bruit  inattendu  jette  l'épouvante 
au  milieu  d'une  peuplade  alerte  et  défiante  ;  ils  courent  bien 
vite  s'enfoncer  dans  leurs  terriers.  Si  on  veut  les  tuer ,  il  faut 
les  épier,  et,  pour  ainsi  dire,  les  surprendre  :par  trahison^ 
et  ce  que  nous  regardons  comme  l'excès  de  l'inquiétude  et  de 
la  peurj  est,  dans  le  réd^  TinstiAct  d'une  juste  prudence^ 
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ches  des  animaux ,  qui,  aouveat  plus  sages  que  tioxm,  con-* 

noissent  le  péril  et  le  fuieut. 

Ces  animaux  sont  très-lestes ,  quoique  le  train  de  derrière 
paroisse  en  quelque  sorte  perclus ,  les  jambes  postérieures  ne 
•'étendant  qu'en  partie,  et  ne  pouvant  se  mouvoir  que  par 
des  sauts.  Dans  Tetat  de  repos,  leur  ventre  semble  pose  sur  la 
terre  ;  leur  museau  se  dirige  en  avant,  de  sorte  que  la  mâchoire 
inférieure  est  près  du  sol;  ils  ont  les  oreilles  droites  ^  les  jam- 
bes pliées  y  et  la  queue  étendue  horizontalement  ou  repliée  en 
haut.  Lorsqu'ils  se  disposent  à  marcher ,  ils  s'élèvent  sur  leurs 
quatre  jsrabes,  de  manière  que  leurs  pieds  de  devant  n'ap- 
puient sur  la  terre  que  par  les  doigts,  tandis  que  ceux  de 
derrière  y  posent  entièrement.  Ils  sautent  plutôt  qu'ils  ne 
marchent  ;  lorsqu'ils  avancent  lentement  ,  ils   portent   en 
avant  une  des  deux  jambes  antérieures  et  ensuite   l'autre; 
pendant  ce  premier  pas ,  et  même  pendant  un  second  et  un 
troisième  pas  de  leurs  jambes  de  devant ,  leur  train  de  derrière 
reste  immobile  ;  mais  leur  corps  s'alonge ,  leurs  cuisses  se 
redressent  sur  les  jambes,  leurs  talons  s'élèvent , enfin  ils  font 
un  saut  avec  le  train  de  derrière,  se  portent  en  avant,  et 
s'élancent  en  appuyant  les  deux  pieds  sur  la  terre.  Quand 
leur  course  est  rapide ,  ils  galoppent  et  franchissent  en  un 
saut  un  assez  grand  espace.  Ils  se  dressent  souvent  et  s'asseyent  ; 
leur  corps  est  alors  dans  une  position  inclinée  à  l'horizon  ,  et 
ils  se  servent  de  leurs  pattes  antérieures  comme  de  bras  et  de 
mains.  Quelquefois  ils  élèvent  leur  train  de  dernèi^e  jusqu'à 
perdre  terre ,  et  ils  retombent  sur  leurs  talons  avec  assez  de 
force  pour  faire  du  bruit  en  frappant  la  terre. 

Ce  bruit  est  d'ordinaire  un  signal  d'alarme  et  de  retraite  ; 
le  premier  lapin  qui  apperçoit  quelque  danger,  le  donne  et 
le  répète  ;  les  terners  en  retentissent  au  loin ,  et  tous  les  la^ 
pins  vont  précipitamment  chercher  leur  si^reté  dans  les  exca- 
vations qu'ils  ont  pratiquées.  Les  femelles  sont  les  sentinelles 
les  plus  vigilantes;  elles  restent  les  dernières  près  du  terrier, 
et  y  frappent  du  pied  jusqu'à  ce  que  toute  la  famille  soit  re- 
tirée. Mais  la  frayeur  qui  disperse  une  troupe  de  lapins  et  les 
fait  gagner  leurs  obscures  demeures ,  n'est  pas  de  longue 
durée  ;  elle  s'évanouit  en  peu  dlnstans,  pour  renaître  bien- 
tôt ;  et  on  les  voit  reparoître  et  s'exposer  à  de  nouvelles  alar- 
mes ,  à  de  nouveau]^  dangers. 

Habituellement  cachés  sous  une  couche  épaisse  de  terre, 
ces  animaux  sont  plus  sensibles  aux  variations  de  l'atmo- 
sphère. Ils  s'exposent  rarement  à  l'air  d..ns  la  journée,  à 
moins  que  le  temps  ne  soit  calme  et  serein  ;  et  s'il  doit  surve- 
nir quelqpe  orage  pendant  la  nuit ,  on  les  voit  s'empresser 
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de  sortir  et  de  pattre  ;  ils  broutent  alors  avee  tant  d'activité^ 
qu'ils  paroissent  négliger  leur  surveillance  ordinaire  ;  il  sem* 
ble  que  la  crainte  d'un  péril  éloigné  Jes  rende  inattentifs  k 
des  dangers  plus  pressans  ;  c'est  en  effet  dans  ces  momens 
d'une  précaution  funeste  et  prématurée ,  que  le  chasseur  sait 
qu'il  peut  les  approcher  le  plus  facilement ,  et  les  frapper 
de  ses  coups  meurtriers. 

ïi'on  a  dit  des  lapins  qu'ils  étoient  du  nombre  des  ani- 
maux ruminansy  et  que  la  plupart  réunissoient  les  deux 
sexes  ;  Yon  a  dit  la  même  chose  de»  Heures,  et  l'on  trouvera 
à  l'article  de  cet  animal  l'origine  et  la  réfutation  de  ces 
préjugés. 

Mais  ce  qui  est  réel ,  c'est  la  multiplioation  vraiment  pro- 
digieuse de  l'espèce  du  lapin;  ces  animaux  se  propagent  avec 
tant  de  rapidité  dans  les  lieux  qui  leur  conviennent ,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  détruire  ;  et  comme ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie ,  ils  sont,  eux  et  leurs  petits, 
cachés  aux  yeux  de  l'homme^  il  faut  employer  beaucoup  d'art 
pour  en  diminuer  la  quantité  souvent  incommode  et  même 
redoutable.  Pline  et  Varron  rapportent  qu Jjine  ville  entière 
de  l'Espagne  fut  détruite  par  le  nombre  incroyable  de  lapins 
qui  s'étoient  logés  sous  ses  fondemens  ;  et  Strabon  raconte  que 
les  hdbilans  des  Iles  Baléares ,  désespérant  de  pouvoir  s'opposer 
i  la  propagation  extraordinaire  des  lapins  ,  prête  à  rendre  leur 
pays  inhabitable^  envoyèrent  à  Rome  des  ambassadeurs ,  pour 
implorer  des  secours  contre  ce  nouveau  genre  d'ennemis. 
L'agriculture  souffre  de  leurs  dévastations;  ils  dévorent  les 
herbes,  les  racines,  les  grainai^  les  fruits ,  les  légumes  et  même 
les  arbrisseaux  et  les  arbres.  Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
carnassiers  contribuent  aussi  à  diminuer  leur  nombre  ;  les  ser« 
pens  et  les  couleuvres  les  recherchent  ;  les  chats ,  principaler 
ment ,  sont  leurs  ennemis  acharnés  ;  ils  les  poursuivent  et  les 
atteignent  jusque  dans  leurs  terriers.  A  Basiluzzo ,  l'une  des 
iles  Lipari ,  les  lapins  détruisoient  toutes  les  récoltes  ;  les  ha- 
bitans,  dit  Spallanzani ,  étoient  au  désespoir,  lorsque ,  mieux 
avisés  que  les  insulaires  des  Baléares ,  ils  opposèrent  à  cett« 
multitude  de  dévastateurs ,  une  quantité  de  chats ,  qui  en 
purgèrent  l'ile  en  peu  de  temps. 

J'indique ,  à  l'article  du  Lijsvbe  •  im  moyen  d'éloigher  de« 
vergers  cet  animal ,  ainsi  que  le  lapin,  et  de  les  empêcher 
l'un  et  l'autre'd 'endommager  les  arbres  fruitiers  de  leurs  dents 
rongeantes.  L'odeur  du  soufre  les  écarte  également.  Pour 
garantir  les  vignes  de  leurs  ravages  à  l'époque  où  les  boui^eons 
poussent  (plus  tard  ils  ne  touchent  plus  aux  ceps  endurcis)^ 
Ton  prend  de  petits  bâtox^  secs  de  saule  ou  d'autre  bois  facile 
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à  eiiflnmmer  ;  Ton  en  Irempe  un  bout  dans  du  soufre fonda^ 
comme  on  le  fait  pour  des  allumettes;  on  les  liche  de  l'autre 
bout  à  une  loue  de  distance  l'un  de  Tauti^e,  dans  les  planta- 
tions que  Ton  veut  préserver,  et  on  y  met  le  feu.  Il  suffit  de 
l'enouveler  le  même  procédé  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours. 

Les  lapins  peuvent  engendrer  et  produire  à  l'âge  de  cinq 
ou  six  mois.  La  femelle  est  bien  plus  féconde  que  celle  du 
lièvre]  elle  porte  trente  ou  trente-un  jours ,  produit  de  quatre 
n  huit  petits ,  et  met  bas  sept  fois  dans  Tannée  ;  elle  est  presque 
toujoui's  en  chaleur^  ou  du  moins  en  état  de  recevoir  le  mâle; 
et  comme  sii  matrice  est  double,  de  même  que  celle  de  la  fe- 
melle du  lièvre,  elle  peut  également  faire  ses  petits  en  deux 
^emps ,  et  les  superfétations  arrivent  à-peu-^près  aussi  fré- 
quemment  dans  l'une  et  l'autre  espèce.  Le  mâle  est  si  ardent, 
qu'il  couvre  «a  femelle  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  en  moins  d'une 
heure.  Ledr  manière  de  s'accoupler  i'essemble  assez  à  celle 
des  chats,  c'est-à-dire  que  la  femelle  se  couche  sur  le  ventre 
à  plate  terre ,  les  quatre  pattes  alongées^  en  jetant  de  petits 
cris  ;  mais  le  m^le  ne  la  mord  que  trè^-peu  sur  le  chignon. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  bas^  les  femelles  se  creu- 
sent en  asigzag  un  nouveau  terrier  que  les  veneurs  appellent 
rahouillère;  elles  en  garnissent  le  fond  avec  une  assez  grande 
quantité  de  leurs  propres  poils  qu'elles  s'arrachent  sous  le  ven- 
Ire ,  et  la  tendresse  maternelle  semble  leur  faire  prendre  plai- 
sir à  une  opération  qui  doit  être  douloureuse.  Les  petits  sont  re- 
vus sur  un  lit  molletet  chaud  ;.pendant  les  deux  premiers  jour?, 
la  mère  ne  les  quitte  pas  ;  elle  ne  sort  que  lorsque  le  besoin  la 
presse  ;  elle  se  hâte  de  manger ,  et  revient  dès  qu'elle  a  pris  de 
la  nourriture.  Aussi  les  chasseurs  exercés  distinguent- ils  aisé- 
ment le  lapin  mâle  de  la  femelle  à  la  sortie  du  terrier  ;  le  pre- 
mier marque  de  l'inquiétude  quand  il  se  trouve  au  grand 
jour;  il  va  et  vient  autour  de  son  trou^  au  lieuque  la  femelle 
se  met  tout  de  suite  à  brouter.  Gelle-bi  soigne  et  alaite  ses  petite 
pendant  plus  de  six  semaines  ^  et  ne  les  amène  au-delior& que 
qivHtid  ils  sont  tous  élevés.  Jusqu'alors ,  le  pèie  ne  les  conuoit 
))oint  ;  il  n'entre  pas  dans  ce  terrier  qu'a  pratiqué  la  mèi«; 
souvent  même ,  quand  elle  en  sort  et  qu'elle  y  laisse  ses  pe- 
tits »  elle  en  bouche  l'entrée  avec  de  la  terre  détrempée  de  sou 
urine.  Cette  précaution  est  quelquefois  nécessaire ,  afin  d'em- 
pêcher le  n»âle  de  mordre ,  de  déchirer  et  d'étrangler  les 
iiouveaux-^nés ,  par  jalousie  >  dtt-^n  ^  de  voir  la  mère  s'en 
occuper.  Mais  lorsqu'ils  commencent  à  venir  au  bord  du 
trou,  et  à  manger  du  séneçon  et  d'autres  herbes  que  la  mère 
leur  présente ,  le  père  cesse  d'en  élre  jaloux^  il  semble  leare- 
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ronnoftre;  3  les  prend  entre  ses  pattes  ^  feiir  lustre  le  poil , 
leur  lèche  les  yeux  ;  et  tous  /les  uns  après  les  autres ,  ont  éga-^ 
lement  part  h  ses  soins.  Dans  ce  même  temps,  la  mère  lui 
fait  beaucoup  de  caresses  ,  et  souvent  devient  pleine  peu  de 
jours  après.  Cette,  tendresse  du  mâle  pour  sa  progéniture 
tient ,  n*en  doutons  pas^  à  sr  constance  près  de  la  femello 
qu'il  a  adoplée,  et  qu'il  ne  quilte  pas.  L'on  sait ,  en  effet,  que 
la  légèreté  dans  les  sehtimens  est  le  flcau  des  amours  et  le  mal- 
lieur  de  l'union  la  mieux  assortie.  ^ 

M.  Lerôi ,  qnî  a  publié  des  Lettres  philosophiques  sur  Vin-- 
Éelligence  et  la  perf^ctihilité  des  animaux ,  fruit  d'une  longue 
«ujle  d'observations,  dit  que  les  lapins  prennent  un  vif  in- 
térêt à  tous  ceux  de  leur  espèce;  que  dans  leur  république, 
comme  à  Lacédémone,  la  vieillesse  et  la  paternité  sont  fort 
respeclées,  et  que  le  terrier  pus^e  du  père  aux  enfans,  et  se 
transmet  ainsi  de'descendans  en  descenda ns,  sans  sortir  de  la 
famille,  sauf  à  augmenter  le  nombre  des  appartemens  quand 
elle  s'accroît.  Le  droit  de  propriété  maintenu  chez  les  lapins 
ëtoit  connu  de  La  Fontaine  : 

Jean  Lapin  allégua  )a  coutume  et  Tusagc. 
Ce  soûl  leurs  loix ,  dil-il,  qui  m'ont  de  t;e  logis 
Rendu  muiire  et  seigneur,  et  qui  de  père  en  fils, 
L'oul  de  Pierre  à  Simon, puis  à  mot  Jean,  transmis. 

Fab,  i6.^  liv.  6. 

La  durée  âe  la  vie  des  lapins  est  de  huit  à  neuf  ana;  ils 
prennent  plus  d*emboupoint  que  les  lièvres;  leur  cliair,  qui 
est  blanche,  diiière  encore  de  la  chair  des  lièvri/^  par  le 
fumet  ;  celle  des  \eunes  lapereaux  est  très-délicate,  mais  celle 
des  vieux  lapins  est  toujours  sèche ,  dura ,  et  diiScile  à  digérer  ; 
ils  sont  en  général  beaucoup  meilleurs  eu  hiver  qu'en  été.  Ces 
animaux  craignent  l'humidité  ;  les  terreins  secs  ,  andes-, 
mêlés  d'un  sable  ferme  ,  leur  conviennent  mieux  que  tout 
autre.  Leur  naturel  est  doux  et  moins  sauvage  que  cehii  de» 
lièi>res  ;  ils  sont  très^disposésà  la  domesticité ,  et  leur  éducation 
est  devenue  un  art  aussi  agréable  qu'utile,  lisse  familiarisent 
ai^ment  ;  ils  montrent  de  l'attachement  aux  personnes  qui  eu 
prennent  soin ,  et  dans  nos  habitations  ils  perdent  leur  limi- 
di.é  excessive.  Cardan  dit  avoir  vu  un  /<7/7in apprivoisé,  qui 
poursuivoit  les  chiens,  et  qui  ti'étoit  rendu  maître  d'un  de  cea 
animaux  élevé  dans  la  même  maison  ,>q-uoique  ce  chien  fi\( 
trois  fois  plus  gros  que  lui. 

Ces  lapins  dqmestiques  ou  clapiers  (  Cuniculus  domesiicus,. 
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Linn. ,  sont  de  difiSérentes  couleurs  ;  S  y  en  a  de  gtîs  comme  la 
lopins  sauvages ,  de  blancs ,  et  l'on  a  reconnu  qu'ils  ont  la  chair 
plus  délicate  que  ceux  de  toute  auti'e  couleur  ,  et  leur  peau  m 
Tend  toujours  plu%  cher  ;  de  noirs  «  et  de  noirs  et  blancs;  la 
noirs  sans  tache  sont  les  plus  rares  ;  leur  peau  est  plus  lustrée  et 
plus  brillante  que  celle  des  autres  lapins.  Lorsqu'ils  ont  la 
même  fourrure  grise  que  les  lapins  sauvages,  il  tant  quelqof 
attention  pour  les  distinguer  et  ne  pas  s'exposer  à  manger 
un  lapin  clapier  pour  un  lapin  de  garenne  libre.  Indépen- 
damment des  ongles  des  pieds  de  devant  que  le  lapin  sa»- 
wige  a  plus  forts  et  plus  pointus^  sa  tête  est  plus  forte ^  plu 
courte ,  et  presque  ronde;  il  est  ^  généralement  parlant ,  moini 

gros  ;  sa  fourrure  est  plus  rousse  et  moins  épaisse ,  et  le  poil  do 
essous  de  ses  pieds  d'un  fauve  plus  foncé  ;  les  marcliandsdt 
gibier  font  souvent  griller  les  pieds  du  lapin  domestique^ 
afin  de  le  faire  passer  pour  sauvage  \  mais  il  est  &cile  de  s  ap- 
percevoir  de  la  fraudç  ^  l'odorat. 

Quant  aux  moyens  de  connoître  si  un  lapin  est  jeunt 
ou  vieux  ,  ils  sont  les  mêmes  que  pour  le  lièvre.  (  "Voyez  l'ar- 
ticle LiÂVHE.  ) 

L'on  connoit  deux  races  ou  variétés  distinctes  de  tapiru: 
1^.  Le  RiCHF.  (  Cuniculus  argenteus ,  Linn.  Foyez-^u.  h 
figure  dans  mon  édition  de  VHistoire  naturelle  de  Buffon^ 
tome  1S4 ,  page  aSo,  planche  9.  )  est  en  partie  d'un  gris  ar- 

!|enté  9  et  en  partie  de  couleur  d'ardoise ,  plus  ou  moini 
oncée,  ou  de  brun  noirâtre;  sa  tête  et  ses  oreilles  sont  pres- 
que entièrement  noirâtres  ;  le  bas  de  ses  pattes  est  brun ,  avec 
quelques  poils  blancs ,  mais  le  dessous  est  fauve  comme  daoi 
tous  les  autres  lapins.  Cette  race,  assez  commune  dans  le» 
plaines  de  Champagne^  mériteroit  d'être  multipliée  plus  géné- 
ralement^ à  cause  de  la  beauté  de  sa  fourrure,  a®.  L«eLAFiK 
i>' Angora  (  Cuniculus  Angorensis,  Linn.  Voyez-^n  la  figure, 
dans  le  même  ouvrage.  ) ,  dont  les  poils  sont  longs  ,  soyeux , 
ondojans,  et  comme  frisés;  dans  le  temps  de  la  mue  ^  ces  poib 
se  pelotonnent^  et  forment  des  amas  qui  rendent  l'animal 
difforme  ;  ces  pelotons  descendent  quelquefois  jusqu'à  terre, 
et  ont  l'apparence  d'une  cinquième  jambe.  Les  lapins  ctJn^ 
gora  sont  presque  tous  blancs;  il  y  en  a  de  jaunes  ou  de  roux 
clair. 

C'est  vraisemblablement  un  de  ces  lapins  fJP Angora,  dé- 
formé par  la  roue,  que  M.  Pennant  a  présenté,  d'après  an 
dessin  d'Edwards,  comme  une  race  distmcte,  sous  le  nom  de 
Lapin  russe  {Cuniculus  russicus  Linn. ,  figuré  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Pennant ,  intitulé  Synopsis  Quadrt^pedum , 
planche  â3  ^  fig.  a.  ) ,  et  qui  paroît  avoir  la  tête  enfoncée  daas 
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«ne  espèce  de  poche  ou  de  capuchon ,  et  les  pattes  de  devant 
retirées  dans  un  autre  sac  placé  sous  le  menton.  M.  Pallas  n'a 
jamais  rien  vu  de  semhiahle  en  Russie^  où  il  n'y  a  que  des  la* 
pins  que  Ton  élève  depuis  peu  dans  les  villes. 

Ou  trouve  les  lapins  sauvages  dan»  presque  tous  les  pays 
ehauds  et  tempérés  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  ils 
préfèrent  les  premiers ,  et  c'est  de^là  qu'ils  se  sont  répandus 
dans  des  climats  plus  doux.  On  croît  qu'ils  sont  originaires  dé 
l'Afrique.  Cependant  M.  Bruce  dit  que  Ton  ne  voit  pas  un 
âeul  de  ces  ammaqx  dans  toute  l'Abyssinie.  Mais  ils  craignent 
l>eaucoup  le  froid ,  et  y  vers  le  Nord  y  on  ne  peut  les  élever  que 
dans  les  maisons.  Ils  se  sont  naturalisés  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne;  ils  sont  très-communs  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, où  ceux  de  Lincoln,  de  Norfolk  et  de  Cambridge, 
passent  pour  les  meilleurs.  Ils  vivent  en  grand  nombi*e  dans 
l'Italie  méridionale,  et  ils  aiment  à  y  établir  leur  demeure 
«ur  les  flancs  des  montagnes  ,  qui  recèlent  des  feux  souter- 
rains ,  dans  les  matières  volcaniques  que  leurs  pieds  peuvent 
creuser,  et  où  ils  jouissent  de  la  cnaleur  et  de  la  sécheresse  qui 
leur  plaisent,  et  de  la  sécurîté  près  de  ces  terribles  cratères, 
dont  les  explosions  font  frémir  la  terre  et  fuir  les  humains. 

La  Grèce  et  l'Espagne  étoient,  au  temps  de  Pline ,  les  seuls 
endroits  de  l'Europe  où  ces  animaux  fussent  connus  ;  ils  y 
abondent  encore  de  nos  jours  ;11  y  en  a  dans  plusieurs  îles  de 
r Archipel  ;  l'île  de  Delos ,  où  ils  étoient  sacrés,  en  est  encore 
remplie,  comme  dans  l'antiquité,  et  des  marbres  magnifiques 
y  couvrent  leur  réduit.  ILs  ne  sont  pas  rares  en  Natolie,  en 
Caramanie,  en  Perse ,  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Asie  ; 
enfin,  on  rencontre  près  des  sources,  dans  les  déserts  de- 
l'Egypte ,  des  lapins  auxquels  les  Arabes  donnent  le  même 
)iom  qu'aux  lièvres  ,-  ils  se  trouvent  également  en  Barbarie . 
au  Sénégal,  en  Guinée,  à  Ténérifie ,  &c.  &c.  Transportés  aux 
Iles  de  l'Amérique ,  ils  y  ont  trouvé  un  climat  qui  leur  con* 
KÎent ,  et  ils  s'y  sont  propagés  en  grand  nombre. 

L'espèce  du  lapin  a  pour  nous  le  double  avantage  du  nom- 
bre et  de  l'utilité;  c'est  un  bon  aliment  pour  l'homme,  et  le* 
arts  et  le  commerce  en  retirent  un  très-grand  produit.  L'on 
sait  que  le  poil  des  lapins  est  la  principale  matière  de  la  fa- 
i)rication  des  chapeaux  ;  l'on  évaluoit  à  quinze  ou  vingt  mil- 
lions le  prix  annuel  des  peaux  de  lapins  que  les  chapeliers 
de  France  consommoient  avant  la  n^volution.  Il  entre  huit 
onces  de  poil  dans  la  fabrication  d'un  chapeau.  Lyon  et 
Paris  sont  les  deux  plus  fortes  manufactures  de  ce  genre ,  et 
les  chapeaux  que  l'on  y  faisoit  de  cette  matière  y  produisoient 
anTÙroB  ^guiquante  uullioBs.  La  boimeterie  l'emfploie  aussi  ea 
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ii5ttex  grande  quantité  ;  les  ganU  et  le$  bas  qui  en  sont  faiti 
ont  un  tÎMU  léger,  fin  et  moelleux.  Ce  poil  enlre  encoi-e  dam 
les  manufactures  de  draps^  et  les  mêmes  peaux  qtiî  donneDl 
des  fourrures  fort  chaudes,  servent  lorsau'on  en  a  strracbék 
jK)il ,  à  faire  d'excellente  colle ,  qui  a  de  la  finesse^  de  la  légè- 
reté ,  de  la  transparence,  beaucoup  de  ténacité ,  et  qui  sert ,  som 
toutes  sortes  de  formes  dans  plusieurs  ateliers.  L'on  peiit  assn-j 
rer  que  la  multiplication  des  lapins  est  vraiment  une  riches» 
nationale ,  et  leur  quantité  entretient  celle  des  subsîslances. 
Tous  ces  avantages  ont  été  ijenlus  |)ar  la  destruction  générale 
et  inconsidérée  des  lapina.  L'on  n'a  pas  songé  que  |ïendsztf 
des  siècles  l'abondance  avoit  souri  à  nos  campagnes  ,  quoiqu'il 
y  eût  des  lapina  dans  nos  forets  ;  que  le  gibier  rend  en  chair  tt 
en  dépouiDe  ce  qu'il  consomme  en  plantes  champêtres;  qw 

jation  favoriser  "    ^ ' * ' '^-' 

ige  la  consomm 
qu'elle  emploi    , 

Îiu'enfin  ,  Tachât  de  ces  matières  indispensables  à  nos  niana- 
actures  ,  et  qui  se  trouvoic'nt  abondamment   dans  notre 
propre  pays,  faisoit  passer  à  l'étranger  des  sommes  roii«- 
dèrables.  Faux  calculs  de  l'impi-é voyance,  et  suites  futipstei 
de  trop  brusques  innovations  !  Le  mal  est  assez  prps.saut  ]X)ur 
que  l'on  s'empresse  de  le  répai'er:  le  temps  de  la  desiructioa 
n'a  que  trop  duré;  quelque  profondes  que  soient  les  traça 
de  ses  ravages,  un  zèle  éclairé  les  aura  bientôt  comblées,  et 
la  France  verra  renaître  une  branche  importante  de  proapé- 
rilé  publique  et  d'aisance  particulière  ,  pour  laquelle  dei 
fautes  graves,  en  économie  générale ,  l'ont  rendue  tributaire 
de  l'étranger.  Il  est  même  possible  que  lagricullure  n'ait  rien 
'  à  redouter  de  la  grande  multiplication  qu'il  est  indispensable 
d'introduire  de  nouveau  dans  Tespèce  des  lapina ,  ^\  l'on 
forme  des  garennes  qui ,  par  leur  isolement  ou  de»  barrièrtt, 
ne  permettent  pas  à  ces  animaux  de  se  répandre  dam  les 
campagnes.  Ces  garennes  ottVent  le  moyen  le  plus  siir  de 
tirer  un  fort  bon  parti  des  plus  mauvais  tçrreîns  ;  les  Anglais 
ne  manquent  guère  d'en  établir  dans  les  endroits  montueui: 
et  stériles  de  leurs  possessions.  Un  de  leurs  meilleurs  écn- 
vains  en  économie  rurale ,  a  calcul^  qu'une  garenne  de 
dix-huit  cents  acres ,  rapporte  jusqu'à  trois  ceints  livres  ster- 
lings,  ou  7,30O  livres  tournois,  tandis  que  le  sol ,  quelle  que 
soit  la  culture  que  l'on  y  introduisît,  produiroit  à  peine  un 
seheliing ,  ou  34  sous  par  acre.  L'on  cite  encore  une  garenne 
du  comté  d'Vork,  ou  l'on  prend,  dans  une  nuit,  cinq  à 
six  cents  paires  de  lapina  y  .et  celle  de  l'évêque  de  Derry,  en 
I,4ande ,  de  laquelle  il  retire  plus  de  dou^e  mille  peauxde  la* 
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vins,  par  année.  Lies  Anglais  emploient  le  poil  des  lapins  gv\\ 

<]ans  les  manufactures  de  chapeaux  ;  celui  des  blancs  et  .des 

noirs  est  envoyé  aux  Indes  orientales^  et  le  prix  moyen  de 

ce»  peaux  est  d'un  schelling  la  pièce.  La  douzaine  de  peaux 

<le  lapins ,  tués  en  bonne  saison ,  c'est-à-dire,  pendant  l'hiver, 

se  vend  sur  le  pied  de  6  à  7  £rancsy  en  poil  gris  ou  commun  ; 

7  à  8  francs,  en  poil  noir  ou  en  poil  blanc  ,  et  24  francs  en 

poil  argenté.  La  peau  d'un  bœuf  de  force  commune,  vaut 

environ  un  vingtième  du  corps  entier;  celle  d'un  mouton  eu 

laine,  vaut  entre  un  sixième  et>un  dixième,  suivant  l'espèce; 

mais  la  peau  d'un  lapin  vaut  le  double  du  corps  >  car  son 

corps  ou  la  chair  indemnisant  de  sa  nourriture  et  des  soins 

«ju'on  lui  donne,  la  valeur  de  là  peau  (sst  en  gain  ;  c'est  donc 

une  espèce  de  capital  qui  donne  près  de  trois  fois  sa  valeur,  et 

trois  fois  autant ,  proportion  gardée ,  qu'un  bœuf  ou  un 

liiouton^ 

Des  garennes, 

11  y  a  trois  sortes  de  garennes  :  les  garennes  libres ,  ou  oia^, 
vertes  ;  les  garennes  forcées  ,  et  les  garennes  domestiques. 

Les  garennes  libres  sont  des  lieux  ouverts  dans  lesquels  on 
a  placé  des  lapins  ^  et  où  ils  vivent  et  se  propagent  en  toute 
liberté.  Ce  sont  celles-là  que  l'on  a  détruites  comme  un  fléaux 
pour  l'agriculture.  Mai^  en  les  proscrivant  dans  nos  plaines 
cultivées ,  proscription  à  laquelle  on  a  donné  une  extension 
préjudiciable ,  ne  conviendroit-il  pas  du  moins  de  les  per- 
mettre, et  même  de  les  protéger  et  de  les  encourager  sur  les 
terreins  dont  la  fertilité  ne  peut  s'emparer,  comme  dans  les 
landes ,  les  bruyères ,  et  sur  les  hautes  montagnes  de  roches 
et  de  sable. compacte,  et  couvertes  d'arbres  ou  de  buissons  ? 
Les  dunes  de  la  Hollande  où  pullulent  des  lapins  en  grand 
nombre ,  sont  devenues  la  richesse  de  leurs  propriétaires  ;  une 
sorte  de  culture  animée,  et  très-profitable,  donne  la  vie  à  un 
sol  que  la  nature  s(;mbloit  avoir  voué  à  la  stérilité»  Il  en  est  de 
même  en  Irlande,  et  cet  exemple  de  nos  voisins  est  une  leçon 
utile  dont  nous  devons  nous  hâter  de  profiter. , 

On  nomme  garennes  forcées  les  enclos  où  l'on  entretient 
des  lapins.  On  choisit,  à  portée  de  la  maison  s'il  est  possible^ 
un  coteau  regardant  le  midi  ou  le.  levant ,  et  d'une  terre 
serrée ,  et  néanmoins  plus  légère  que  pesante ,  un  peu  sa- 
blonneuse ,  et  ombragée  par  des  arbres  et  des  arbustes.  Si  la 
nature  n'a  pas  fa^t  les  frais  de  la  plantation ,  le  propriétaire 
doit  y  suppléer ,  en  formant  un  petit  taillis  de  toutes  sortes 
d'arbres  fruitiers,  tels  que  poiriers,  pommiers,  pruniers,  ce- 
risiers ,  noisetiers ,  mûriers ,  cormiers ,  cornouillers ,  coignaa^ 
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riera»  dont  les  lapins  aiment  les  fruits;  de  chênes^  qtdsoiit 
d'un  bon  rapport  par  leur  bois  et  leurs  glands  ;  d'ormes ,  dont 
les  racines  donnent  à  la  chair  des  lapins  qui  s'en  nourris- 
aent ,  en  fouillant  sous  l'arbre ,  une  excellente  odeur ,  sem^ 
Uable  à  celle  du  thym;  de  genévriers^  qui  la  parfument  ;  de 
roseaux,  dont  les racineslui communiquent  une  saveur  douce; 
enfin  ,  d'autres  arbrisseaux  sauvages.  On  s'abstiendra  d'j 
planter  des  saules ,  des  peupliers ,  et  d'autres  arbres  à  boit 
blanc  et  poreux ,  qui  font  contracter  un  mauvais  goût  à  k 
èhair  des  lapins,  Ije  sol  doit  être  aussi  tapissé  de  plantes  odo- 
riférantes, comme  la  lavande,  le  basilic ,  l'aspic^  et  principa* 
lement  le  thym  et  le  serpolet ,  qui  rendent  si  renommés  les 
lapins  des  montagnes,  des  côteè  ou  garrigues  des  anciennes 
provinces  du  Languedoc  et  de  Provence.  JL'on  peut  aussi  y 
semer  des  herbes  potagères,  de  même  que  de  Forge  et  ds 
Favoine ,  que  Ton  coupe  en  vert  pour  la  pâture  des  lapins 
pendant  Tniver. 

Quant  à  Télendue  qu'il  convient  de  donner  aux  gtMrennes 
forcées  ,  elle  dépend  de  l'espace  que  Ion  peut  y  consacrer; 
plus  elle  est  grandç,  moins  les  lapins  qui  y  sont  renfermés  se 
ressentent  de  la  perte  de  leur  liberté  ;  ils  en  prospèrent  mieux, 
et  ils  approchent  davantage  de  la  délicatesse  des  lapins  sou» 
pages.  Afin  de  donner  une  idée  du  revenu  d'une  garenne, 
l'on  i>eut  compter  que  si  elle  contient  sept  ou  huit  arpens^  et 
qu'eue  soit  bien  gouvernée  et  entretenue,  l'on  en  retirera, 
année  commune ,  plus  de  deux  cents  douzaines  de  lapins. 

n  est  essentiel  que  la  garenne  soit  exactement  fermée  de 
toutes  parts.  Des  murs  bâtis  à  chaux  et  sable ,  hauts  de  neuf 
i  dix  pieds ,  et  dont  les  foiidemens  pénètrent  assez  avant  en 
terre,  pour  qu'en  creusant ,  les  lapins  ne  puissent  point  passer 
eu'dessous,  sont  la  clôture  la  plus  durable  comme  la  plus  sûre. 
Si  la  situation  du  terrein  c;xige  que  l'on  pratique  des  tixiusdans 
ces  murs  pour  l'écoulement  des  eaux,  ils  doivent  être  fermés 
par  une  grille.  Beaucoup  de  garennes  en  Angleterre  n'ont 
pour  clôture  que  des  murs  de  terre  ,  dont  le  chaperon  en 
paille ,  genêts  ou  joncs,  dépasse  l'à-plomb  des  murs ,  et  les  ga- 
rantit des  dommages  de  la  pluie  ;  d'autres  clôtures  sont  faites 
seulement  en  palis ,  enfoncés  de  deux  ou  trois  pieds  en  terrew 
liorsqu'on  peutdisposer  d'eaux  vives  et  courantes,  la  clôture 
la  plus  agréable  et  en  même  temps  la  plus  utile  ,  est  d'entourer 
la  garenne  de  fossés  profends  de  six  ou  sept  pieds ,  et  larges 
de  dix-huit  ou  vingt;  s'ils  n'avoient  que  dix  ou  douce  pieds 
de  largeur ,  les  lapins,  cherchant  toujours  à  gagner  la  cam- 

ragne ,  les  franchiroient  d'un  saut  ;  ils  les  traverseroient  même 
la  nage  quelque  larges  qu'ils  fussent^  ou  pendant  l'hiver  sur 
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la  glace  ,  si  Ton  n'avoit  la  précaution  d'entretenir  le  bottl 
opposé  à  la  garenne,  relevé  et  taillé  d'à<-pJomb;  une.maçoa-> 
nerie  ou  des^oleft  et  des  osiers  empêchent  Téboulenient  des 
terres.  Il  faut  au  contraire  que  le  bord  intérieur  soit  bas  et  en 
talus ,  afin  que  les  lapins  qui  se  jettent <i  la  nage  pour  traverser 
le  fossé  y  ou  y  tombent  en  jouant^  puissent  aisément  regagner 
leur  habitation  sans  risquer  de  se  noyer,  comme  il  leur  arri^ 
veroit  pour  peu  que  la  rive  fût  élevée ,  car  ces  animaux  ne 
peuvent  gravir  loi^squ'iis  sont  mouillés^  Les  poissons  que  Ton 
met  dans  ces  larges  fossés  d'eau  courante  doublent  le  revenu 
de  la  garenne  ,  dont  l'enceinte  présente  tout  à-la**foi8  Tamu*- 
sèment  et  le  profit  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Pour  la  })eupler ,  l'on  y  porte  successivement  des  lapereaux^ 
aussi*tôt  qu'ils  ont  acquis  assez  de  forces^  et  l'on  a  soin  de  n'y 
mettre  qu'un  mâle  pour  trente  femelles,  fiientôt  le  nombre 
des  mâles  excédera  celui  des  femelles ,  et  l'on  doit  avoir  cons- 
tamment l'attention  de  le  diminuer  autant  qu'il  est  possible. 

Quoique  dans  une  garenne  disposée  de  la  manièi^  qui 
vient  d*être  indiquée ,  les  lapins  trouvent  suffisamment  de 
pâture,  il  convient  cependant  de  leur  fournir  pendant  Thiver 
un  supplément  que  les  neiges  et  la  rigueur  du  froid  rendent 
souvent  nécessaire.  La  meilleure  nourriture  qu'on  puisse 
leur  donner,  est  le  foin  et  l'orge;  L'on  peut  les  accoutumera 
venir  en  troupeau  recevoir  leur  repas  journalier  au  coup  de 
sifilet  ou  à  tout  autre  signal. 

On  doit' éviter ,  autant  qu'on  le  peut ,  de  tirer  les  lapins  de 
garenne  à  coups  de  fusil ,  qui  les  effarouchent ,  et  encore 

Î)lus  de  les  chasser  avec  le  furet ,  qui  les  force  à  abandonner 
eurs  terrieii).  Il  vaut  mieux  leur  tendre  des  pièges  ou  placer 
des  filets ,  soit  entre  les  terriers  et  les  endroits  où  ils  vont 
maqger ,  soit  à  l'entrée  même  du  teirier,  dans  lequel  on  en-» 
fonce  une  perche  pour  obliger  les  lapins  à  en  sortir.  L'on 
peut  aussi  tenir  suspendu  k  deux  pieds  de  terre  un  gratvâ  pa- 
nier d'osier  sans  fend ,  large  du  bas,  en  forme  de  clocHe,  au<* 
dessus  de  Tendmit  où  les  lapins  ont  coutume  de  prendre  leur 
nourriture  en  hiver  ou  au  printemps  ;  une  corde  passée  à 
une  poulie  aboutit  à  un  cabinet  dans  lequ^  1&  chasseur  est 
cache  ;  on  attire  les  lapins  au  lieu  de  leur  repas,  par  le  signal 
accoutumé  et  quelque  aliment  de  ehoix;  lorsqu'ils  sont  ras- 
semblés et  pressé»  en  nombre ,  on  fait  tomber  le  panier  en 
lâchant  la  corde;  une  porte  naénagée  dans  un  côiésertà 
en  tirer  ceux  qui  scmt  pris. 

Les  garennes  forcées- et  domestiques  étoient  autrefois  trèst- 
communes  en  France;  mais  l'estehsion  des  garennes  libres, 
iàes  capitaineries  et  du  droit'  aatolusif  de-chaasé>  rendant  Je 
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iapin  aussi  muliiplié  qu'à  bas  prix^  on  a  dâ  les  négKger.  A 
présteut  que  les  choses  ont  changé^  le  commerce  et  les  arU 
réclament  te  rétablissement  de  ces  sortes  de  garennes. 

La  forme  Aengarennea  domestiques  ou  clapifire  y  varie  sui- 
vant le  local  qu'on  leur  destinel  IL  est  aisé  de  juger  que  Tédu- 
cation  des  lapit^  devient  plus  dispendieuse  que  dans  les  ga- 
rennes libres  ou  forcées  ,  parce  que  dans  celles-ci  ,  il  n'y  a 
ni  embarras  ni  main-d'œuvre ,  et  qu'on  laisse  à  ces  animaux 
le  soin  de  se  prop^iger  et  de  se  nourrir  d'eux-mêmes^  au  lieu 
que  les  garennes  domestiques  consomment  du  temps  et  du 
travaO.  Cependant  les  profits  que  l'on  en  retire  indemnisent 
avantageusement  ;  ces  petits  établissemens  sont  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  ;  la  demeure  du  ciladin ,  comme  l'habi- 
ta Uon  du  campagnard  ^  y  Sbnt  également  propres  ;  le  riche 
comme  le  pauvre  y  trouvent  de  l'agrément  et  un  surcroit 
d'aisance  ;  et  l'intérêt  particulier ,  aussi  bien  que  l'intérêt 
public  9  exigent  qu'ils  soient  plus  communs  qu'ils  ne  le  sont. 

Quel  que  soit  1  espace  que  l'on  destine  aux  garennes  do- 
mestiques ,  quelle  que  soit  la  forme  de  cet  emplacement,  la 
première  condition  est  qu'il  soit  sec  et  exposé  au  Levant  ou 
au  Midi  ;  la  seconde  ,  que  le  clapier  soit  construit  de  façon 
qu'on  puisse  sans  peine  y  entretenir  une  grande  propreté. 
On  l'entourera  de  murailles  assez  hautes  pour  que  le3  chais 
et  les  autres  ennemis  des  lapins  ne  puissent  les  franchir ,  e^ 
urmonlées  d'un  avant-toit ,  sous  lequel  les  lapine  auront  un 
abri  contre  les  injures  du  temps.  L'on  peut  aussi  se  contenter 
d'un  mur  d'environ  trois  pieds  de  haut,  sur  lequel  on  établit 
une  grille  en  bois,  peinte  en  brun  ,  et  de  quatre  pieds  d'élé- 
vation. Tout  le  clapier  sera  pavé  à  la  naissance  des  fondations 
du  mur ,  lesquelles  doivent  avoir  quatre  à  cinq  pieds  ;  une 
couche  de  terre  couvrira  le  pavé,  ce  qui  donnera  aux  lapine 
la  facilité  de  creuser ,  sans  qu'on  soit  exposé  à  les  perdre. 

On  construira  en  planches  dans  le  clapier  ou  même  dans 
une  chambre  au  rez-de-chaussée  ,  carrelée  ou  pavée  ,  bien 
aérée  et  exposée,  de  petites  loges  ou  cabanes  d'environ  quatre 
pieds  de  long ,  trois  de  large,  et  deux  et  demi  de  haut.  £lles 
doivent  être  solides ,  fermées  de  tous  côtés  avec  des  lattes  rap- 
prochées ou  du  fil-de-fer ,  afin  que  l'air  y  circule  librement , 
et  que  les  rats  et  les  souris >  auxquels  on  doit  faire  une  guerre 
continuelle ,  ne  puissent  y  pénétrer.  Le  plancher  sera  un  peu 
incUné  en  devant,  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'urine ,  dont 
l'odeur  est  infecte  ,  et  la  porte* sera  ass^  grande  pour  qu'on 
puisse  enlever  et  changer  aisément  la  litière;  il  y  aura  dans 
chaque  loge  un  petit  râtelier  qui  tiendra  l'herbe,  et  une  petite 
auge  dans  laquelle  Ofx  mettra  le  son.  Une  garenne  domea- 
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tique  de  trente -sit  à  quarante  pieds  de  long  sur  douaseà 
quinze  de-  lài^e  peut  contenir  Vingt  ou  vingt-quatre  caba** 
nés.  £])es  sont  destinées  aux  mères  qui  sV  reiirenttivec  Wré 
petits.  Si  Ton  Veut  éviter  la  dépensé ,  des  tonneaux  percée 
l'emplissent  le  même  but.  Deux  rangs  de  cabanes  peuvent 
être  placés  l'un  sut  Tautre ,  en  laissant  entr'eux  un  espace  de 
six  ou  sept  p'ouces ,  qui  suffira  pour  nettoyer.  Au  mdieu  du 
clapier ,  oâ  placera  deux  caisses  adossées  Tune  à  Tautre  et 
fermées  exactement  ;  dans  Tune ^  on  mettra  le  son  >  et  dans 
l'autre^  Tavoine  et  les  autres  grains  ;  une  corbeiife  ou  un  pa- 
nier servira  à  contenir  les  herbes  et  les  légumes.  Il- faut  obser- 
ver que  le  lapin  sautant  fort'hkut  y-Sl  est  nécessaire  ,  si  le 
clapier -est  établi  dans  une  chambre  bajase,  de'fermer  les  fehé- 
très  par  un  rés^iealu'de  fil-de-fer  à  mailles  étroites.  A  toutes  ced 
précautions,  il  faut  joindre  celte  dé  fixer  avec  un  fil-derfet 
dans  les  ^geei  une  petite  cuvette  pleine  d'eau ,  car  c*est  mal-* 
à-propos  q'ùé  Ton  pense  communément  que  les  lapiné  ne 
boivent  jamais.  Ils  boivent,  à  la  vérité,  plus  rarement  ^lie la 
plupart  des  autres  animaux ,  mais  on  peut  remanier  que  le:f 
lapins  des  garennes  libres  vont  se  désaltérer  pendant  les  ciia^ 
leurs  aux  rÎTières  et  aux  ruisseaux.  .       ' 

Leur  nourriture  se  compose  [de  plantes  vertes  ou  sèches , 
et  de  grains  ;  i\ë  payent  en  chair  ce  qu'ils  dépensent  ;  ils  pren- 
nent d'ordinaire  trois  livres  d'embonpoint  en  quatre  jours  ; 
et  jusqu'à  sept  livres  et  demie  en  dix  jours.  Un  lapin  de  qua- 
tre mois  ne  coûte  que  deux  mois  et  demi  de  nourriture^  puis- 
qu'il est  alaité  par  sa  mère  pendant  cinq  à  six  semaines,  et 
cette  nourriture  peut  être  évaluée  hors  àea  grandes  viUes,  ou 
les  denrées  sont  plus  chères,  à  un  denier  par  jour.  A  trois  ou 
quatre  mois,  on  peut  le  vendre  ou  lé  manger,  retirer  en  ar- 
gent ou  en  aliment  l'intérêt  de'êe  qu'il  a  coûté.  Plus  un  lapin 
avance  en  âge ,  plus  il  augmente  en  chair ,  en  embonpoint , 
eu  peau  et  en  poil.  Son  crottin  même  fournit  un  engrais  qui , 
réduit  en  poudre ,  se  sème  avec  avantage  avec  l'orge  et  la  se- 
mence de  foin ,  et  se  répand  sur  les  bloB  levés  ;  enfin ,  aucun 
moment  de  sa  vie  n'est  perdu  pour  le  profit  de  celui  qui  le 
nourrit. 

Comme  les  lapins^  de  petite  taille  donnent  autant  d'embar- 
ras que  ceux  de  la  plus  grande  >  ces  derniers  doivent  être 
préférés  pour  peupler  les  clapiers ,  avec  xl'aulant  plus  de  rai- 
son ,  que  leurs  produits  sont  plus  considérables  et  leurs  por-« 


profit  

tonte  des  lapins  yivans ,  l'oa  fkroii  bien  d'élever  ceux  d'An- 
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ffora,  doQt  la  race  est  hihn  plus  lucratire  k  cet  egftrd;on 
^  Uxnd  une. ou  dea^  fois  liMinée,  et  on  leur  arrache  le 
poiLie  p^ft^long.  ;  on  iause  aux  mères  celui  du  veutre.  Maïs 
celte  racçi  é^rf,  sujette  à  dégénérer  ;  d  ailleurs  1a  viande  qu  elle 
fouoiit  est  moins  savoureuse  que.  celle  dea  autres  races  ;  la 
qualité  de  son  poil  es^  excellente  pour  la  bonneterie.  Quoique 
les  femelles^ puissent  engendrer  à  Tâge  de  cinq  ou  aix  mois,  il 
est  k  propos  y  si  Ton  veyt. conserver  unç  b^e  race  de  lapins, 
d'attendre  ^ pour  lea  faiife.  porter»  qu'elle»  aient  atteint  douze 
ou  quinze  mois.  On  connoit  qu'une  femellje  eptre.eti  chaleur 
par  le  gonilqDouen,t  et  ifi,,tei|ite  bleue  des  partîtes  génitales  ;  on 
la  met  alprs  dans  k  Iqge  du.fnâle,  ou  on  fait  entrer  le  mâle 
dans  la  sienne ,. et  on  1^  y  liiisse  «ensemble  pendant  deux  ou 
trois  lieure».  Dans  les  brès-petitesgareni^es.firtifiçieUes^  il  est 
bon  (le  tenir  le  inàle  enchaîné  par  le  cou,  Da^boumej,  cet 
ami.desart^^  assure  qu'un  lapin  mâle  ainsi  atlaclié  ^  et  sept 
feyi^lies  bien  nou.rrie^> lui  ràpportoient  annuellement  jusqu'à 
ceE^t  çif^^juwte  lapereaux  excellens.  Maifl^  ce  mâle  ne  con- 
serve sa  vif^ueur  quç  pei^dant  quinze  moi^  au  plus.  £n  géné- 
ral-r  pn  .évalue  à  dou!çe  francs  pn^  auile  pinofit  que  donne 
chaque  femelle.  Lorsqu'une  iemelle  ne  veut  point  prendre  le 
mâle,  ce, qui  arrive  ordinoii^menlloi^squ'elle  est  irQp  grasse, 
on  lui  dopineà  mangerpéad^ant  quelque  temp?  des  feuilles  de 
céleri  ou  de  quelques. au  très  plfintes  éçh&uSantes.  Si  Ton  veut 
conserver  où  pprfeclipOHeK  fe»raçe  4es  If^pin^  ,  Ton  doit  ne 
pas  presser  la  féçpadité  <l.e^  feme^Uçs^  ne  les  faire  porter  que 
trpid  pu  quatre  foiB  ^^r  «^n  ^  et  laisser  les  petits  avec  elles  pen- 
dant qui^rante  ou  ci^f^qqaitte  ^rs;  Dès.qi^  Ton  s'apperçoit 
que  la  femeUe  apJH*ochp  ^u,  ^ii^nent  de  me^re  ba3,'ilfaut 
lui  donner  de  la  pâ^Ue.  Àrf^ic^he.  et  Aexiblp  ;  elle  prépare  trois 
jours  i  l'avance  rendrj9|t , où.  elle  dpi^  déposer  ses  petits. 
Lorsqu'elle  a,  mis.  bas,  rpa.pe«  peut  être  trpp  ^Itentif  à  ne 
point  la  troubler  par  du  bn)it  pu  des  mouvemens  trop  brus- 
ques autpur  d'elle.  Les  jepnes mères  sont  sujettes  à  dévorer  ks 
fruits  de.  leur  pri^mière  j^prtée  avec  le  délivre;  on  lui  redonne 
loi^ide.suifele  mâle,  ,.   .-     -  ... 

Oh  sépare  communément  tes  petits  de  leur  mère ,  le  vingi- 
huitième  op  le  vingt*nei;rviç[in€|  jotir  de  leur  naissance.  Ils  sont 
alors  fprtdélic2|ts  ;  o^  le9  met  dans  une  loge  bien  fermée^  où 
ils  ne  sont  paf  expoaéS'jMi  f^pid>  et  on  leur  donne  pour  nour- 
riture du  bp|i.  foii^'i  ,^p  l'ayoine ,  de  Forge ,  des  pommes-de- 
terré  crues, ou  cuiteç*,;^  c<fppées  par  tranches  ,  des  croûtes  de 
pain  dur  cassées  ou  l^rQyée^,  &:c.  li  ne  faut  plis  leur  présenter 
d'herl^esiraîches  ^  nii'dè  chioux,  ni  de  i;iavets ,  &c.  ûi  niém« 
de  son  j,  à  moins  qtr^jî)  i^e  soit  mêlé  avec  de  l'Orge  ou  de  l'âToine. 
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Oa.peuUéley^rdin^î  hs  petiu  /<z/>f/j&  ensemble  par  landes  de 
quarante  ^u  cipquaute^  pendant^  sea^^ines  ou  d§{Ux,  ix^ois^ 
Il  faul  âyil^MT^^Vl&^yÇï'  fi68  famiUea  nais^^les  ;,aM  jn^f^re 
bruit ,  ces  j^^ii'çslawimauk  se^prp^çn*  .?$fl^  i«Me^  Iff  iW«.«» 
les  autrp§,  et.les.plus  foibles.sjqôijf^^y^eii^  ^.^oiji£(es.^^|j(t^- 
fiième  luo^s/o^  sépare  les  niâmes,  et. on. ]fis^^t  ^^pfif^e  }og# 
particulière..      '  /         ,     ii  .   ,     1     i/^^^'r,.  * 

A  mesure  (^yiele^  lapereaux,  fie^  #îîÇloppe^t,;,^l,j^i^^femr 
fiugme^^er,]a  nç^irriti^re.et  1^  y^^r  s^i,yant.leur  a»ppét|t  Un 
lapereau^  est  bpA. à  .manger  à 4rp)U5  pu  q^^ff*e.mpîfi.  I^|*3qu'il 
n^a  qu'ua  pioisv.il  çst  saus  chair.p^  ça\)^  gpiit  ^  à  ^Xj^^^a  chair 
est  plfjs;fera>iç;i^£|i^jiia^iUeu^^  ^y^gge.m  ^gç, |9?pi?i» 

sa  chair  Q^t  t^h^reiq^ii^Ke  jour99U^3^ntpoi^çluiipiire,^^ 
remboiipqmt  .ç^ycçaple.  Les  jp^ijr^es  jç^^^e^^plf '^PJ  i^!-*'®  wçrir 
fiés  avant  l^,j§jjjpiea.^ifei^^es.'jçs,,Bfe39iie|'»-e.n 
chaleur,  e^jleu^.cHfjr  pçpaapt.ja^p^^bgftucppp  de^?a  gui^Ut^ 
Pour  la  ^yeh^çe,  bftgpe  ,  on  îTi9WrM  ces  Jeunes,  ajçii^^jUX  <J^ 
plantes  sechça^jdaj^  lesquelles  on.  Çfltrerftêla^^qs.tige^df  p;.m- 
prenelle.,  d.hyijfqpe^dediy^ ,  des^pçktj^^f  »ug^u4e.ma;r- 
jolame,  da.piéliioti^ou  qe,,q^^Ws.^\!?es,p]laTpt(^&,p^9rifé^ 
vantes  ;  Tq^x^rpe^  .4ai?s  leur,  ^uge  q^.fon  ayi^c .xie  Tav^^epi^  ^ 
de  l'orge ,  parhii|:iée  .par  jes.. feuilles  A^e  ces  nxémes.pl^nt^  aro»- 
wiaiiq^es  I  Vqii  ]fç^f  bien  ^si  on  ejit  j^  j)Qr^ée>  d'er;. ^^npo/^r  Jeur 
Jitière  aussi  bien  que  de.  bruyer/ç  fit;de,  gpï^êt:^jriç|»  i^jl  bon-: 
tribue  davantage  à  procurer  'flm^^lîçff^^^ffX',  dumesiigues  , 
Je  gqpt,  .l'odeur  etle.lwmfit  d^/qo9fj^r^«j^^ffrv?p^. 

<^û es^ dar^^l'Os^ge  de  ti^er  IÇft^^^A^^y.^Ç^eçi ^^ frap- 
pant avec  force  de  la  main  ou  d'un  bâton  »- siu^>)^  ,]|;\u^i^e^oa 
derrière  les  oreilles  ;  les  chasseurs  emploient  la  même  mé- 
thode à  l'égard  de^Mèures  qiîe  leQi?(ifôi«il\i'a  fait  que  blesser* 
Mais  la  quantité  de  sang  qui  s'fimase  pai;  cet^e  forte  contusion 
aiilour  du  cou ,  en  rend  la  cha'ir  ^pige  6d  Tioîrè  ,*.el  désa- 
gréable à  la  vue  lorsqu'elle  est  ctïitîét  Afin  de  pté^eViir  co 
petit  inconvénient,  jes  Anglais,*  qui  cherchent  la  perfectiph 
dans  tout  ce  qui  coïicei'ne  lès  ^hrmaùk,  font  de;^  iiicîsion's 
aux  joues  du  /ôm'n  a^somnié  j  ce  qui  facilite  Tépouleméiit  du 
sang.  Une  autte  ']f)ratique  en' usage  chçz  les  Anglais  V'éét  de 
tuer  les  lapins  cPnttne  ils  tuent  Ics  dindons ,  c'est-à-dire  ,  en 
incisant  le  palàfsiÉvec  un  canif,  è\  ce  procédé  est  le  mèîHénr  : 
la  chair  du  couse  trouve  blanche  après  la  cuisson.  En  ï^rânue  ^ 
on  fait  encore  lAounr  les  lapifis enlea  tirant  de  la'tèië  aux 
pieds  pour  leiJr casser  l'épine  du  dosw  •  :"i   -   . 

De  quelque  ttianière  que  l'on  ait  tué  tm lapin  domestiqué,  on 
luimet  dans  le  ventre ,  aussi-t6t  qu'il  est  ymé ,  un  petit  paquet 
de  thym  ou  de- serpolet ,  da  mélilot ,  d^estragon^  ou  d'autres 
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plantes  aromatiques ,  ktéf*  uii  ycu  de  lard  on  âe  lièurre,  an  iticN 
Trient  dé  lé  mettre  à  la  Broche*;  sa  chair  devient  plcts'kicculente, 
et  d'un  fdmeft  plus  agréable.  La  feuille  dèbofis  de  Sàinle-Lucie 
îprod^ftle  tnéme  efi'et  E'es  rbiisseiirs  ;àrdiniilis€frii  les  lapins 
ft^eô  lé  mélilot  ;  et  lés/ctiisinîèrs  ajoutent  beaucoup  à  leur  fu^ 
met  9  en  réduisant  en-pbndre  les  os  d'un  lapin  ^ui  étoitde 
bon  goût,,  et  en  tirant  de  ces  os  une  décoction ,  une  sab- 
stanoé  qaHls  méleiil  a^  lapin  qu'ils  font  cnire.' De  îiormoy , 
très  -^'habile  agricnlïeà']^ ,  jprbpose  ,  d'après  rexprtèrlënce  qu'il 
en  a  faite ,  la  m^hodë  suivante  pour  fafre'cônti-a^ctbr  aux  la- 
pins domesH^ces,  le  fumet^étîe  goût  des  lapiiïèdé  j^arenne.  Il 
prend  une  pincée 'déf  mélilôt  jaune  et'bland^  ^iiànd  il  peut 
s'en  procurer,  des  feuilles  de  bois'deîSBihte-L'ùcié,de  ser- 
polet fleuri,  autant  ique  cela  est  ppssibl^^  ilfàit  sécher  sépa- 
rément tes  plaiites,  d'abord  à  Voinbfefy'éh'itiîfé'  im  soleil, 


venir  sur  le  feti*  On  pfiend  un  morceau' délatd  bieiy  frais;  on 
cn'é^tte  iaqnanÏÏté'  qu'on  veut  employer';  ion  saupoudre  la 
graisse'' qu'ion  a  enlevée  de  ce  m'oi*ceàu  deîàrd  iarrec  la  poudre 
des  plantés  odoî^antes  qu'on^a  piléés  ;-  bn  mêlé  cette  poudre 
avec  k'  jtrai§a5e;  on  en  fait  rfne  pommade  qui  ait  de  la  con- 
«islance  ;  on  frotte  le-dedafhs  du  lapin  de  cette  pommade  odo- 
rante ,  on  recoud  la  péàiif  du 'ventre-,  on  pique  ensuite  le  /^ 
pin ,  on  le  barde  de  lard  )  (fti  le  met  à  la  blroche  et  on  le  fait 
cuire  à  prdpos.    '  ^      ^'    ''   • 

,    Cas^ati^^  àea  Lapin»,      i- 

La  castration  ^es  2a/7j(/7s, mâles  présente^  ï»eaucoup  d'aran^ 
tages  :  ils  deviennent  plus  gros  et  aussi  forts  qu'un  lièvre;  i» 
engraissent  mieux ,  leiiir  c$air  est  plus  tendre  et  plus  savoa- 
reuse,  et  leur  peau  se  couvre  d'un  poil  pliis  touffu.  D'ailleurs, 
ils  apportent  moins  de  trout^l^  dans  le  clapW^  et  on  peut  lei 
laisser  quoiqu 'en  nonijbi'e,  ensenible ,  mais  ^^m  ,  séparés 
des  mâles entiersquï les  maltraiteroient.  On^epoit  les  manger 
q^ué  quand  ils  ont  atteint  huit  ou  neuf  mois^  et  même  un  an: 
ils  «ont  plus  beaux  et  ont  plus  de  chair. 

C'est  à  .deux  ou  trois  mois,  qu'on  le»  châtre  :  cette  opéra  tien 
4?xige  quelqn'adresse ,  p§£pe  que  les  ^junes  lapins  ont  Jei 
bourses  peu  appartîntes ,  et  les  testicules  souvent  cachés  et 
hors  des  bourses.  Pendant  qu'une  perisonne  lient  le  lapin  pr 
ks  oreilles  et  les  patifs  de  derrière^  une  autre  saisit  les  testi- 
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«ules  Tun  après  l'autre^  aans^op  les  presser  ^  des  deux  per- 
miers  doigts  de  la  main  gauch^,^  fend  de  la  droite  la  peau  avec 
un  instrument  bien  tranchant^  «t  enlève  les  testicules  en  em- 
portant le  cordon  spermatique^  ^u'il  faut  éviter  de  rompre. 
On  met  du  beurre  frais  sur  la  plaie  ^  et  on  laisse  aller  le  lapin; 
il  est  bientôt  guéri. 

Maladies  des  Lapins. 

En  privant  l'espècç-  du  lapin  de  sa  liberté ,  en  Temprison-» 
nant  dans  nos  clapiers ,  nous  Tavgns  exposé  à  des  maui^  qui 
ne  l'atteignent  pas  dans  son  état  sauvage.  Quelques-unes  de 
ces  maladies  sont  le  fruit  de4^i!itempérnnce;  les  lapins  sont 
sujets  aux  indigestions^  lorsqu'on  leur  prodigue  la  nourriture 
avec  trop  de  profusion.  Ils  sont  aussi  atteints  de  là  fièvre.  Si , 
à  l'époque  du  sevrage^  on  les  nourrit  de  choux  et  de  laitues^ 
on  les  voit  souvent  soufFiîr  de  la  diarrhée^  et  il  est  rare  qu'ils 
n*en  périssent  pas.  Dès  qu'on  s'en  apperçoit  y  il  fanjt  se  hâter 
de  les  sépalrer  des  autres ,  de  ne  leur  donner  que  des  plantes 
ëècheset  du  pain  griUé.  Les  laitues  ^  en  trop  grande  quantité  > 
leur  causent  ordinairement  cette  maladie^  à  moins!qu'on  n'y 
mêle  du  persil, du  céleri ,  et  d'autres  plantes  stomachiques. 

Le  gros^ventre  est  une  maladie  qui  a  la  même  cause  que  la 
diarrh.'e;  c'est  un  gonflement  qui  s'étend  sur  tout  le  ventre, 
et  semble  être  un  commencement  d'Iiydropisie.  Si  cette  ma-» 
ladie  n'a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  ,  on  la  guérira  en 
réduisant  à  un  régime  sec  tous  les  lapins  qui  en  sont  attaqués  ^ 
on  les  nourrira  d  orge,  d'avoine ,  de  sarrasin ,  de  croules  de 
pain  très-dures ,  de  foin  ,  de  luzerne  sèche,  &c.  On  ne  leur 
donnera  point  à  boire,  il  sufiBra  de  leur  présenter  une  pomme- 
de-terre ,  matin  et  soir. 

Une  espèce  d'éthisie  attaque  les  jeunes  lapins  ^  elle  leur 
cause  une  grande  maigreur  qui  arrête  leur  accroissement  et 
se  termine  par  une  galle  contagieuse ,  très-difficile  à  guérir.  On 
sépare  les  sujets  infectés,  et  on  ne  Jes  nourrit  qu'avec  du  re- 
gain, de  l'orge  grillée,  et  de  pl'atites  aromatiqties.  Le  vrai  pré- 
servatif de  celte  maladie ,  aussi  bien  que  des  suivantes,  consiste 
dans  la  propreté  et  la  salubrité  de  l'air  dans  les  loges. 

On  apperçoit  aussi  quelquefois  que  des  pustules  couvrent  le 
foie  de*s  lapins  ;  un  régime  sec  les  guérira. 

Si  les  loges  sont  infectées  d'exhalaisons  putrides,  les  jenne» 
femelles  éprouveront  vers  la  fin  de  leur  allaitement,  un  mal 
d'yeux  qui  les  fait  périr  assez  promptement.  On  arrêtera  le» 
progrès  de  ot  mal,  en  les  transportant  dans  une  loge  aérée ,  biea 
propre  el  remplît  d'une  litière  de  paille  fralclie. 
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Dea  auteurs  Tétérinaires  recommandent  de  mêler  du  sel  an 
son  et  aux  grains  dont  on  nouhît  les  lapins  ;  ce  mélange  les 
entretient  en  sanlé  et  en  vigueur. 

Après  avoir  tracéJes  moyens  les  plus  sûrs  d'élerer  les  lapins, 
je  vais  donner  ceux  de  les  détruire^  ou  de  leur  faire  la  chasse, 
et  ce  qui  sera  dit  à  ce  sujet  n'est ,  en  général ,  applicable  qu*aux 
garennes  ouvertes.  J'ai  déjà  prévenu  que'  le  fu^il  et  le  foret 
occasionnoient  de  grands  dérangemens  dans  les  garennes 
forcées. 

Chasse  du  lAipin, 

Il  y  a  nombre  de  manières  de  chasser  le  lapin, 

1^  Aufusilé  Pour  ceUe  chasse,  on  va  dans  une gMrenne 
qu'on  sail  fournie  de  lapins.  On  ferme  en  silencâ  les  ouver- 
tures de  tous  les  terriers  qu'on  rencontre.  On  met  eneuile  en 
chasse  un  basset  bien  instruit  qui  fait  partir  l'animal,  tandis 
que  le  chasseur  «  le  fuail  à  la  main ,  attend  sa  proie  sur  un  des 
terriers.  Le  lapin,  poursuivi  avec  vivacité,  cherobe  son  SLvyley 
alors  le  chasseur  qui  l'ap  perçoit  saisit  le  mopaent  favorable  et  le 
tire.  Cette  chasse  a  cela  de  dangereux ,  que  si. le  lapin  blessé 
s*échappe  et  rentre  dans  son  terrier  où  il  ne  tarde  pas  à 
mourir^  il  empoisonne  tous  l^s  lapins  qui  y  gitent  avec  luiç 
mais  une  manière  sûre  d'éviter  cet  inconvénient ,.c'ast,  sur- 
tout dans  une  garenne  de  peu  d'étendue  ^  de  faire  boucher 
tous  les  terriers  vers  minuit,  lorsque  les  lapins  son4. presque 
tous  dehors. 

%"",  A  V affût.  L'on  trouvera  à  l'article  de  la  chasue  du 
Heure  les  dîiiérentes  sortes  d'à  Ou  t  ;  elles  sont  les  mêmes  pour 
le  lapin  .*  i^  y  a  de  plus  la  précaution  d'un  silence  rigoureux 
à  ajouter  à  une  grande  patience.  Cette  chasse  réuasil  nueux 
dans  la  befle  saison  et  dans  le  temps  des  lapereaux ;*k'io\iies 
lès  heures  du  jour^  sur-tout  depuis  neuf  heuros  jiiisqu'à  midi, 
et  le  soir  vers  le  soleil  couchant,  il  faut  .être  monté  sur  un 
arbre  ou  caché  derrière  un  buisson. 

3®.  Au  FunBT.  (  l'oyez  ce  mot.)  On  transporte leyi«re^ au 
lieu  de  la  chasse  >  dauii  un  sac  de  toile,  au  fond  duquel  on 
met  de  la  paille  pour  le  couqher.  On  met  en  chasse  pendant 
une  heure  un  basset  bien  inslruit;  qui  obliger  les*  lapins  à 
rentrer  dans  leurs  terriers.  L'heure  passée  >>  on-. attache  le 
chien  ,  et  on  va  tendre  des -poches  ou  bourse^  de^filetssur  les 
trous  de  chaque  terrier,  pour  empêcher  l'animal  de  s'échap- 
per  en  fuyante  On  prend  ensuite  son yîir^j^,  qu'on  a  «u  soin 
d'emmuseler,  et- au  cou  duquel  on  a  at-laché.  une  sonnette 
pour  le  surveiller  quand  il  sera  dans  le  terrier;  avant  de  l'y 
introduire  j  on  lui  donne  à  manger  j,  afin  qu'il  ne  s'acharna 
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pas  sur  le  premier  lapin  qu'il  rencontrera.  Quand  il  est  éiktré 

dans  le  terrier^  on  garde  Je  silence  >  çk  le  lapin  th$uagé.  fiar  le 

jfurei  sort  par  une  autre  ouverture  ,  et  se  trouve  pris  dans  la 

poche  qu'on  y  a  placée.  -  .    .  .    » 

Il  faut  s'empresser  de  retirer  le  iiapin  de  la  poche  avant 
que  le  furet  qui  est.  à  sa  poursuite •  ne.  L'aj^rçoive^  le^fitrei 
retourne  au  terrier  pour  en  faire  i^otiftiiTiles^autres  lapins,  ' 
.  S'il  ajrrive  que  le  furet  .s'en dorme. dans  le  terrier  après 
y  avoir  sucé  Je  sang  d'un  Zs/)^.,  on  oie-:  réveille  en  tirant 
quelques  coups  de  fusil  dans  le  trou. ,  Une.  autre,  manière  dé 
prendre  le  lapin.  fSur  le  moyen.  dU'/iin?^<»  c'est  d'envelopper 
les  terriers  de  grands  filets  ou  panneaux  qu'on. ptaee  à. deux 
toifi(es  de  l'ouverture,  1?)  plus  éc&rtée\du.  eentrei^O{l•JlU^odlnt 
les  furets  dans  les.terriers,  et  on  atti^nd  QU  silence,  ayanA  près 
de  9oi  un  chien  si^r^  «[ttQiitif  et  niuel;rles.</4piitftpoiNr8uivis 
par  leu  furets  sortent  «et  se  précipitent  dansjjie  patynjsaui  doht 
les  maiUes  lea  enyelpppent.  lie  chien,  les  *y  'Suit,  les\tue,  et 
reivient  à  son  maître  ;tmais  de  cetle  manière' onprendindis* 
tinctement  mâles  et  ff^melles,  au  lieu  qj^'avec  des- poches  oti 
des  bourses  placées  sur,  les  trous,  on  peut  n^  pi^endre  ^ue  des 
mâles  et  épargner,  les  femelles.  Cette  «basse,  est  Irès^amuf 
santé.  , . .  : 

4^.  j4u pan^î0fN^> .l^^panneau BBi xinSXet  qvCon.tend  dans 
un  chemin  ou  dans  la  passée  d'un  bois<,Ge>fileta'attaGh6y'<fMnÉ 
les  mailles  d'en  haut,. à  troisouquaire  bâtons  longs  de  qtiati^ 
pieds  chacun  9  et*  gros  comme  le  poiice.  Il  doit.tenir,  peuà 
ces  bâtons  .qu'on  ^che.en  terre  à  uneé^le  distancé^eaf'Uns 
des  .autres.  Ij^  Ql^t  .tombe,  aiissb-tôt  que  le  lapin  y  entré.  Oit 
s'él<Hg|ie de diit àilouvepasdu filent aiinsi /tendu ,  et l'dn  garde; 
^e  siience  dansuf?  bois^pnoù  ron.se'Odche:et  hors  du'^ohemin 
paf/où  l'ou  ^  pb^ér^  que  le  lapin  doit  passer.) Quand  il  a 
dépassé  le  chasseur»  içl  qu'il. n>'est  pas  t(»n:du'fi)et^>on  l'y 
pi^ç^pi^e  i^n  frappant  des  mains. 

On  tend  \e  panneau  le  malin  k  Ja  pointe  du  jour,*  et  l'on 
reste  à  l'affuf  aifisituéque  demi*beure  après  le  Jever  du. soleil , 
sur-tout  pendant  les  grandes  cbaleurs^de  VéiéJ.  Chi  pentaussi 
tendre  le  soir.,  jçlemt*bê|:ire  avant'>le  couirhèr.du.spleil  ;.  et 
demeurer  en  embuscade  jusqu'à  nuit  fermée.  . 

Ilaus  les  temps  érygeux  ^on  a  recôtuhsè  up  panneau  A'jçm» 
autre  sorte,  maisqui est.^us  embarratiBant.«^P0ur  le  tendre; 
on -prend  deux  butons  l0i|gs  de  quatre  pieds ,.  gros  de  deux 
ou  trqis  pouces,  et  niiÎA.4  cJi^^ue  bout.,  Ôn-attache  ensemble 
au  bas  de  quelque  arbre  hors  du  chemin ,  et  à  1  8l  pouces  de 
tieirre^  les  deux  bouts  4e  ficelle  qui  sotnVduméme  eôté  dir£let , 
et.OA  tend  cesLficeUeS'^einoftmèrequ'eUea soient  assez  lâchée 
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]Mr  le  mOieti  pour  pouvoir  poser  les  bâtons  entre  devx-  De 
ces  bâtons,  le  premier  se  place  an  bord  du  chemin^  ayant 
un  bout  sur  la  ficelle  d'en  bas,  et  l'autre  sous  Taulre  bout  de 
cette  ficelle  :  on  marche  ensuite  au  travers  du  chemin  par* 
derrière  le  filet ,  en  tenant  la  ficelle  d'en  haut ,  afin  que  k 
bàtOR  ne  se  défasse  pas  ;  et  quand  on  est  arrivé  à  l'autre  bout 
du  chemin ,  on  accommode  le  second  bftton  comme  le  pre- 
mier,  en  faisant  en  sorte  que  tous  deux  penchent  un  peu  da 
côté  où  doit  venir  le  giluer ,  afin  qu'il  donne  dans  le  filet, 
iksse  sortir  le  bâton  d'entre  les  ficelles  el  s'enveloppe  dans  le 

Îiége.  Il  faut  pour  cette  chasse  de  la  patience ,  du  silence  et 
e  l'industrie. 
5^.  jiu  pan  contr entaillé,  lie  pan  contremmllé  est  im  filet 
donble ,  qui  est  bien  moins  embarrassant  que  les  panneaui 
simj^es  dont  on  vient  de  parler;  mais  il  s'apperçort  aussi  de 
plus  loin*  On  le  tend  sur  les  chemins >  et  ordinairement  plo- 
àieurs  lapins  s*j  prennent  à-la-fois.  On  observe  dans  celle 
chasse  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  sui^la  précédente  au  sujet 
du  chemin ,  du  vent  et  du  buisson  :  quelquefois  on  monte  sur 
un  arbre ^  et  au  lieu  de  frapper  des  mains ,  on  jette  son  cha- 
peau pour  pousser  le  gibier  dans  le  filet.  On  prend  quelque- 
fois avec  les  pans  contremaillés  non-seulement  les  lapins, 
mais  encoi'e  les  lièifrea ,  les  renards ,  les  blaireaux  ,  et  même 
les /ou/»,  pourvu  qu'on  porte  avec  soi  Une  fourche  de  fer  ou 
d'autres  forts  instrumens  pour  assommer  ces  derniers  ani- 
maux /ou  des  fusik  pour  les  tuer  avant  qu^ib  rompent  le  fiJet. 
6^.  A  la  fumée.  Cette  chasse  supplée  à  celle  au  furet  que 
tout  le  monde  n'est  pas  en  état  d'exécuter.  Pour  cela,  on 
prend  du  soufre  et  de  la  poudre  d'orpin  qu'on  brâle  dans 
du  parchemin  ou  du  drap,  et  qu'on  met 'A  rentrée  du  trou, 
en  sorte  que-  le  vent  chasse  la  fumée  dedans:  Le  htpin  vent 
sortir  de  son  terrier,  «t  se  rend  à  l'auti^e  extrémité;  mais 
comme  elle  est  arrêtée  par  les  poches  qu'on  y  a  mises  ^  il  s  y 
trouve  enveloppé  et  on  s'en  saisit. 

,  7^.'  Au  collet,  (  Voyez  l'article  du  LièvKe  ,  où  cette  chasse 
est-  décrite.  )  On  doit  observer  ici  qo'ott  y  prend  le  lapin 
encore  plus  aisément  que  le  lièure,  quoique  lé  premier  soit 
bien  plus  rusé. 

Quelquefois,  quand  Fanimal  se  sent  pris,  au  lieu  de  tirer 
comme  le  lièvre ,  il  détourne  la  télé  pour  couper  le  collet 
avec  ses  dents.  Pour  éviter  cela ,  il  faut  àttaclier  le  collet  avec 
du  fil  de  fer,  alors  le  lapin  ne  peut  faire  de  mouvement  sans 
s'étrangler.  '  -        . 

'  Un  autre  moyen  d'empêcher  que  le  lapin  ne  ccmpe  le 
collet,  c'est  de  pUnter  au,  bord  deia  passée  an  piquet  deux 
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ibis  gifos  comme  le  pouce,  de  la  longueur  d'ûli  pied,  et  ayant 
à  un  pouce  de  l'extrémité  supérieure  une  ouverture  ou  puisse 
passer  le  petit  doigt  ron  prend  ensuite  tm  colteè  de  fit  de 
.  laiton  avec  une  ikelle  un  peu  forte  qu'*on  attache  dans  le  trou 
du  piquet,  et  qu'on  lie  au  bout  d'u«ê  branche  d'arbre  qu'on 
lient  pliée  :  on  fait  entrer  dans  ce  t'fou  ^Un  petit  bâton  long 
d'un  pouce,  et  un  peu  moins  gro*  qtië  le  petit  doigt,  de 
manièi-e  que  la  branche  rendue  à  elle-même  ne  puisse  attirer 
Je  collet  après  elle,  et  que  cependant  le  collet  soit  retenu  par 
le  petit  bâton,  au  moyen  du  nœud-q^  font  la  ficelle  c^ 
le  collet  à  l'endroit  où  ils  sont  attachés  eitseiâhle.  Après  cela  , 
on  ouvre  le  collet  de  la  grandeur  def  la  passée;  le  lapin  qui 
donnera  dans  le  piège  voudra  le  couper,-  mais  an  moindre 
mouvement  il  fera  tomber  le  petit  bâton  qtit  retient  k  branlé 
pliée  et  élastique,  ia^^oeile  en  se  î*ëlevant  sèirera  \e  collet 
et  étranglera  l'animaL  On  f  eiftd  cescb^to  autour  des  6iA)À 
de  jardin  et  d'eiiclos;  où  l^  lapine  se-reudenft  pendant  la 
nuit  pour  butiner.  .      ^  '    ' 

S''.  A  l'écretfisse.  Cette  chasse  convient  aux  personnes*  qttî 
•ne  veulent  ^mployéir  ni  furets  ni  fusil.  On  teînd  des  poches 
à  une  extrémité  d'un  terrier  ,et  on  glisse  à  Tatiff e  une  écrevisse 
quiairive  peu  k  peu  au  fond  de  la  retraite  du  lapin ,'  lie  jrique-, 
et  s'y  attache,  avec  ta^t  de  force  qu'elle  l'oblige  à  fuir*  era-i- 
portant  avec  lui  son  «inemie,  et  il  vient  se  faire .  prendre 
dans  le  filet  qu'on  lui  a  tendu  à  l'ouverture  du  terrier.  Cette 
chasse,  quelquefois  plus  sûre  que  celle  du/uret,  demande 
de  la  patience,  les  opérations  de  Vécreuisse  étant  fort  lentest. 
9°.  A  l'appeau.  U appeau  peut  se  fafre.,  soit  avep  un  petit 
tnyau^de  paille*,  en  forme  de  sifflet,  sôit  aveb  une  feuille  de 
chiendent,  de  chêne  vert,  ou  une  pelUc^ùle  d'ail  qui  se 
.posent  entré  les*  lèvres,  et  en  soufflant  produisent  un^son 
•aigu  qui  est  TiniKtation  parfaite  de  la  voi\  du  lapin,  En  Pro^ 
.vence,  les  ohas^urs  se  servent  d'une  patte  oe  crabe -pour 
appeau.  Cette  chasse  se  fait  dans  les  bois.  Le  chasseur  en  tra*- 
Tersaht  le'  bois  »  soin  de  ne  faire  que  le  moindre  bruit  pos- 
sible; il  s'arrête  de  temps  en  temps  d'ans  les  endroils  les  plus 
découverts  pour-uier  de  son  appeau ,  ce  qui  s'appelle  piper ^ 
en  observant  de  ne  jamais  le  faire  qta'-avec  le  vent  au  visage; 
il  doit  se  serrer,  contre  un  ^rbre  ou  haut  buisson  ^  et  ne 
remuer  que  la  tête  pour  regarder  autour  de  lui.  Le  preniier 
coup  à* appeau  ne  doit  durer  qu'une  mintite  et  moins  encore 
s'il  voit  des  lapins  arriver  vers  luié  Dans  ce  cas,  il  se  tient  en 
joue  d'avance,  et  les  laisse  approcher  à  portée  du  fusil}  s'il 
n'en  vient  pas,  il- s'arrêta  et  recoqamencè  à  piper.  Il  faut 
piper  moins  fort  dans  les  lieux  où  le ^ lapin  abonde,  de  peui* 
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^u«  dans  le  nombre  il  ne  s'en  IrouFe  im  qui,  ayant  érenlé 
fo  cbaiseiir,  ne  s'enfuie  et  n'enlraine  tous  les  antres. 

Dans  les  terre»  chaudes^  les  /la/^ûw^  viennent  à  Vctppeau  en 
mars  el  avril  ;  dansieà  tardives,  en  .mai  et  ^oin.  Ijbb  jours  les 
plus  favorables,  sont  ceux  où  soiiiSe  un  sent, doux  et  chand 
ou  fiûdi  f  où  le  soIqU  ae  mentre  et  se  cache  de  tempa  en  temps. 
L'heure  la  plus  ptx^poe  est  depuis.dix  heures  du  matin  juaqu'à 
deux  heures  i^près  niidi.  Lies  grands  vents  sont  absolument 
contraires.  Celte '^basde  ou  pipée  eiFarouchaiit  lesibjpsn^y  il 
ne  faut  pas  la  i.'Cïcowupiejacer  avant  qu'il  n'ait  pla. 

io^«  À  i'oiseat^  de  proie.  Cette  chasse  est  lamême  poarle 
fapîn  que  pour  le  lièvre,  Voyea  l'article  du  LiijÈvre. 

11°.  Aux  chiens  cewrans.  JjùB' chiens  courana  chassent  le 
^aplfi  comme  le  lièvre-,-  • .    ! 

1:%°.  A  l'eau  chaude:  Il  est  en6n  une  manière  de  cliaaser  le 
^^m.de  son  terriei'  eh  de  suppléer  ;aihai*  au  yiir^^/  c'est  d'y 
jeter  de  l'eau  bouillante  qui  Je  £aitfaii:paD /l'autre  extrémité, 
et  le  fait  ainsi  se  précipiter  dans  les  bourses  dont  elle  est 
iiermée. 

Sur  ces  diQ^renies  chassea au  terrier ,  il  &ut  6nir  par  ohaa"* 
ver  que  si  cin  ne*  prend  pas  le  lapin  idans.des  bourses ,  on  le 
tire  àisa  s<ortie ,  cioil  avec  le  fusil ,  avec  ou  aans  le  secours  des 
chiens  ^  /soit  avec  .celui  des  oiseaux  de  pnoie*  ^S.) 

IjAPIN  ou  LIÈVRE  DES  INDES ,  é^AIdrovande  ;  c'est  le 
Gerbo.  {Dipue gerboa,)  Voyez  G£RBôisè.^pESM.) 

LAPIN  D'ALLEMAGNE ,  mauvaise  désignation  du 
iSousiiTK.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LAPIN  DE)  BAHAMA.  Cest  ainsi  que  quelques  auteon 
ont  désigné  le  Mqnà^'  Vqyez  ce  mot.  (S.j    ] 

.  LAPIN  DU  J^^ÉSIL ,  dénomination  appliquée  mal-à- 
{>ropos  à  plu8ie.urft*p6tit,s  apimaux  de  TAménique  méridionale; 
c'est  >  dans  Brisspn.^  la.  désignation  spécifif«e.de  TApriuba. 
Foye%  ce  mot;  ^S.) 

LAPIN  CHINOIS  «  fausse  dénomination  appliquée  vul- 
gairement au  CpCHQlK  ]>'Ind£.  (S»)  o 

LAPIN  A  LONGUE  QUEUE*  Qudques  voyageurs  ont 
^signé  ainsi  le  Toiâi^i^  «  Vi>y^z  çe-mot.  (&)  < . 

LApiN  DE  IsOï!LWÈI&E./T<>jr«sLBM«nNG.(S.) 

LAPINE. ,  femelle  du  Lapin.  Voyez  ce  mot  (S.) 
..  LAPIS  9  Lapis  kutuli  ^Lazulite ,  (  Pjerkb  h'akur  ,  Zeo- 
j/iTHE  BLETTE  Debpm.).  Le  /a/7Îsestune  roche  d'un  beau  bien 
de  saphir ,  ordinair^»ent  mêlée  de  veines  et, de  taches  blan- 
ches ;  elle  contient  quelquefois  des  pyrites  qu'on  faisoit  autiT- 
fois  passer  pour  des  grains  d'or,  et  des  paillettes  de  mica^  plus  ou 
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moins  abondantes.  Cette  pierre  est  ti'ès-dure ,  lesparties  bleue» 
sont  quarlzeuses,  et  font  feu  au  briquet;  les  veines  blanches 
sont  depétrosilêx,  quelquefois  mêlées  de  .spath  çaJcaire  ou 
de  gypse.  On  apperçoit  ça  et  là  dans  le  tis^u  de  cette  roche , 
des  lames  brillantes  comme  celles  de  la  horn-blende, 
*    Le /ap£«  est  ordinairement  opaque^  quelquefois  cependant 
un  peu  translucide  sur  sps  bords  ;  sa  cassure  est  inégale  ^  quel- 
cjuetbis  terreuse';  sa  pesanteur  est* médiocre  et  varie  de  27,000 
à  a^j'oco.  Au  chalumeau  cette  pierre  perd  sa  couleur,  qi  se 
fond  eh  un  émail  blanchâtre.  £lle  est  soluble  dans  les  acides,, 
niais  il  faut  qu'elle  ail  été  auparavant  calcinée. 
L'analyse  du  lapis  a  donné  à  Klaproth  : 

Silice 46 

Alumine ; ,.  14     5o 

.Carbonate  de  chaux a8 

,  Sulfate  de  chaux 6     ôo 

Oxide  de  fer» , 3 

Eau a 

100 

On  avoit  rangé  dans  les  méthodes  minéralogiques^  le  lapis 
avec  la  zéolithe;  de  nouvelles  connoissanoes  acquises  sur  la  na- 
ture de  ces  deux  substances  les  ont  fait  séparer. 

Dnfay  >  de  l'Académie  des  sciences ,  a  reconnu  que  le  lapis 
exposé  au  soleil,  et  porté  ensuite  dans  l'obscurité ,  donnoit  une 
Itieur  phoàphorique,  et  que  plus  cette  piei^e  étoit  d'un  bleu 
pur  el  {once,  plus  la  phosphorescence  étoit  sensible.  Les  parties 
grises  et  blanches  n'en  ont  aucune. 

Le  lapis  qui  contient  beaucoup  de  parties  bleues^  est  em- 
ployé à  divers  bijoux  et  autres  ornemens  ;  quoique  grenu  ^  ii 
est  susceptible  d'un  assez  beau  poli. 

Oti'  prépai*e  avec  le  lapis  une  couleur  précieuse  pour  lu 
peinture,  connue  soùs  le  nom  d'outremer ,  parce  qu'on  Tap- 
porloit  des  Échelles  du  Levant.  Cette  couleur  bleue  a  beau- 
coup d'éclat  et  d'intensité,  et  sur-tout  la  propriété  d'être  inal- 
térable. Cette  propriété  qui  paroît  d'abord  inappréciable,  n'est 
cependant  pas  aussi  avantageuse  qu'on  pourroit  le  penser,  par 
la  raison  que  le  blsu  d'outremer  ne  s'altérant  presque  point,* 
gardant  plus  exactement  que  toutes  les  autres  couleurs,  son 
ton  primitif,  et  ne  suivant  pas  le  changement  graduel  qu'elles 
éprouvent ,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  presque  toujours 
discord  à  leur  égard  ,  ce  qui  est  très^sensilile  dans  les  ancien» 
tableaux^  tels  que  ceux  du  Perrugin  et  d'Albert  Durer.  Paul 
Véronèse ,  beaucoup  moins  ancien  que  ces  deux  peintres , 
•mployoit  dan»  ses  tableaux^  le  bleu  dautre/ner  pour  les  cieb. 
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et  se  seixoitde  fort  mauvaises  couleurs  pour  le  reste ,  aussi  cette 
première  couleur  est-elle  resiée  seule  intacte^  taudis  que  les 
autres  ont  changé  à  un  tel  point ,  qu'il  seroit  quelquefois  dif- 
ficile, à  moins  de  posséder  une  grande  habitude  du  colons, 
de  déterminer  la  teinte  qu'elles  dévoient  a  voir  ^  lorsqu'elle 
furent  employées. 

Boèce  de  Boot  a  décrit  fort  au  long  la  manière  dont  on  pré- 
pare Y  outremer ,  nous  en  donnerons  ici  un  Cïxtrait.  Pour  con- 
noître  si  le  lapis  dont  on  veut  tirer  la  couleur  est  de  bonne 

aualilé,  et  propre  à  donner  un  beau  bleu  «  il  faut  eu  mettre 
es  morceaux  stir  des  charbons  ardens/  et  les  y  faire  rougir, 
s'ils  ne  se  cassent  point  par  la  calcinalion,  et  si  après  les 
avoir  fait  refroidir  ib  ne  perdent  rien  de  l'éclat  de  leur 
couleur  y  c'est  une  preuve  de  leur  bonté.  On  peut  encore 
les  éprouver  d'une  autre  façon  ;  c'est  en  faisanty*ougir  les  mor- 
ceaux de  lapia  sur  une  plaque  de  fer,  et  les  jetant  ensuite  tout 
rouges  dans  du  vinaigre  blanc  très-fort  ;  si  la  pierre  est  d'une 
bonne  espèce,  cette  opération  ne  lui  fera  rien  perdre  de  a 
couleur.  Après  s'être  assuré  de  la  bonté  du  lapis ,  voici  com- 
ment il  faut  le  préparer  pour  en  tirer  V outremer  :  ce  On  le  fait 
rougir  plusieurs  fois ,  et  on  l'éteint  chaque  fois  dans  de  l'eau 
ou  dans  de  fort  vinaigre  ,  c<&  qui  vaut  encore  mieux  :  plus  on 
réitère  cette  opération  ,  plus  il  est  facile  de  le  réduire  en  pou- 
dre. Cela  fait ,  on  commence  par  piler  les  morceaux  de  lapis, 
on  les  broie  sur  uiLporphyre,  en  les  humectant  avec  de  l'eau, 
du  vinaigi*e  ou  de  l'esprit-de-vin  ;  on  continue  à  broyer  jus- 
qu'à ce  que  le  tout  soit  réduit  en  une  poudre  impalpable,  car 
cela  est  très-essentiel  ;  on  fait  sécher  ensuite  cette  poudre  après 
l'avoir  lavée  dans  l'eau ,  et  on  la  met  à  l'abri  de  la  poussière 
pour  en  faire  l'usage  qu'on  va  dire. 

»  On  fait  une  pâte  avec  une  livre  d'huile  de  lin  bien  pure, 
de  cire  jaune,  de  colophane  et  de  poix  résine,  de  chacune 
une  livre ,  de  mastic  blanc  deux  onces.  On  fait  chauffer  dou« 
cément  rhuile  de  lin;  on  y  mêle  les  autres  matières,  en  re- 
muan  t  le  mélange  qu'on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure; 
après  quoi  on  passe  ce  mélange  à  travers  un  linge  et  on  le 
laisse  refroidir. 

»  Sur  huit  onces  de  cette  pâte  on  metti'a  quatre  onces  de  la 
poudre  de  lapis  y  indiquée  ci-dessus.  On  pétrira  long- temps 
et  avec  soin  celte  masse  \  quand  la  poudre  y  sera  bien  incor- 
porée, on  versera  de  l'eau  chaude  par-dessus ,  et  on  la  pétrira 
de  nouveau  dans  cette  eau  ,  qui  se  chargera  de  la  couleur 
bleue;  on  la  laissera  reposer  quelques  jours ,  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  soit  tombée  au  fond  du  vase  ;  ensuite  de  quoi  on  de- 
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crantera  Feau^  et  en  laissant  sécher  la  poudre  on  aura  le  bleu 
^l'outremer, 

»  Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  la  pâte  dont  nous  venons 
cle  parler  ;  mais  nous  nous  cofi tenterons  d'indiquer  encore 
cell«>ci.  C'est  avec  de  la  poix  résine ,  térébenthine ,  cire  viergo 
et  mastic ,  de  chacun  six  onces ,  d'encens  et  d'huile  de  lin , 
deux  onces ,  qu'on  fera  fondre  dans  un  plat  vernissé  :  le  resta 
comme  dans  l'opération  précédente».  {Encyclop,  7nét?iod,, 
art.  et  met,,  Fabr,  de  Bleu,  tom.  i ,  pag.  2ao. ) 

Le  lapie  se  trouve  dans  diverses  contrées,  mais  en  fort 
petite  quantité  ;  le  pays  qui  en  fournit  le  plus^  est  la  Grande- 
iBoukharie;  c'est  de  là  qu'on  a  transporté  en  Russie  celui 
qui  a  été  employé  avec  profusion  pour  décorer  le  palais  de 
marbre  que  Catherine  ii  a  fait  bâtir  à  Pétersbourg ,  pour  Orlof 
6on  favori.  Il  y  a  dans  ce  palais  des  apparlemens  qui  sont 
incrustés  de  lapis.  Il  eût  été  oifficile  de  trouver  une  décoration 
plus  simple  et  plus  magnifique  en  même  temps. 

Le  lapis  se  trouve  aussi  en  Perse ,  en  Natoue  et  en  Chine* 
J'ai  connu  à  Ekaterinbourg^  en  Sibérie^  un  brocanteur  do 
pierres  qui  avoit  été  en  Boukharie  ;  je  m'informai  auprès  do 
lui  de  la  nature  des  montagnes  où  l'on  trouvoit  le  lapis.  Il 
me  dit  que  c'étoit  dans  le  granit ,  et  qu'il  n'y  étoit  point  dis- 
posé par  veines  ou  par  filons ,  mais  disséminé  dans  la  masso 
entière  de  la  roche,  dans  toutes  sortes  de  pi'oportions  ;  que  là 
on  n'appercevoit  que  quelques  légères  taches  bleuâtres  sur 
une  roche  généralement  grise  ;  qu'ailleurs  les  taches  étoîent 
plus  rapprochées  et  d'une  teinte  plus  vive  ;  qu'enfin  on  voyoit 
de  petites  masses  d'un  bleu  à-peu-près  sans  mélange  ;  mais 
qu'il  étoit  extrêmement  rare  de  trouver  des  masses  dé  la  gros- 
seur de  la  tête,  où  le  bleu  dominât  généralement  sur  le  blaiio 
et  le  gris.  Comme  les  blocs  que  j 'a vois  vus  me  paroissoient 
roulés ,  je  demandai  si  on  les  avoit  trouvés  dans  le  lit  des 
rivières  :  le  lapidaire  me  dit  qu'on  les  avoit  tirés  de  la  carrière, 
mais  qu'ils  s'etoient  anxindis  eu  se  frottant  les  uns  contre  les 
autres  dans  le  transport  ;  quecependant  on  tn  trouvoit  acci- 
dentellement dans  les  torrens^  et  que  c'étoient  ceux  dont  le 
bleu  avoit  la  teinte  la  plus  vive. 

Laxmanu ,  académicien  de  Pétersbourg,  qui  a  fait  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  dans  la  Sibérie  orientale,  a  dit  qu'on 
avoit  ti*ouvé  des  blocs  roulés  de  lapis  sur  la  grève  du  lac 
Eaïkal ,  dans  une  espèce  de  golfe,  qui  est  à  sa  partie  méridio- 
nale, qu'on  nomme  le  Kouliouh  ;  mais  qu'il  chercha  vaine- 
ment la  montagne  d'où  ces  blocs  avoîent  été  détachés,  et  qu'il 
ne  put  avoir  à  ce  sujet  aucun  renseignement  de  la  part  des 
Tdi'tares-Sourettes  qui  habitent  cette  contrée  sauvage.  J'ai  uu 
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échantillon  de  ce  lapU;  il  paroit  tout-i-fait  semblable  a  celui 
de  Boukliarie.  Haiiy  dit  (  Traité  de  minéralogie,  t.  s^  p.  148.  \ 
tt  qu'on  a  trouvé  du  lasuiiie  en  Sibérie^  pi^èft  du  lac  Baïkaj, 
et  qu'il  y  occupoit  un  filon  où  il  étoit  accompagné  de  gre- 
TUiU,  iie  feld^apath  et  de^r  sulfuré  », 

Ou  a  quelquefoia  confondu  le  lapis  avec  Ist  pierre  d'Armé- 
nie; mai»  celle-ci  est  fort  diflerente^  ce  n'est  aatre  chose  qu'un 
beau  bleu  de  montagne  ou  axide  de  cuiinre  ;  et  la  couleur  qu'on 
en  retire ,  quoiqu'aitsez  belle  d'abord,  n'a  nullement  la  solidité 
de  V outremer,  (  Pat.  ) 

LAPLÉSIË ,  Lapleeia ,  genre  de  vers  mollusques  nns^ 
dont  le  caractère  est  d'avoii-  un  corps  rampant,  oblong,  con- 
vexe, bordé  de  chaque  côté  d'une  large  membrane,  qui  » 
recourbe  sur  le  dos; la  tête  garnie  de  quatre  tentacules;  le  dot 
pourvu  d'un  écusson  recouvrant  les  branchies,  et  contenant 
une  pièce  cornée;  Tauus  ao-desstiS  de  l'extrémité  du  dos. 

Pline  et  Dioscoride  parlent  d'une  espèce  de  ce  genre,  sous 
le  nom  de  liètn'e  marin,  et  la  dépeignent  comme  un  animal 
venimeux  qu'il  faut  non-seulement  éviter  de  toucher ,  maû 
même  de  regarder.  Après  eux ,  Rondelet  en  a  parlé  de  la 
même  manière. 

.    Les  lapléaies  passen  t  en  effet  pour  avoir  la  propriété  de  faire 
tomber  les  poils  des  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  les  ap- 

Slique ,  et  de  causer  des  stranguries  à  ceux  qui  avalent  un  peu 
e  la  sanie  qui  découle  de  leur  corps.  Mais  Cuvier  s-est  assuré 
que  c'éloit  une  erreur,  du  moins  quant  à  la  première  déco 
propriétés  ;  mais  du  reste  elles  répandent  une  odeur  si  nau- 
séabonde et  si  fétide,  qu'on  est  plutôt  disposé  à  les  fuir  qu'à 
s  en  approcher. 

La  plus  connue  des  espèces  de  lapléeies,  a  l'air  d'une  mas^e 
de  chair  informe  lorsqu'elle  est  en  repos.  Lorsqu'elle  est  fn 
mouvement ,  sa  figure  se  rapproche  de  èelle  des  limaces,  £]le 
est  de  couleur  rouge  brun  ;  sa  tête  obtuse  est  armée  de  quatre 
cornes,  dont  les  deux  antérieures  sont  obtuses,  et  les  deux 
postérieures  aiguës;  elle  a  une  fente  pour  bouche  ;  les  yeux  se 
.trouvent  entre  les  cornes  postérieures,  et  sont  tm-petîts;  les 
parties  de  la  génération  sortent  du  côté  droit  du  col  ;  1  anui 
.est  derrière  Téousson  qui  recouvre  lès  branchies,  et  qui  con- 
tient une  pièce  osseuse  ou  mieux  cornée,  dans  son  intérieur; 
•le  pied  est  extrêmement  grand  ;  il  donne  naissance  à  une 
membrane  qui  se  replie  sur  le  dos,  et  le  recouvre  quelquefois 
en  totalité,  excepté  l'ouverture  des  brancfaie»;  l'estomac  est 
composé  de  plusieurs  corps  cartilagino- osseux,  qui  ont  été 
décrits  par  fiofaatsch. 
Cette  laplésie  a  un  léservoir  d'encre,  comme  les  sèches,  et 
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die  l'emploie  an  même  usage;  c'est-i-dire  qu'elle  la  répand 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  £Ile  habite  de 
préférence  les  fonds  vaseux  ^  et  vit  de  petits  crabes  y  de  petits 
coquillages >  &c.  Cu  vier  a  donné ,  dans  les  Annales  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle yXxneàescvvpûon  des  organes  internes  des 
lapUsies ,  à  laquelle  on  renvoie  les  lecteurs. 

J'ai  observé  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale^ 
dans  la  baie  de  Charleston ,  un  moUusque  qui  se  rapproche 
infiniment  de  ce  genre  »  mais  qui  n  a  que  deux  tentacules , 
n'est  point  vénéneux ,  et  dans  le  dos  duquel  je  n'ai  pas  trouvé 
de  pièce  cartilagineuse  ;  la  tête  de  cet  animal  est  antérieure- 
ment garnie  de  deux  membranes  transversales ,  échan crées 
en  leur  milieu^  cachant  la  bouche  dans  leur  intervaUe^  et 
a  postérieurement  deux  tentacules  en  forme  d'oreille ,  placés 
en  dessus  et  devant  les  yeux  ;  la  membrane  du  corps  est  verte^ 
finement  ponctuée  de  rouge  ;  ses  bords  sont  plus  pâles ,  et 
toujours  repliés  en  dessus.  Ce  mollusque  semble  lier  les  /a/?/^- 
sies  aux  doris.  Il  s'élève  au  plus  à  un  pouce  de  long,  et  se 
tient  dans  les  lieux  vaseux. 

Ainsi  ce  genre  est  composé  de  cinq  espèces ,  savoir  :  la  La- 
pi^ÉsiE  DEPiiiANTE ,  donl  il  a  été  parlé  en  premier,  et  qui  est 
représentée  dans  ['Encyclopédie pai^  ardre  de  matières,  partie 
des  Vers  ,  pi.  85  et  84  ;  la  Lafi^ésie  fascijëe  ,  qui  est  noire ,' 
dont  les  bords  de  la  membrane  et  des  tentacules  sont  rouges 
vermillon  ;  deux  nouvelles  espèces  ]*apportées  par  Cuvier; 
enfin  la  Laplksie  verte,  mentionnée  en  dernier  lieu,  et 
qui  est  figurée  pi.  a ,  fig.  4  de  V Histoire  naturelle  des  Vers, 
faisant  suite  vniBuffon,  édition  de  Déterville.  Les  quatre  pre- 
mières se  trouvent  dans  la  Méditerranée. 

Draparnaud  croit  qu'il  ne  faut  pas  regarder  les  deux  pro- 
longomens  antérieurs  comme  des  tentacule»;  ainsi  ce  genre 
n'en  auroit  réellement  que  deux. 

Cuvier  a  donné  récemment  une  très-intéressante  anatomie 
des  lapUsies,  et  a  augmenté  le  genre  de  deux  nouvelles 
espèces.  Voyez  «lon  Mémoire.  (B.)  • 

LAPPAGUE,  Lappago,  genre  de  plantes  Unilobées,  de 
la  tétrandrie  digyhi'e>  et  de  la  famille  des  Graminées,  qui 
ne  renferme  qu  Une  espèce ,  faisant  auparavs^nt  partie  des 
racles,  sous  le  nom  de  racle  en  grappe.  Voyez  au  mot  Racle. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  baie  calicinale  de  th>i» 
valves,  renfermant  quatre  fièûrs,  toutes  hermaphrodite»,  et' 
ayant  une  corolle  de  deux  valves  renversées.       •  ";'   .  '  "^  "  "  '• 

La  loAPPAG^uE  est  annuelle;  ses  épis  ^ht  évale^i  très^fom-; 
primés  -,  ses  baies  sont  garnies  de  poils  épineu:i:^  îriégâiix.  Elle' 
hM  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  ,daii5  l'Europe  méHdibhalé,' 
-  xn.  N  n 


654  L  A  R 

r Arabie  et  l'Inde*  Elle  est  figurée  dans  J'ouTrage  dé  Schréber, 
sur  les  Graminées,  pi.  4.  (B.) 

LAPPULLER  »  Triumfetta,  genre  de  plantes  à  £leurs.poly- 
pétalées,  de  la  dodécandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
TiLXAciES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  objoug, 
caduc,  de  cinq  folioles  velues  en  dehors,  et  concaves  à  leur 
sommet  ;  cinq  pétales  linéaires ,  concaves,  obtus,  aristés  sous 
le  sommet;  environ' seise  étamines;  un  ovaire  aupérieur, 
arrondi ,  velu ,  surmonté  d'un  style  filiforme  ,  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  hérissée  de  tous,  côtés 
de  pointes^crochues,  quadriloculaires,  évalves.;  chaque  loge 
contient  deux  semences  a  radicule  supérieure. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  400  des  Illusir.  de  Liamarck, 
renferme  une  douzaine  d'espèces ,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  plus  ou  moins  lobées  et  dentées  ,  et  dont  les  fleurs  sont 
axillaires.  La  plupart  sont  des  arbrisseaux  originaires  des  par- 
ties les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Quelques- 
unes  de  ces  plantes  sont  annuelles.  Parmi  ces  dernières  est  le 
Lappuoer  bartramie,  dont  Linnœus  avoit  fait  un  genre, 
qu'il  a  ensuite  supprimé,  et  que  Gaertner  vient  de  réta- 
blir ,  sous  la  considération  que  son  fruit  est  formé  de  trois  k 
quatre  petites  coques  biloculaires,  et  les  semences  adnées  aux 
parois  de  ces  coques.  Voyez  au  mpt  Bartrakie. 

Vahl  a  décrit  et  figure  dans  w»  Eglogues,  plusieurs  espèces 
nouvelles  de  lapptiUers;  mais  elles  sont  rares,  et  ne  présentent 
d'autre  intéi-êt  que  leur  existence.  La  plus  ancienneinent 
connue,  et  la  plus  commune  dans  les  herbiers ,  est  le  Lappu- 
LiER  siNu  É,  Triumfetta  lapula,  qui  est  un  arbrisseau  de  quatre 
à.  six  pieds  de  haut^  à  feuilles  presqu'en  cœur,  sinuées,  el 
même  laciniées  ,  veloutées ,  et  a  fleurs  sans  calice.  Il  croit 
dans  les  Antilles ,  où  il  est  regardé  comme  astiûngent.  Il  croît 
également  à  l'Ile  de  France ,  où  on  se  sert  de  ses  tiges  pour 
fiiibriquer  des  paniers,  et  où  on  en  a  tiré,  par  .le  rouissage, 
une  filasse  qui  a  donné  de  très-beau  et  bon  fil.  (B.) 

LAQUE.  Foyez  Lacque.  (S.) 

LARD ,  substance  huileuse ,  grasse ,  renfermée  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulaire  sous-  cutané  de  plusieurs  quadru* 
pèdes  à  peau  épaisse  ,  comipe  les  diverses  espèces  de  cocons  , 
lé  tapir ,  le  rhinocéros ,  Y  hippopotame ,  Y  éléphant ,  les  morses 
et  lamanfins ,  les  phoques  et  les  cétacées.  Le  lard  esl  plus  ou 
moins  épais ,  selon  les  espèces  et  les  circonstances  de  la  vie  de 
chaque  inflividu  ;  il  est  moins  remarquable  dans  les  éléphans , 
les  rhinocéros,  les. phoques  que  dans  les  autres  espèces;  mais 
eetlê  çoiipjbie,  graisseuse  es):  assez  commune  dan#  tous  lesaipr^ 
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ttiaux  vivipares  y  à  peata  dure  et  pi-esquenue ,  qui  fi^qnehtent 
les  eaux.  On  observe  même  que  les  oiseaux  aquatiques  et  lea 
poissons  abondent  en  matières  huileuses  ou  graisseuses.  ILest 
certain  que  le  séjour  dans  les  lieux  aqueux^  gonfle. le  tissu 
cellulaire  4  le  rend  spongieux ,  et. que  la  transpiration  étant 
arrêtée  par  l'humidité ,  le  surcroit  de  la  nulrilion  se  déposa 
dans  les  cellules  de  cet  organe.  Les  hommes  qui  habitent 
dans  les  régions  humides  et  froides  de  la  terre,  deviennent 
aussi  fort  gras  pour  la  plupart. 

Le  lard  de  cochon  produit  le  sain*doux ,  et  c^lui  des  céta^t 
^es  rhuile  de  poisson  avec  le  blanc  de  baleine  {Consultez  les 
articles  Gbaisse  et  Cétacées.),  Le  /arc/ n'est  pas  seulement 
placé  sous  la  peau  ^  mais  encore  dans  les  inslerstices  des 
muscles.  Tous  les  animaux  pourvus  de  lard  ont  les  fibrea 
gro^sièœs,  la  chair  dure  et  de  difficile  digestion;  les  sens  da 
toucher,  du  goût  et  de  la  vue  fort  obtus;  le.ventre  gras  ;  leur 
caractère  est. incliné  à  la  voracité  et  à  une  brutale  intempé- 
rance dans  le  manger,  le  boii^e  et  l'acte  de  la  génération* 
L'éléphant  lui-même  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle,  il  en 
est  de  même  dés  oiseaux  aquatiques;  ils  peuvent  s'engraisser 
aisément.  Le  système  de  la  veine-porte  et  du  foie  esi  ext,rême- 
ipent  chargé  d'huile  ou  de  graisse  dans  toutes  les  espècesaqua- 
tiques  de  quadrupèdes  ,  d'oiseaux  ,  et  dans  tous  les  poissons;, 
c'est  une  espèce  de  lard  intérieur,  une  sécrétion  huileuse' 
du  sangveineux  qui  s'opère  dans  le  bas-ventre  chez  tous  ces 
animaux.  (V.) 

LARD  (PIERRE  DE) ,  Spech^stein.  CesX  une  Btèatite. 
On  donne  aussi  le  nom  de  pierre  de  lardk  celle  dont  sont  faits' 
quelques  magots  de  la  Chine  :  c'est  le  bUd-stein  des  Aile-, 
mands.  Voy.  Pierre  de  lard  et  Stéatite.  (Pat.) 

LARDENNE,  nom  vulgaire  de  laCHARBONNiERs.  Voyen. 
ce  mot.  (ViEiJLL.) 

LARDERA.  C'est ,  en  Savoie ,  la  mésange  bleue,  Y  oyez  aa 

mot  Mésange.  (Y.)  ' 

LARDERICHE ,  dénomination  vulgaire  de  la  mésange 
c^tarbonnière  en  quelques  cantons  de  la  France.  Voy,  ru.  mot 
^  Mésange.  (S.) 

LARDITE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  despiemfê^ 
qui,par  leur  aspect  et  la  disposition  de  leurs  veines  blanches 
et  rougçâ,  avoient  quelque  ressemblance  avec  du  lard..Danê^ 
les  montagnes  du  Forez,  on  trouve  asses  fréquemment  des; 
morceaux  de  quariz  qui  présentent  des  accidens  de  cette  iia>« 
ture.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  lardites  avec  la  pierre  db 
lard ,  qui  est  ou  une  stéatite  ou  un  bild-sUin.  (Pat.) 
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LARDIZABAIaE  9  Lardimbala  ,  genre  de  plantes  s 
fleurs  poljpélalées^  de  la  dioécie  monadelphie  et  de  Ja  famille 
den  MtoiSFEaMOÏDBS,  quia  pour  caractère  un  calice  de  six 
folioles,  dont  trois  extérieures  plus  larges;  àx  pétales. plus 
petits  que  les  folioles  du  calice  \  dans  les  fleurs  mâles  un  pivot 
cylindiîque  portant  six  anthères  biloculaires  ;  dans  les  flenrs 
femelles  six  etamines  stériles  à  filamens  distincts;  trois  ou  six 
ovaires  à  styles  nuls  et  à  stigmates  capités  et  persistans. 

Le  fruit  est  une  baie  par  chaque  ovaire.  £lie  est  oblongue, 
acuminée ,  charnue  et  à  six  loges. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  arbrisseaux  volubles ,  munis 
de  vrilles  vers  leur  sommet  »  dont  les  feuilles  sont  deux  fois 
temées  ,  portées  sur  un  pétiole  renflé  à  sa  base,  et  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires,  simplet)  et  pen- 
dantes. 11  a  été  établi  dans  la  Flore  du  Pérou  et  du  Oiili,  et 
Tespèce  figurée  pi.  37  du  même  ouvrage ,  lui  sert  de  type.  On 
en  voit  une  autre  espèce  également  figurée  jiag.  6,  7,  8  el9 
du  Vf*yage  de  Lapérouse.  (fi.) 

LARE.  Ce  nom  est'  appliqué^  dans  Buffon ,  au  Goéland, 
par  divers  auteurs  à  la  Mouette»  à  THironbeliiB  de  her, 
au  NoDDï  et  au  Phalarope.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

LARGE  {^fauconnerie).  Un  oiseau  de  vol  fait  ^ir^ quand 
il  écarte  les  ailes  ;  c'est  \xn  signe  de  force  et  de  santé.  (S.) 
L  ARIX  »  nom  latin  du  Mélèze.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

LARME.  On  donne  ce  nom  à  des  gouttes  d'un  fluide  qui 
sort  de  Tœil  de  l'homme  (et  de  quelques  animaux)  lorsqu'il 
est  afiecté  de  douleurs  physiques  ou  morales,  ou  quelque- 
fois y  au  contraire  ,  lorsqu'il  est  dans  la  joie.  Voyez  au  mot 
Homme. 

Ce  mot  s'applique  aussi  ,  par  comparaLson  ,  aux  gommei 
et  aux  racines  qui  se  coagtdent  sur  l'ecorce  des  arbres  qai  les 

Produisent  y  ainsi  qu'aux  extravasations  de  sève  qui  ont  lieu 
ans  quelques  plantes  y  principalement  lorsqu'on  les  taiUe; 
sur- tout  dans  la  vigne.  Les  larmes  de  la  vigne  ont  joui  et 
fouissent  même  encore^  .4âns  quelqueslieux^  d'une  grande  cé- 
If  brit^.  Mais  comme  leurs  propriétés  se  réduisent  en  définiliï 
à  celle  de  Teau  pure,  on  se  dispensera  de  les  mentionner  ici* , 
^oy.au  mot.V^GNE.  (B.) 

LARME  DE  iOB{Voy.  au  mot  Lar]iiix.i,e.  ).  En  Chine, 
on  mange  généralement  la  semence  de  celte  plante ,  qui  J 
paase  pour  fortifiante,  nervine ,  un  peu  diurétique ,  et  qu'on 
xreQommande  dans  les  ulcérations  du  ppumon  y  Iliydropisi* 
élises  fbihlesses  des  extrémités.  (R.)  '  «^ 

I^ARM£S  MAJEllNES..  Dicquemar  a  ainsi  appâte  dei 
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masses  ^aîreuses,  pyrîformes,  terminées  par  une  longue 
queue  et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  raisin ,  qu'il  a  observées 
dans  la  mer  aux  environs  du  Havre  ,  et  dont  il  a  donné  la 
description  et  la  figure  dans  le  Journal  de  Physique  de  sep- 
tembre 1776,  Il  y  a  vu  deux  espèces  d'animaux^  dont  l'un, 
à  peine  de  la  longueur  d'une  ligne  ,  paroit  se  rapprocher  in-^ 
finiment  des  néréides  y  et  Tautre  des  lombrics.  On  peut  sup- 
poser ,  sans  trop  de  présomption  ,  que  ces  masses  glaireusej* 
Aont  le  frai  de  quelque  poisson  ou  de  quelque  coquillage ,  et 
que  les  animaux  observés  par  Dicquemar  étoientou  les  germes 
ou  des  animaux  quivivoientà  leurs  dépens^  qui  n'y  éloient 
enfin  qu'accidentellement.  Voyez  au  mot  Néréide.  (B.) 

LARMIERS  {pénerie.).  Ce  sont  deux  fentes  situées  au- 
dessous  des  yeux  du  cerf  y  et  d'où  il  découle ,  en  gouttes^  une 
humeur  jaune ,  que  l'on  appelle  larmes  du  cerf.  (S.) 

LARMILLE  DES  INDES,  LARME  DE  JOB,  Cow 
lacryma  Linn.  (Monoécie  triandrie.)  C'est  une  plante  dé 
Ift  famille  des  Graminées  ,  qui  croît  naturellement  aux 
Grandes-Indes  et  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Miller  dit  qu'ort 
la  cultive  souvent  en  Espagne  et  en  Portugal ,  oà  les  pauvre» 
font  moudre  la  graine  pour  en  faire  du  gros  pain ,  lorsque  le 
hlé  est  rare.  Sa  racine  est  épaisse  et  fibreuse;  elle  pousse  deux 
ou  trois  tiges  droites,  noueuses,  hautes  d'environ  trois  pieds, 
garnies  à  chaque  nœud  de  feuilles  simples  et  lisses  assez  sem-* 
hlables  à  celles  du  mais ,  mais  moins  grandes  :  ces  feuilles  sont 
engaînées  à  leur  base ,  larges  de  plus  d'un  pouce ,  longues 
d'un  pied  et  demi ,  et  traversées  dans  leur  longueiu*  par  une 
côte  blanche.  De  leur  gaine  sortent  plusieurs  épis  de  fleurs 
inégaux  ,  rapprochés,  soutenus  par  de  longs  pédoncules,  et 
portant  chacun  des  fleurs  mâles  et  des  fleura  femelles.  Celles-ci, 
en  petit  nombre ,  sont  situées  à  la  base  de  l'épi  ;  les  mâles  sont 
au-dessus.  Le  calice  des  fleurs  màlès  est  à  deux  baies ,  sana 
arête  ,  et  renferme  deux  fleurs ,  dont  chacune  a  trois  éi»* 
mines  et  deux  valvules  ovales  pour  corolle.  Dans  les  fleurs 
femelles,  le  calice  est  uniflore,  persistant,  fait  en  forme  de 

Î>oire  ,  et  composé  de  deux  balçs  un  peu  arrondies ,  dures , 
)rillantes  et.  d  inégale  grandeur  ;  la  corolle  est  à  deux  val-* 
vules  ;  le  germ^  est  ovale  et  supérieur  :  il  soutient  un  style 
divisé  en  deux  et  à  stigmates  cornus,  saillans  et  puhescens» 
Jjg  fruit  est  une  semence  ayant  la  formed'une larme,  recou-* 
verte  par  le  calice ,  qui  tombe  avec  elle  .sans  s'ouvrir ,  et  qui ,, 
devenu  très-dur  et  comme  osseux  ,'{oftre  à  sa  surface  le  lui» 
sant  et  la  couleur  d'une  perle.  D^ns  quelques  pays ,  on  en*' 
file  ces  fruits ,  et  on  en  fait  des  chapelets.  Comme  ils  ont  l'ap- 
parence de  ceux  du  Giiemil  (  Voyez  ce  mot.  )  ^  LUhosper^ 
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Tnum  Linn. ,  pitisieura  ont  donné  ce  dernier  nom  à  la  lar^ 
mille. 

Cette  planle  est  annuelle  dans  nos  climats  ^  vraisemblable* 
ment  vivace  dans  les  pays  chauds ,  où  elle  croît  sans  culture. 
lies  curieux  qui  desii*ent  l'avoir  dans  leurs  jardins ,  doivent 
semer  «i  graine  au  printemps  sur  une  couche  de  chaleur  mo-» 
dérée  ;  on  la  transplante  sur  une  plate-bande  chaude  ,  et 

Îuand  elle  y  a  pris  racine^  tous  les  soins  qu'elle  exige  se  bornent 
la  débarrasser,  des  mauvaises  herbes.  Ses  fleurs  paroissent  à 
la  fin  de  juin ,  et  ses  fruits  mûrissent  en  septembre.  (D.) 

LARR£>  Larra,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hym£- 
VOPTÈRE8  et  de  ma  famille  des  Sphegimes.  Ses  caraclèi^es 
sont  :  un  aiguillon  caché  et  poignant  dans  les  femelles  ;  lèvre 
inférieure  large  y  à  trois  divisions  sensibles;  antennes  presque 
sétacées,  droites^  rappi*ochées,' insérées  vers  le  miHeu  de 
l'entre  -  deux  des  yeux  ;  mandibules  arquées ,  pointues  , 
échancrées  inférieurement  à  leur  base  ;  palpes  maxillaires 
longs  y  et  dont  les  deux  premiers  articles  plus  gros. 
;  Les  larres  ont  plusieurs. rapports  avec  lespompUes ,  et  sur- 
tout avec  les  astates;  mais  ils  sont  distingués  des  premiers  par 
leur  tête ,  plus  large  que  le  corcelet,  et  la  forme  de  leur  abdo- 
men,  qui  est  conique;  des  seconds^  par  la  convexité  et  la 
grandeur  de  cette  dernière  partie  »  et  enouàre  par  leura  pattes 
épineuses  ou  fortement  ciliées.  Les  astatesi  ont  d'ailleurs  leurs 
mandibules  unidentées  près  de  la  pointft  ;  le  (roisiènie  article 
de  leurs  palpes  maxillaires  plus  gros  que  les  autres  ,  et  le  se- 
cond des  labiaux  dilaté. 

Les  larres  ont  le  corps  moins  alongé  que  leè  sphex  ;  la  tête 
large ^  avec  les  yeux  grands  et  convergens  postérieurement; 
le  premier  segment  du  corcelet  très-couit  ou  même  presque 
obsolète;  l'abdomen  conique;  les  pattes  ferles  ^  et  dont  les  pos- 
térieures ftur«-(oul  ont  leurs  jambes  et  leurs  tarses  ciliés. 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  les  fleurs.  Le»  femelles  se 
tiennent  plus  fréquemment  dans  les  lieux' sablonneux >  afin 
d'y  creuser  des  trous  et  d'y  placei*  leurs  œufs.  Leur  manière 
de  vivi^  doit  peu  s'éloigner  de  c^le  des  pompiies. 

L'espèce  qui  se  trouve  le  plus  coromuiiénient  en  France^ 
et  particulièrement  dans  le  iAiài ,  est  le  Larur  ichneum oni- 
FORME  ^  Larra  ichneumomjormia  Fab.  Elle  a  environ  huit 
lignes  de  longueuff;)^âdh  corps,  est  d'un  noir  obscur^  sans 
taches;  l'abdomen  e^ldtun  noir  luisant^  avec  les  deux  pre« 
miers  anneaux  fauvea»^  (L.)  ^ 

LARREË ,  Larr:ea,  arbrisseau  à  rameaux  presque  dis- 
tiques; à  feuilles  opposées/  sessiles,  pinnéess;  a  folioles  li« 
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néairea,  sessiles ,  taisantes  en  dessus  et  visqueuses  en  dessous; 
à  stipules  géminées  ,  courtes^  linéaires,  aiguës  el  rouges;  à 
fleurs  jaunes  et  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbrisseau  forme  ,  dans  la  décandrie  raonogynie  ,  un 
genre  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  cinq  folioles 
ovales,  concaves  et  caduques;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales  et  onguiculés  ;  dix  étamines  hypogynes ,  écailleuses  ^ 
leur  base;  un  ovaire  globuleux  à  cinq  sillons,  à  style  penta- 
gone et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  noix  monospermes,  convexes 
extérieurement  et  réunies  par  un  angle. 

La  Labrée  iiUisANT£  est  iigurée  pi.  55g  des  Icônes  de  Ca* 
vanilles ,  et  se  trouve  au  Brésil. 

Deux  autres  arbustes  du  même  genre ,  et  venant  du  même 
pays,  sont  figurés  sur  la  planche  suivante  du  même  our 
vrage.  (B.) 

LARUS,  nom  latin  du  Goelani>.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LARUTS,  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  au  Kutgeghef. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

LARVE,  Larva.  Ce  mot,  qui  sigiiifîe  masque ^  désigne 
l'état  où  l'insecte  parfait  se  trouve  ^  Ibi'squ'au  sortir  de  l'œuf 
il  est,  pour  ainsi  dire ,  masqué  sous  sa  première  forme. 

Il  s'ensuit  que  l'état  de  larve  ne  doit  exister  que  dans  l'in* 
secte  soumis  aux  loix  des  transformations.  Le  plus  souvent 
alors ,  il  ressemble  à  une  espèce  de  per }  aussi ,  pendant  lor^- 
temps ,  lui  a-l-on  donné  ,  et  même  on  lui  donne  encore  fré- 
quemment ce  nom  :  on  appelle  communément  vers  de  mou-- 
ches y  les  larves  qui  se  trouvent  datisia  viande;  vers  de  chair 
pourrie,  ou  de  bouse  de  vache ,  plusieurs  larves  qui  donnent 
des  insectes  à  étuis.  Mais  comme  le  nom  de  ver  ào\\.  apparte- 
nir exclu  si  vcmefnt  à  une  autre  classe  d'aiiimaux  qui  restent 
toute  leur  vie  sous  la  même  forme,  pour  ne  pas  confondre 
des  objets  très  -  dîfférens ,  il  éloic  nécessaire  de  donner  un 
autre  nom  aux  insectes,  pendant  ce  premier  état  de  leur 
Vie. 

•  Les  larves  des  lépidoptères ,  c'est-à-dire,  des  papillons  et 
des  phalènes,  sont  connues  sous  le  nom  particulier  de  che^ 
nille  ;  et  des  ressemblances  ont  fait  donner  le  nom  dejausse- 
chenille  à  la  larve  des  tenthrèdes  ou  mouches  à  scie» 

11  est  assez,  connu  que  la  plupart  des  insectes  ont  à  passer 
par  trois  étais  bien  dinerens ,  et  qu'on  a  cïu  devoir  envisager 
comme  autant  de  métamorphoses.  Ce  qui  peut-être  n'est  pas 
aussi  connu ,  c'est  que  le  premier  état ,  qu'on  nomme  impar^ 
fait,  dans  lequel  l'animal,  pour  ainsi  dire  ,  emmaillotté ,  en-^ 
reloppé  des  langes  de  l'enfance  y  n'est,  aux  yeux  de  presqjue' 
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tout  le  monde ,  qti'un  objet  de  dédain  ou  même  d'effroi  ;  c'est 


que  cel  état,  dis-je,  présente  ordinairement  Tinsecte  dans 
1  époque  de  sa  vie  la  plus  intéressante  pour  nous>  soit  par 
i*ap|x>rt  k  ^  manière  ae  vivre ,  soit  par  rapport  à  son  indus- 
trie. Dans  l*état  qu'on  appelle  ptwfait,  Tinsecte  destiné  à  rem- 
plir une  fonction  plus  importante  pour  la  nature  que  pour 
nous ,  s'empresse  de  s'acquitter  du  soin  de  se  reproduire  :  en 
effet  y  à  peine  est-il  parvenu  à  son  dernier  développement ,  à 
peine  a-t-il  satisfait  au  pressant  besoin  de  la  reproduction, 
qu'il  cesse  de  vivre.  Ainsi  biep  ^es  insectes,  après  avoir  passé 
jusqu'à  trois  on  quatre  ans  sous  la  forme  de  larves,  ne  doivent 
vivre  que  quelques  jours ,  ou  même  quelques  heures ,  lors- 
qu'ils sont  pai^venus  à  leur  entier  développement  >  et  qu'ils  ae 
pi-ésenti  ntsous  leur  dernière  forme.  Avec  quel  intérêt  et  quel 
empressement  ne  devrions-nous  pas  dès-lors  porter  nos  re- 
gards sur  leur  longue  enfance ,  qui  doit  fournir  tant  de  faci- 
lité et  d'occasions  de  fixer  l'observation  et  de  satisfaire  la  cu- 
riosité, plutôt  que  leur  âge  mûr  ,  qui  doit  si  rapidement  dis- 
paroître,  qui  touche  de  si  près  à  leur  ^^Heillesse  et  à  leur  fin! 
Cependant,  combien  de lar\>€$  sont  encorp  inconnues  ,  à  pro- 
portion des  insectes  qui  ont  été  classés ,  dénommés ,  décrits  et 
figurés  f 

Les  larves  varient  beaucoup,  suivant  les  difierens  genres 
d'insectes  auxquels  elles  appartiennent.  Cependant  elles  ont 
foutes  en  général  le  corps  plus  ou  moins  alôngé ,  et  formé 
d'nne  suite  d'anneaux  ordinairement  membraneuk  et  em« 
l^oîtés  les  uns  dans  les  autres.  Quelques-unes  ont  des  antennes, 
d'autres  n'en  ont  point ,'  beaucoup  ont  leur  tête  dure  et  écail- 
lèuse  ;  d'autres ,  comme  les  larves  des  mouches ,  ont  des  têtes 
molles,  dont  la  forme  est  changeante  et  variable.  Dana  plu- 
sieurs, on  peut  distinguer  la  tête,  le.  oorcëlet  et  l'abdomen  ; 
dans  d'autres ,  il  n'est  pas  aisé  d'assigner  la  distinction  de  cha- 
cune de  ces  parties;  elles  semblent  continues  et  confondues 
ensemble  ;  dans  certaines ,  on  ne  distingue  qu'avec  peine  la 
séparation  du  corcelet  et  de  l'abdomen.  Le  phjs  grand  nom- 
bre a  des  pattes  ;  les  unes  n'en  ont  que  six ,  placéea  vers  le 
corcelet ,  telles  que  toutes  les  larves  de  tous  les  coléoptères  ou 
insectes  à  étui;  d  autres  en  ont  davantage ,  comme  les  larves 
des  ienthrèdes ,  ou  mouches  à  scie ,  nommées  fausses^-che-- 
nillesy  qui  ont  toutes  plus  de  seize  pattes,  souvent  même 
jusqu'à  vingt-deux ,  ce  qui  les  distingue  des  vraies  chenilles, 
qui  ont  dix,  douze  et, jamais  au-delà  de  seize  pattes.  Mais  il 
n'y  a  que  les  six  pattes  qui  répondent  à  celles  que  doit  avoir 
Finsecte  parfait,  qui  soient  articulées,  écailleuses  et  dures  ;le8 
autres  sont  molles  et  sans  articulations.  D autres  larves,  au 
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contraire  ,  telles  qne. celles  des  aheillea ,  des  guêpes  ^àesfour-^ 
mis  ,  des  mouches  et  d'autres  irihectes  analogues ,  n*ont  point 
de  pjtles  ,  et  rampent  vériiablement  comme  les  vers.  Les 
unes  ont  des  mâchoires  plus  ou  moins  fortes  ^  suivant  la  nonr- 
'riture  dont  elles  font  usage  ;  quelques  autres  n'ont  que  de» 
espèces  de  suçoirs.  Dans  presque  toutes,  quoiqu'on  apper- 
çoive  la  place  que  les  yeux  occuperont  dans  l'insecte  parfait^ 
quoiqu'ils  existent ,  ils  sont  néanmoins  cachés  sous  une  double 
enveloppe,  celle  de  larve  el  celle  de  nymphe,  et  ne  peuvent 
recevoir  aucune  impression.  Les  larves  sont  absolument  sans 
aucun  sexe  développé  ;  elles  respirent  par  (les  ouvertures  en 
forme  de  boutonnière ,  placées  sur  les  côlés  du  corps,  el  qu( 
ont  reçu  le  nom  de  sligmates-,  quelques-unes,  et  ce  sont  les 
larves  aquatiques ,  slassimilent  l'air  au  moyen  d'un  ou  de  plu-^ 
sieurs  tuyaux  situés  il  la  partie  postérieure  du  corps. 

C'est  sous  la  forme  de  larve  que  l'insecte  doit  prendre  toi|f 
son  accroissement  j  c'est  aussi  alors  qu'il  a  le  plus  besoin  de 
manger.  La  larve  est  ordinairement  Irès-vorace ,  et  elle  gros- 
sit d'autant  plus  promptement  et  passe  d'autant  plutôt  à  l'état 
de  nymphe,  que  sa  nourriture  est  plus  abQndante.  Mais 
aVant  dé  parvenir  à  ce  second  état ,  comme  sa  peau  ne  pou- 
voit  pas  se  prêter  à  un  nouveai\  développement ,  la  nature  a 
enveloppé  l'insecte  de  plusieurs  peaux  ,  les  unes  sur  les  autres. 
Lorsque,  la  larve  a  pris  uiie  certaine  grosseur,  elle  quitte  la 
peau  extérieure  et  paroît  enveloppée  de  celle  qui  étoit  dessous^ 
qu'elle  garde  jusqu'à^  ce  que  l'accroissement  de  son  corps  la 
rende  encore  trop  étroite.  Ce  sont  ces  changemens  de  peau 
qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  mue  :  opération  pénible^ 
même  dangereuse ,  pour  les  larves ,  puisqu'elles  y  périssen^ 
quelquefois.  Après  avoir  répété  plus  ou  moins  de  fois  cette 
opération  ,  l'insecte  parvenu  à  son  dernier  développement  ^ 
doit  passer  à  son  second  état ,  celui  de  nymphe. 

Lorsque  les  larves  soni  prêtes  à  se  transformer  en  nymphes^ 
elles  s'occupent  du, soin  de  se  chercher  ou  de  se  bâtir  une  re-i 
traite  assurée ^  pour  le  temps  qu'elles  doivent  passer  à  ce  se* 
condétat.  Les  unes  se  construisent  des  coques  dans  la  terre  i 
et  les  composent.de  terre  même;  d'autres  savent  se  filer  des 
coques  de  soie.  Les  larves  de  quelques  espèces  s'attachent  aui( 
feuilles  et  aux  tiges  des  arbres ,  par  la  partie  postérieure  du 
corps,  pour  se  transformer  dans  cette  attitude.  D'autres  éspèr 
ces,  qui  vivent  dans  les  tiges  des  plantes,  ou  dans  les  bour- 
geons des  arbres,  s'y  transforment  sans  filer  de  coque',  &c.  &Cf 

Pour  donner  une  idée  plus  positive  des  larves  ou  de  leur 
manière  de  vivre-,  pour  exciter  par-là  mêine  davantage  1^ 
désir  de  les  connottre  en  particulier  ^  nous  renvoyons  à  l'his-^ 
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toire  de  celles  qui ,  par  des  habîiudea  remarquables ,  par  de» 
forme5  parliculièresi  ont  fixé  Taltenlion  des  observateurs  les 
plus  célèbres. 

Ainsi ,  parmi  les  chenilles  ou  larves  des  lépidoptères ,  nous 
remarquerons  celles  des  alucites,  des  bombyx,  des  papillons, 
des  phalènes  ,  des  sphinx  ^  des  zygœnes  ,  dont  nous  avons 
donné  Thistoire  détaillée  au  mot  Chenille. 

Parmi  les  larves  des  névroptères ,  qui  sont  toutes  camait- 
âières,  presque  toutes  aquatiques^  munies  d'une  tête  et  de  six 

Ïattes  écailleuses^  nous  distinguerons  celles  des  ép/iémères , 
tsfriganes  y  des  hémerobes ,  des  myrmèléons  et  des  perles, 
qui  se  font  remarquer  par  tes  ruses  qu'elles  emploient  pour 
saisir  leur  proie ,  et  en  même  temps  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  attaques  de  leurs  ennemis. 

Les  larves  des  A;  ménopières  ont  une  tête  écailleuse  »  et  sont 
dépourvues  de  pattes  (si  l'on  en  excepte  les  larves  des  ten- 
thrèdes  et  celles  des  cimbex)  ;  elles  ne  sont  remarquables  que 
par  les  soins  vraiment  maternels  que  prennent  ^  pour  leur 
couservalion  ,  les  femelles  ,  dans  les  genres  Abeille: ,  An- 
])Ri:N£^  Cynips,  Fodrmi,  Gujèpb,  Ichneumon  ^Philan- 

THE  ,  SpHEX  ,   &C. 

L'ordre  des  Hémyptères  renferme  des  lances  qui  sont 
pourvues  d'antennes^  d'yeux,  dune  bouche  et  de  six  pattes 
articuléi^s;  enfin ,  qui  ne  ditterenl  de  l'insecte  parfait  que  par 
le  manque  d'ailes,  et  qui  offrent  peu  de  particularités^  si  ce 
n'est  dans  les  genres  Cigale,  Tettigone  ,  Fuloorjs^  Mem- 

SRACIS,  &c. 

L'ordre  des  Orthoptères  ne  fournît  pas  des  considéra- 
tions plus  étendues;  les  larves  ne  diflèrent  encore  de  Tinsecte 
parfait ,  que  par  le  défaut  d'ailes. 

Tous  les  insectes  compris  dans  Tordre  des  Coléoptères, 
sortent  de  l'œuf  sous  l'état  d'une  larve,  munie  de  six  pattes 
écailleuses ,  d'une  tête  écailleuse ,  et  de  mâchoires  souvent 
très-fortes.  Parmi  ces  larves ,  plusieurs  ont  des  ruses  particu- 
lières pour  attraper  leur  proie ,  ou  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  leurs  ennemis  ;  telles  sont  celles  des  cicindèles  ,  des 
cassides ,  des  criocères ,  &c.  La  plupart  ^nvent  dans  l'inté- 
rieur du  bois,  et  le  détruisent ,  eh  le  perçant  dans  tous  les 
sens;  ce  sont  celles  des  insectes  compris  dans  les  genres  Bos- 

TRICHE,   COLYDIE,    CuCUJE  ,  CaPRICOBNE,    LaMIE  ^    LeP- 

TURE,  Lucane,  Passale,  Ptilin,  MYCÉTOPHAcrE,  Ips^ 

PRIONE,  S  YNODEN"  DR  E^  ScOLYTE,  VrILLETTE  ,  &C.   &C. 

Quelques  larves  des  coléoptères  ^  telles  que  celles  des  clar 
ransons  et  des  bruches ,  se  nourrissent  de  grain  ;  d'autres ,  et 
ee  sont  celles  des  ténébrions ,  des  irogossites  et  de  quelques 
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eolydies,  vivent  dans  la  farine.  Les  larpêrièa  dytiques,  des 
hydrophiles ,  des  gyrins ,  sont  aquatiques  et  se  nourrissent  de 
petits  insectes;  celles  des  hannetons ,  des  cétoines  ,  deataupins, 
vivent  dans  la  terre;  les  larves  des  scarabées  propremeiit^'dits, 
se  rencontrent  dans  les  fumiers  ou  dans  le  tau  ;  celles  des^i^éo- 
trupesy  des  bousiers ,  desaphodies,  de  qûelnuea  sphéridies , 
vivent  dans  les  bouses  des  animaux  herbivores,  ou  dans  les 
excrémens  humains.  Les  larues  des  boucUers^  des  nécrophorfts, 
des  nitidules  j  des  nécrobies ,  &c.  habitent  les  charognes  les 
plus  infectes ,  et  la  sanie  qui  en  découle  ;  d'autres  larves  pré<r- 
fèrent  les  dépouilles  d'animaux ,  et,  en  général,  les  matières 
animales  desséchées  \  ce  sont  celles  des  anthrènes  >  des  der-^ 
mestes ,  &c. 

Dans  Tordre  des  Diptkrzs,  les  larves  varient  beaucoup 
dans  leur  conformation  extérieure ,  selon  les  difierens genres. 
Biles  se  présentent  en  général  sous  la  forme  d'un  ver. mou 
sans  pattes  ;  la  tête ,  dans  certaines ,  n'est  point  écailleuse  y 
mais  aussi  molle  que  le  reste  du  corps.  Leur  bouche  forme  an 
suçoir,  armé  quelquefois  d'un  dard  ou  d'une  tarière.  On 
trouve  parmi  les  mouches  des  femelles  ,  qui  sont  pour  ainsi 
dire  vivipares ,  et  qui  accouchent  de  larves  toutes  vivantes;  ce 
sont  les  hippobosques, 

t'armi  les  aptères,  un  seul  insecte  est  sujet  à  des  métamor* 
phoses-;  c'esilsipuce.  Sa  larve  est  petite ,  alongée ,  cylindrique, 
sans  pattes,  munie  d'une  tête  écailleuse,  avec  de  petites  an- 
tennes, des  anneaux  à  poils ,  et  deux  pointes  en  forme  de 
crochet  à  l'exXrémilé  dû  corps.  (O.) 

~  LASEIR  ,  Laserp'èiium ,  genre  déplantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Ombel- 
liiFJâRBs,  qui  présente  pour  caractère  des  ombelles  et  dek 
ombellules  garnies  de  rayons  nombreux  ;  des  involucres  et 
des  involucelles  à  plusieurs  folioles' inégales  et  membraneuses; 
tin  calice  à  cinq  dents  très-courtes  ;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales coui:bés,  échancrés,  et  pi*esque  égaux  ;  cinq  étamines; 
Tin  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  de  deux  styles  courts^ 
écartés  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  ovale  ou  oblong ,  garni  de  huit  ailes  membra- 
neuses; longitudinales,  et  composé  de  deux  semences  appli- 
quées l'une  contre  l'autre. 

Ce  genre  est  composé  de  plus  de  vingt  espèces ,  presque 
tontes  propres  aux  parties  méridionales  aê  l'Europe.  Ce  sont 
'des  plantes  vivaces,  à  feuilles  composées  ou  surcomposées,  qiii 
répandent  dahs  la  chaleur,  ou  lorsqu'on  les  étrase,  une  odeur 
aromatique  qui  porte  facilement  à  la  tête. 
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Les  principales  de  ces  es]>ècea  sont  : 

Le  Laser  a  peuilles  larges,  dont  les  folioles  aonl  en 
cœur  ,  obliques,  dentées,  avec  une  pointe^  et  les  ailes  des 
semences  ci^pues.  Il  se  trouve  dans  les  bois  des  montagnes, 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Sa  racine  est  aromatique, 
acre  et  amère  :  on  en  fait  usage  comme  propre  à  rétablir  le»- 
lomac  et  à  guérir  la  fièvre.  i 

•  Le  Laser  tripcjrqujé,  Laaerpiiium gallicum ,  a  les  folioles  i 
cunéiformes  et  trifurquées.  Il  varie  beaucoup ,  selon  l'âge  du 
pied  et  le  lieu  où  il  est  planté.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  là  France.  Sa  racine  est  échauf- 
fante ,  liîstérique ,  carminalive ,  diurétique  et  détersive. 
-  Le  Laser  sermontain  .  Laserpittum  siler ,  a  les  folioles 
ovales ,  lancéolées ,  très -entières,  péliolées,  et  les  ailes  des 
•einences  très-étroites.  On  (a -trouve  dans  les  montagnes  des 
parties  méridionales  de  la  France.  Sa  racine  eist  très-amère: 
elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente^  peat-étre  même 
à  un  plus  haut  degré.  Vilûrs  pense  qu'on  devrait  en  faire 
plus  fréquemment'  uéage.'  Gaertner  a  fait  un  genre  de  cette 
plante ,  fondé  sur  «le  peu  de  largeur  des  ailes  de  ses  se- 
mences, (ti.) 

LASIA.  Loureiro  a  appelé  de  ce  nom  une  plante  quia 
été  réunie  depuis  aux  Pothos.  C'est  \e potkes  pinnaûa.  Vojes 
ce  mot.(B.) 

LASXÔPÉTALE,  Loêiopetaium ,  genre  de  plantes  établi 
par  Smith ,  dans  la  penlandrie  monog]^nie.  Il  ofifre  pour  ca- 
ractère une  corolle  enTOue ,  hispide  et  À  cinq  divisions;  cinq 
étamines  pourvues  d'une  écaille  à  lèurl>ase,  el  ayant  de» 
anthères  bilobées  et  percées  dp  deux  t,rovs  ;  une  capsuler  supé- 
rieure à  trois  loges  et  à  'trQi&  valves  ^  dans  le  milieu  desquelles 
sont  placées  les  cloison/i.    .     ■ 

C.q  genre  ne  renferme  qu'une.es)>èce,qui  est  une  plante 
aquatique,  couve^lq  de  poils  ferrugineux  disposés  en  étoile, 
dontïes  feuilles  soqt  alternes  et  leis  fleurs  en  gi'appes.  On  la 
troiÂ^e  à  la  Nouvelle-HoJJaude.  (B.) 

L</^SIOSTOM£ ,  Laswsioma^  arbrisseau  à. rameaux  op« 
ypo^é,  terminés  par  une  vrille  simplp  ^  à  feuilles  opposées , 
ovales,  acuminées,  très- entières,  et  ^  ooryxnbe  axillaire, 
presque  sessile,  très-court  et  peu  chargé  de  Qeurst,  qui  constitue 
un  genre  dans  la  létrandrie  monogynie.         .    . 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
Vne  corolle  raonopélale  ,infundibuliforme ,  à  gorge  velue  et  a 
liuibè  a  cinq  découpures;  quatre  élamines;  un  ovaire  sur- 
monté d^un  style  simple;  une  capsule  à  une  ^ogp.  et  à  deux 


semences. 
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Lia  lasioatome  se  trouve  sur  le  bord  des  rivières  de  la  Ouiane. 
£lle  est  figurée  pi.  36  de  Touvrage  d'Aubiet ,  sur  les  plantes 
de  ce  pays.  (B.) 

Li^KI  ^  nom  que  les  paysans  russes  donnent  à  la  Bslette* 
Voyez  ce  mot.  (D£SM.) 

IiATAïACA  et  WIEWIORKA,  noms  polonais  du  Po- 
li atouchs.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

Li  ATANIER.  L'Inde  a  plusieurs  espèces  de  palmiers  des 
genres  Roni>ier  et  CLioFHORB,  qu'on  appelle  ainsi.  Ce 
même  nom  a  encore  été  donnée  en  Amérique,  aux  Pal- 
miers qui  ont  les  feuilles  en  éventail^  tels  que  les  Coryph^s. 
(  Voyez  ces  mots.  }  Tous  ces  arbres  sont  d'une  grande  utilité 
pour  les  habilans  des  pays  où  ils  croissent ,  à  raison  des  pro- 
duits qu'ils  en  retirent.  Voyez  au  mot  Palmier.  (B.) 

LATAX.  Dans  Aristote ,  ce  nom  est  celui  de  la  Loutre. 
Voyez  ce  mot, (S.).       ,  .    .    ; 

LATHRfDIE^  Lathridius ,  genre  d'insectes  établi  par 
Herbst ,  et  qui  paroit  se  rapporter  à  la  seconde  division  du 
genre  Lycte  de  Latreille.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

LiATHROBIE ,  Lathrohium ,  geni-e  d'insectes  de  la  pre-^ 
mière  section  de  Tordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille 

des  StaPHY LINES. 

Ce  genre  ^  établi  par  Gravenhorst  dans  ses  Coleoptera  mi^ 
croptera,  est  formé  d'une  vingtaine  d'espèces  environ^  tirées 
par  cet  auteur  ,  du  genre  Staphylin. 

Suivant  Gravenhorst ,  le  corps  des  lathrohies  est  alongé  , 
linéaire  et  déprimé;  la  tête  est  convexe  en  dessus,  plane  en 
dessous  ;  les  palpes  sont  terminés  en  pointe ,  les  antérieurs 
sont  composes  de  quatre  articles ,  les  postérieurs  de  trois  seu- 
lement ;  les  antennes  sont  filiformes,  leur  premier  article  est 
le  plus  grand ,  le  dernier  est  ovale  ;  les  yeux  sont  petits  et 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  le  corcelet  est  alongé ,  k  angles 
obtus;  les  élytres  sont  très-courtes,  rectangulaires^  planes^ 
un  peu  plus  longues  que  le  corcelet ,  flécbies  sur  les  côtés  ; 
l'abdomen  est  fort  long,  sans  rebords,  convexe  en  dessus  et  eu 
dessous;  les  pattes  sont  propres  à  la  course;  les  jambes  sont 
ciliées  ;  les  tarses  sont  composés  d'articles  courts,  égaux  entiv 
eux ,  et  au  nombre  de  cinq  pour  chaque  patte. 

Les  lathrohies  habitent ,  comme  beaucoup  d'insectes  de  la 
famille  des  Staph ylines  ,  les  endroits  humides  dans  lesquels 
se  trouvent  des  matières  animales  ou  végétales  en  décom<* 
position. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  ferons  remarquer  ; 
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Le  LA.THROBJX  ALONOJB  (  Lathrobium  elongatum.  ).  J\  est 
uoir  brillant  ;  ses  élytres  sont  d*un  roux  sanguin  à  leur  exU-é- 
mité  ;  ses  palte»  sont  d'un  roux  pâle. 

Le  Lathrobik  tracticoelse  (  Lathrobium  /racticomé.]. 
Cet  înnecte,  pUcé  par  Fabricius  parmi  les  pœtieres ,  sous  le  ■ 
nom  de  pœderus  fiUformia ,  est  d  un  noir  briilant  ;  ses  pattes  l 
sont  d'un  roux  jaune;  le  premier  article  de  ses  antennes  est  * 
très-long  et  en^tnassue. 

Le  Lathrobib  linéaire  [Lathrobium  lineare),  est  noi* 
râlre  ;  ses  antennes  et  wo»  él^^tres  sont  obscures  ;  aea  pattes  sont 
rousses.  (O.) 


FIN    DU     TOME     B  OtX  9E  I  i^  M  S. 
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